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M A(i ASIN PlT TORI^SUUli.

Heureux lYlu des dieux qui nous quitte avant l’Iieure

S’il te voit près de lui, sainle luiinurtalité,

D’un sublime baiser si ta lèvre l’ellleure,

Kt s’il va dans tes bras à la postérité.

Ka s'iaspifaal (la cas vers jjoiir aoaiposaf son

inarlifa, VImmortalité

,

il sanilila (pia Lojige])ia(l

ait au la prasseiitiuianl da sa lia procliaiae. Car

il iKuis a ipiiMt's, lai aussi, avant l'haui'e. Lui aussi,

ila(i‘t('' râla des diaux. lui Aliist' jauaa at halle (pii,

les allas (lâplov('‘es, jaa'di' à ragaguai' las hautaufs

sereiaas d'aii alla est dascaadita, iusai'it sur la

lahle de l'hisloire le luua d'uii jaune luuaiue auui-

raat, s’est aussi agaïuuiilléa à sou (dievat. Avatil

de l’araiai' lt‘s yeux, il a au aetta j(ue supi-'iaa da

voir apparaitre la douca (d, aoasola ata visidii (pi'il

avait (''V()f[ut'a davaiit d'aiitras aiouraals, artistes

ou savants, frappas, aoaiiualui, dans la force da

hàge et du talent; il s'est dit ipi'il aa aiourait pas

tout eatiar, (pia la aieilleur de lui-aiàina, sou

(i'uvre, (h'jà coasidérahla, lui survivrait.

l’ariai las sculpteurs da la gàa(.*ratioa uouvella,

Loageitied était au des jdus lahoriaux. Il avait au

idéal haut placi'. 11 s’elfoiyait da faire dire au

laarhre des choses toucliaatas ou sévères. Dans au

temps oii la faveur du juihlic ae va [las précisément

à ridéalisaie, l'aatreiirise a'était pas sans difti-

culté,ai sans grandeur. Loagepied, heureusement,

avait de quoi la meiiar à hiea : une vaillaaca à

toute épreuve, une hoaae humeur toujours eu

éveil et par dessus tout une entière sincérité. .\vec

cela un talent foiané à lionne école, une imagina-

tion féconde et une science qui lui jiermettait da

garder la sagesse et la mesui'a dans rensemlile

comme dans le nuu'ceau. On poun'ait même dii’e

(pi’il a parfois été trop sage dans sa manière de

ti'aitei’ certains détails essentiels. Autant il monti-e

d’anthousiasme et d’audace à jeter les gi'andes

ligues de sa éomposition, à en élargir le mouve-
ment et le l'hvthme, autant il semlde pris da

timidité lors(pril s’agit d’animei’ les ligures de ses

groupes et de leur donnai-, en (jualque sorte, leur

personnalité esthétique. L’eiisemhle, en tant

([u’art décoratif, gai'de une grande allui-a, mais

le caractère des ligures considérées isoh-menl

n’est pas toujours d’accoi-d avec l’idée iprallas

représentent. On peut eu faire la remaripie eu

examinant la iMiisa de V

!

mmortalite \yAv exemple,

dont lavdsage n'a pas, à noire sens, raxjiression

siipra-terrestri' qu’un iiriiiiitif n’ei'it pas mamjiié

de lui donner.

Mlmmorlalile

,

exposée en 1RS;2 avec nue autre

ligure en marhre, Pêcheur ramcnayit dans ses filets

la tête d'()rj)hée, avait valu à Longepied le prix du
Salon. Le premier de cas groupes a (d,é placé au

musé(‘ du Luxi'inhourg, et le second au Itanelagh.

Longepied avait commencé ses (‘tildes dans
1 atelier de M. Mattiiirin Moreau. Il avait ensuite

passé par celui de M. Cavelier, puis avait reçu

les leçons al les conseils de M. Cou tau dont l’iii-

tliience était visible sur sou élève. La niori a in-

lerrompii une carrière ((iii [ii'oiiiel tail d'ètre hril-

lante et féconde. Longepied est mort, il y a trois

mois à peine, à trente-neuf ans. Il est l’auteur de

iiomhreiix hiistes, de deux has-reliefs placés dans

la cour de rih'del-de-Ville, d’unestatue deLedru-

Itolliii sur la façade du même monument, d’une

Portrait de Loiigeiiied , (f après une pliotngrapliie.

ligure allégorique à la Sorhonue, de la statue de

Danton à Arcis-sur-Aiihe et d’un moniimenl, à Pro-

vins, élevé à la mémoire des enfants de cette ville,

morts pendant la guerre de 1B70-187I. 11 était

([iialitié pour exécuter une miivre de ce genre.

L'artiste, en lui, était doiihlé d’un patriote ardent.

Pendant la guerre il axait fait cainjiagne au fort

de Vaiives. Pour le monument de Provins, il s’est

ins[)iré de son groupe, VImmortalité ; c’est tou-

jours sur un mourant que la Muse se penche, mais

ce iiioiiraut est un soldat revêtu de la capote et

qui tomhe frappé d’uue halle.

Longepied avait été nommé chevaliei'de la Lé-

gion d’honneur en 1887.

ChahLE s Mayet.

3}®Cc

UN TRÈS ANCIEN POISSON.

(lu se rejiri-seiite volontiers les |>oissons comme
(d.iiit tous jilus ou moins semhluhles au pauvre

poisson rouge ipidii enqirisoime souvent dans un

étroit hocal. Un coniiait leur léte sans physiono-

mie avec de gros yeux ronds, des ou'ics battant

toujours régulièrement, le cor[»s plus ou moins

.aplati laléralement, |iortant des nageoires sur la

crête du dos, puis deux nageoires antérieures et

deux jiostérieures, (pielquefois une nageoire anale

et au lioiit du cn]-|)s nue palelle ou nageoire cau-

dale (pu leur sert de gouvernail. Ce serait une

erreur (|ue de considérer les iioissons comme
étant constrnits tous sur ce même plan. Sans al-

ler bien loin nous pouvons en trouver de très dif-

léreiils. Les poissons plats, soles, limandes, tur-

bots, etm, nous ofl'reni déjà une forme modiliée;
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mais il y a aussi les esturgeons, les requins, les

raies, (jui s’éloignent bien encore du type des Cy-

pi'ins dorés on poissons ronges. On ti'onve en

outre d'antres ])oissons les Ceratodus

,

tenant des

Batraciens, (pii vivent en yVnstralie dans les ma-

rais, ([ni peuvent s’enfermer en (pielqne sorte

dans la vase à certaines épo([ues de sécheresse,

et respirer alors l’air en nature et non l’aii’ dis-

sous dans l’eau.

Tons ces êtres ([ni forment actnellement la

classe des poissons, classe si bien délimitée, n’ont

pas existé de tout temps tels qu’on les connaît au-

jourd’hui
;
ils ont eu des ancêtres souvent bizarres.

A l’époque du (lép(jt de la houille existaient,

dans les lacs et dans les cours d’eau, des poissons

de taille moyenne dont le coi'ps était couvert d’é-

cailles résistantes et brillantes, une vraie cuirasse

les entourait; on les a appelés Palæoniscus, Arn-

blyplerus, etc. Ils se rapprochaient de certaines

espèces qn’on rencontre encore dans les eaux

douces de ryVméi‘i([ue et ([u’on connaît sous le

nomd’Arm’rt, etc. Ils avaient des rapports avec les

estni’geons
,

et ils peuvent éti'e placés dans la

même sous-classe, celle des Ganoïdes.

Mais ils n’étaient pas les seuls à peupler les

eaux de ces anciens temps; à C(jté d’enx vivaient

d’anti’es poissons, |)lus grands, dont les restes ont

été découverts à Commentiy, en France; à Le-

bach, en Bohême
;
en Écosse, etc.

Ceux de Commentry, par suite de leur excel-

lent état de conservation, m’ont permis de les étu-

dier à fond et d’en faire une restaui’ation complète.

Le corps est assez allongé, peu élevé, et i-ap-

pelle beaucoup par sa forme celui des re([uins. La

longueur du corps vaiàe, suivant les échantillons,

entre quarante- cin([ centimètres et nn mèti’e en-

viron. La peau, comme celle des re([uins, était

nue et non recouverte d’écailles.

Le S([uelette présente une structure en mosa'i’que

spéciale aux poissons cartilagineux.

La tête, à [)arois épaisses, est aplatie, large,

courte, tronquée en avant, ressemblant à celle du

Ceratodus. Quatre fentes bronchiales indiquent

que le poisson avait les organes respiratoires

analogues à ceux des requins. Il n’avait pas d’o-

pcrcule, des ou’îes en un mot, comme les cai'pes,

les tanches, etc. La tête était suianontée d’un

long aiguillon droit, barbelé sur les cuMés. La co-

lonne vertébrale, à demi ossifiée, présente des

neurap(qdiyses et des hémapophyses nettement

distinct(îs, comme cela se voit chez les Ceratodus,

les esturgeons.

La ([ueue se termine en pointe et la colonne

vei'tébi'ale la divise en deux parties égales.

Derrière l’aiguillon de la tète était une petite

nageoire, puis venait nue nageoire parcourant

toute la longueur du dos, nageoire soutenue par

des rayons en rapport avec des osselets interépi-

neux l'eliés eux- mêmes aux neura[)0[)hyses par

des rayons snra[)()[)hysaires.

Ce poisson possédait, chose curieuse, deux na-

geoii'es irnpaii'es situées près de la queue, à la

paidie inférieure, deux nageoires anales qui, par

leur structure, olTrent l’apparence de véritables

Poisson fossile trouvé à Commentry. — Dessin de .M. Clément, d’après MM. Drongniart et Solder.

Restauration du squelette d(( Pteuracanthus (jnndrtji (Ch. Hrongniart).

membres. C’est le seul animal vertébré, vivant ou
|

fossile, ([Lii offre une telle particularité.

Les nageoires [)ectorales ra[)[)ellent beaucoup

celles du Ceratodus, tandis (|ue les ventrales oïd.des

rapports in limes avec celles des le(|uins et des raies.

Tel est cet inléi’essant [uiisson
,

([iii n'est ni nu

re([uin, ni nn estuigeon, ni un Ceratodus ; qui ne

ressemble [)as du loutaux poissons osseux, caïqtes,

truibts, brochets, etc. J'ai donc dù ci'éer [)()ui‘ lui

une sous -classe nouvelle do poissons, celle des

I
Pterygacanthidæ

,

le désignant sous by nom de

Pleuracanthus Gaudriji.

Ce genre Pleuracanthus on le connaissait [)ar

(les aiguillons ([ii’on avait trouv és isolément, mais

ou lie savail ([ui les avait portés. La découverle

laite à Commenli'y [lermet donc de faire revivre a

nos yeux en (|uel(|ue sorte tonb' une série de pois-

sons (pii peu[daient les lacs et les coui’s d’eau de

ré[)0(|ue houillèi'c. Ciiahles Bhongniart,
Du Muséum.
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A ZANZIBAR^'

Les événements dont le sml-esl de lAli’i(|n(^

est le llieàti’e, preocciipenl vivenieid raltention

|)nl)ln[n(‘. Des laits de ^inn'i'e s y snid |•l‘(emnn'nt

jn'ndnits; des \illay,(^s ont (dé jncendi('S (d une

des iii’iindiiales \illes de la ('('de dn Zan^'indiai',

lîa^anioN ( I, \i(‘nl d'('di'e liondiai'dei' jiai' une esca-

dre allemande. Les lads, doid 1 origiin’ n esl j)as

ti'es loiidaine. sont la eonsi''(|nenee de la resoln-

I lion [irise par l'Al leinagne de l'onder des colonies.

JjC inolir invoipié est la traite des nègres. En

créant, une marine, l'Allemagne a été nécessaii'e-

nient eidrainée à élendre sa |niissance et son

inllnenee an delà des mers. Elle aussi, à rexemple

d(' l',\ngkdei'i'e, de la France, de la Hollande, veut

avoir nn empire colonial. Elle l'ail des ell'orls poni'

s'iniplanlm' sur la ci'ile snd-oideidale de l'Atriijne

ipd est l'a lion lissan t des voies princi[iales dn mys-

lei'ienx conlimml noir. Idle y a arboré son dra-

\ii(' lie Hiiÿ.iiiiiiyii (C.i'ltc ville a ('li‘ iidriiiiiieiil boiiilianli'e par les navires alleiiiaials l'aisaiit. le liloriis île la cùfe .

[lean apres mi avoir l'ail. dis[iarailre eidni du

snllan de Zaïi/ibai' ipd y ('xei'iai i I sa son veraimd.e.

D(*la nn eonimeneemeni de l'eMilh' id des com-

bats. .Mais ijii’arrivera-L-il si les .MIemands peiie-

Ireiil pins avaid dans le eonlinent? Aid ne pourrait

le dii’c, eNeepb'‘ les ,\nglais ipii navigm'id de

coiieei'l avec b‘S .MIemands (d. ipii saveni, par nm.-

longne (d (aii'ilmisi' experienee, (jiiel adversaire

l'edoidalile. esl b.i deseid. al'ricain.

.\ part la ville de Haganioyo ipii, a[ires celle de

Zan/.ibar, esl. le pins impoidanl niandie de ces

jiarages, l'iiderienr de l'de, (.•omme eelni de la

ci'il.e, est [larseim' de villages com[ioses d'une

(piai'anlaine de l'amilles vivant dans des cases.

Zan/.iliai', on sb'ge le snllan, a une popidalion de

<S(),()()() âmes. Il y a moins de vingt ans, Haga-

moyo n'idail (pi'nn assez, pauvre village. Des
commerijanis de divei'ses nationalités s'v ('danl

installes, en ont l’ail un centre de commeree
impoidanl. Sa jiopidation est mainlenaid d'envi-

ron K), ont) ann.'s. Lest à Ilagamovo ({u'arriveid

rivoiny la gomme eo[ial, b- sésame, etc., r('col-

ti‘S à rinl('‘rienr du conlinenl. Dans la lionin' sai-

son, les caravanes y amènent (|uebjnerois [iln-

sienrs milliers de négi'es d(,‘s divei'ses Iribns inl,('‘-

rienres. El cidle [lopidalion donne à la ville nue

é, (,(' Irav.'iil a. l'tr lait, ni partir il'après ilrs drssins et lirs dnrii-

mrnls rpii noirs ont i.'lr roMmimiiipii's par 1rs lY'irs dr la niissiun l'ran-

raisr l'Ialilis sur larùlr du Zan^uirliar.

animation, nn aspect tout à l'ait étranges. La l'ue

principale, l'nniipie l'iie d'ailleurs, est toujours

encomliri'‘e de mandiaml ises
,
de troupeaux de

liiM.es, d'hommes de tontes (.•oiileurs, depuis les

ligures dn lii'onze le plus l'oncé jusijii'ti celles dn.

enivre le pins claii’. .Mais an milieu de ce désor-

dre, dans cet enlreci’oisemenl de ruelles (|ue bor-

dent. des cases sans nombre jeli'a's çà et là avec

nn complet nn'pris de ralignement, ce (jui domine,

c'est nue odeur sm' ijcncris, jirovenant dn poisson

([ni si'clie, de l'eneims ipii lii'rde, dn licnri'e ([ui

rancit id... dn nègre ipii llàne ou sommeille.

Ja.'S [irineipaux eommeiyants de liagamoyo

sont des Hindous de Hombay. Les Banians de

Ivatehe sont épiciers ou marchands de bric-à-

liiae; les Doringais de Loa exercent des profes-

sions liberales : ils sont a la fois imblecius, phar-

imieiens (M. (bMiilants de liijiienrs forles. Idanto-

ril('‘ y esl représentée ]iai' nn gouverneur qui,

assisti' d'un bomme de loi, administre la chose

jinliliijiie et l'cnd la juslice au nom du sultan de

Zanzibar. Le [lort, avant le blocus, n'était guère

fréijueuté (jne par di's boutres, sortes de bateaux

à une voile faisan I le commei’ce avec Zanzibar et

divers points de File on de la cède. C'est à Baga-

moyo (jiie le corps de Livingstone, rajiporté du

sud du Bangouido, fut l'eeii dans l'iiéipital de la

.Mission frainyaise des l’ei“es du Saint-Esprit. f,à.

les restes dn grand voyageur furent déposés dans

un cercueil [ii’ovisoire [lour être transporlés à
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Zanzibai', puis à Westmiiislei'. C'est encore de

Jtap,ani()yo que partit Stanley pour aller a la

l'echerche de Livingstone. 11 y l'epassa deux ans

ai)rès. Après lui, on y a vu Gamei’on, puis des

expéditions belges et allemandes. Cette ville, on

le voit, a loujours été considérée par les exploi'a-

teui’s comme la clef de l'Afrique du sud-est.

Les nègres de la côte se nourrisseid jtrincipa-

lement de soi'glio
,
comme ceux de l'intérieur et

même de l'État de Zauziliar et des des voisines.

Les grains de cette ])lante, sendilahles à ceux

du millet, sont [)ilés dans nn mortier en Lois et

l'éduits en une farine dont on fait une Louillie

noui'i'issante. Pour boisson ils oui le sorte

de bièi'e d'un goût aigrelet dans lacpielle eidre

aussi le sorgbo fermenté. Ils cullivent le maïs, le

riz, la patate, plusieurs espèces d(^ haricots. Le

labour est fait par les hommes aidés des femmes

(piand celles-ci ne sont pas empêchées [)ar leurs

devoii’s de mère. Les ti-avaux commencent lors-

que la constellation des Pléiades monte à l'iioj-izou.

Les semailles faites on se repose, on voyage et on

chasse. Partout on a des cbèvi'es, des poulets, des

moutons, des bond's. La végétation y est b)rt belle.

Les cocotiei'S y S(»nt nombreux ainsi (pie les

bananiei's, les maniocs, les manguiers, les sésames,

dont la graine sert à la fabrication d'une huile

douce et savoui'euse. Des lleuves et des rivières

sillonnent le pavs dont les grands fauves se pai'-

tagent la possession avec les nègi'es ipii leur font

une guerre acharnée. Le climat est ]iénible pour

les Euro[)éens ; de novembre eu avril la chileui'

est étoulfante ;
dejuiis

avril ius([ u'en septem-

bre ce sont des inon-

dations, des prairies

transformées en ma-

rais, partout une l)oue

épaisse i[ui rend la

marche dillicile. Alin

de s'abriter, autant

rpie faire se peut, de

l'ardeur du soleil afri-

cain, les nègres se fa-

briquent des coitfures

originales avec des ti-

bi'es de baobab dont

ils font d'abord des Typ'S d’iiiiligmcs.

ti'esses puis des cha-

peaux hauts de foiane avec des bords d'une lar-

geur démesui'ée. Les femmes, plus coipiettes, res-

tent nu-tête. Elles portent des colliers de perles

eu telle (pianlité ipi'ils couvrenl la ]»oi li'iue comme
d'un plastron; elles ont aussi aux bras et aux

pieds de loui'ds anneaux de cuivre; elles ont des

jiendants d'oreilles, le nez pincé, les lèvi'es fen-

dues. filles prennent gi’and soin de leurs cheveux

(ju'elles disposent non sans aid, et non sans oi'igi-

nalité. A'oilà, succinteineid
,

la physionomie de la

contrée dont les navii'es allemands et anglais font

acinellemeid le blocus.

J/introduction des Alknnands dans les Etats du

Sultan de Zanzibai- remonte à ISSf. A cette épo(pie

les docleurs Peters et .hddke y lireid un voyage

qin passa inaperçu. Lin an environ après, en jan-

vier ISH.i, un navii'e de gueri'e allemand, le

Gncisennii, amenait, à Zanzibar, M. Gerhard

llotdfs comme consul d'Allemagne. M. Hohlfs v(^-

nait informer le Sidtan qu'une « Société de colo-

nisation allemande » avail ac([nis à l intérienr de

la côte, à l'ouest des Etats jdacés sous la dé|»eu-

dance du Sultan, de vastes terri toii'es sui' lesquels

r.VIlemagne entendail établir son protectorat. Le

Sultan pi-otesta
,

i'evendi(piaut ces territoires

comme siens. Cette jiroteslalion eut [)our l'ésidtat

d'amener quebpies mois a[)rès, en vue de Zanzi-

bar, une escadre com[)osée de cin([ navires alle-

mands, sous le commandement de l'amiral Knorr.

L'amiral donna vingt-quatre heures au Sultan

pour retirer sa protestation. Celui-ci
,
par crainte

d'un hombardement, se résigna. Gn lui imposa un

traité <i d'amilié et de commei’ce ([u'il signa en

décembre 1 SS.I et qui fixait les limites de ses Etats

et de ceux sur lesquels l'Allemague étendait son

proteclorat. En vertu de ce traité, le Sultan con-

sei'vait avec les des de Zanzibar, de Mafia, de

Pemba et de Lamoii
,
un ruban de côte d'une

largeur de IP milles sur toute la longueur

de la |>ai'tie soumise à sa suzeraineté. Les

Allemands s'enqiarèi’enl des territoii'es silués

hors de ces limites. Les Anglais qui, deinûs

soixaide années avaient des vues sur ces pavs

oblini'eu
t

,

par un traité signé en octobi'e ISSU, une

assez grande éten-

due de territoires in-

téi’icuirs. Sur ces en Ire-

faites, le Sultan vint à

moiirii'. Son succes-

seiir eut à ratilier la

signature donnée. Il

était stipulé, dans le

ti'aité avec l'Allema-

gne, (pie la Société

de colonisation alle-

mande devrait pren-

dre (diarg(', à partir

(lu lo août ItiSH, et

moyennant une re-

devanceanniielle, des

douanes des ports

compris enire des rixières désigiu'es. A celte (lat(y

en elfet
,
des ageid,s de la Sociélé se préseidèrent

dans (diacim des ports du lerriloire concédé et la

nouvelle administi'ation des douanes fut orga-

nisée.

C'est cette organisation ipii a été la cause des

coullits entre les indigènes et les Allemands. En

prenant p(.)ss(^ssion des jioids les agenis bissèrent

le pavillon allemand et enlevèrent celui du sullau.

De là un mécontentement ipii éclala bantement

])armi les indigènes. Les cidonisatenrs allemands

furent soupçonnés de vouloir établii- nn impôl '<ui'
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cha({ue pied de (•ocolier; eu eevlahis eiidi'oits,

comme à Pangaui, an nord, les Arabes el les indi-

ji;ènes s’opposèrent à ce que le pavillon allemand

lût hissé. Ils déclarèrent ne [tins vouloir che/. eux
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Carte de l’ile île Zanziliar et. de la côte du Zaïiyueliar.

aucun Européen, confondant tons les hlancs dans

un même sentimeid de liaine. Le Sultan, atin

d’essayer de la conciliation, envoya vers les ré-

voltés le général Mattliews; ce fut (ui vain; le

général fut l'econdnit à bord du steamer qui l’avait

amené. iV ses protestations amicales les indi-

gènes ré})Ondirent en objectant <pie, du moment
ipie S. M. le Sultan li'onvait bon de céder leur

pays à des Européens, ils se croyaient autorisés à

ne plus reconnaiti-e aucun pouvoir et à se défendre

chez eux, eux-mêmes. Deux matelots allemands

ayant été Iilessés dans une descente à tei'i'e, un
village fut l(ond:)ardé et une trentaine d’Ai'abes

tués. Alors la l'évolte prit coi-ps; ce fut comme
une traînée de pondre. On se battit à l’angani,

l)uis à Bagamoyo, puis à Dar-es-Salam. Les indi-

gènes du nord au sud descendii-eid, sur la cède.

Les agents de la compagnie allemande ayant man-
({iié d’être massacrés, Bagamoyo fut à son tour

hombardée.

Cette situation criti({ue n'était pas faite pour
plaire aux Anglais dont les sujets, originaires

de l'Inde, constituent le piàncipal élément de la

population des ports en insurrection. L’ordre fut

alors donné à tons les indiens, sujets anglais, de

regagner Zanzibar et chaque jour des tlottilles de

lioutres, se chargèi'ent de les rapatrier.

Le l)locus comprend tout le littoral des États du
Sultan en avaid des concessoins allemandes. La

côte est observée au sud par les bâtiments alle-

mands et au nord par plusieui's navires anglais.

C'est Bagamoyo qui est, à cause de son inqvortance

géographique et commerciale, le port le plus sur-

veillé. Un chef de tribu de l'intérieur, Bouchiiâ,

s'y était même installé avec de l'artillerie. Les

allemands déliarqués se sont défendus avec l’assis-

tance des ])âtimentsde guerre de leur nationalité,

et les insurgés battus ont été obligés de se retirer

en abandonnant leurs canons. Cependant Bon-

cbiri ayant emporté un butin considéi’able de

Bagamoyo, son iidlnence s'est acouie et de nou-

veaux contingents sont V(“nus renforcer son cani])

établi à cin([ milles de la ville. L'ère des ditîicultés

commence pour les Allemands et les Anglais,

caj' il leur sera bien dillicile de poursuivre leurs

ennemis à l'intérieur du continent.

Jean Guérin.

LES PLÈGUIEN.

NOUVELLE.

l

Lorsque les quatre marins de la Marie-Jeanne

eurent déposé silencieusement devant l'aienl et

devant l'aVeule— qui se cbautTaient, les pieds ten-

dus vei's le feu presque éteint— leurs blets déchirés

et le maigre résultat de quarante-huit beui’es de

])êche, ce fut, dans tonte la maison de JeanPléguien,

une explosion de cris indignés. Les femmes surtout

— ([iiatre généi'afions de femmes pêle-mêle occu-

pées au soin du nombi'eux ménage — tirent en-

tendre leurs exclamations sui'aiguës (jui sont si

spéciales an pays bi-eton. Et se pi’écipitant en-

semble sur les blets décbii'és elles en examinèrent

minidieusemeid. les ruptures. Celles-ci étaient net-

tes, comme si elles eusseid, été faites an contean,

et il ne fallut pas aux yeux experts des Bretonnes

nu long examen pour constate)’ qu'en ettetla mal-

veillance de pêcheurs jaloux les avait frustrées des

l'ésnltats d'une expédition qui semblait l'avant-

veille au soir en pi’ometti'e de si beaux. Alors les

exclamations plus sonoi'es et plus gi’ondenses des

bninmes se confondii'ent avec celles des femmes.

Tous les Ibéguien, dejuiis Jean Pléguien l'aïeul

jusiju'à JeanPléguien l'ari’ièi'e petit-bls — un ga-

min aux longs cheveux blonds et aux grands yeux

bleus — palpèrent de leui’s mains tremblantes de

vieillesse ou de colère les blets laborieusement

ti’essés durant les veillées d'hiver. Seuls, les (jua-

tre pêcheurs de \di Marie-Jeanne, silencieux, debout,

farouches, i-egardaient sans y participer la scène

fpii se passait devant eux. Puis, lorsque le silence

se fut )‘établi, lorsque tous, abandonnant les blets

et se redi’essant à demi, sendilèrent intei’roger les

quatre mai'ins, ceux-ci, muets, firent un demi-

tour, comme poui’ quitter la maison.

Mais Jean Pléguien l’aïeul dressant lentement



M A G A S I N PI T T 0 H I-: S Q U K

.

7

sa haute taille, hnite di'oite encore malgré ses

quatre-vingt-dix ans :

— Oi'i allez-vous, les gars? demanda- t-il.

— Là -bas! répondit l'aîné des maidns, .lean-

Marie Pléguien
,
un homme énergique de cin-

quante ans envii'on, au visage hâlé par les vents

de l’Océan. Et <le la main il indiquait par la fe-

nêtre basse la demeure des Gommenec'h, une

grande muison giise liâtie de l’autre côté de la

haie dans une dépression de la haute falaise.

— Restez! ordonna le vieillard d’un ton halntué

à commander. Puis, se l'asseyaid,, ses yeux calmes

regardèi’ent les pécheurs.

.lean-Marie, celui dont tout à l’heure la main

dure et menaçante avait indiqué la maison grise

d’en face, l'aconta alors sobrement comment après

avoir quitté l'a vaiit-veille
,
à la mer desceiulaide,

le port de f)ahouét-en-Pléneuf, ils avaient, pous-

sés par iiii hou vent de terre, gagné le large.

Imngtemps ils avaient été suivis par la Marie-

Madelaine des Gommenec’h; puis enfin, à la nuit

tombante, ils l’avaient perdue de vue et conti-

nué seuls dans l’obscurité leur voyage. Au matin

la journée s’annonçait belle. Mais lirusquement,

lorsqu’ils allaient disposer leurs longs lilets, un

brouillard intense s’épandit sur la mer calme

comme un lac. Quelques iustauts les Pléguien

hésitèrent. Pourtant te danger ne les etfrayait

pas. Ils en avaient vu de rudes au cours de leur

laborieuse existence de marins. Les lilets fureid,

donc jetés. Un premier coup ne produisit aucun

résultat. Mais comme ils renouvelaient, une heure

plus tard, leur tentative, le canot remoi-quant les

filets et monté par deux d’entre eux s’étant éloigné

déjà et perdu dans le brouillard devenu plus

épais, Jean-Piei're et Jean-Louis Pléguien, deux

gars de vingt à vingt-cinq ans qui étaien t demeurés

dans la Itarque, entendirent à quelques brasses,

en avant de Id^ Marie-Jeanne^ une exclamation so-

noi'e suivie d’une injure. Alors, se baissant par

dessous la gi'ande voile déployée, ils aperçurent

la forme vague d’une barque dont le gj-éement

était, à ne s'y pas méprendre, celui de la Marle-

Madelaine. Un coup énergique de baia-e donné

par Jean-Louis à propos, fit évoluer à gaïudie la

Marie -Jeanne. Une même manœuvre opérée si-

multanément par la barque des Gommenec’h l’é-

loigna par bâbord presque à angle droit dans la

direction où un quart d’heure plus tôt avait dis-

pai'u le canot monté par le père et par l’oncle des

deux jeunes Pléguien.

Gi'àce à des combinaisons stratégiques dont les

marins ont le seci'et, Marie-Jcanne devait, après

avoir couru une très petite bordée, rencontrer le

canot à un point idéal déterminé d'avance. En

eli’et, au bout d’une demi-heure, Jean-Pierre et

Jean-Louis entendirent les appels de leurs parents.

Ils carguèrent les voiles et commencèrent à tirer

le blet sur l’arrière de la bar(|ue. De leur côté.

Jean-.Marie et Jean-François, répétaient sur le canot

une identitpie o[)ération. Qttelques minutes plus

tard, une même exclamation partait en même temps
des deux liateanx. Les pêcheurs éprouvaieid. en-

semble une étrange sensation en retirant le blet.

An lieu, en eifet, de riiabifuelle résistance de l’eau

et des trépidations des poissons de forte taille,

l’interminable blet sembla se détendre tout à

coup. Bientôt, ils en eurent l’explication ; leui'

précieux engin dépêché se trouvait divisé eu deux

tronçons. Sans pi'ononcer un mot, mais tous ayaid.

au fond du ci'àne la même idée, car, du canot, Jean-

Marie et Jeau-François avaient eux aussi aperçu

la bai'que des Gommenec’li, ils tirent voile du côté

de Dabouël-en-Pléneuf. Egarés par l’intensité du
bi'ouillard et ci‘aignant de se heurter aux l’écifs

de la côte, ils gardèrent la pleine mer durant

toute la soirée et toute la nuit. Au jour, apercevant

la terre, ils mirent cap sur elle; quelques heures

plus tard, ils débarquaient et déposaient, dans la

vieille demeure des .lean Pléguien, leurs blets

rompus et le produit presque nul de leur pêche.

Ce récit, raconté par Jean-Marie Pléguien, en

[)brases courtes, d’une voix sourde, qui ne faisait

que des allusions vagues, mais vite compi'ises de

cet auditoire attentif et passionné, à la maison

rivale des Gommenec’h, causa une impression pro-

fonde. Tous baissèrent la tête, méditatifs. Puis, la

relevajit, ils semblèrent intei'roger faïeul.

Mais celui-ci répondant à la silencieuse sup-

plication de ceux qui l’entouraient
,
siqiplication

visible dans leurs yeux pleins de colère :

— Non ! restez ! ordonna-t-il, en secouant la tête.

Ce fut une déception profonde. Tous atten-

daient qu’exaspéré, l’a'ieul permît enbn que les

gars allassent là-bas se mesure)' avec les Gomme-
nec’b. Lenj' déception fut même telle qu’il y eut un

mouvement de révolte vite l'épi'imé d’ailleui's, cai'

l’aïeul les regardait mainteuaut et sa physionomie

auguste et douce imposait aussitôt le silence.

Le vieillard bt un signe : tout le monde se dis-

persa. Les uns l'etoui'nèi'ent à la bai'que pour la

nettoye)' depuis la flèche du mât jusejifau fond de

la cale; les autres à leui’s ocoq^atioiis oi'diiiaii’es,

aux soins du Jiombi'eux ménage et aux champs

maigres oïi poussaitpéniblemejit un blé balayé sans

cesse par le vent salé de l’Océan.

Il

Le pays qui sépare Lamballe, In, jolie et co-

((uette ville bretonne, du bord de la mer, est pitto-

l'esquenient coupé de collines vertes et de vallées

sombi'es et profondes. Cà et là un vieux domaine

seigneui'ial et paisible di-esse an fond d’une plaine

ses somptueux ombrages. Dans les [u-aii-ies, des

troupeaux de vaches et de chevaux font des taches

blanches, rousses et bi-unes. D’immenses étendues

de teri'ain sont uniquement plantées de geiiêts

dont, au pi'iidemps, les Heurs semblent uii épais

tapis d’oi'. Mais, en se l'appi'ochant de la mer, le

paysage s’atti'iste sidiitement : les babilatinns de-

viennent plus i-ares, et les aibres dont les li’oncs

uei'veux so]it soi'tis lout droits du banc d)‘s col-
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Unes, ijR'lineiit éli'angtMiienl leur lète ((iie ne

tèf;'Ont ])as cniihM' l('s ]*er’|)éliiels veiils marins

l'arèle des lei'raiits élevés. Leurs l()up,'S hi'as s’(‘-

elievèleid, ou dirait, et. d'uii lunuvemeid unanime

ils indiqueul riuh'rieur du [)ays comme pourdii’e

au voyageur de reloiiruei- sur ses [)as, s'il craiul

rimmiueul danger de cet eiiuemi : la meid Luis,

tout à coup, du haut d'um' colline jdus élevée,

rimmeusile hleiiti dti l'Ocfciu se ré\èl(mmx yeux

éldouis. Lu face <le soi, le sol décline jus(pi’;ui petit

village de Dahoiiët - eu - IMéueul', dont hlauchis-

seul les (|uelques maisons alignées, pour se l’C-

levei', un [)eu plus loin, el former la falaise (pii

o[q)ose sou mui’ de gi'aiiit à reuvaliissemeut des

vagues. Si l'étrangei' se trouve au point d oii se

déroule rimmeuse panorama à l'Iieure de la ma-

rée Lasse, lieu ne lui mouli'e qui' l)aliouét-en-

Pléiieuf soit uu jiort, sinon la vague silhomdte

de ipielipips ])aia[ues couchées sur le liane de-

vant les maisons. Mais si, au coulraire, il y arrive

à mari'e haute, il se trouve eu face d'une sorte

de lac i ididieu r. Himi n’est [dus curieux (pu^ ce

jihénoiueiu'. Imaginez une socle de fjord norwé-

gieu (fu'imtoureut de hautes cidliues grises et

des falaisi's. l’ai' un (droit ic goidet » ohsti'ué de

récifs hérissés, deux fois }>ar jour, l'eau de la mer

pénètre dans le port (h‘ ! la lioiiid -en - IMéneiif, et

les barques, tout à l’heuri' couch('‘es sur le lit de

vase et d’algues, llollenl gracieuses sui' ce lac in-

termitteul.

Ce golfe élroil est uaturelleimmt lr('“S l'esseriw’'

au centre. C'est la (|U(' pass(' sur un pont la l'oute

de Lamballe à Dalioiud-eii-IMeueut doiil les mai-

sons sont cousiruites sur la live (qiposée. Uu in-

génieux iu(lustri(d du pays a même utilisé ces

circonstances et a (dahli uu moulin à C('dé du

pont. La mei', eu se reliraut, en fait lourru'r les

paletles deux fois ]iai’ jour. Lt c(da siillit a ali-

menter di' farine la population du pelil village.

La deruh're maison, il y (ui a sept ou huit eu

tout, alignées sui' la rive droite de celle solde de

lac, es| celle des l’h'guieu, uu vaste ('‘dilice, aludlé

par uu roidier oii brille nue stalue blamdie de la

Viei'ge. C’est la (pi'habile cette famille, la plus

uombreuse, sinon la plus ri(die du pays. Eu face,

sur la riv(‘ gamdug s'(deve celle des Commenec’b,
plus Ib.udssaute, mais moins nombreuse. Depuis

une (quapie (pie nul dans le pays ne saurait jin'-

ciseï", les deux familles, les deux clans pour ainsi

jiarler, viveuteu face l'uu de l’autre, se trausmel-

tant de généi'ation eu génération
, une baiue ré-

ciproque |ires(pie ti'aditiomielle. Nul mm plus,

sinon le vieux.lean l’iéguieii, ne connaît le motif

réel de celte animadversion (pi'iin siècle n'a pas

a tténuée.

L'aïeul des Comuienec'h est mort et il en a

empoidé le secret dans sa tombe pour la famille

rivale. N'imporlel Cette haine subsiste, transmise

]iar le sang, et les puiiiésdes deux familles rivales

reiitretiennent comme un héritage sacré.

A suivre. Mathias Moriiardï.

La France dans l’avenir.

Ce n'est pas à nous ([u’il faut dire (]ue l’heure

|irésente est la dernière ou l’avant -dernière. Ceux

dont l’esjirit est enfermé dans le charn[) clos des

([uerelles du joui* s’imaginent, à ce (pi'on assure,

(pie la Erance (Uqieud de tel ou tel accident et ipie

mdre arrêt de mort pourrait bien être prononcé

l’amiée prochaim'. Nous savons, nous, ipie l’bis-

toiri' coutiuuera son cours, (pi’il y aura beaucoup

de législateurs encore, comme il y a eu beaucoiqi

de règnes jadis, (pie l'avenir nous réserve des

combats et des mi>ères, mais aussi des triomphes

et des joies (
' )•

La VISSE,

llircfti'iii' (les éliiiics lfisti)ci(iii(’s ù la Fa('ult(‘ des lettres.

PARIS EN DÉMOLITION.

l’achèvement HE LA RUE MONGE.

Il ('st d’usage, lors(pt’une individualité disparait

et (pi’elle fut de grand caractère tant i»ar sa per-

sonnalité (|tie par les souvenirs ipi’elle évoque, de

la sabter d’un dernier hoinniage avant sa rentrée

datis les nimbes du néant. Pour nous qtii ne pou-

vons nous empêcher de, voir une personnalité dans

un momie (pti s’évanouit, nous estimons que ce

coin d’une cité d'itii attire âge, qui tonifie aujour-

d’hui sous la ])ioche des démolisseurs vatif mieux

ipi'uiie courte notice nécrologiijtie, froid etsouvent

banal bomuiage (pi’oii dépose en passant sur une

tombe (pti se referme.

Place .Maitberl ! En elfet (pie de souvenirs évoque

ce seul nom! L'histoire du moyen âge à Paris est

retracée toiil entière là : invasions des Northmans,

defensi' de Paris, premiers âges du christianisme

dans les Cailles, Sorbonne anliipie et ergoteuse,

eseboliers laiiageiirs divisés eu nations, discits-
’i

sioiis scludastiipies, |)oteuce, bûchers, estrapade,

geiitilsbommes bretteiirs ,
(qioipies tourmentées,

la Ligue, la Eroude, le PaiTement, etc., etc., quel

kaléidoscope curieux et varié ! Il sullit d’ouvrir

les yeux pour lire lesjibases de ces époifiies écrites

SUI' tous h‘s murs. Encore ipiehpies jours et tout

cela aura disjia ru, conséipieuce falale des dénioli-

lions nécessitées par le pi olongemeiit de la rue

Monge jusipi'à la Seine.

Déjà forlemenl enlaïqé dans son autonomie par

la coiistruction du lioulevard Saiut-Cermain, le

quartier de la place Maubert,avec ses rues avoisi-

uautessi idttoresques, subit à l’heure qu'il est une

crise deridère. La voie projetée, en le traversant

par son milieu et eu rasant sur son passage ses

derniers monuments, vient de détruire sa phy-

sionomie typique. Comme toujours, ceci a tué

cela. La place Maubert a vécu. Pauvres indus-

triels qu'allez-vous devenir, vous tous qui exer-

ciez vos petites industries si intéressantes et

(') Discours (le la S('‘ance de rentia’e de la Faculté des lettres à la

nouvelle Sorbonne.
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souvcnl si l)i/.iiri'(‘s sur la \i(*ille jilace, aujourd'liiii

f|ue le lliix proo'i-essir nous lialaie devant hd? Vous

étiez Itieii intéressants à étndiei', braves gens (]ni

teniez vos assises sur les inarrhcs de la lau' des La-

\andi('‘r(‘s ! \'nns l'nriniiv un rcnaidi' id mi wnis cmi-

naissait parlont snns le mnn delidiirsc dns linids de

cigares. Il me semble \iins \oir enr(ir(‘ ax'cc vnlie

sac (b“ Iode en sanloir, tairi' a\('e aniani de si'naenx
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el surtouL aver plus (le caiiiie (|ue vos eoliègues

les coulissiei's, vos peliles traiisaeU(:)MS et ollVir à

lias prix à vos clieiits les consolai.ions de la piaule

de l'oubli. Vous aussi, vous avez v(''cu, car cliasst's

niainteiiaid, de voire siège séculaire vous ne lar-

derez pas à vous dispei'seï' à lous les coins de

l'horizon.

Pauvres gens! l'aiivre [)elile bourse! Mue la vie.

NOUS soil lég'i're 1

HUE GALA.VUE.

lliie des rues doul la pbysionoinie sera b" [dus

niodiliée esl la rue (ialaiide. lo boulevard ([ui la

guelle n'en fera (pi'uiie bouchée. La rue, dil-on,

lie fui [U'rcée (ju'eii l'aii 1:202 sur la lisière du clos

Mauvoisiii leipiel v couliuail au clos de (iaidaude

depeiidaul de la seigneurie du luéiue iioin. A

celle dale, en etl'et, le (dos deliarlaude fui donné

en liefiiar i'abbé de Saiule-lîeueviève à Malbieu

de Aloulmoreucv et à sa, feiunie. .Anceau de tlar-

laiide fui sénéchal de l'’rauce el premier luiuislre

sous Phili[)pe I®"" el Louis le Lios; Llieiine de Gar-

laiide, sou fi’ère, mouriil évè([ue de Leauvais en

I Ldi ajirès avoir ('dé I u i-iiu'une séné(dial, chan-

celier et [u'eiuier ministre [lemlaut neuf aimées.

Ge dernier avait all'eid.é, ainsi ipi'il résulte d'iiiie

(diarle de IMS, [diisieiirs vignes du clos Garlaiide

à la dolation de la Chapelle Saint-Aignan desser-

vie par les chanoines de Saint-.\ignau (dablis à Pa-

ris elle fait est ipie dans la suite ou ne connut

plus d’autre lief de Garlande, alias Galande, (pie

celui ([ui apiiarteuait audit (dia[iitre. IJ'oii l'élN iiio-

logie du nom de la rue.

Vers la lin du même siècle, tous les états se trou-

vaient exercés par la po[)ulatiün delà rue Galande.

Ou y remanpiail surtout, dit une cbroui([ue, des

regrattiers dont les traditions induslrieiises sont

précieusement conservées eu ce temps-ci par au-

taul de gargotiers. Rien ne se [lerd.

La rue coiitenail, au sièide dernier, soixante-

seize maisons et était éclairée par les ([uatorze

lanternes (ju'y avait fait placer .M. de la Reynie

alors ([ii'il était lieutenant de police.

Ln recherchant dans le passé des maisons ([ui

(lis[iaraisseiit aujourd'hui, nous trouvons que le

n“ I appartenait aux hoiirsiers du collège de Presle

etipi’ileut [)our euseigiie une sainte d’hérèse, plus

ancieniK'ment des Pideriiis, plus anciennement

encore, un Gril. La maison suivante fut la maison

natale de Charles et de Henri Reanliruii peintre du

roi. Le u® o appartenait à la, famille de Rougaiu-

ville douteslissu le fameux navigateur. Graudjean,

chirurgien de Louis XVI , habitait le u® I 1 àl'épmjue

de la Révolution. .\ côté se Irouvait le bureau des

Amidonniers du roi qui avaient obtenu des lettres

patentes en l'aimée 1771. Les deux hôtels ([ui

suivent a])]»artiurent aux ducs de Chàtillon et à

la famille de Lamoignon qui y résidèrent long-

temps.

Un peu plus loin se trouve encoi’e un autre hô-

tel, jadis résidence de la belle Gahrielle d'Estrées,

et (|ui aujourd'hui, ironie du soid, a été trans-

formé en un caharet à ré[ui talion sinistre. C'est

le fameux Châleau-Rouge, aujourd’hui i‘endez-

vous de la lie de la population parisienne. Au-

dessus de la salle oi'i l’on consomme se trouve un

local qui porte un nom macabre : C'est la Chambre
des laorts. Dans cette salle (ju'éclaire à peine un

mince rayon de lumière, dorment pi-esque tou-

jours nue ciinjuantaine d'individus tout dépenail-

lés. Ils sont là, [)éle-nièle, étendus sur le sol,

engourdis par la fatigue on [lar le vin. Une irrup-

tion dans la salle ne les éveille pas et c’est à

peine si l'un d'eux soulève la tête et lixe ses re-

garnis sur le visiteur. Sa physionomie se détache

alors vigoureusement de la pénombre et vous

donne rillusion, dans cette cour des Miracles,

d’un de ces types illustrés par Callot.

A queb|ues pas de là, à l'intersection de la

rue Galande avec la rue des Anglais, malpropre

et infecte petite ruelle d’environ deux mètres de

large et (jiii n’a jamais joué un rôle (juelconque

dans l'histoire, se trouve un autre cabaret qui, lui

aussi, sert d’asile aux déshérités de toute sorte et

à la haute ])ègre de l'ex-peuple d'Égypte ainsi

([lie se dénommaient volontiers au moyen âge les

familiers de la cour des Miracles. C'est le caharet

du [)ére Lunette. 11 a été tant de fois décrit que

nous croyons inutile d’en donnei' une longue es-

ipiisse. Ouehjues mauvaises peintures, œuvres

[loiirla [dupart d’habitués, en décorent les murs.

Si elles brillent par quelque chose ce n’est que

[lar leur mauvais goût. Un cicerone, toujours au

guet du visiteur attiré, par l’étrangeté du lieu,

chaule la complainte du père Lunette et récite

une [lièce de vers explicative des fresques. Ce

caharet a de[)nis longtemps totalement perdu sa

couleur locale en ne devenant ([u’une exploita-

tion des curiosités malsaines du public.

RUE DE l’iIOTEL-COLBERT.

De la seigneurie de Garlande dépendait le clos

Mauvoisin souvent confondu avec le clos de Gar-

lande ou Galande, dont le sé[)arait la rue du

même nom. I.a rue des Rats, ouverte en 1202 sur

le clos Mauvoisin, perdit sa dénomination en 1829

sur la demande des habitants [umr s'appeler rue

de rilôlel - Colbert , en raison d’un immeuble

qu'une plaipie en marbre noir y désigne comme
l'hôtel Colbert. On dit ([iie le ministre de Louis XIV

le lit conslruire alors ([u’il commença à jouer un

rôle politique. Une légende veut ([u’il eu hérita el

([ue son auteur, le partisan Colbert, ce fils d’un

sim[)le joueur de vielle, s'était lixé lui-mème rue

des Rats.

La vieille porte cintrée de cette magistrale ré-

sidence transformée sous l'empire en une impiâ-

merie et depuis lors en d'autres ateliers, donne

accès dans une cour carrée dont les faces portent

des bas-reliefs du dix-septième siècle simplement

moulés en plâtre. Une chose attire surtout fat-
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tention du visiteur, c'est une inaguitique rauipe

eu fer forgé qui orne l'escaliei' luouunieutal de la

demeure seigneuriale. Cette rampe, parfaitement

conservée malgré l'abandon dans lequel elle s'est

trouvée pendant tant d'années, fait l'admii'ation

de tous les connaisseurs. La ville de Pai'is, bien

avisée eu ce cas, a décidé son transfert au musée

Carnavalet.

Hampe de l’escalier de l’iititel Colbert.

Boucot, au milieu du grand règaie, était ])ro-

priéfaire sur la ligne de cet bôtel à l'angle de la

rue des Trois-Portes ([ui est aussi destinée àdispa-

raitre, et Le Petit, premier im]u'imeur du roi,

baliitait au coin d'en face. C'est cette maison ([u'on

peut voir encore aujourd'liui étayée depuis plus

lie trois (piarts de siècle par d’immenses madriers

qui prennent leur ])oint d’appui au milieu de 'a

rue. L’éditice tout entier donne une e.vcel lente

idée de la tour jiencbée de Pise.

Pour les autres maisons elles étaient habitées

la plupart par des hommes de loi ou des liants

fonctionnaires des ministères.

ANCIENNE ÉCOLE DE MÉDECINE

Au numéro 15 de la rue de la Bucberie, un

lavoir fait entendre son roulement de caquets et

son clapotis de coups de battoir; on y entre par-

la rue du Fouarre. 11 occupe une salle spacieuse

éclairée par des fenêtres ogivales. Des cordes

chargées de linge mouillé sont tendues à hauteur

d'homme et s'enroulent autour de piliers plus

que séculaii-es. De la cour qui précède, le cui-ienx

voit s’élever une rotonde tei-minée en coiqrole et

soidenue par huit colonnes d'ordre dorique, (|ui

fut ramphithéàl re des cours dans l'ancienne mé-
tropole de la Faculté de Médecine de Paris; il s'y

trouve aussi deux fi-ontons, des sculptures retra-

çant tes attributs de la médecine el deux inscrip-

tions latines auxquelles il mampie seulement

([uelques lettres.

Dès 1191, un collège de rnédecijie s'élevait à

cet endroit. L’institidion avait été complétée ])lin

lard pai- l’adjonction d’nu jardin all’ecté à la hota-

idipie médicinale. En 1(117, les docteurs régents

y lii'ent élever ranqihilliéAlre qu’on y voit anjour-

d’hui et ipii fut restauré aux dépens de Le Mai-le,

seigneur des Boches, chantre et chanoine de

l’église de Paris.

Les Assemblées de la Faculté avaient lien dans

nne salle du premier étage que décoraieid les por-

traits des doyens et (pii allait de plain-pied avec

nue chapelle oii tous les samedis se célébrait la

messe. C'est dons cette salle ((ii'on procédait à.

tontes les élections et (|ue la i-idie et le bonnet se

prenaient en grande cérémonie. Les cours se fai-

saient dans les salles contiguës et les dissections

dans nu sous-sol en forme de crypte dont la vohte

est soutenue par un certain nombre d'arceaux qui,

détail singuliej-, viennent s'archouter sur un im-

mense pilier en pierre, unique et central.

Cette architecture donne un caractère réelle-

nieid étrange à la physionomie de ce local.

Un chiffonnier a entassé à l'heure qu'il est un

véritalile capliarnaurn à l’endroit même oi'i le sa-

vant Winslow et tanl d’antres anatomistes procé-

daient à leurs admirables découvertes.

Cet état de choses dura jusqu’en 1785. les

conslructions élevées pour les écoles de médecine

ayant passé aux hospices, ces dernières pei-mirent

sous l'Empire ([u’on y enseignât encore ranatomie

et ce n’est qu’au commencement de la Hestaura-

tion ipie rAdministration se délit de l'immeuble

et transféra riustallation de son École. Divei’ses

autres mes vont disparaître en totalité on en par-

tie, comme les rues Jacinthe, Saint -,lu lien-le-

Paiivre et du Fouarre, oii habitaient au moyen
âge tant d'escludiers et où se trouvaient situées

plusieurs écoles célèbres à l'époque des philo-

sophes Nominalistes, écoles que fréipientèrent

successivement Brunetto Latini, Biu'idan
, Dante

Allighieri et plusieurs aidres grands hommes.

V. C. Tabur.

—oa-^iDc-c

—

L’ANNÉE RURALE.

Après bien des incertitudes, bien des appré-

hensions qui ojit été quehpiefois jusqu’aux an-

goisses, cette année 1888 se tei-mine sans avoir

ramené l'agriculture à ses jours de prospérité

sans donte, mais cependant moins malhenreuse-

inent que l'on n'avait été fondé à le craindre.

L’atmosphère ne s’est montrée clémente ni bien-

faisante poui- pei'sonne: si elle n'a été qne désa-

gi'éahleàceux auxquels leur pi‘ol'ession on leur oisi-

veté permet de rester indilférents à ses incartades,

ses intempéries ont fort souvent contrarié les évo-

lutions végétales, et ijiielquefois elles ont été fa-

tales aux animaux de la sauvagerie. L'hivei- n'a

certainement pas en les terribles rigueurs de 1879 ;

il a fait patte de velours à ses débuts, il n’a même
jamais dégainé ses griffes, mais sa durée anor-

male n’en a pas moins eu des conséquences assez

fâcheuses.

La neige a couvert la tei-re depuis le 1:2 février

iusipi'au 7 mai's; plutôt utile ipie nuisible aux
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riitiires récolto's
,

la iioi^v (Mivi’o im(> période de

ndsère et de désolalion pour les oiseaux et les

auiiuaux (|ui viveid lihi'es à sa surl'ace; il u'eu est

pas aiupiel elle u'ius[)ire une sorti', de terreur.

Les petits, les huiuhles de roriiil liolo'.!,ie, oïdiliaul

leui'S ^riel’s, se i'a[)proelieid de riiouinie, h', gi'aud

dispeiisateiii' d'épaves, jiarci' ipi'il est le p,rand

eousomuiateui'; la ^laiie des autres est devenue

laborieuse et iiua'rtaiue ;
si le [iheiioinèiie per-

siste, la jiéiiui'ie s'aeeeulue; si, eoiuiue raiiiiée

dernière, il se [irolon^'e pendant une longue suite

de semaines, la jilaine et les hids voient se re-

nouveler ])our les |)anvres éires ([ui les haldteid

tonies les hoi'i‘eui-s de la l'amine; beaneon[) y

sneeomhent mènni jiarmi les l'ongeurs ('t les rn-

minaid.s, réduits à se suslenler avec l'écorce des

arbres.

L'éclaircie tnt de courte durée: le Jd mars le

blanc manteau envelo|)pait encore la campagne

et |»ei'sistail jusipi'an [lonr re[)ai“aitre lu d avril,

à riieui'e oii, d'ordinaii'u
,

les dessous toi-esli(‘i's

soid émaillés des jaunes lleui'elles des piâme-

vèi'us. oii, dans les coins abi'ilés, b's viob'ttes com-

mencent à embaumer l'air de leurs partums. Mlle

ne s'elVaça, celle neige, ipie pour taire jilace à une

ti'oidui'e ai'i'èlaid, le (b'veloppemenl de la vi'gi'ta-

lioii el (|ui se prolongea jnsipn' tort avant dans

le mois de mai. L(' prinfi'inps nous tanssait déci-

dément compagnie. L'in(|nielnde di's cultivateurs

était grande, et. comme il arrive si souveid, elle

exagérait le mal.

Malbeurensemeid, il paraîtrait ipie les mauvais

exem[iles soûl contagieux, méme|)Our les saisons,

et Leb' Commença par se montrer aussi gi'iuclieux

•
pie son camarade. Il ne nous a|)[)orta ni b's [>i'o-

t'omleni's de l'azur, ui lesi'adieux eusob'illenieuls,

id les soiri'es tledes et pai’tuméi'S ipi'il nous doil;

de (ont son programnu', il Jie nous accorda ipu'

les oi'ages; mais il tant lui rendre cette justice, il

lions lit, sur ce point, large mesure et [lersonne n'a

oublie la di'‘baucbe éleelriipu' du juin ipii causa

d(' sérieux dommages dans une denii-donzaine de

de[iartemen ts. Luis, sans la moindre, detéri'iice

pour le signe du Zodiaipie (pi'il est cbargé de

représenter, juillet comim' juin renonvela ces

temp ‘ratures mixtes ipii ne sont ni la chaleur ui

le troid, ces pluies re|)etées et, dans b^ ciel, ces

tonalités grisâtres, ipii ont pour eltet de ravir le

cbarme de sou aspect au paysage. IjCS sombres

lu'évisioiis s'accentiiéreul. Inconteslablemeut, en

dehors de Lavoiiu', les grains en tei're ne permet-

taient pas de bien grandes espérances, mais les

pessimistes allaient beaucoup plus loin, et, à les

entendre, peu s’en l'allait que nous ne tussions

menacés de la. disette.

].a récolté vint henrensement taire jnslice, de

ces exagérations; assez tavorisée par le temps, elle

s'accomplit dans des conditions satisfaisantes, et

le rendement s’accusa de i[nebpies millions d’bec-

toliti'es seulement au-dessous de la moyenne; le

déficit était si peu important que le gouvernement

n’a [las jugé (pi’il légitimât la suspension du droit

de 5 francs ipii trappe les Idés à leur entrée en

France.

La pins agréable réci'éation de la vie rurale, la

chasse, a été moins heureuse. Non seulement un

certain nombre de [lerdrix avaient été décimées

par la persistance de la neige, mais la croissance

si singnlh-rement tardive de la végétation avait

ap[)ort('‘ h' désarroi dans leur reiiroduction. Quand
septemlire eut sonné l’benre d’entrer en cam-
pagne, les iiinomtirables nemrods ijiie com])te

anjoiird'hiii notre jiays ti'ouvèreid les compagnies

clair-seniées et peu nombreuses, les lièvres, non

moins éprouvés dans leur miiltiplicalion, assez

rares, et enlin, les bqiiiis — ces terribles lapins

conti'e lesipiels l'.VusIralie a|)pelle la science à la

rescousse — en [u-oie à une épidémie ipd a sin-

gulièrement éclairci leurs bataillons. Mais le chas-

seur a beaucoup })lus de ])liilosopbie. ipie généra-

lement on ne lui en siqipose : insatiable dans

l’abondance, il acce])te la mauvaise tortune avec

ipiehpie ri'signalion, comptant toujonrs (|ue le

lendemain lui mmiagera nue éclatante revanche.

Ft puis, c(‘ux-l;i mêmes ipii le soupçonnent lemoins

subissi'iit rallraction d'agréments (|ni, pour ne

point lignrer dans le caruiei‘ chargeant leurs

epaub'S, ii'en sont pas moins positifs: le bonheur

de se soustraire pendanl (piebpies heui‘es aux

menus tracas de la vie sociah', de savourer l’illu-

sion ipie l’on est revenu â t'indé[iendance des

temps primilits, d’aspirer ;i jileins poumons l’air

des cbanqis et les senteurs des grands bois et de

passer, au gré de sa taidaisie, de la plaine aux

collines blenâires fermant l’horizon, si monsieur

le garde-cbaiiqiétre daigne uejias s’y opposer.

Il faut croire (pie te ciel, ([ui avait été si sévère

]iour les touilleui’s de la terre, doil resserdir pour

h's disciples de saiul Hubert une cerlaiiie taililesse,

cai' la pci'iode, de ce (ju'ils d(''uomment eux-mêmes

et jieu modesb'ineut leiii's exjdoits, n’élait jias

pliib'd eidauu'e ipi’il rappelait les saisons à l’ordre

el eiijoiguait â rautomne de i'é[)arer, autant qu'il

(b‘|)endait de lin, b's toi'ts ([ue son prédécesseur

s’ctait donnés envers nous. La consigne a été tidè-

h'inent ('xéciitée et nous avons en tardivement

ces belles journées ipii nous avaient mainpié à leur

heure. Si ce regain de chaleur a peu servi le labou-

|('ur, sou coiitri're le vigneron en a largement

prolib', et, si (pi(*b|u’nn avait besoin qu’on lui vînt

eu aide, c’élait c(‘rtainement celui-là.

De toutes nos jirodiictious la plus épi'ouvée a été

certainement cette vigne (|ui tutsi longtemps une

de nos principales richesses et en même temps la

plus grande de nos gloires industrielles. En même
temps qu’elle contribuait puissamment à dévelop-

per l’aisance de nos populations rurales, la célé-

brité des coteaux, des clos, des châteaux oii

végétaient ces cei»s sans rivaux, s’étendait aux

quatre coins dn monde. Puis tout cela menaça de

sombrer. Il y a nue vingtaine d'années, un insecte

inconnu qui nous venait d’.Vmérique, s’attaqua à
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quelques-unes de ces vignes sur les Itoi'ds du lllu'iue

et tout de suite révéla sa ])uissance en tuaid, les

ceps aux racines desquels il s’était altaché. l’er-

soiine lie soupçonnait encore le danger l'oianidalile

que rei»réseutaiL ce iniséi'alde puceron; mais la

lèpre s’étendit avec une rapidité l'oudrovante
;
en

quelques années près d'un iiiHlion et demi d'iiec-

tai’es de nos lloiâssants vignoliles étaient anéanlis,

et, aujourd'hui, la contagion s’est étendue des

extrémités jusqu'au centre, aux jiortes même de

Paris. Un moment, ou craignit ipie ce riche llen-

ron de notre couronne agricole ne nous éclia[)]iàt

délinilivement.

Il ii’en sera rien, disons-leà riionueur de notre

l'ace, parce que, lorsipie les éléments s’attaquent

à ses liiens, le vigneron t'rancais n’est pas jdns que

le lahoureur dis[)osé à làclierpied. Il lutta, d’aliord

par tous les insecticides connus et inconnus; |mis

il s'avisa ipie c'était au Xouvean Monde, ipii nous

avait expédié la hète malfaisante, ipi’il devait de-

maudei' le contre-poison. Il planta les cépages

américains (pii,plus l'ohustes que les nôtres, délient

les suçoirs du terriiile puceron; puis comme ces

vignes ne lui donnaient que des vins de médiocre

qualité, il les grell'a avec les nôtres. Anjonrd’liui

l'ecmistitué ou énergiipiement dél'emln, le vignohie

semhle promettre de retrouver son autiipie pros-

périté. Seulement le temps n’est [dus où les pam-
pres se chargeaient de grap[)es sans coûter de

grands efforts à leur }u'0[u'iétaii'e. A la suite du

pliylloxei'a maudit, une légion de maladies crypto-

gamiipies, pei'ouos})ora
,
uiildew, hiackrot, etc.,

s’est ahattue sur l’arhuste de Noé, sa culture est

aujoui'd’hui une lutte de tous les instants, et ju'é-

server sa récolte est une tâche heaucoup [ihis ar-

due que de l'oiiteuir.

A ses déliuts, raiinée a semlilé devoir einjiirer

une situation déjà, sullisammeut critiijue; comme
pour la moisson, les [iremièi'es jirévisions étaient

assez somlires
;
la [icrsistance des iuteiiqiéries dans

la région du centre permettait aux gens du mé-

tier d’annoncer ipie jamais le. vin ne mûrirait.

L’astre réparateur a proljaldemeiit jugé que, jmur

des hrehis tondues, nous avions en sullisamment

de lèse; les quelijues rayons iju'il nous a envoyés

en se[)temhre ont l'ameué la joie dans le cœur des

intéressés; les vendanges se sont heureusement

réalisées [u-esque jiartout, et, si nous auti'es, gens

du nord, nous avons eu ipielque [leiue à recueillii'

notre [liipiette, les gens du sud et du sud-ouest

ont obtenu la quantité avec la (jualité, et la ju'o-

duction générale s’est élevée de plusieui's millions

d’hectolitres au-dessus de celle de l’année dernièi'e.

Le jardiniei' est encore de ceux qui ne conser-

vei'ont [las nu li'ès agréalile souvenir de LSSS.

Comme nous l’avons dit, il a dû attendre longtemps

le moment opportun pour coulier ses gi'aines on

ses[)lantesà la tei're. L’humidite constante de l’at-

mos])li(‘re en exagérant la vi'gélation hei'heuse de

l’importaute tribu des [lapillonuacées eu a retardé

la fructiticatiou. En même temps elle iàvorisaitla

mnitijdication de nos minnscnles, mais redou-

tables ennemis, les insectes, vers blancs, limaces,

pucerons, etc. Les fruits à noyaux qui avaient

[lassablement noué, mûrissaient mal; les vents

violents qui accompagnaient les oi'ages ou leur

succédaient, les détachaient du l'ameau avant

l'heure. Les fruits de l’arrière-saison, jtomrnes et

[mires, étaient en grande abondance, les dernières

surtout, mais les uns et les autres ne se sont pas

gardés et [lourissent an fruitier.

Le [larterre ne nous a [las dédommagé de ces

déce[dions de l’ordre positif, et ceux qui font [tas-

ser en première ligne le [tiaisir des yeux ont es-

suyé de désagi'éahles snr[)rises. Les [tins char-

mantes, les [tins a|)[)réciées des Heurs, les l'oses,

incessamment lavées [tar les [tlnies, pourrissaient

en boutons, sans avoir dévelop[)é leurs [létales; les

[tins belles, la (iloire de Dijon, la Malmaison, le

ca[)itaine Cbrysli étaient les [tins malti'aitées
;
les

[tiaides vertes elles-mêmes ne donnaient que des

inllorescences l'ai'es et soulfreteuses, et, en dehors

des lloraisons de rautomue qui, jusiju’à la gelée

du S octobre, avaient été su[)ei'hes, tous les végé-

taux d'ornement à l’air lilire se sont ressentis des

intem[)éries qu’ils avaient subies.

Xous en aurons lini avec ce résumé des [triiici-

[taux inciden ts de la vie l'ui'ale lorsque nous aurons

ajouté que les semailles de l'automue, un instant

contrariées par la sécheresse qui a mai'qué le mois

d’octobre ont tini [tar pouvoir s’acconqi lir dans

d’excellentes conditions; l'hiver nous ayant jus-

qu’à [ti'éseut ménagés, les gi'ains eu terre bien

levés, bien plantés, autorisent déjà ([ueb[ues espé-

rances. L’espérance est du l'este le mot d’ordre

de l’heure actuelle comme de tous les joui's de

deuil: espérons donc encore que ces blés ver-

doyai ds qui s’étalent jus([n 'à l’hoi'izon deviendi'ont

des moissons luxuriantes; espérons ([ne l’année

du Eeutenaii'e nous dédommagei'a de celle que

nous allons enteri'ei' et voudra en céléhi'er la date

en nous accordant l’aliondaiice.

(i. DE Chervii.le.

—

—

La Charité.

La façon de donner, c’est la foi'iuc même du

don et c’en est [irécisémeut l’art. Dans la bonne

(euvi-e, en effet, tout comme dans l’ieuvre d'art,

le r('tle de la forme est de traduire le seulimeul

ipii ins[iire et dii'ige la main, de soi'te (ju'imc

obole gracieusement olferle, comme un peu de

glaise gi'acieiisemeut modelée, peut en acipiérii'

un prix inestima ble.

La [dns haute forme de la cliarité n’est visible

ipi’à. la, conscieuci,!
,
car elle sup[iose le secret (Je

l’œuvre ohsei'vé pai' le Itienfaiteur.

Dans l’aumône la délicatesse est la grâce (lu

bienfait. Sülly-Dhl'düomme.
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LES JEUX SCOLAIRES AU BOIS DE BOULOGNE'*'

l’aris assiste en ce moiueiiLà luie véritalde l'évo-

lutioii.

E)ii’<juiie s'elli'aie point.

Il s agit seulement d’une l•evolütiun aineni’‘e

dans notre, (mseigneinent par l'introduction des

jeux sc(daires de'plein aii‘ dans nos écoles, ou poni-

mieux dire, <les sorties de nos écoles à la l'eadieiadie

du grand ail' (d des jeux d'exercice.

E’aspect des pelouses du Bois de Boulogne est

déjà tout dillérent de ce qu'il était uagiière. Ce ne
sont de tous côtés que jeunes garçons eu costumes
aux couleurs vives, jouant au ballon, à la paume,
à la crosse

;
les lacs sont sillonnés d’endiarca-

tions; de tonte part monte vei's le ciel un hymne
d actions de gi'àces formé des cids joyeux de
ipiebpies milliei's d’eid'ants.

Au Pré Catelan, c'est (piasi tons les jours que
le paysage pi'ésente cette ardmatiou nouvelle.

L ccole Monge y a installé ses jeux. On sait qu'une

Li; Unniil.iige sur le lac dii llcis de Üçulogiie.

des })rcmi('‘rcs. avec l'Ecole .Msacienne, elle a

iulrodnil dans son r(''gime propre les jeux (d

exercices de plein air. |areconises de[)nis dix ans

|iar M. André l.aiirie, dans ses üni'i's sur La I /c

dr collàfie en (ans /es pai/s.

\ la \criti', le Bois de Boulogne a\ait ih’ja \ii

' l.a i|iii'stion (les exercices i'or|mrels a l'di' de nimveaii a^iti’e l'ii

CCS derniers temps.

Iles sücii'tés et des lignes se, sont récemment l'iindées pour di've-

lopper dans les lycées, collèges et écoles de Krance, le goût et la pra-

tique de ces exercices.

Le illiifidxin pittoresque ne pouvait rester élrangerà ce monvement

qu'il aenconragi' chaque l'ois qn’il s'est produit.

Ln 1815 el en ISéjO. il pnhiiail, sur la ni’cessité pour la jeunesse de

se livrer aux exercices corporels, divers articles dont l’un de M. I!ar-

tliélemy-Samt-Hilaire.

Il s'agissait alors de gymnastique; il s'agit maiiitenaut des jeux

scolaires. .\l. l'Iiilippe Haryl, en consentant à nous prêter son concours

pour inetire nos lecteurs au courant des rérorines dont ITniversité

se préoccupe, nous aura aidés, on le voit, à reprendre une tradition

déjà ancienne.

di's gi'oii|ies de jiMiiies gens associés [mur s'adoti-

iicr l'egiiliiu'emeiil aux exercices de force et d'a-

dresse : le cercle Earvtdho, uolamuieut; l'asso-

ciallou des courses ;i pied, pri'sidée ]iar .M, Na-
pideoii Ney: d'aulres encore. Mais l'iu'ole .Monge

a douiie rex(‘m[de d'uu grand collège, soldant

deux ou trois fois par semaine poui’ se livrer [len-

danl rajirès-midi loui entièi-e aux exercices de

plein air.

.\u nombre de ces exercices, ligure en jiremière

ligne le canotage, el e'est avec grande raison. Il

en est peu d'aussi conqilets, d'aussi favorables au

develo[»|)ement barmonique de tous les grmqies

musculaires: les bras et les jambes, les épaules

et les reins [larlicipent ensemble à l'elfort indis-

jieusalde [mur [masser l'aviron ; la cadence du
mouvenieut règle celle du soulllet respiratoire;

le torrenl sanguin lui-méme et les battements du
co'ur semblent observer la mesure: el l'elfet pro-
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(luit est aussi salutaire, aussi marqué sur les pou-

mons que sur les lûceps.

Ajoutez que les lacs du Bois de Boulogne ayaid,

pi’écisément la prol'ondeur d’eau nécessaire pour

porter une embarcation, il faudrait, pour s’y noyei’,

une extrême mauvaise chance ou une bonne vo-

lonté peu commune. Aussi les élèves se livi‘eid,-ils

avec un entrain des plus commuuicalifs aux joies

de l’aviron. Leurs embarcations n’ont pas été des

plus beureusement choisies, à notre gré. Si excel-

lent que puisse être l'aviron de pointe, considéré

comme exercice, il est toujours prudent de s’ac-

coutumer de bonne heure à la manœuvre clas-

sique du canot à huit, quand on se destine aux

conC(nirs internationaux
,
ce qui est évidemment

ou sera un jour rambition de toute cette jeunesse.

Or, un canot à huit ne peut être décemment poussé

que par des rameurs tenant chacun un seid aviron.

Il est poui' ainsi dire impossible d’équilibrei' aidre-

ment les forces des deux côtés, et c’est déjà cliose

assez malaisée avec un seul aviron pai' homme,
quand il s’agit en même temps de i-épartir con-

venablement le poids. On ne se tigui'e pas coiuTue

il est difficile à un rameur habitué à d’autres al-

lures de bien tenir sa pai'tie dans un ensemble.

Pour s’en rendre compte, il faut avoir teid.é de

former une équipe de course avec les plus ro-

bustes matelots d’uu navire de guerre ou d’un

port de commerce. On voit alors comme le sen-

timent de la mesure et la linesse de touche indis-

pensahles en pareil cas sont choses distinctes de

la vigueur muscidaire.

Le vélocipède est aussi fort en honneur au Pré

Catelan, où un ahri spécial a été établi pour i‘e-

miser bicycles et tricycles. On sait avec (pielle

rapidité le goût de ce mode chai'inaut de loco-

motion s’est répandu chez nous dans ces dei’uières

années. Des fortunes se sont déjà édiliées à fabii-

quer, à vendi'e et même à louer ces gi’acieuses et

élégantes machines, qui ajoutent eji quelque sorte

des ailes à l’organisme humain et. qui prennent

de jour en jour une plus large place dans lavie civile

comme dans la vie militaii'e. Bicycle et tiâcycle

sont des appareils d’exercices d’autant meilleurs

qu’ils développent, avec le muscle et la puis-

sance respii'atoire
,

toutes les qualités intellec-

tuelles ou morales du bon soldai. Il n’est pas (b>

meilleure école de géographie, par exemple. Car

un bicycliste a bientôt fait de connaiti’e à fond le

pays qu’il sillonne, et dans ces courses (jiioli-

diennes il prend insensiblement l’habitude de

distingue)- la nature des te)-i-ains, d’apprécier les

distances, de devijier les obstacles. Ln un mol, il

devient un éclai]'eui‘ incomparable, (|ue nous re-

tr-ouvei-ons avant peu d’années à l’avant-gai-de des

armées eui'opéennes.

Enlin la barrette, ou si l’on veut la soûle des

Malouins, la melle des fias-bretous, le bnllon-nu-

cajnp de (juehjues auti'es i-égions, se partagent

avec le bicycle et le caiiol, les pi-éférenees de cette

aimable jeunesse. Voilà, bien des noms pour un

ballon de gios cuir, dira-t-on. Il parait qu’on n’eu

trouve pas encoi'e la liste suftisante, puisqu’on va

en chercher un autre par delà le déti-oit : c’est

football qu’on appelle au Pré Catelan, notre bal-

lon-au-])ie(l (cinquième nomfrançais) ! Etje l’avoue

sans détour, cette affectation me choque au der-

nier point, .l’y vois un parti pi-is d’anglomanie

alisolument iutoléi-able, pa)-ce (ju’il est aid.i-na-

tional, (piand il s’agit des jeux de nos eid'ants, et

de celui-là sui-tout que les Anglais nous oïd, di-

rectement emprunté au temps de Du Cuiesclin.

Ou conçoit à la rigueur l’emploi des termes

anglais dans les coui-ses de chevaux qui sont chose

toute britannique; il vaudi-ait mieux se sei'vir de

mots français, ce serait moins péi-illeux pour la

langue et même pour l’industi-ie chevaline que

cette sei-vitude machinale habitue à regarder tou-

joui“s de l’auti-e côté de la Manche, au pi-éjudice

de notre commerce. Mais eidin le mal est limité,

et messieurs les gens de courses ne sont pas des

oi-neinents nationaux qu’on doive tenir beaucoup

à revejuliquer pour le pays.

Ce (pii deviendrait attristant, ce serait de voir

le vocabulaire de l’Augletei-re systéniati(iuement

implanté dans les jeux de nos écoliers et pai- ceux-

là mêmes qui ont charge de défendre la langue

contre les empiètements de l’étranger. Il y a là un

véi'itable oubli du mandat que le maîti-e reçoit de

la grajide famille fi-ançaise, oubli inconscieid., à

coiq) sûr, mais qu’il faut signaler pour y mettre

lin.

Encoi-e si cet anglais était appliqué à propos et

pi-ouoncé avec l’acceid, voulu. Mais ce qu’il y a

peut-être de plus comi(jue da)is le cas de nos an-

glomanes, jeunes ou vieux, est pi-écisément ce qui

écliai)pe à la masse du public, et l’emploi peu judi-

cieux (ju’ils font du bon anglais.

Ne pai-lons pas de l’intonation, qui est inénar-

l'able. Mais les bévues courantes sur le sens ])ropre

des mots! On se ci-oii-ait chez des geiis à pré-

tentions polyglottes, tant ces malheui’eux teimies

anglais sont détoui'iiés de leur acception i-éelleou

p)-is à i-ebours! Passe encore pour sport, (|ui est

notre vieux mot français desport, passé en Angle-

terre au temps de Froissai-t et qui nous revient

modifié, mais pourtaid i-econnaissalile
,

(-t utile,

à tout prendre. Mais comment toléi’er, )|nand

on sait un niot d’anglais ou de français, i|n’on dise

raclng << couj'se-à-pied ><, ralhje-paper pour

l’allye-papiej-? Il \ a là de quoi faire rire jus)pi’à

la lin du siècle, tous les Anglais, et faire pleui-er

pai- la même occasion tous les Ei-ançais (pii ont

souci de la dignité de nos écoles.

Racing tout court n’a jamais voulu dire« coui-se

à pied », mais « course de clievaux ». (.tu dil en

Angletei're foot-rale, et en France course à pied,

ce (pii est à la fois ]ilus exact et plus clair.

Rallye-paper n’est ni anglais ni français. Uallye-

papier serait nue exju-ession nouvel le, mais accep-

ta ble, parce ipi’elle est bien fa ite et f(n-mée de notre

\icnx mot de chasse rallye, associé a noti-e mol
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papier, /ta!
!
pe-paper esl un mol liybride (jiii

jamais ii’a (‘lé aiiji^lais, pas plus (jue IVauçais. (a-ux

(jui rt'updoieiil tiouveul doue le moyeu de i'aii'e

un douille liarliai'isuu', ou, si l'ou veul, un liai lia-

risme eu deux lauü,'ues, eu iiudiie lemps (pi'iiue

i'aute de pa I eiolisme el de i^dùl.

Il l'aul doue eiieayei' el sans plus lai'dei': lellou-

eee nue lioiiue fois à eui[)loV(‘i', à loel et à travcu'S,

une lau^'ue ipi'oii ue sait pas a fond (d ipii seel

loul sim[demeul de passeport à des marchandises

jiarl'ois peu reeomiuaudaldes
,
eu tout cas péj-il-

leuses pour uoire industrie, notre originalité et

noire individualité nationales.

Nous voilà loin du ballon-au-pied, (pii est un

Irés joli jeu fort excitant et fortitiant par les jour-

nées d'Iiiver. On le joue sur une grande pelouse

ou sur un lerrain non gazonné, en manpiant à

(eut métrés l'im de l'autre deux buts au moyen

yw.ri—

, ':u

I.:i iKU'Iic de lialluii.

de ipialre poteaux. Les joueurs se parlageiit en

deux ramps, dislingiii’S [lar ipielipie didail de cos-

tume : il s’agil de faire passer, dans le but du camp

o[iposé, le liallon ipi'on se di'^puli' de toutes faijons,

française, sous son joli nom de barelte, et avec la

courtoisie native ipii a toujours caractérisé nos

\iiMix .jeux de plein ail’, c’est-à-dire en évitant les

mélf'es et les lutles cor|)s à corps, c'est un exer-

cice cliarmaiil el de tout [loint recommaudable.

Llrangi' iulluence des mots sur les mœurs : il est

[iresipie inijiossible de jouei’ régulièrement an

football sans avoir ;i compter des bras et des

jambes cassées, ou même des tètes fêlées. .V la

barette, au coidi-aire, c'est chose presipie sans

exenpde, en loul cas absolument excejilionnelle.

l’ilILII'l’E ÜARYL.

Unix (idvcrsaifcs

en courant, en se collelant, en se renversant mu-

luellemeut sur le terrain. L'est nn exercice puel-

ipie peu violent et même brutal, surtout (piandon

le joue à l’auglaise, soit dit en passant. Jonc a la

Paris. — Typographie du Magasin pittoresque, rue de rAbbé-Grêgoire ,
15.

Administrateur délégué: E. BEST.
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A LA BARRIÈRE DE DALBY.

A la liarriùre de Ualliy, à Skaiia ;Suède), par M. Hugo Saliiison ^Musée du Luxcmbüiiig;.

Je ne connais pas la Suède. Mais, si j'cn (lois

les peintres ([iii l'ont représentée et li‘S [)oètes (pii

l’ont célébrée, elle n’a certainement l'ien à envier

aux régions qu’on prébuid plus fortunées, jiarce

que le soleil y est moins supportable. Li' bleu

intense de scs lacs peut S(' conqiarer à celui de la

Méditerranée, et les pâturages de la Normandie

elle-même sont moins verts que la nappe iminensi'

de scs prairies. Aussi le grand ebarme d(' ses

paysages a-t-il suscibi un noml»i‘e considéi'able de

31 .TANViF.n 1889

pcinlrcs cl de [loi'tes ([ui les iiilciqu'i'lcnt selon

leurs yeux et sidon leur âme. llisen, le poi'te Scan-

dinave, a com|tris, semldc-t-il, toute la mysticité

de cette natui'e; les peinli'i's l’ont l'iqu'oduite av('C

tant de sinciiili' (pi’ils eu oui (’'Voi[U('' poui' nous

la vi(‘ inlime et familii’u'c. Parmi C('ux-ci M. Hugo

Salmson, dont nous reproduisuus le lalileau inti-

lulé : < la barriètu' de Dalliy, â Skaiia Smsie

nl•cupc un rang l'orl honorable. 1,’aiiisle a peint

une scène très simple el i>ar là il nous a donné
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une idéepUis agréaEle encore de ce pays (jue nous

connaissons si i)eu.

Une stenr aillée, sérieuse déjà dans son rôle de

maman, s’est arrêtée un instant devant une bar-

rière en liois. Elle [uu'le, sur les bras, le deimier

né de la nombi'ense i'amille, un cbai'inant bébé

([ui montre ploriensemeni les ((‘l'isi'S ipie ses aînés

lui ont cueillies; une lilbdle, [ilns jeune, semble,

non sans une sorte d’impiietnde
,

regarder le

peintre qui lui recommande rimmobilité
;

assis

sur riierlie
,
un [letit garçon compte sa pai't de

trnits avant de les manger. Et tons ces entants,

dans leurs jianvres vêtements, ont un air doux,

paisible et heureux. Tons blonds, ils se réjouis-

sent de la bonne cbalenr du soleil, de ce soleil

un peu avare des pays septentrionaux, mais d'an-

tant mieux aimé qu'il est moins brûlant et moins

peimicienx. Certes ces [letits paysans, dans la pi’ai-

rie criblée de cailloux, ne suggèrent pas uni' im-

pression d’iqndence. Mais il snllit, pour ([ii’on les

trouve enviables dans leur pamvrcté, ([u'ils aient

eetti' physionomie de sen'mité, de bonté et de

santé. A. I*.

STANLEY ET ÊIVIIN-PACHA.

Slanlev, Eiiiin ! Premiers pionniei'S de la race

blanche à travei's le continent noir, pi-écnrsenrs

de rEnro|)e industrielle et marchande an milieu

d'immenses contires oii le commerci' eni'opéen

n a point jiénétré encore, repi'ésentants de la ci-

vilisalion parmi les Hai'liares, ces deux hommes
sont en ce moment l'objel de l'altention sympa-

Ihiipie de tout le monde civilisi'n 11 n’esi pas un

lecteur du vieux monde on du nouveau ((ni ne

suive avec un intérêt (lassionné les péri(iéties ro-

manesques de leur existence avenlnrense.

Emin est un Antricluen dont le vrai nom est

Scbnit'/der. C'est en entrant an sei'viee de l'E-

gypte (jne, suivant I nsage, il a. (iris un nom mu-
sulman. Il était gnnvernenr de la (irovince de

l'Éqiiatenr, lors((ne la l’évolte du madhi vint lui

couper tonte commnnica tion avec le Caire et l'iso-

ler au cœur même de rAtrique. Il aurait pu s'en-

fuir, il a pi'éféré i‘ester à son (loste en dépit des

dangers qui l'entonraienl. Il avait auprès de lui

deux on trois Enro})éens, qnebjues filliciers égyp-

tiens et une petite troupe de soldais. Son antoi'ilé

sur les tribus nègres ibqiendait bien (ilns du pres-

tige moral ((ne de la force militaire. Le commen-
cement (Tordi'e, d'organisation l’égnlière, qu'il

maint(mait (larmi elles l’avait fait aimer. La race

noire, incapable fie s'élevei' au-dessus de la, bar-

barie par son seul effort, devient très perfectible

aussitôt ((ii'elle est aidée (lar des maîtres d’une

race supérieure : on l'a vu parmi les royaumes

islamisés du Soudan et parmi les Cafres du sud,

(d on commence à le voii' autour d'Emin.

Stanley est aujoiird'liui Lun des hommes les

plus célebi'es d(‘ notre temps, il en esl aussi l'un

fies (lins remai‘((na])les
,
l'un des héros, on peut

flire. 11 a commencé à se faire connaître comme
re()()i'ter du New - York Herald ])our le compte
duquel il suivit l’expédition anglaise en Abyssi-

nie. Il était en Asie pour le même journal lors-

f(u une dé(iécbe du directeur, M. Bennett, l’ajDpela

à Pai-is. Il a raconté lui-même cet entretien éton-

nant, si cai“actéristiquc des mœurs du journalisme

(américain.

— Monsieur, lui dit à brûle-pourpoint M. Ben-
mdl aussitôt qu'il fut entré dans sa chambre du
(irand- Ihitel

,
savez-vous oîi peut se trouver ac-

tuellement Livingstone.

Le vieux voyageui- qui depuis trente ans par-

courait l Alri((ue poui‘suiV(-iit ahirs rex()loration

dont il ne devait pas revenir. On était depuis

longtenqis sans nouvelles de lui; les nus le di-

saient mort, les autres malade, sans ressource et

désespéré, loin de tout secours.

— Monsieur, répondit Staidey qui ne s'attendait

aucunement à semblable question, je n'ai pas là-

dessiis la moindre idée.

— Eh hien, vous «allez aller à sa recherche.

Et Stanley (lartit (lour Zanzibar cu'i il forma une
caravane; et, s’engageant sur la route des (iraufls-

Lacs, il eut le bonheur de retrouver Livingstone à

Uudjiji sur les bfiials du Tanganyka. Le vieillard

était dans un triste état; il avait les dents toutes

déchaussées à force d'avfdr mâché du ma'îs cru,

seule nouri'itui'e ((u'il la'd, (ui se (irocurer pendant

quel((ues-unes de ses marches. La vue d’une (taire

de bottes neuves le fit (deurer de joie : de(auis

longtemps il u'a\,iif plus de chaussures. Ravi-

taillé (lar Stanley, ranimé (lar ce secours inat-

tendu et (iroviflenliel
,

il se remit en route (30ur le

lac Bangouelo (très duquel il devait mourir.

A cette é(iO((ue ' ISTli, en dépit des découvertes

de Burton, de Speke et de Livingstone, un hlanc

immense occiqtait enc(tre une grande partie de la

carte d'Afri((ue. Ce hlanc rtqirésentait les contrées

incftniuu'S (tîi aticun voyageur n’avaif encore pé-

nétré. Deux journaux, le New-York Herald et le

Daily News de Londres, s'associèrent pour faire les

fonds d'une ex()édition nouvelle qui (jermettrait à

Stanley fie combler ce vide de nos connaissances

géogra]ihi((ues. Une entreprise de ce genre qui a

coûté plusieurs cejitaines de mille francs atteste

à la f(tis et la puissance des ressources fies jour-

naux anglo-auKM’icains enrichis par les annonces,

et la hardiesse de vues de leurs directeurs ; car ce

fut une merveilleuse réclame que l'énorme reten-

tissement ((u'elle a emu

Cette nouvelle expédition est en effet un des

événements les plus importants de ce siècle; elle

clôt à tout jamais l'ère des grandes découvertes

géügrapluques ; il ne reste plus après elle ((uc des

ex])lorations d'une imjîortance secondaire à faire,

les traits principaux de notre globe nous sont dé-

sormais connus.

Stanley y (kqdoya des qualités extraordinaires.

L'art fie commander [lour entretenir la discipline
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dans une caravane composée d’éléments médio-

cres et incohérents, la patience et l'habiieté pour

nés^ocier avec les roitelets nègres, la fermeté pour

résister à leiws exigences, le coup d’œil du capi-

taine improvisant des dispositions au milieu des

sui‘[)rises, le courage du soldat poui‘ faire le coup

de feu à tout moment, un cœur intrépide pour

aller toujours (le l’avant

dans l’inconnu, il fal-

la i t tout cela pour réus-

sir et Stanley l'a eu à

un degré éminent. Il

est impossible de lire

le récit vivant et coloré

qu’il a rédigé de son

voyage sans èti'e péné-

tré d’admiraiioii pour

son caractèi'e

songer au mol de Shak-

speare

un homme ».

Il commença par ac-

complir la circumna-

vigation du Yictoi'ia-

Nyaiiza dont Speke et

Grant n’avaient aperçu

qu'une côte. Au nord

de ce lac vivait le roi

nègre M’teça, souve-

rain absolu de l'Ou-

ganda, homme intel-

ligent qui manifesta à

son visiteur blanc tant

de sympathie et tant de

curiosité que celui-ci

essaya de le convertir au chi'istianisme. Il ébau-

cha cette catéchisation et adressa un appel cha-

leureux aux missionnaires anglais qui envoyèrent

aussitôt un évêque et plusieurs pasteurs. Après la

mort de M’teça toute cette mission a été massaci’ée.

Après avoir découvert le lac Mwoiitan-Nzighé

où il se rendit escorté par une armée mise à sa dis-

position par M’teça, après avoir revu Oudjiji et la

case où il avait consolé Livingstone, Stanley par-

vint au grand tleuve intérieur dont Livingshme

avait exploré le cours supérieur. Oii allait ce

lleuve? Était-ce la tète du Nil? Se jetait-il dans

le lac Tchad? Était-ce le Congo? Personne n'(‘n

savait rien. A deux mille kilomètres de la côhy

c’était déjà un fleuve immense au cours très large

et profond. Stanley hésita avant de le descendre.

Il joua sa décision à pile ou face avec son sei’vi-

teur Pocock. Six fois le sort se prononça contre la

descente.

— Eh l)ien il faut suivre sa destinée, dil Slan-

ley, nous le descendrons tout de même.

L’Arabe Tippo-Tib s’ejigagea par conli'al à l'ac-

eonq)agner avec sa troiq)e pendant soixanh; jour-

nées de marche. Le [lays était couvert d’une

inextricable foi‘èt peuplée de singes aidlii'opoïdes

ai)[)elés sockos, de tribus cannibales et de ti'ibus

naines qui ont probablement donné naissance à

la légende des pygmées recueillie par Hérodote.

La petite vérole éclata parmi les membres de Tex-

pédilion. Les atta(pies des cannibales étaient in-

cessantes. Tippo-Tib n’eut pas le courage de l'em-

plirle contrat jusqu’au bout. Hien n’arrèta Stanley.

Il s'empara d'un certain nombre de barques indi-

gènes et SC lança sur

le lleuve. Les premiers

jours furent une scène

i U fer n a le c on I i u ii e.

Dune rive à l'autre,

les anthro])ophages se

criaient les uns aux
autres ; JJoôI ùoôf De

viande!

viande (pii

'. Des cri-

ipies, des embouchures
des atlluents, surgis-

saient des llottilles de

canots (pii se ruaient

sur rex[iédition. Elle

dut livrer trente -deux

comliats. Plus tard une
lo U gu e s 1 1 if c ( le catara c-

tes lui lit courir d’au-

tres dangei's. Neuf ceiit

quatre -vingt- dix- neuf

jours après le départ

de Zanzibar elle arri-

va eniin à la côte de

l 'océan At laiitiq u e.

Les trois compagnons
blancs de Stanley, la

moitié de ses sei'viteurs noirs étaient morts de

fatigue et de maladie ou avaient été tués en route.

D’autres moururent encore au terme même du

voyage : l’énergie qui les avait soutenus jus-

que-là ne les galvanisant plus, ils tombaieut,

sans mal a,p|tarcnt, épuisés, ne pouvant plus

vivre.

Le l'oi des Belges, Léopold II, ayant conçu le pia»-

jet d ouvrir à la ci\'ilisatiou les contrées qui ve-

naii'iit d’être ainsi révélées, Stanley retourna en

Afriiiiie où il jeta les bases de ce qii’oii appelle

aiijourd liui l Etat du Congo. Avec sou vaste cours,

Tahoudance de ses eaux, ses atlluents paridls eux-

mêmes à d’immenses lleiivi's, le Congo ressemble

à l’Amazone ipii lui fait face de raiilre côté di"

rAtlaiilique; son bassin est aussi étendu; la po-

pulation indigène y est inliniment jilus dense et

les pi'oductions naturelles y sont beaucoup plus

variées. Le malheur est que tandis que l'Amazone

est accessible directement aux navires, le cours in-

férieur du Congo est obstrué de cataractes. Tant

qu’on n’aura pas coiisti'iiit un chemin de fer pour

les li'aucliir lù relier la partie navigable à la ca'de,

le bassin du Congo sera fermé au commerce et,

suivant rex[)ressiou de Stanley lui-même, toutes

ses richesses ne vaudront pas un schelliug, Le
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succès (le l'œuvre du roi des Relges reste doue

liroldénuitique.

Siauley se reposait de tant de fatigues lorsqu'on

s'éiuut en Angleteri'e du sort d’Eniiii-Pacha, isolé

et comuie jterdii dans sa province de l'Equateur.

Colle éuiotioii fut-elle i»arfaiteuicul désintéressée?

Une pai’tie de la presse eui'Opéenue eu douta et en

doute encore. Les Anglais (jui ont placé sons leur

])i'otectoi-at une partietle la c('de orientale irAfri(|ue,

passent ])our convoitei' la possession d(' la l'égion

des Grands-Lacs, région élevéed'uii ndllierde nu'‘-

ti‘es au-dessus du niveau de la mer, el relativeineid

sainhre pour les blancs. On les soupinnuie doue

d'f'tre moins ])réoccnpés (l Einin-Paclia lui-mêuu',

(pie du désir d’éb'iidre avec son appui leur protec-

lorat jiisipi'au pays (pi'il occupe.

Ouoi (pi'il en soit, un comité l'éiinit prom[itement

une somme considérable et cbargea Stanley d’allei’

an secours d'Emin. L'infatigable aventurier a donc

recommencé une série d'aventures, et non la moins

inléressante ajqi iremmeiit de sa vie mervinlleuse.

11 est retourné, eu 1SS7, à Zanzibar, pour y former

nue troupe de six à sejd cents siddats ou poideurs,

puis il a conloiiiaié l'Afrique |)(uii' venir au Congo;

il a remonté l(‘ lleiive jiisipi'à l'Arrabouimi et, lais-

sant sur les bords de eid allbient le major Rarl-

telot avec une arrièi'e-garde, il s'est enfoncé dans

la direction du iiord-està la recherche d'Emin.

Pepuis, pendant de longs mois, aucune nouvelle.

Rarlbdot a été massacré et ou ci'aignait la même
liii pour Stanley. Li' m idhi, dans une communica-

tiou adressée aux Anglais de Souakim, s'esl vanté

de l'avoir capturé avec Emin. Mais une dépêche

viimt d'annoncer qu'il a l'eparu en mai dernii'r

sur r.Vrrouhimi et ipi'il a revu Emiu. Il ii'est doue

]»oint [u'isounier ; Emin ne l'est pas non plus. (Jiiels

ipii' soient les intiua'ds particuliers (jii'ils servent, le

monde entier fait di'S vieux jioiir (pi'il soit donne

à ces (hnix hommes lud’oupies de n'voir l'Europe.

Paüi. PorunE.

>-l®Cc

LE GftZ D'EAU.

jjo gaz d'eau! Extraire (iii gaz de 1 eau ! Au

]U'(‘miei' abord, ces mots ne laissent pas ipie de

caiisiu- une certaine surprise. Mais si l'on rellé-

chit un instant, si l'on se demande de ipiels élé-

ments l'eau est couqiosée, on reconnaît ipie le

problème est bien fait pour tenter la scieuce mo-

derne. Oii'est-ce que beau ? Un composé d'hydro-

gène et d'oxygène. Oii'est-ce que le gaz employé

ordinairement au chaulTage ou à l'éclairage? De

l'hydrogène uni au charliou. Gr l'eau contient cle

l'hydrogène. Si on réussit à isoler ce deimier gaz

à l’état de mélange avec de l'oxyde de carbone, on

obtiendra du gaz pouvant être employé au chauf-

fage et même à l'éclairage et qui n'est autre que

le gaz d'eau. La question étant ainsi posée, voyous

par ([uels procédés elle a pu être résolue.

Théoriquement le gaz d’eau s'obtient en faisant

passer de la vapeur d’eau sur des charbons in-

caudesceuts. Cette vapeur se dissocie eu hydro-

gène qui reste libre et eu oxygène qui se com-

bine avec le carbone ou charbou pour former de

l’oxyde de carbone. Le mélange de Lhydrogène

el de l’oxyde de carbone en parties à peu près

égales forme le gaz d'eau. Dans l'industrie, ce gaz

s'olilient au moyen d’un ingénieux appareil dont

nous douuous ci-coutre le dessin et qui fonc-

tiouue dans (piehpies grandes usines métallurgi-

(|ues de l'étraugei’. Il se compose essentiellement:

1“ d’un générateur 1 dans lequel se fabriipie le gaz

d'eau ju'oprement dit; 2“ d'un scruhher II dans

lequel ce gaz se débarrasse de ses impuretés.

Le générateur est formé d'une caisse de tiMe

épaisse avec un l'evêtemeut intérieur de briques

réfractaires; il est construit de telle façon qu’à la

paidie inférieure il présente un étranglement en-

touré d'uu anneau hydraulique E qui économise

une grille et protège la jiartie du générateur la

jilus exposée à la chaleur et à l'action des scories.

L’orilice A sert, suivant le jeu d’uu très ingé-

nieux mécanisme, tanb'd à la sortie du gaz d’eau

fabriqué, tantôt à l'arrivée de l'air insulllé néces-

saire pour raviver le combustilde. L’orifice B sert

à l'iiitroducliou du combustible. La vapeur d'eau

pénètre jiar l'oi'itice C. L'orilice D sert de sortie

au gaz oxyde de caidione.

Voici comment se passe l'oiiération : Le géné-

rateur étant chargé de combustible et allumé, on

met eu marche la soulllerie qui porte au rouge le

combustible; (piand le combustible est ariâvé au

degré de cbaleur nécessaire, ou ferme l'orifice D

(pii sert de sortie à l'oxyde de carbone et remplit

l'ollice de tuyau de cheminée avec cette diffé-

rence ipi'au lieu de laisser perdre dans l'air l'oxyde

de carbone il le conduit à son lieu d’utilisation;

on ouvre alors l'oiâlice G par lequel la vapeur

d'eau jii'mèlre sur le combustible; eu traversant

les charbons incandesi'ents dehaiif en bas, la dis-

sociation eu bydriigène et oxyde de carbone se

produit et le mélangedes deux éléments devenus

du gaz d'eau passe par l'orilice A et se rend dans

le scnibber II oii il s'i'quire avant d'être recueilli

dans les gazomètres. L'eau servant à l’épuration

est amenée par une conduite M tei'ininée, dans le

scnibber, par une pomme d'arrosoir.

Le passage de la vapeur d'eau provoque néces-

sairement un refroidissement des charbons in-

candescents; on arrête alors le passage de la va-

peur en C, ou ouvre l'orilice d'échappement 1),

on refait marcher la soulllerie et le combustible

remonte à la température voulue. L'appareil con-

tinue à fonctionner ainsi donnant alternative-

ment, de cin([ en cinq minutes, une quantité de

gaz d'eau et une quantité d'oxyde de carbone.

La description du très remarquable mécanisme,

dû à l'ingénieur Blass, qui rend impossibles toutes

erreurs dans l'ouverture et la fermeture des ori-

fices, mériterait nue meutiou spéciale, mais la

place nous fait défaut pour traiter ce détail pu-
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rement mécanique. Bornons-nous à indiquer que

ce mécanisme est mis en mouvement par une

roue O ({ui commande simultanément les divers

orifices du générateur.

L’appareil que nous venons de décrire som-
mairement a le précieux avantage d’utiliser tous

Appareii servant à faliriipier le gaz d’eaii.

les combustibles, même les plus défectueux, tels

que les déchets de coke et le coke inférieur, ne

valant pas plus de G à 8 francs la tonne, et de

leur faire rendre en valeur combustible 88 à

9U pour 100 de leur valeur de combustion to-

tale; c’est ce qui explique en grande partie le

bas prix de revient du gaz d’eau. D'après l’ingé-

nieur Blass, ce prix, dans des conditions nor-

males et selon la gi’andeur des appareils et la va-

leur des combustibles (en prenant pour base de

8 à 20 francs la tonne), serait de 5 centimes à

2a centimes le mètre.

Au point de vue industriel, le gaz d’eau, pro-

duisant une chaleur considérable, pi'ésente des

avantages économiques sérieux. On a déjà utilisé

son extraordinaire puissance de chautlàge dans

nombre de grands établissements métallui'giques

et notamment en Allemagne, à Essen, à llœrde,

à Furstenwalde
;
en Autriche, à Witkowitz; en

Suisse, à WinteiThur
;
en Angleterre, à Leeds :

partout enfin où on a besoin d’une températui’e

élevée, dans les verreries, les fours à chaux, les

fabriques de porcelaines ou de faïences, céra-

mique, carrelages, produits chimiques, etc.

Le gaz d’eau peut être utilisé également et avec

succès pour l'éclairage; aux États-Unis on l’em-

ploie couramment après l’avoir fait passer par un
cai'hurateur et le peu de frais nécessités par l’ins-

tallation des usines à gaz

d’eau permettent de foui-nir

l’éclairage à des prix incon-

nus en Europe. En 1883,

M. l’ingénieur Bernhard An-
chargé

,
à l’occasion

du congrès des ingénieurs ga-

ziers autrichiens et hongrois,

de faire une conférence tech-

nique, déclarait que les piix

de revient d’un gaz de houille

sont à ceux d’un gaz d’eau

carburé comme G est à 3 V2 et

cependant la qualité du gaz

d’eau est supérieure à celle

du gaz de houille. Par lui-

mème le gaz d’eau non cai-

buré n’a aucun pouvoir éclai-

rant : il se présente à l'ex-

trémité des becs sous laforme

d'une petite llamme bleuàti'e
;

mais si on se sert de cette

tlamme pour porter au blanc

des bâtonnets de magnésie,

on obtient alors une ma-
gnifique lumière absolument

comparable à l’éclairage so-

laire. On compi’end, que dans

ces conditions, le bec d’éclai-

rage du gaz d’eau soit plus

compliqué que le bec de gaz

de houille. Noti'e dessin du

brûleur Otto - E^ahnehielm

donnera une idée de la construction de ce bec.

Il se compose d’un cadre dont les lii'anches in-

férieures })énètrent dans des glissières supportées

par des bras fixés à un bec Manchester ordinaire,

dans le plan de la flamme en papillon; ces bran-

ches se rejoignent en haut soutenant deux ran-

gées de bâtonnets de magnésie, qui descendent à

la l'encontre de la llamme en papillon dont ils

suivent la courbure.

Ces brûleurs, avec une consommation de 150 li-

tres de gaz d’eau, à l’heure, donnent une in-

tensité lumineuse de 20 à 22 bougies et durent

soixante heures au moins et ne coûtent pas

0,10 centimes; ils sont rechargés en bâtonnets

pour 1 centime, de sorte qu’ils n’augmentent pas

le pi'ix du mètre cube de gaz.

La lumière incandescente de ces brûleurs est

absolument lixe; ils ne répandent dans l’atmo-

sphère aucune odeur et chaufl’entdeux fois moins

que le gaz provenant de la distillation du charbon

de terre.

Les expériences auxquelles nous avons assisté

Ccmâuit -pcer lequel

yfvijvtTvSidt le corribustCble.

Cànâxdie- â'ccat alimentant'

Uscruiherit
dreœ.

Ihibe âe sortie du-

d-’eau. se Tendant-

aztgaxojnètne

.

n Tube I

Scrubber de lu Générateur

dugduà-ateu,.. de naz d eaupour le gaz d'eau
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au lal)oi'aluii'(' di' M. lluissi^’ iiu laissent auciiii

donli' sui‘ la su|)(d'i()i'dé du pouvoii' écdairaul du

Pi'a/.il’eau; à cadé des Ixuîs Utlu-Faliuelijidui 1('S

hues au ^az de houille de la ville de Paids ap|ia-

raissaieiit avec une maigre llarunie jaunàti'e sans

éelat; au photomidre le pouvoir écdiairaut du gaz

dVaii l'a eiu[>orl('‘ également de |)i'ès de imutié sur

le gaz de liouil le. Nous avons enlin fail un derniei'

l'ssai encore plus eoueluaut (jue tous les auti‘es:à

(1 mèires envii'Ou nous avons pu liiv' couramment

un arhude de journal à la claidé d'un bec au gaz

d'eau; ce bec éteint (d l'eiuplaca'' ]iar un bec bi'ù-

laul la menu* ([uautité de gaz de bouille, il nous a

été impossible de distinguer un seul caractère

d'impi'imé', le journal pai’aissait plongé dans l'ob-

seurit(’“.

La seule comdiisiou (pi'il nous soit permis de

tirei‘ [)our le momeid de cidle rapidi' l’d ude, dans

laquelle nous avons dû laisser de côté bien des

points inlid'i'ssanls, i‘St d’exprimer le désir de voir

c<dte question ndse à l'idude d’une taçou plus

eouq)bd(‘; la matière (ui vaut la jieine. Les sa-

vants et les hy giénistes l'i'auçais ne pa raisseut pas

s'èti'c êucoi'e jiroiioucés sur c<‘ nouvi'au |)i'(;)duit

(pd, s'il préseut(‘ di" nombreux avantages, a l'iicore

(piidipies did'auts dont i 1 faut tenir Compte, sa voii'

:

de doumu' naissance dans les conduites à de l'eau

(b‘ condensât ion
,
de déwdiqqier une cbaleiii' ti'i'S

(devé-e (d. d'i'xiger, |)oui' devenir lumimnix. la |U'é-

1/ld'laii iiyc au ya/ irraii. — liée OUo-Faliiielijcliii.

seiice de bâtons de magnésie (pd se easseul très

l'acilemeut (d soid (b'‘S lors peu pratiques. iJ'auti'cs

systèmes, bien ipu' dounaid une lumii'‘re très in-

tense, ont été abandonnés justement à caus(‘ de

l'emploi iiu'vitable de la chaux, de la zircone et

de la magnésie.

Nous lU' recbereberons pas à qui est due la dé-

couverte scientilique du mélange de riiy drogène

et de l'oxyde de carbone; tpi’il nous su dise de

dii'c qii'ini IS.’IL M. .lobar prenait déjà un bi'evet

])our la décom])osition de l’eau au moyen du

charbon incandescent. Ses essais d’éclairage aux

batiguolles n’euiaud pas le succès qu’ils méiâ-

taient et turent délaissés; son procédé fut j-epris

plus tard, avec d(‘S modilications
,
en Amérique,

o(i on rutilise encore aujourd’lud dans plusieurs

gi'andes villes pour la fabidcation du gaz d’éclai-

rage. M. ,lobar, comme, en 1S4(), M. Gillard de

Ibissy
, avait donc songé à utiliser l’hvalrogène

comme gaz d’éclaii'age. Quant à l’oxyde de car-

bone, c’est surtout aux travaux de nos illustres

chimistes Dumas et Ebelmen qu’on en doit l’uti-

lisation. La transforniati(m de combustibles so-

lides en gaz combustible proposée par Ebelmen

constituait un immense progi'ès poui' l’industrie,

j)rogrès qui a fait encore bien du chemin grâce

aux pei'fectionnements apportés à Eutilisation des

gaz pai' MM. Siemens, Tessié du Motay et l'ingé-

nieur américain Blass. C’est principalement à ce

dernier qu'est du(“ la transformation des appai’eils

à gaz d'ean idilisés maintenant dans les gi'andes

industiàes, en Allemagne, Autriche, Italie, Suisse,

Augletei're, Américpie, et encore peu connus en

France, leui' véritable patiâe d'origine.

Au poini de vue des usages domestiques, il est

nécessaire de faire observer que le gaza l’eau est

Irès véuéiu'ux, puis(pi'il contient de l'oxyde de

cai'bono ( comme, d'ailleurs, le gaz d’éclaii'age

oi'dinaire). .Mais le gaz à l'eau étant à peu près

sans odeur, les fuites passeraieut inaperçues et

seraieid d'autant plus dangereuses.

Gros.

LES PLÉGUIEN.

NOUVELLE.

Siiit(x — Voyez page 6.

.lean l’Iéguien, désormais seul détenteur de ce

s(‘C]'et. ne l'a révélé à ])ei‘sonne, pas même à sa

vieille (q)ouse. Hève-t-il de l'enterrer avec lui et

de n'en laisser grossir ([ue le fruit amer: l’éter-

nelle rivalité des deux familles ? Ou, au coid.raire,

es})ère-t-il vengei’ mieux l'injure ancienne faite

par les Gommenec'b aux siens en pardonnant et

eu obligeant peu à peu ses descendants à roul)lier?

On a vu (pie tout à l'heure, il avait retenu ses

petits-tils et ses arrière -petils-tils prêts à ven-

ger, par du sang i>eut-êti'e, la vexation récente

([u'ils avaient subie ! Ce n'était pas à ce moment

la peur (|ui l'ai'rètait, cai- il savait les jeunes Plé-

guien ])lus forts, plus nombreux, plus l'ésolus que

leui-s l’ivaux. Fouidant il ne dévoile pas ses des-

seins. 11 se Imrne — comme il a fait pliisievirs fois

(bqà — à pacifier ses tils exaspérés par les tracas-

series des Gommenec’b.

Mais il est temps d’expliquer la raison de celte

haine ancienne. Le père de Jean Pléguien, l'aieul

eu cheveux blanc, avait épousé sa cousine ger-
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maine, une Gominenec’h. Celle-ci devait recevoir

une dot eu argent— qui ne fut d'ailleurs pas [)ayée

— et partager, à la mort de ses parents, tous leurs

biens avecsonfrère unique André. Comment celui-

ci réussit-il à frustrer complètement sa sœur ? Jean

Pléguien lui-même rignorait.il connaissait seule-

ment l’implacable rancune (jue son père avait

vouée à André et il avait accepté de l’inculquer

à ses propres enfants. Et ainsi, depuis un siè-

cle, les membi'es de ces deux familles, alliées

par une parenté infime, vivant dans le cercle étroit

de ce petit port de la cote bretonne, se voyant

presque chaque jour, ne s’étaientplus traités qu’en

ennemis. Sans doute Jean Pléguien, l’aïeul, médi-

tant sur les causes anciennes de cette colère,

avait dû en trouver lourd le fardeau. Pourtant, il

n’en avait jamais pai'lé ; il ne s’était jamais plaint

de cet héritage de haine que lui avait laissé sou

père; et bien qu’il efd, dans maintes circonstan-

ces, empêché sa robuste progénitum de videi' une

fois pour toutes cette querelle en provoquant ses

adversaires, il feignait, avec une fierté qui n’était

pas sans grandeui', d’en ignorer l’existence.

Chez les Gommenec’h dont la famille était ré-

duite à huit ou dix personnes ; le petit-fds d’An-

dré, sa femme, ses trois tils, sa lille, son gendre

et leurs enfants, la liaine n’était pas moins te-

nace, ni moins inqdacable. Mais plus riches,

orgueilleux de l’empiie que leur fortune leui'

permettait d’exercei' sur la i)opidation de Da-

houët-en-Pléneuf, ils manifestaient voloidiers

leurs sentiments par d’incessantes tracasseries.

Leur foi'ce numéi'iqiie et physique étant évidem-

ment inférieure ù celle des Pléguien, ils usaient

de ruse et de perfidie pour molester ceux-ci. En

sorte que les Pléguien, ne pouvaient que rare-

ment attribuer à leui'S voisins les désagréments

qu’ils éprouvaient.

Quant aux autres habitants du village c’étaient,

en général des caliaretiei'S et de pauvres pêcheui’s

qui, selon les événements, se prononçaient en fa-

veur de l’une ou de l’autre famille. Le vieux Jean

Pléguienexerçait sans doute sur eux l’influence de

son grand âge et de son expérience
;
mais les Gom-

menec’li étantplus lâches, nombre d’entre eux leur

étaient presque absolument dévoués. D’ailleurs

prudents nécessairement, ils s’elforcaient de se

montrer indifférents à la haine qui persistait entre

les deux familles et, le plus souvent, ils réussis-

saient à exploiter ces sentiments à leur prolit.

Pouiâant, l’affaii'e des filets coupés, — connue

bientôt dans tout le pays, — lit juger sévèrement

les Gommenec’h. Il y a pour les habitants des

côtes des choses sacrées, et, parmi celles-ci, les

statues de laVierge qui gardent l’entrée des ports et

les engins de pêche. Nonobstant leur fortune, les

Gommenec’b furent ilonc blâmés par l’opinion

publique de Dahouët-en-Pléneuf et leurs jdiis

chauds partisans se trouvèrent impuissants à les

défendre. Au contraire, l’attitude des Pléguien,

leur dédain pour l’injure qui leur était faite pro-

duisit une vive impression; lorsque le vieux .lean

Pléguien se montra sur le quai, le lendemain,

comme il faisait chaque jour durani une ou deux

heures, les Bretons vinrent lui serrer la main
avec une émotion visiblement contenue

;
et à ceux

de ses amis qui lui conseillaient de se venger, il

répondit :

— Plus tard; attendez !

111

Six mois avaient passé sur cet alfront. On était

SU]' le déclin d’un jour de lin d’été.

La sulfocante chaleui' de la jouiaiée semblait

avoir assoupi toutes clioses. Les vagues elles-

mêmes ne s’appi'ocbaient qu’avec une sorte de

langueur des galets du lâvage. C’était pourtant

une des foides marées de l’année, et les pècheui's

de Dabouët-en-Pléneuf avaient piâs le large, la

veille, dès le matin.

Ce calme éti-ange ne présageait rien de bon.

Aussi, malgré la brûlante atmosphèi'e, une incer-

taine émotion l’égnait-elle dans le village. Au cré-

puscule, tandis que le soleil se couchait derrière de

lumineuses nuées rouges et vertes, les Bretonnes

et les Bretons vinrent silencieusement les uns après

les autres, à de longs intervalles, se range)' en

groupes inégaux au bas de la falaise. Ce n’était

certes point pour admii'er la beauté du ciel, ni

celle de la mer qid en réllétait les ai'dentes cou-

leurs. Ils venaien t, mus par une inquiétude instinc-

tive, guetter, avant l’obscuiâté, l’anâvée des bar-

ifues. Ces lignes coloi'èes de vives lueure, la cha-

leur étouffante de la journée, le gi'and et lourd

silence de la nature, tout, pour cette population

vite eff'rayée de femmes et de vieillards, faisait

prévoir une tempête imminente. Et ils attendaient

muets, les yeux avidement ouverts, (pi’on signalât

à l’horizon les bar(|ues de pêcheui's renti'ant au

port.

Mais aucune embarcation ne se montrait. Le
soleil s’enfoncait de plus en plus dans la mer; le

crépuscule s’obscurcissait rapidement. Et tout à

l’heure la nuit allait être comi)lète, et avec la

nuit, la tempête (|ue promettaient infailliblement

les pi'onostics des vieux mai'ins allait éclater. Ce-

pendaid, comme les téjièbres augmentaient
,
on

aperçut pi'esque simultanément, nn pi'emier éclaii'

suivi d’auti'es éclaii's, et, tournant le cap d’Ei'quy

une bai'que,que des yeux exercés reconnui'eiit

aussitôt : la Marie-Jeanne des Pléguien.

A suivre. Mathias Moruardï.

—

—

Le temps n’est plus, pour les femmes, de l’igno-

rance et de la soumission. Elles vivent de la même
vie intellectuelle ipie nous, et comme elles sont

les pi'emières éducatrices de l’homme, il impoi'te

de les défendi'e autant (pie l'bomme lui -même
contre la contagion des doctrines (|ui sont fu-

nestes à fàme.

Comte d’IlAUSSOiX VILLE.
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L'EXPOSITION UNIVERSELLE.

IjO <S iioveiniti'e ISSC», do^s afficlies opposées sur

les murs de Paris, auuouçaieul, pour le A décend)re

suivant, la iireuiit're adjiidiealion des feruies iiié-

talli<{U(‘s des li.àliuieiits de rp\[)osilion. Cette ad-

judication ouvrait, en ri'olit»', PiTe dt's ti’avaux.

Coutraireineiit à ce (pd se passe d'iiahitiide, le

coup de iuai’t(‘aii du tor^'erou jirécidlaitle coup de

[docliedu tei'rassier. Aujoiird'luii t(Uisles liàtiiueuls

soutdehoul, ipiasi aclievi'S. La toiii’lO'tP

se di'esse à :2.')0 nu'di'es de liauleur. Lu

deux auiK'es treule-scpl ndllionsdekilo-

e,’rauHnes de l'er

couj)és, asseuddés, rivés et mis ei\ place.

L'iimuense terrain <lu Cliainp-dc-.Mai’S

s'est couvert de galeries p,(‘autes , de })a-

lais colossaux
,
de dénués éclatants dont

lesliu,nes, les l'oi'nies et les couleurs di'--

conciM'tent un p('u jios id('M‘s architec-

turales. C'est

audaci(‘use de

pi'is(‘ de possession déli n i I ive des ^rau-

d(‘s constructions par ce métal (pie la

science, autant ipie l'iina^-inatiou de

nos a ladd leid.es et de nos iipiiiudeurs, a

su plier il toutes les exip,'ences de notre

é[) 0 (pie artistiijue et industrielle.

i'i l'on veut s'eu convaincre, il sullit

de jeter un n-gard d'ensendile sur le Cliamp-de-

Mars, des hords de la Seine, jiar exemple, oii tant

de visiteurs didianpierout dans (piehpie tmnps. .Au-

delà [du tleuve, si pittoresque avec son mouve-

ment incessant de liateaux, s’échelonnent les

divers jialais que domine, sans les écraser, la

tour Liflel. A droite s’élève le (h'une du Palais des

Arts Libi'raux, oii prendi'ont place les expositions

du meulde, du bronze, de la céramique,

du théâtre, du dessin
; à gauche celui du

Palais des Peaux-Arts, dont la supei-

licie, d ()()(( mètres, sera prohahlement

encore insulTisante pour contenir toutes

les œuvres, tahleavix et sculptures des

artistes fram:ais et éti'angers; plus loin

la cmqiole centrale du Palais des In-

dustries divei-ses dont le sommet est

situé à (i.d mètres au-dessus du sol; en-

lin, à l'ai’i'ière-plan
,

la silliouette de la

galerie des machines, véritalde chef-

d’muvre de l'ai’chitecture du fer, où, sous

une séi'ii' de fermes d'une portée de

IIP mètres, la iilus grande existant au

monde dans des travaux de ce geni’e.

vont se mouvoir les nombi'euses ma-
chines de Imites soldes qui dispose-

ront d'une force de plus de .b 000 che-

vaux-va])eur. Et, autoui' de ces palais

('t de ces galeides, toute une série de

monuments exotiques dont l'architec-

lure fantaisiste atténuera agi'éablement

la sévérité des grandes lignes de l'en-

scmhle.

(Jiiant à la toui' Eiffel, elle poursuit

impassihiement, criticpiée par les uns,

louée par les auti'es, sa con([uète du

ciel. Elle a des admii-ateurs passionni’s

(jui la suivent pas à pas. Un moment ils ont

cru (pi'cllc allait lomher. Elle penche à droite

disaient les uns; elle jieuche à gauche, disaient

les autres. Elle ne penche ni à droite, ni à gauche

ont réiiondii les ingénieui’S api'ès en avoii- vé-

aiirmit été forgés, dé-

|iarl(Uit une cmupicle.

'csjiace par le fer, une

L'Expiisition_ universelle. — Une partie de la galerie des .Machines.

ritié la verticalité. Et il faut croire les ingénieurs

qui, dans leur cahinet, l'ont déjà construite de toute

pièce iiar le calcul avec autant de certitude que

léExposition universelle. — Un Atelier de sciiljitiire dans une galerie.
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s'ils en avaient ajusté les arbalétriers bout à bout.

C’est le moment de rappeler (jue la suri'ace sur

laquelle se répartit son poids est si considérable

f[ue la pression pai‘ centimètre cari'é sur le sol

n’est que 2 kil. 200, à peine cidle que donnent les

constnietioiis ordinaires à Paris. Quaulà la l'ésis-

taiice de la toui', au veut, nous avons eu déjà

l’occasion d’e.\[)liquer
,
avec cbilti'es à l’appui,

(yoir 31ag. plu. , année IHHS, p. 130), (ju’ellepour-

l'ait bravt'i' sans dau^'ei' b's tempêtes les plus vio-

leiiles. D’ailleurs , \ ieudi'ait-(dle à faire iiu léf^er

mouvemeiil sur l'un d(.‘ ses cédi’'S (pi elle pourrail

L’Exposition

iinivursolle.

—

Vue

généi’alo

do

l'Exposition,

prise

de

la

rive

droite

de

la

Seine

au

pont

de

Grenelle.

—

Itessin

de

.M.

Fraiponl.
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èlre redressée à l'aide d'une i)uissaiite presse

drauiitpie a^;issant sur son système de fonda-

tions.

Les onvriei's ([ni travaillent aetiiellenient à des

Il inteurs n’ayant jamais été atteintes par aucun

antre onvriip,'e, sont conliants en sa solidité. Le

snir venu, les feux, des forp,'('S allumés sui' les

[dus hautes plate-formes, percent rohscnrité et,

([iiand l'air est calme, le Inadt des con[)s de mar-

teau [larviimt jus([u’au sol. Je me souviens ([ue,

avant sa mort, le regretté M. Hartet, réminent

ingénieur di‘ la Ville, émettait des doutes sur la

[lossihilité de travailler à une [lareille hauteur. S'il

elait là, lui ([ui n'a mesuré ni ses forces, ni son

activité dans les travaux [irépai'atoires de l’Expo-

sition, il serait le pi’cmier à rendre justice aux

conce[)tions de M. Ivilfel. [^es ouvriers ont simle-

ment nn [ten [dns froid au sommet de la tour ([u'au

[lied. Par la gidi'C ils travaillent coilfés d'une cas-

([uette di' loutre, et couverts d'éiiais tricots. Api'ès

avoir gravi les neuf cent cin([Ucante marches ([ni

se[)arent le s(d du [danche'' du second élage, ([uel-

([ues-iins vont travailler à la manœuvre des treuils

(d des machiiu'S étahlis sur la seconde ]dat(r'-forme,

les autres conlinuent rascimsion [tour aller ajuster

les fers sur la tour. Quand la tem[)érature est à zéro

im bas, ell(' est à six degrés au-dessous de zéro au

sommet. Les ouvriers ont si peu le veidige ([u’ils

redescendent à (dieval sur les échelles. Ils [ti'ennent

leur repas de midi dans une cantine étahlie sur la

secomle plate-forme id. évitent ainsi une fatigue et

une [terte de temps, car il leur faut un ([uart

d'heiii'e poui' monter à cidte hauteur et à [teu près

un tem[)S égal pour en descendre. Au-dessous

d'eux, a.u premier étage, on installe le restaurant

fiMnco-américain, l'un des ([uatre dont sera pourvu

la tour Eill’el et ([ui pourra recevoii- cin([ cents

convives.

lhen entendu ces convivi'S iront prendre [dace à

talde à l’aide d’ascenseurs étahlis dans les [dliers

de la tour. On estime ([ne, à raison de soixante

personnes [lar voN'age, on poui’ra éh'vau* <au som-

imd trids cent soixante [lersonnes [uir heure, soit

environ cin([ mille par jour, soit cent cin([uante

mille par" mois, soit tout au [dus un million pen-

dant Il durée de rEx[)Osition ('sans comptei' les

ascensions de la soirée). Donc, si on estime à qua-

tmv.e millions le chitfre prohafde des visiteurs,

c'est à [reine si un sur ([uatoi'ze aura la [rossihilité

de fair(‘ l’ascension totale de la tour [lendant la

durée de rEx[)ositiou . Les treize autres en seront

réduits à déjeuner seulement à la [u’emièi'e ou à 1 1

seconde plate-forme m'i ils sei'ont admis à la fois

par les ascenseurs et par les (^scaliers.

Les admii'ateurs de la nouvelle arcliitectui’e du

fei‘, sont [larl igés entre la tour Eilîel, dont la hai‘-

diesse les surprend, et la galerie des machines ([ui

unit à sa l•éelle beauté le mérite de justitiei' par sa

physionomie intérieiiia? et extérieuri', l'emploi au-

quel elle est destinée. Vue par- une extrémité elle

offre, avec la série de ses vingt fermes de iO mètres

de hauteur, l’aspect d’une halle gigantesque qu’en-

tourent, à la hauteur d’un deuxième étage, des

gah'ries spacieuses d’oü le public pourra voir les

machines en mouvement. La galerie est fermée

par deux pignojis ornés de grands vitraux. Quant

à la décoration intérieure, elle suffirait à donner

l’idée des dimensions extraordinaires de la ga-

lerie des machines : on a calculé que les pein-

tres décorateurs n’auront pas à couvrir dans cette

nef, moins de LS 000 mètres siqierliciels. Cette

surface se conqiosi" de dix grands [lanneaux de

10 mètres de ciâté, rtqirésentant les armes et les

attrilmts des grandes ca[)ilales du monde et de

cent vingt-([uatre [lanneaux représentant les écus-

sons des chefs-lieux de nos départements et ceux

des grandes villes de l’étranger. Ces [(anneaux

ont 10 mètres de hauteur sur o mètres 20 de large.

Ce gigantesque travail décoratif est dévolu à

MM. Huhé, Cha[)er()n et Jand)on, les h ihiles déco-

rateurs des grands théâtres de Paris. Cent cinquante

[(cintres installés dans les galeries des expositions

diverses, com[(((sent cet imp((rtant atelier.

Chacune (h's fermes de la galerie des machines,

re[)((se sur un pilier (h; maçonnerie. Parmi ces

piliers, [dusieurs ont dù être bâtis sur [(ilotis â

cause du peu de S((lidité du terrain de ce côté du

Champ-de-Mars. Dans les (.'xtrémités des deux

[lieds-droits de chaque ferme sont enchâssés des

rolules n’(iccu[)anf environ qu’un tiers de mètre

carré, si him que les 10 rotules, sur les([uell(‘s re-

pose le colossal ens(‘mhle des vingt fermes [lesant

au total, avec les fers des galeries et de la toiture,

plus de 1 1 millions de kil((grammes, ne couvriraient

pas en [dan, par terre, vingt mètres carrés! Pour

les [(ei-sonnes ([ui aiment les chili’res [d'écis, j’ajou-

terai ([ue le nombre des lâvures est de 02000 pour

cha([ue ferme mui com[)ris les rivets des pannes

de la toiture. Cette maguilique galerie est ro:‘Uvre

de M. Dutert, l'éminent architecte, et de M. Con-

tainiii, ingénieur en chef.

L’Exposition universelle. — ttistoire de fflabitationjiumaine.

Voici C((mment se répartissent les trente-sept

millions de kilogrammes de fer employés aux dif-

férentes constructions : Galerie des machines,

12 449 891 kilog ; Galerie des Industries diverses,
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9 315 704 kilog.
;
Galerie des Beaux-Arts et des Arts

Libéraux, 8 099 794 kilog.
;
Toui’ Eiffel, 0 500000 ki-

logrammes

Les dômes des palais des Arts Libéraux et des

Beaux-Arts sont revêtus de faïences polychromes.

La mosaïque formée par elles présente une série

de fuseaux avec les lettres B. F. en or, au milieu

,

sui‘ un fond bleu turquoise Tout autour de la

base de chaque dôme s'élèvei'ont vingt-quatre

vases énormes placés sur des consoles se dé-

tachant de Tattique percée d’œils-de-bceuf.

A côté de ces faïences qui se fabriquent dans

différents ateliei’s parisiens, il y aura d'auti’es

motifs décoratifs qui auront vu le jour dans

les bâtiments mêmes de l’Exposition. Je veux

parlei" des ornements auxquels des aiTistes

travaillent activement dans les differentes ga-

leries. Une tente impi'ovisée leui‘ sert d’ateliei'.

Là, à l'abri des courants d'aii' ils modèlent des

statues colossales. Chaque architecte a ses pré-

féi’ences en ce qui conceime la. matière dont

doivent être composés les oimements et les li-

gures; l'un a choisi le staff, l'autre le plàti’e, un

troisième, une composition imitant la [)ierre.

Parmi les consti'uctions les plus pittoresques

du Champ-de-Mars, il convient de citer la char-

mante séiie imaginée par M. Charles Garnie)’,

ai'chitecte de l'Üpéi’a, sous le nom d'ilistoij’e de

l'habitation luimaine. Ces consti'ucfions sont

situées à droite et à gauche du pont d'iéna

entre le Champ-de-Mai’s et la Seine. A côté

des huttes et des grottes habitées pai' nos an-

cèti'es, s'élèvent des types d'habitations des

anciens peuples connus, l'habitation persane,

la maison étrusque, une tour phénicienne, des

constructions slaves, une maison ai'ahe, des huttes

d’Esquimaux juchées sui' pilotis, des habitations

d’Aztèques et d'incas, etc.

A di'oite de la tour Eilfel, vue du côté de la

Seine, on élève la charpente en fei', d’une con-

struction couverte d'un dôme où sei'a exposé un

Globe terrestre ayant quarante mèfi'es de tour et

ti’eize mètres environ de diamètre. La tei-re mesu-

l'ant quai'ante millions de mèti’es de touiy c’est

donc un globe au millionième. Un kilomèti’e y sein

représenté par un millimètre. Cette sphère don-

nei'a une impression de grandeur en même temps

que le sentiment de sa petitesse par rapport à la

teia-e; de ce contraste naitra une appi’éciation pos-

sible des dimensions réelles de notre planète,

parce que la notion du million est accessible à

l’esprit. A cette échelle, les détails géogra[)hiques

Iioui'i'ont être sidlisamment iiuliqués et apparaî-

t mut, ])Our la plupart
,
à leur véiitable mesui'e. Pour

la première fois, on vei'rasurun globe biplace réelle-

ment occupée par certains espaces de dimensions

connues. Pai'is y occupera à peu pi-ès un centimè-

tre. Cette vaste l•epl•ésentalion de la tei’re sillonnée

de ses chemins de fer, de ses rivières et de ses ca-

naux sera, à elle seule, un sérieux enseignement.

Dans la coupole où elle sera placée, la splièi’e

pourra, parun mécanisme d’horlogerie, tournersur

son axe et donner aussi la notion pi'écise du mou-
vement de rotation diurne de lateri'e. Un plan in-

cliné boi'dé d'une rampe peranettra au public de

circuler d’un pôle à l'auti'e de ce magnifique globe.

L’J'Apüsiliüii universelle. — Le Globe teri'esti'e de quarante mètres de tour.

Un comité, composé des savants les plus émi-
nents, paiani lesquels figurent l’empei-eur du Bré-

sil, le généi-el Annenkof, qui vient d’exécuter le

chemin de fe)- transcaspien
,
MM. Faye, Janssen,

Bouquet de la Gi'ye, etc., a accepté de patronne)'

cet i)ité)‘essa)it p)'ojet.

Jean Gùéiun,

>)®tc

LES CHEIVIINS A RAILS EN BOIS DANS L’ANTIQUITÉ.

Les auteurs de rhistoi)'e des cliemi)is de fer

io))t en gé)ié)‘al rennmter l’origine de ceux-ci aux
voies à )'ails en bois do)it 0 )i se servait dans cer-

tai))es mi)ies de rA)igleteri'e pour rouler des con-
\ois de chai'lnnis. 11 semble que les voies poiD'vues
de l'ails aient mie o)'igi)ie beaucoup plus ancioine.
O)) retrouve dans les histo)‘iens ga'ecs les t)'aces

d’efl'o)'ts acco)nplis pour fai)'e so-vir le bois au
roulemeut des vébicules. D'après eux l’istlnne de
Cori))the qui joint le Pélopo)ièse à la G)'èce con-
fiiioitale aiD'ait été, da)is l’aaitiijuité, trave)'sé pai'

un <( cbemin par poutres ».

Dén)Osthè)ies l'appelle dans sa seconde Pbilip-

pi(pie que Philippe de Macédoine pi‘( (mettait de pei'-

cerristlimeàsesfi'ais. D’api-ès Pline l'ancien, Jules
Césai', Néi'on et Caligula, auraient eu la pensée de
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creuser ce canal, qui va prol)ablenient être achevé

l)ieutùt. Le Iratic (lui se i'aisait sur l'istlinie élail

très cousidcraiile. Il y avait de cha(|ue c(M,é de sa

luoiudre largeur uu marché L'mporuint

,

nii les

navires de toutes les nations étaient admis à faire,

le commerce. Ainsi une cargaison (|ui venait de

la mer Egée pour allei- ensuih' dans la mer Io-

nienne, devait èti'e déhaiapiée, ])uis transportée

par tei're d'une })lace dans l’autre. Ea distance

n'est pas considérable, à peine i 000 mètres, mais

les embari'as du décbai'gemeut, du trausi)ort et

du nouveau (diargemeut coiitaient de grandes

dé|)enses de temps, de l’a ligues et d’argent.

D'autre i)arl , ou n’aimait pas à coutouimer le

Peloiumèse. Cette coidrée est bordée de l'écifs

très dangereux, près des([uels on devait se tenii-

cependant, de peur d’être rencontré par les pi-

rates (pii l’oisonnaieid dans ces parages. Pour

éviter ces inconvénients ou avait fait une l•oute

([ui, travei'saul ristbme, allait d’un poi't à l’auti'e.

An milieu de cette route à peu près s’élevait un

temple consacj'é à Ni'plune.

Mais ce (fue l’on ne sait pas assez, c’est ipie

l’on se servait de ce chemin pour Iransporter les

vaisseaux, même les navires de gueri-e. Thucy-

dide, dans sou histoire de la gueri-e du Pélopo-

nèse, fait plusieurs fois meutiou d’opérations de

ce genre, nécessitées [la ides mouvements des Hottes

d’Athènes et de celles des Péloponésiens. Le pi'e-

mierexenqile donné pai- notre auteur se trouve à la

lin du ([uinzième chaiiilre du ti'oisième livre de

sou hisloire. Ee fait ii’est pas indiijué comme

étant une nouveaubb Ees Crées avaient appelé

ce chemin Diolcos, les Latins le nommaient Diol-

cus

,

ce qui est évidemment le même mot.

Pline dit ([lie les navires étaient retirés de la

mer, puis jdacés sur des cliariots, mais que cela

ne se faisait ijue [lour de [lelils b:\timeuts. Onoi

([ii’il en soit les [lassages de Tliiicydide et ceux

de Pline sont très nets sur rusage(|ne l’on faisait

du diolcus, meiitiouué encore dans Sirabou et

dans Pdiiqionins Mida. 11 y aui'ait, à [iropos de

cette voie de coinmiinical ion, à s'enquérir des

moyens dont on se servait [loiir enlever les na-

vires de la mer, les charger sur leurs véliicules,

les traus[>orter et les remettre à tlol. Ce sont là

de graves ipiestious de uu'‘caui([ue appliipiée dont

la soliiliou n’a pas été trouvée.

Eorsipu' les navires (daii'ut sur leurs véhicules,

ces deruii'rs i-oulaient sur des poutres; une poutre

se nommait oIcgs. Tbncydide nous laqirésente les

Péloponésiens [iréjiaraut les poutres, aliu de s’eu

servir poui' faire voyagei- leur Hotte. Eaiit-il dire

(ju’il s’agit de rouleaux mobiles ou de poutres

faisant saillie et allant d'un bout à Taulre du

dudeus, comme des sortes de rails. Je n’en sais

rien. Ees deux opinions peuvent se souteuii’.

Dans tous les cas, les reuseiguements qui nous

sont parvenus attestent une fois de jiliis le grand

développement ([ue la mécanique appliquée avait

reçu chez les anciens. F. Malatert.

NOUVELLE SALLE AU IVIUSÉE DE CLUNY.

Une nouvelle salle vient d’être ouverte au pu-

lilic dans le musée de Cluny. Elle est liàtie sur

d’aiicieiis murs romains, en ruine du ciâté du jar-

din et s’a[>pnie, à l’ouest, sur ceux du Frigida-

rium du palais des Thermes. Des deux autres cô-

tés elle est fermée par les murs de l’Iiôtel et de la

cbapelle élevés à la tin du ([uinzième siècle par

les abbés de Cluny. Consacrée, au rez-de-chaus-

sée, à la scul[)ture du moyeu âge, elle a reçu dans

les galeries (jui la contournent au premier étage

les faïences l’i'aiiçaises et hollandaises ainsi (jue

les grès.

Ee musée de Cluny ue possède plus de sculp-

tures romaines faites en Gaule que celles trou-

vées jadis dans les fouilles du chœur de Notre-

Dame et de}inis longtem[)S installées dans la

grande salle des Theimies [Mag. pitt., t. XIV,

[I. 215 et 355). Toutes celles ipie les travaux de

Paris avaient [lermis d’y déposer pins récemment

sont maintenant réunies an musée Carnavalet

[dus spécialement consacré aux antiipiités pari-

siennes.

La scul[dure mérovingienne, ou plutôt caro-

lingienne, est représentée, à Cluny, [lar ([uebpies

chapiteaux de marbre qui [irovienuent de l’église

abbatiale de Saint-Denis, construite [lar Dagobert

vers l’année 030, dont la reconstruction par Pépin,

eu 751, fut acbevée [lar Charlemagne en 775.

Ces cbajiiteaux a[)[)artieunent à la tradition ro-

maine, (|ui adopta presipie exclusivement le cha-

[dteau coriutbien
,
mais entièrement modilié.

D’auti'ps chapiteaux, très mutilés, conservés dans

la salle des Thermes, (jiii [iroviennent de l’église

de Saiiit-Germain-des-Prés, reiu'ésentent Part

l'oman des commencements du onzième siècle.

Lin ou deux tronçons de statues ([ui les accom-

[lagiieut ap[)arlieuueut à l’art du douzième siècle,

encore tout imlni des traditions latines.

Dans la salle nouvelle et à côté, sous la clia-

pelle, a été réuni tout ce (fue le musée possède

d’oMivres de la statuaire du treizième au ([uiu-

zième siècle inclus, fort mutilées [lour le [dus

grand iiomlire. Ees jietites œuvres de bois sont

conservées dans ces anciennes salles.

Nous citerons, comme apjiartenant aux com-

mencements du treizième siècle, les fragments

du Juge)iicnt dernier du grand portail de Notre-

Dame de Paris. Ùn sait ([u'en 1771 le chapitre de

la cathédrale exigea de SouHlot ([u’il détruisit le

trumeau de la [lorte centrale et creusât un arc

dans le bas-relief qu’il soutenait en son milieu,

afin de livrei- [lassage au dais des processions du

Saint-Sacremeut. Ees contours de l’arc ainsi taillé

en [Heine sculpture se remaiajuent sur les lieaux

fragments du linteau qu'il a fallu déposer lors de

la remise en son état primitif de la porte de Notre-

Dame. Quatre statues d’apôtres, malheureusement

sans tètes et sans liras, proAœnant de la Sainte-
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Lu iionvi'lk' salle du iiiiisik', de C.liiny, — Dessin de .V. Martin.

Chapelle, montrent ce que l;i stalualre (îii trei-

zième siècle a exécuté de plus parfait. Cindaines

(le ces statues, par la science des dessous, le ^rand

jet (‘t le naturel des draperies, peuvent siqtpni'ler

la comparaison avec C(‘ que les beaux siècles de

l'art f>rec nous ont laiss('*.

Une auire statue, (|ul |)rnvieul énalemeni de

No(r(' - Dame , eu ])assanl par ranci('n musée des

P(‘tits- Au,!;-ustins et h's ma.a'asins de r('‘filise de

Saint-Denis, nionlre (pie lorsipu' les imai^ii'rs du

moyen àye IrailaienI le nu, ils ne s'y moidraient

poini aussi inal;idi"iils (pi'nn se plail a le dire.
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Certes la figure A'Adam à laifuelle nous faisons

allusion n'est point exempte de certaines gau-

cheries, mais il est impossilile d’y méconnaitr'e

une pai'l'aite connaissance dn corps humain et

une certaine recherche de la heauté de la forme,

ainsi qu’une grande linesse dans l’exécution.

Celle-ci doit datei' des premières années du (jua-

torzième siècle.

Un déhris du gi'oupe des 'irois Mages placé ja-

dis sur un des contreforts du transept septen-

ti'ional de Notre-Dame de Pai'is, et nn ange (jui

provient de l’église de Poissy appartiennent en-

core an plus bel art du treizième au ([uatorzième

siècle.

Cin(| statues d’a[)i'itres plus ou moins mutilées,

mais qui du moins ont conservé leurs tètes, pro-

venant de l'église Saint-.lacqnes-anx- Pèlerins

,

rue Saiid,-Denis, i‘e[)résentent l'ai't de la première

moitié du ([iiatoiv.ième sièide, déjà moins ainjile

et plus maniéré que celui du siècle précédent.

Elles sont [u'obaiilemenl l'œuvre de l'imagier pa-

risien liohei’t de Easenoy, qui les aurait taillées

de 13^20 à 1320.

lœs autres statues connues sous le nom de sta-

tues Saint-Jacques, servent, comme on sait, d'en-

seigne à nn magasin du (juartier Saint-Denis.

lœs Vierges soid. nombreuses, et de toutes les

époques, an musée, depuis la gi’ande Vierge de

pierre, grave de visage et sévère d'attitude dans

son vêtement aux plis solu'es, jadis au musée

des Petits- Angustins, jns(|u'à celles en marhre

exposées au milieu de la salle, auxffnelles les

imagiei's du ([uatorzième siècle ont doiii''^- les plus

délicats sourires et (ju'ils ont revêtues des drape-

ries les plus abondantes. Au ([uinzième siècle les

plis se cassent, et les coiq)s se tasseid, sous l'iii-

llueaice [U'obalde de l'école bourguignonne, telle

(pie les Flamands l'ont dévehqipée pendant leurs

travaux à la Chartreuse de Dijon. Une ou deux

Vierges de cet art [larticulier sont exposées, en

même temps ([ne ([nel([nes-nnes de ces statuettes

de marhre si connues ([ui représeutent des pleu-

reui's, et f[ui pi’o viennent des tombes dn duc

de Bourgogne ou du duc de Berry, frères de

Charles V.

Le flamand .\di'ien Beauneveu, que ce roi avait

appelé en Frnnce oii il lit son elUgie fnnérnire,

suivait (œqiend.int la trndition française, mêlée de

qnel([ue naturalisme, si l'on [leut lui attribuer le

[letit gi’oupe de la Présentation au temple, exposé

sur la même étagère que les pleureurs de Claux

Suster ou de son école.

Un certain nomhi-e de retables garnissent les

murs de la salle, et il convient de placer en tête,

[lar la date comme [»arla heauté des ligures, celui

qui est venu de l'église de Saint-Germer lOiseï,

construite en 1239. Avec lui nous revenons au

grand art du treizième siècle, tandis qu'avec le

rétahle de la légende de saint Enstache, de la lé-

gende de saint Benoit nous l'edescendons à Part

charmant mais quelque peu maniéré du siècle

suivant. Il l'est davantage encore dans le rétable

de la Passion, divisé en compartiments par des

motifs d'architectui'e dans le style de la lin dn
([uatorzième siècle.

Des ti'aces de [leinture que l’on l’econnait sur

tous ces bas-reliefs ainsi que sur les fragments

des ap(')tres de la Sainte-Cbapelle témoignent de

l’unité de l’art au moyen âge. Pour s'accordei’

avec l’éclat des vitraux, le vei'iiis des pavages et

rillnmination des cierges, avec les châsses d'or

et d'émail, et les vêtements de soie du clergé, il

fallait liien que l'architecture intérieure des églises

fût [leinte, et avec elle la statuaire. Nos habitudes

sont autres ailleurs que dans nos maisons; mais

elles n'en sont guèi'e plus logiques pour cela.

Une grande statue en bois de l'ange de VAn-

nonciation, ({ni a encore conservé quelques traces

des orfrois dorés de son vêtement peint, est un

témoignage de cette pratique, en même temps

qn'il est un spécimen de Part pisan au quator-

zième siècle.

11 convient d’y joindre deux petites statues de

la Viei’ge : l’une debout et l'autre assise, taillées

dans le marbre, et, fort probablement, une autre

statue en marbre, celle d'nn ap(Vtre C[ni provient

des magasins de l'église de Saint- Denis. Une

sim|de comparaison avec le saint Jean-Bajdiste

en marbre qui lui fait pendant, sntllt [lonr faire

saisi]’ les dilféi’ences qui sé[)arent Part italien de

Pai't français au quatorzième siècle, après la vi-

goureuse poussée que lui donna Nicolas de Pise,

et l'évolution vei’S notre art du Nord que lui fit

subir son tils, .lean de Pise.

Lhie vingtaine de bas -reliefs provenant d’un

ateliei' ({ui devait travailler d'après nn type con-

sacré et d'une façon sommaire, qui témoigne de

moins d'ai’t que d'industrie, posent un problème

d’origine ([ui n'a pas encore été résolu. Bien que

la matièi’e tendre dans laquelle ils ont été taillés,

et ([ui est de Palliàtre, soit essentiellement trans-

portable, il est probable, cependant, que si l'on

recherchait son gisement, on serait bien près de

trouver leur centre de fabrication. Ces bas-re-

liefs qui représentent des scènes de l’Évangile,

avec des formes rigides et un modelé très rudi-

mentaii'e, doivent dater de la fin du quator-

zième siècle, d’après les armures des soldats qui

y figurent dans la Résurrection. Ils servaient à

composer des rétables on des chapelles domes-

tiques.

Queh{ues œuvres exclusivement décoratives

ont trouvé place dans la nouvelle salle du musée

de Cluny. Plusieurs chapiteaux de marbre exé-

cutés en Espagne, an douzième siècle, montrent

avec ([uelle indépendance les imagiers barbares

([ui concourui’ent au réveil de Part s’éloignèrent

de la tradition antique. 11 fallait des ignorants

[lonr être aussi osés que de ligurer des scènes

entières sur la corbeille des cbapiteaux au lieu

d’y tailler avec un succès fort incerlain des imi-

tations de la classique feuille d'acanthe.
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D'autres chapiteaux, qui servent de siq)])ort à

quelques statues inontreut conimeut, tfuit en se

rattachant à rancienue tradition qui coui'onuait

avec assez de raison une colonne, qui pouvait

être le tronc d’un arbi-e, par une frondaison ti’ès

arrangée d’ailleurs pour devenir quelque chose

d’architectural, comment les imagiers du dou-

zième siècle surent coml)iner des animaux réels

nu fantastiques, mais d’une grande énergie dans

leur dessin, avec les feuillages conventionnels.

Ceux-ci sont plus exclusivement employés, et

deviennent plus réels sur quelques chapiteaux du

treizième siècle qui proviennent de la toiii' de

Saint-Jean-de-Latran
, surtout sur ceux ([ui cou-

ronnent deux colonnes et qui soid revêtus de la

dorure et des couleurs d’une l'estaui'ation l'elati-

vement récente qn’on leur a fait suhir, à Saint-

Denis, il y a une cinquantaine d’années.

Mais la recherche de la nature, bien ([u’ahréviée

dans ses formes et réduite à ce qui en peut ca-

ractériser le type, se doit sui'tout ohsei'vei’ sur les

feuillages qui ornent un certain nombre de clefs

de voûte pi'ovenaut de l’ancien collège de Cluuy,

construit à la liu du treizième siècle, et dont les

restes se voyaient jadis i)lace de la Soiiionne.

Deux consoles, provenant de la chai)elle de

Notre-Dame-des-Bonnes-Nouvelles bâtie eu 1419,

dans l’église de la Commanderie-de-Saint-Jean-

de-Latran, dont le dernier vestige fut la tour Bi-

chat, en face du Collège de France, montient avec

quelle adresse la figure humaine, celle d’anges

musiciens ou chanteurs, était pliée aux nécessi tés

d'un contour architectural.

Un certain nombre de dalles tumulaii’es mon-
trent avec quelle sûreté de main les lapicides du

moyen âge, choisissant parmi les traits d’un vi-

sage et les plis d’un vêtement ceux qui eu déter-

minent le caractère et les masses, savaient d’un

trait sobre et sûr tracer une image typique. Bien

peu de ces pierres qui dallaient le sol des églises

ont résisté à l’usure et à la destruction. Celles qui

restent nous sont précieuses comme tout monu-
ment qui porte nue date. Elles servent de point

de repère pour classer les œuvres de même ca-

ractère ou de même style.

Certaines de ces dalles, ciselées dans le cui-

vre par les Flamands, sont des monuments pré-

cieux, ainsi que le témoignent quehpies fac-si-

milé exécutés à Biaiges par M. Hugelin, qui ont

trouvé place sur les mui's, à coté des fi'agmeids

de dalles de pierre provenant des anciennes églises

de Paris. Parmi ces dernières il en est une qui a

joui d’une certaine célébrité, jadis, chez les gens

acharnés â la poursuite du Grand-œuvre : les her-

méti([ues qui se laiinaient à vouloir faim de Foi'.

C’est celle de Nicolas Flamel, écrivaiii jui-é de

l’Université, qui mourut en 1417, laissant son bien

aux églises, et sui'tout à celle de Saint-Jacques-

la-Boucherie d’oii provient son épitaphe.

Des tomlies des grands-maîtres français de

l’ordre de Saint-Jean-de-.lérusalem
,
du tenqis

que l’ordre s’était étalili dans l’île de Bhodes, au

quatorzième et quinzième siècle, qni ne portent

que de longues épitaplies, et plusieurs statues fu-

néi'aires plus ou moins mutilées, enti'e autres

celles des seigneurs d’Arliois, qui sont du sei-

zième siècle, complètent, avec quelques inscrip-

tions placées sui' les mui-s extérieurs du musée,

ce que les tomlieaux iieuvent apporter de contri-

hutious à riiistoire de l’ai't.

lœs Bomains, qui avaient transporté en Gaule

leur ai'chitectni'e et leurs arts, avaient fait établir

dans leurs villas un grand nomlire de mosaïques,

que les Mérovingiens avaient adoptées à leur tour.

Leur usage se pei'pétuasi bien que Suger, lorsqu’il

fit reconstruire l’église de son abbaye, y appela

des mosaïstes d’Italie. Trois fragments dn pavage

qui garnissait l’une des chapelles de l’église de

Saint- Denis ont été heureusement conservés.

L’un faisait partie d’un zodiaque; l’auti'e nous

montre fort pndiablemeut le promoteui' de l’oui-

vre, sinon son exécutant. C’est un moine du nom
d’Albei'ic. Les ouvriei's qu’il employa étaient ita-

liens, car toutes les matièi'es mises en œuvi'e

sont italiennes ou gi'ecques, sauf quelques frag-

ments de lu'iijues qui suppléèrent les émaux

absents. Quant au dessin il est essentiellement

français.

Mais la mosaïque est un pavage coûteux et le

moyen âge le l'emplaça par un procédé céi'amique

qui tout d’abord s’essaya à l’imiter. On commença
par des assemblages de petits morceaux de terre

cuite de couleurs variées : surtout jaune et noire.

Puis on donna nne forme ornementale à ces mor-

ceaux qui s’incrustaient les uns dans les autres;

enfin on imagina de creuser, dans un carreau

d’une couleur, à l’aide de planches en relief, un

motif que l’on l'emplit de terre d’une autre cou-

leur. On fabriqua ainsi des ensembles dont de

nombreux éléments sont parvenus jusqu’à nous.

Quelques-uns sont exiiosés sur les soubassements

de la salle nouvelle dans des panneaux dont

cha(|ue motif dill'érent est circonsci'it pai' uii filet

de terre noire modei'ue.

Un gi'and rétalile peint au commencement du

quatorzième siècle, })eut-être en Angleterre : un

dessus de table pliante, peint un peu postérieu-

rement en Allemagne, et quel(|ues fragments de

peintures muj'ales du douzième siècle, pi'ovenant

de Charlieu, et trois tapisseries, mettent ipiel-

(|ues notes colorées dans l’ensendde naturellement

un peu froid des sculptures l'éunies dans la nou-

velle salle du musée de Cluuy.

Alfred Darcel,

Directeur dn musée de Cliiny.

Ceux ipii ont goûté l’ivi'esse pure des idées ii’en

]»ei'drout plus l'immortelle saveur, l’ardente et

délicate curiosité.

Caro.
3.jg>lfC
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LA DUCHESSE DE GALLIERA.

De lont(?s les l)ieiif;iiti'ices clonf l'iiistolro a, enre-

les noms, aucune, luicux ((ue ladueliessc

(le C;(llicr;i, n'a iiu'riC' d'èli'e l•eglcllée. Saforlune,

ruiie (les plus (.•(uisi(k‘i'al)k‘S de noire leiujis, elle

l'a donnée pr(‘S(|ue toid enl i('‘i'e à ceux (jui soull'renl.

]a)rs(iue mourut son

inaiâ, le inai'quis (!(>

Ferrari, duc d(' Caille-

ra, elle eut à disposer,

sans ronipler les ter-

res d'Italie et de Fran-

ce, d'nn capital de

pins de deux cents nii I-

lious, (pi'anssitôt elle

eoininemai de distri-

huer. A un esprit tri's

cultivé la duchesse

alliait une réelle sim-

plicité d'àine. Elle n'a-

vait {[u'une ])assion ;

la chai'ité. Elle aimait

les pauvres et les pau-

Yi-es l'aimaient. Si elle

s'est montrée p,’éné-

j'e use envers son pays.

Paris, de son ('(Me,

possède h' mai;nili([ue

mnsé(‘ de Cairuu'a, si-

tué au 'rroca(l(''ro ,
et,

aux environs, trois

maisons d'asile (jui

ont coûté, l'eyenns

com[>ris, ])lus de soi-

xante millions! C'est

d'ahord l'asile de Cla-

mart, é(lilice im-

mense (jni lU'coit

cent vieillards, àp,'(’'S

d'au moins soixante

ans, puis deux aidi'cs mouiiineids plus p,'rau-

dioses représentés par noire dessin. C(.‘s deux

deriuci'S ([ui se dressent, an-dessns de la terrasse

de Meudon, sur La liante colline de FLairy. Ils soid,

]ioui' ainsi dire, superposés.

Ea maison de l'eli’aite située à mi-ci'de si'rt de

rel'up,'e à Cimt vieux l'i'eres iustitutiairs, dénués (h'

tout après les loni^iies t'ati^'ues de l'enseiu,uement.

Sou archileeture imite radie du trei/dème siècle,

c'est-à-(lir(' qu'elle se l’approche du ]»ui' golhi([ue.

L'éf^'lise du même style, oi'uée de très beaux vi-

traux, imitant également ceux du treizième siècle,

est tonnée d'une senle net (M d'un transe[)t avec

tribunes. Un vaste parterre de (leurs oi'ué d'une

tonlaine égaye cette demeure. De larges g.aleries

desservent tontes les chambres parfaitement amé-

nagées et cbantTées.

An -dessus, à une hauteur de trente à trente-

ciiKf mètres, sur le sommet de la colline, a été

coustiadt, de même architecture, l’orphelinat re-

cevant trois cent cinquante entants de sept à

(piatorze ans. Cimjuante d'entre eux apprennent

là, dans un superbe jardin, riiorticulture ensei-

gnée par' des maîti'es spéciaux. On s'efforce de

donner aux autres une instruction pratique.

Hien ne mamjue à ces pauvres petits privés de

tamille. Les classes desservies dans les deux ailes

par un couloir cen-

ti'al
,

les réfectoires,

les dortoii's, la biblio-

thèque
,

les préaux,

le parloir, les aména-

gements font de cet

établissement sans

jiareil le modèle des

lycées. La terrasse of-

fre une vue admira-

ble. On a pioussé le

soin jusqu’à con-

struii'e dans le parc

un immense bassin

(}ui, dans la belle sai-

son
,
servira d’école

de natation.

Cet oi'phelinat et

cette maison de l'e-

traite ont été com-

mencés par M. Con-

chon en 1878 et ache-

vés, à partir de 1887,

par M. Bobin, archi-

tecte du gouverne-

ment
;

ce sont des

œuvres à tous égards

l'emarquables. Un dé-

tail suffira à donner

l'idée de l’impor-

tance des travaux:

les égouts comptent

une longueur de près

de trois kilomètres.

l.e luxueux aménagement de ces monu-

ments, idtira pai'fois à la duchesse de Galbera

(1(> respeclueuses remontrances, auxquelles elle

se contentait de ré[)ondre en souriant douce-

ment.

Un soir, l'an passé, elle nous expliqua à nous

même, en ces termes, les raisons de sa prodi-

galité.

— Je suis de mon pays. En Italie on aime beau-

coup les palais; il y en a partout, et j'en possède

(piel(jues-uns. N'est-il pas juste, qu'en France, les

jiauvres aient les leurs?

Hélas! à peine ces palais de sa charité étaient-

ils inaugurés (jue la bienfaitrice est morte!

Nous devons honorer sa mémoire.

A. Barboux.

Paris. — Typographie (Ju Maoasim pittoresque, rue de l’Abbé-Grégoire, 16.

Administrateur délégué et Gérant ; E. BEST.

Elal)ru-.i'iiK'nls liiis|iil:irii'i's èlcvi'S siii les ('('lU'iUix de .Mt'ii(iuii |uir la

diicliossi' de Galliera. — Dpssin du M. ScHii.'r.
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EUGÈNE UVIEILLE.

Uni; Nuit d’uciobrc à iMoustii'i's-au-l’erL'hi', [lar Eiiyène Lavicillc. — Saluii dr 1880.

Pour connaüre noire bi’iikilile école de p;iys;i-

gistes et, Jui reiifîre la jusiice jju’eile ini'rile, il lie

suffit pas d’étudier les chefs glorieux qui oui jiro-

voqué le mouvement de réiiovulion inauguré aux

FÉVRIER 1889

approches de 1830. Coi'ol el Paul Huet, .Iules l)u-

pré l'I 'riiéodoi'e Housseaii, Daiihigny el, Diaz ont

comliallu à l'avaiil -gai'de dans celle halaille ([ui

s’esi lermiuée par la victoire du ])aysag(‘ liiini-

3
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lieux, énui, sincère, sur le paysage traditionnel,

glacé et d’ailleurs un peu chiniéi'iipie dont ou

célélirait encore les mérites au temps de notice

jeunesse aliusée. Mais ces amoureux de la nature

qui ont démoli le |)etit temple en carlon que

leurs devanciers érigeaieul sur la colline orlho-

doxe, ces maîtres hardis qui ont suhstitué l’eau

l'raîclie et miirmuraute au lilet de cristal des l'oii-

laiiies ollicielles u’ont i»as été seuls dans la lulte.

Derrière les capitaines, il y avait des soldais,

vaillants collahoraleiirs dont le rôle, poui' être

plus modeste, u'en a |>as moins été fort utile. La

justice ne doit point oulilier ces défenseurs de la

houue cause ipii ii'oiil pas reçu le l'ayon direct

de la gloire.

Eugène La vieille, tloni le Magasin jiittoi-esijne

nqu-oduil aujoui’d'lmi une leuvre caraclérisliipie et

(diarmante, n'a été (ju'un ouviâer de la deuxième

heure. Quand il a [O'is jiarl à la h itaille, elle était

hieu [irès de tiuir. (du iie saui'ait le classeï' parmi

les grands inveuteui’s et les l'évolutiounaires tpii

oui llausl'ürmé l’esprit et les hahitudes du pay-

sage; mais, s'il li a pas eu riionneur d’ouviàr des

voies nouvelles, il a toujours marché dans le hou

idiemiu et il est arrivé, par des recherches pa-

tientes et délicates, à des résultats voisins de la

[loésie.

Aé à Paris, le uovemhre 18:21), et lils d’un ta-

pissier que la fort une, très distraite en ce lemps-là,

avait oiihlié dans la ré[>artilion de ses largesses,

Eugène EavieiUi' a commencé jiar la pauvreté et

celte sévèri' compagne l’a longtemps suivi dans

sa route. .\ treize ans, il fut mis en a[qtrenlissage

chez un (leiiitre eu bâtiment; il faisait du décor

industriel et, comme il était dès lors nu travail-

leur courageux et un esprit équilibré, il prenait

(juelque [ilaisir à étendre de la couleur sui' des

muraille> ou sur des plamdies; mais l’art le |iréoc-

eiqiait plus que le metier ; il avait la secréte am-

hitiou du tableau, et, sans en rien dire à personne,

il faisait, eu ses l'ares heures de liberté, de mo-

destes études de paysage. Bien ipéil n'ait jamais

eu beaucoup d’audace, il eut un jour, vers 18il,

le courage d'aller trouver Corot. On devine com-

ment il fut accueilli. Malgré son immense valeur,

ou pour [larler plus exactement, malgré son gé-

nie, le bon Corot était encore dans la jiériode

dillicile — elle fut plus longue pour lui que jiour

tous les autres— m'iil ne vendait pas ses œuvres,

à moins de les céder à un prix dérisoire. Il donna

donc à Lavieille les conseils les plus paternels; il

lui signala doucement les périls de l’entreprise

qu'il rêvait, lui disant ({ue, i)Our faire de la pein-

ture, il fallait avoir de la fortune ou posséder

une certaine aisance, ipie le métier de peintre en

batiment était à tout ])rendre un métier sérièux,

puisqu’on y pouvait gagner sa vie, tandis que les

paysagistes, refusés aux Salons annuels par les

représentants de la vieille école, ignorés des mar-

chands, contestés par les amateurs timides, étaient

exposés à mourir de faim.

Eugène Lavieille ne se sentit pas découragé par

ces attristantes paroles ; il persista dans son rêve.

A idiisieurs reiirises, il revint frapper à la porte

de l’atelier de Corot, et, comme le peintre des

crépuscules va[)oreux était le plus bienveillant

des hommes, il ne manqua pas de se laisser at-

tendrir par l’obslination du jeune imprudent et

l’accepta à titre d’élève. Lavieille est toujours

resté tidèle à Corot; il le considérait comme son

sauveui' et il a gardé, [)our celui (|u’il appelait

sou maître vénéi'é, uii dévouement qui n’a pas

faibli un seul jour.

Imvieille n’avait point l’àme virgilienne de Co-

i-ol
, et il n’a pu lui empruider la magie de ses

enchantements; mais on ne doit pas être sur[)ris

(pie chez le peintre de toutes les saisons et de

toutes les heures, il ait ap[)ris à se montrer atten-

tif aux phénomènes et aux tendresses de la lu-

mièi'e. Ce fut là eu (dfet sa vertu essentielle. Il

est just(' de dire cependant que les dons heureux

(pi’avait reçus Lavieille se soid [irodigieusement

alliiiés par le travail, car si l’ou conqiarait ses

[M-emiej-s tableaux avec ceux qu’il a exposés de-

piiis 1870, ou coustaferait dans sa manière de

voir la nature des [irogrès surprenants. N’est- ce

pas là la loi ordinaire? Pour ariiver dans le [lay-

sage aux délicatesses supi'èmes, il faut une obser-

vation coiistammeut renouvelée, la maturité i^le

l'esprit, une mauœuvi'e de plus en plus savante

du pinceau et jieul-ètre aussi la douceur calmante

des années oii s’atlénueiU peu à peu les tièvi'es

de la jeunesse.

Bien (pi’il eul éjirouvé qiiehpie dilhculté à se

[irocuj-er une toile, des couleurs et un cadre, La-

vieille débuta au Salon de 18ii. Depuis cette

iqimpie jusipi'en 1888, il a presque toujours été

repi’éseuté aux expositions. C’est à celle des Tui-

leries (1840) et plus tard au palais des Champs-

Elysées (ju’il a lentement conquis ti’ois médailles

et entin la décoration de la Légion d'honneur

(i878j, récompense ([u on ne lui reprochera pas

d avoir (ditenue trop tôt, puisqu il atqirochait alors

de la soixantaine. Les livrets des Salons nous con-

tent sa biographie, toute faite de labeur et coupée

çà et là par quelques voyages en province. Dès

son début, en 1844, Lavieille a déjà découvert

Eontainebleau (pu doit lui fournir tant d’inspira-

tions heureuses; peu api’ès, il visite la Norman-

die; en 185.0, il est installé à Barhizon, cette ca-

pitale du paysage moderne; mais bientôt, on le

voit en quête d’autres spectacles, et, pendant

deux ans, il travaille à la Ferté-Milon. A la suite

de la guerre, il quitte Paris et, de 1872 à 1875, il

travaille aux Sablons, près de Moret, et devient

le fidèle historien des campagnes de Seine-el-

Marne. Plus lard, il a planté son chevalet devant

les rustiques hameaux du Perche, qu’il considé-

rait comme une succursale de l’Arcadie. Toujours

épris de la nature, et toujours laborieux, il avait

encore la main vaillante, quand il mourut a Paris

te 8 janvier 1889.
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C’est véritablement pendant les dernières an-

nées de sa vie que Lavieille est parvenu, non sans

elloid, à conquérir un accent personnel. 11 a été

comme le chanteur dont la voix n'acquierl toute

sa puissance qu'à l'iieure oii le rideau se lève sur

le cinquième acte. Durant celle période, qui fui

poui‘ lui la meilleure, Lavieille devient le peintre

de la nuit, de la nuit calme, lumineuse et resplen-

dissante d’étoiles. On se raiipelle les pages déli-

cates qu'il dut à cette inspiration et à celte étude ;

La Nuit à la Celle-sous-Moret (1878), Une Nuit

d'octobre à Monstiers-au- Perche (J88t)j, la Nuit

d'été à Moret-svr-LG'ing (188.'ij et le tableau du

dernier Salon, la Nuit à Courpalag, tels sont les

types principaux de cette manière à la fois exacte

et poétique. Lavieille était devenu un amoureux

du clair de lune. 1! s’est levé bien des fois à l’heure

où les paysagistes sont couchés, pour aller saisir,

au bon moment, le fugitif passage du rayon lu-

naire, étendant sur une muraille ses Idancbeurs

un peu violettes, ou introduisant dans un recoin

envalii par l'ombre les timides pâleurs d’une

clarté bleuissante.

A ce travail qui ne comporte aucune chimère,

il apportait la résolution et la longue patience

d’un savant penché sur un problème ditlicile. Ce

Portrait de E. Lavieille. — D’après une jiliutograpliie

communiquée par la famille.

sont ces qualités de loyale recherche et d’obser-

vation scrupuleuse (pi’on i-elrouve dans un des

tableaux que nous venons de citer. Une nuit d'oc-

tobre à Mousliers-au- Perche, aujourd’hui au Musée
du Luxembourg. On voit ici que la lumière est un
vêtement qid ajoute aux si)ectacles les plus fami-

liers une envelop[)e de poésie. Dans ce modeste

bourg du département de l'Orne, rarcbileclure

des maisons n’a rien d'auguste, l'ensemble du
décor n’a rien de véritablement pittoresque. Les
formes sont sans beauté, ou, du moins, elles sont

humbles et presque banales. El cei)endant l’almos-

phème nocturne et le grand silence universel

répandent sur ces choses vulgaii'es un cbaiane

persuasif. Si, aux dernières années de sa vie, on

eût demandé au paysagiste Eugène Lavieille ce

que c’est que l’idéal, il aurait volontiers répondu:

l'idéal, pour moi, c'est tout simplement un village

endormi sous un ciel étoilé.

Paul Mantz.

—

—

LA LANCE AUX DRAGONS.

Si ce u'est encore un fait accomjili, c est ilu

moins chose aujoui'd'bui décidée : la lance va re-

faire son appai'ition dans la cavalerie française.

Ce n'est pas qu'il s'agisse de créer de nouveaux

régiments de lanciers; mais douze régiments de

dragons vont être dotés du nombre de lances né-

cessaire pouraj'inei' les cavaliers du premier rang

de leurs escadrons.

Et en cela, il semble f[u’à deux cents ans de

distance on se soit inspii'é de ro[)inion émise

par le duc de Rohan dans le Traité de guerre

qu'il dédia à Louis \U1 quand il disait : << La

lance ne fait elfet que t)ar la raideur de la course

du cheval, et encore il n'y a (pi'un rang qui

puisse s'en sei’vir, tellement que leur ordre ne

doit être de combattre en baie, ce qui ne peut

l’ésister aux escadrons; et si elles combattaient

en escadi'ons, elles feraient i)lus d’embarras que

de service. «

La lance a eu de tout temps des partisans et

des adve]'saii'es qui, à tour de rôle, ont fait préva-

loii' leur opinion dans les discussions qui ont

amené tantôt l'apparition, tantôt la suppression

des lanciers. Avant la guerre, on s'en souvient,

nous avions en France neuf régiments de lan-

ciers. Ils furent suppiàmés en 1871, sous prétexte

qu'ils avaient rendu peu de service pendant la

cam[)agne contre l'Allemagne. A ré|)oque où fut

consacrée la suppression de la lance, cette me-

sure fit pende bruit. Nous avions alors des {iréoc-

cupations {dus graves.

Sa réadoption n'est sans doute pas étrangère à

l'ordre de cabinet de l'empereui' Frédéric Ili qui,

le 1:2 mai dernier, décida que tous les régiments

lourds de la cavaleiâe allemande seraient pourvus

de cette arme. Le grand élat-majoi- de Berlin ap-

puie lui-mème cette décision sui’ la nécessité d’imi-

ter l’exemple de la Russie qui a le premier rang

de ses cuirassiers, de ses uhlans et de ses hussards

également armés de la lance et dont les régiments

de cosaques manient cette arme avec une incom-

jiarable dextérité. Il est incontestable que la lance

est bien de nature à inspii-ei- confiance à celui qui

la porte. N'est -elle pas la meilleure des pointes,

puisqu'elle est la jdiis longue'? « l^a lance, a dit le

général de Bruck, est l’arme blanche dont l’effet

moi’al est le plus puissant et dont les coiqis sont

les |)lus meurtriei-s. » Il est vrai aussi que c'est la

[dus dillicile à manier et la plus dangereuse [tour

celui ([ui s’en sert, ([uand il n'est [tas bon cava-

lier. C’est [touripioi on a cbendié à la rendre [tins
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maniable en rallégeant. On a donc renoncé à nos

anciennes lances long’nes et un pen trop massives

pour essayer une arme doni la hampe est faite de

bambou très résistant quoique très légeiy tel que

celui dont les Anglais font usage pour leur cava-

lerie des Indes. Seule la dilliculté de se procurer

ces bois dans tles conditions de grosseur et de

longueur satisfaisaules poui'i'ait èti'e un obsUnde

à leur adoption détinilive et l'on se rejetterait sans

doute sur une lance en

frêne d'un modèle ana-

logue à celui <pu (‘st ac-

Imdleiuent adopté en

Anglet'-rre.

C'est en 1S07 seule-

ment (pi'apparui'ent les

lanciers polonais à la

suite de rocciqialion de

la Pologne, lors(pie lut

formée la cavalerie de

la légion de la A’istule.

( In sait leurs expb»its eu

Espagne sous le com-

mandement de Lefeb-

vr(' - Desuouetles ,
leur

brillaule conduiti' à la

balaille de Tudela sens

les ordi'es de Jjannes.

Peu apri's les lanciers

polonais
,

fut créé un

autre cor[is dont 1 oi'ga-

nisati(»n fut contiée au

colonel d'Aidancourt et

(|ui fut composé de

jeunes gens apparte-

nant à l'aristocralie po-

lonaise. 11 lit parlie de

la garde impériale sous

le nom de clie vau-légers

et ne tai'da pas à s'illus-

Irer au célébré combal

de Sommo-Sierra oii il

enleva, en ]iresence de

Na|ioleon, une position

l'eputée imprenable et

que défendait une artil-

lerie puissante. Ce l'egi-

ment avait du reste été ai'iiu' de la lance dans îles

circonstances assez curieuses. On rapporte en eli'et

qu'à Wagram les i hevau-légers, conduits à la

charge contre des uhlans aut ricbiens, s'em|iarèrent

des lances de leurs adversaires et s'en servirent si

brillamment que l'empeieur, témoin du fait, dé-

cida sur le champ de balaille que les clievau-légers

resteraieid armés de lances. .\\Yaterloo les lan-

ciers s’illust lérent si bien que l'Angleterre se dé-

cida, elle aussi, à créer des régiments de lanciers.

Siqqtrimes en France, après iSld, ils furent ré-

tablis, en JS30, par le roi bonis- Philippe qui en

créa six régiments et nomma son liisi le duc de

Nemours, colonel du l®*" lanciersi

ronge. OftVitc par le prince de dalles, en 1888, au général direc-

rec leur des luanœnvres de cavalerie delfhàlons. — 3. Lance ancienne

de coinliat. Idannne aux couleurs de France. — 4. Lance de tour-

nois bourdon ou bourdonnasse). Flamme aux couleurs du Chevalier

ou de sa Dame.

Si l'on remonte plus haut dans l’histoire on

voit disparaître la lance des armées françaises

sous le règne d’Henri l’y. Jusque-là elle avait

toujours été l’arme du cavalier, mais peu à peu

son usage était devenu moins fréquent. Pendant

longtenqis et surtout au moyen âge elle était l’apa-

nage des chevaliers et des gens d'armes. 11 n’était

pernds qu’aux [lei'sonnes de condition libre de la

porter : c’était l’arme de haste par excellence.

Ellese comjiosaitdetrois

parties ilatlèche ou man-

che, les ailes et le dard

ou pointe. Aujourd’hui

elle comprend la hampe,

le fer ou pointe et le ta-

lon qui, en fer égale-

ment, peut servirai! lan-

cier à pointer en arrière

et de haut en bas.

On lit longtemps les

lances comme mainte-

nant en bois de frêne,

assez minces et très lon-

gues. A l'époque de Phi-

lippe de Valois elles

étaient plus grosses et

plus courtes, on les appe-

lait alors bourdons et

bourdonnasses. Les che-

valiers etlagendarmerie

s'en servaient quelque-

fois pour combattre à

pied et ,
dans ce cas, ils

les raccourcissaient en-

core en coupant l’extré-

mité du manche ce qui

s'appelait « retailler sa

lance. » Dans la hampe

des lances massives était

ménagée une partie plus

mince. I^e gantelet du

chevalier s’y trouvait en-

gagé entre fieux pom-

meaux qui protégeaient

la main du combattant

et assuraient la tenue de

son arme. L'habileté à

manier la lance s’acquérait dans les tournois et

les académies. Peu à peu l'usage en fut abandonné.

L'emploi plus moderne qui en a été fait dans les

armées du commencement du siècle a donné la

mesure des services que I on est en droit d’en

attendre encore dans les guerres de nos jours.

Nous croyons pour iioti’e part qu armer de la

lance les cavaliers du premier rang de nos régi-

ments de dragons, c'est donner à ces régiments

une puissance de choc supérieure à celle qu ils

possédaient déjà; c’est aussi augmenter leur con-

fiance et leur réserver un rôle efficace dans 1 at-

taque comme dans la poursuite.

Charles de Rocheville.
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Très pittoi'esque et ti'ès original leur cain[)e-

iiient en plein hois de Honingne. Ici, paissant en

liberté, nn tron})eau de trente rennes aux puis-

santes ramures, que des chiens lapons surveillent

d'un regard autoritaire et vigilant. In'i, des huiles

élroiles et basses, recouveiies de draj) de La[!onie,

sans cesse enipanaclnb?s de l unn'e tourld I lonneuse.

LES LAPONS

DU JA1UJ1.X d’ACCIJJIATATION.

Les Lapons qui campent actuellement sur la

g'rande pelouse du Jardin d’Acclimalalion, i'e|u-é-

sententune des plus ciu'ieuses exhibilions etbno-

gi'apbiques que l'émineid directeur,

M. tieoü'roy Saiid-llilairc, ait oU'erte à

la curiosité du public et à l'étude des

savants.

Hommes, femmes et enfants, ces J.a-

pons — seul peuple nomade de l'Eu-

rope moderne — arrivent directement

de l'extrême noi'd de la Norxvêge sous

la conduite île M. Kabars de la grande

Agence Cook de Christiania. Ils sont

vingt-huit indigènes répartis en cin(|

familles, les uns midangés de Suédois

et de Norwégiens, les autres accuseid

le vieux type asiatique de la race mon-

gole.

Les Lapons du .I.inlin d’.tccliiiiatation. — llessins de M. Dumont.

1. La Cuisine dans la Initie. — 2. I.e Voyage en traineau. — 3. Une Laponne

et son entant.

.\u centre une large jderre oi'i pétille un feu clair, foyer

pi'imitif avec le trou vertical et classiipie par lu'i la fumée

s'écha[tpe. Toid autour, sur des ])eaux de rennes, couche

légendaii’e du Lapon, reposeid hommes, femmes, en-

fants. Aux parois, de singuliers ustensiles et outils de

toutes espèces.

Au dehoi’s des Iraineaux en hois de bouleau ou de sa-

pin, ayant la forme d'un |)elit bateau, garnis de fourrures

épaisses et ne pouvant coidenir ((u'un voyageur. Puis, ce

sont des jieaux de rennes étendues sur des cordes, des

harnais, des pidisses, des souliers fantastiques ipii feraient

soui'ire Cendrillon et d'èl l'a nges pal ins longs de six pieds.

Avec le traîneau le lajion l'ranchit ses idaines de neige et
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(le j^'Iaco dans un éblouissement vertigineux. Avec

les patins il accomplit sur les fleuves el les rivières

glacés (les courses prodigieuses; il arrive, il glisse,

il passe, il a passé.

Avec une parl'aife urbanité, M. Kabars veut bien

nous l'aire les bouueui's de sou ])elit village de

Jmpoide improvisé aux [uutes do Ibiris. Il n'y

mampie qu'une neige éternelle et un froid de qua-

rante degrés, la splendeur magique des aui'ores

boréales et les cbarmes mélancorupies du soleil

de minuit. Voici les Lapons qui nous entourent

avec une curiosité bienveillante et familièi-e. Us

soid petits, mais bien ])ris dans leur taille l'obuste

et tra|iue, jaunes ou blancs, selon le nn'dange des

rares, la Ijarbe rare, le (dieveu châtain, le l'i'onl

large et beau, le regard intelligent et vif, le visage

enqireiid de douceur, de francliise et de Ixmté'. je

ne sais (pioi d'bonnète et de tin, de rapide et d'en-

doi'ini, un mélange curieux de naïveté et de malice,

de (b'oiture et de ruse, do sini|dicité et d'adresse,

(1 insouciance et d'énergie, de lenteur sommeil-

lante et de fougue spontanée, de gaité enfantine

et de gi'ande tristesse, reflet saisissant d'un pavs

terrible et désolé, fait do silence, de téin’dires et

d'immobilité comme si quelque fée l'avait fia]i[ié

de sa baguette [létrifiante.

Le costume des Lapons, sihèremenf approprie

à la rigueur des frimas polaires, n'est [las à vi'ai

dire une tlour d'élégance: de longues jielisses ou

kaptus en jieau de rennes; culottes, gilets, vestes

et souliers en peau de rennes. Ibmr femmes comme
[lour hommes et pour enfants, un bonnet haut el

pointu en drai) de Laponie, agrémenté de ganse

rouge ou bleue, verte, jaune ou blanche, alnàlé

d'une large boi'dnre ipii se baisse comme une

visière contre la neige et le vent.

.V notre entrée dans l'enceinte l'éservée des

Lai>ons, ils sont en train de disposer des pano[)lies

de cornes de renne, de [)ré[)arer les patins et les

Iraineaux (|ui semblent implorer une neige ab-

sente. Dans de vastes bouilloires ipii chantent

dans la cendre, une jeune femme prépare le café,

breuvage habituel et aimé du Lapon; mais (piel

|•allinement singulier, d'y ajouter de la graisse ou

du fromage de |•enne ! Dans nn cbandron mijote

la » soupe du sang», plat (juotidien et national de

l'habitant de LapoiLu'. Gom|)Osée de sang, mêlée

de caillots épais, celte soupe esl assez loin d'oifrir

les (diarmes culinaires d'une purée Crécy ou d'un

potage à la Reine. Voici une vieille Ijaponne qui

brode un joli bonnet d'enfant; sa fille coud une

peau de renne en se servant comme aiguille d'un

os de renne et, comme fil, d'un fil résistant et léger,

tiré des temh^ns du renne. Une antre femme allaite

un eid’ant au berceau.

Ce berceau lapon est la mei’veille, le bijou, le

trésor de la tente. C'est un sabot colossal, artiste-

ment ornementé, garni à l'intérieur de fourrures

é|(aisses et chaudes, décoré au dehors de cuir

choisi et de drap aux joyeuses couleurs. Ce sabot

étrange et coquet oii l'enfant est enfoui comme

dans un écrin esl la joie el l'orgueil de la famille,

l'espoir chéri de la mère. Le bébé y repose mol-

lement, enveloppé dans nue peau d'agneau qu'on

gai'dera jdensement comme un talisman et une
relique. Ce berceau charmant et bizaia-e que nos

Parisiennes admirent, la nière le transporte par-

tout avec elle,tant(M suspendu sur son dos, tantiM

attaché à sa ceinture.

Dans la hutte il est l'ai'ement déposé à terre.

Une coi'de le tixe comme un lustre au plafond, au

dessus du sol, de sorte cpie le moindre mouvement
du petit Lajion produit un balancement continu et

léger; et c’est ainsi que l’enfant se berce bd-même
tandis que la mère vaquant aux soins du ménage
chantonne nn air mélancolique et doux qui se mêle
aux plaintes du vent.

Le Lapon ne chante presque jamais (?t ne con-

naît pnint la danse. Comment danserait-il au mi-

lieu des glaces et des neiges, avec sa masse de

foui'rnres et ses patins de six pieds! Sa musique,

c'(‘st 1(‘ grondement des tempêtes ou la voix du
loiij) polaire hui-lant aux aurores boréales. En re-

vanche le Lapon esl grand conteni' de fables et de

légendes. Durant ma visite, je remarque nn vieux

Lapon (pii, assis sur une peau de renne, fait un

l•écit à trois ou quatre enfants émerveillés qui

l'entourent.

Mon aimable cicérone, M. Kahars, s'approche,

écoute et sourit ; «C’est, me dit-il, la fable de

l'Giirs (jue je vais vous traduii’e : Un tin renard

de Laponie, rassasié du poisson qu’il avait pris

dans un lac, s’en alla faire nn tour dans la forêt.

Dans sa bouclie sensuelle, il tient un poisson ma-

gnifique (ju'il garde pour son goûter. Survient un

ours alfamé et maigre ;

— Compère Renaial, s’écrie-t-il étonné, com-

ment as-tu fait pour prendre ce beau poisson?

— Mon Dieu! c'est bien sim[)le réplique le Re-

nard d'un ton débonnaire. Je trempe ma queue

dans le lac et les poiss(^ins aussit(")t s'y attaclienl.

Je retire vivement ma (pieue et je les croque!

— C'est ingénieux, déclare l'Ours; si j'es-

sayais?...

— Toi? fait le Renard avec ironie. Tu ne sau-

l'ais t'y prendre...

— Vraiment ! riposte le [dantigrade froissé dans

son amonr-jiropre. Nous verrons bien
;
je te suis,

compère.

Le renard amène l'ours auprès de l’étang, fait

un trou dans la glace avec une pierre et dit à

l'ours de tremper dans beau sa queue longue et

souple, en ce temps-là, comme celle de tous les

ours de Laponie. Le fauve s’exécute et maître Re-

nard s’éloigne un instant. A son retour. Tours est

loujonrs là et, en vérité, il lui serait difficile d’être

ailleurs, car sa belle queue est absolument gelée

dans le lac. Ce voyant, le renard se met à crier et

dit aux Lapons accourus de tons c(')tés : « ’\'ons

voyez, mes amis, ce voleur de poissons? Avaïu'ez

hardiment et prenez, mon ours! » Les Lapons ne

se font point prier et se jettent sur le fauve pour
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Tassommer. Désespoir et. Irahison 1 L'ours épou-

vanté se (léniéne si bien et lire si fort sur sa queue

que celle-ci se casse tout net comme un simple lil

(le renne; mais Toui’s est sauvé. La vie vaut bien

une queue sans doute. C'est depuis ce temps- là

que les oui's n'ont ])lus de (pieue.

Voilà par quelle jolie fable ces bons Lapons se

vengent de leur terrible ennemi Tours. L'ours,

en effet, le loiq» et le glouton sont le Iléau des

troupeaux de reïines sans les(|uels le Lapon ne

saurait vivre. Le renne, c’est le bœid', c’est le

cheval, c'est le mouton du p('de noivl; c'est la fé-

condité et la richesse de ces lieux stériles, la foi-

tune et l'orgueil de tout un peuple; la parure

unique, le mouvemeid, la vie de ces conti'ées

muettes et désolées on Ton n'entend qu'un bruit:

la voix mystérieuse et li’iste du rossignol du pôle

chantaid au pâle soleil de minuit.

Fclbeht-Dumoxteil.

»'J@Cc

STROPHflNTÜS ET STROPHANTINE.

La médecine compte de|uns quelque temps un

médicament de plus. Hàtons-nous d’en ])ai‘ler

pendant... qu'il guérit. 11 s'agit du sti^qdiantus. Il

a été récemment pi'ésenté par M. le docteur

Bucquoy à l'Académie de médecine comme une

sid)stance pouvant être employée avec succès dans

certaines atfections du cœur. Quant à la stropban-

line, ([ui est au stropbantus ce «pie la digitaline

est à la digitale, c'est-à-dire ce que la teinture est

a Texti-ait , son action n’est pas encore jiarfaite-

ment connue.

Le stropbantus provient d'une plante qui porte

ce nom, sorte d’arbrisseau dont les branches, sem-

blables à des lianes, s’enlaceid autour des aihres

de l'Afrique centrale. Les indigènes s’en servent

comme du curare [lour enqioisonnei' leurs tlècbes

et leiii’s zagaies. Employé dans les maladies du

cœur, ce poison, très violent, est un tonique juiis-

sant. Ce sont les graines du sirophantus «pii sont

employées à la faliricalion du nouveau médica-

ment. Elles sont renfermées dans de longues

gousses et portent cbacune une aigj-ette de lila-

inents argenti'S f(ui leur donnent l'aspect d'un

véi'itable bijou, lœs succès obtenus cm médecine

avec ce poison ont déjà détejaniné des babitanls

du Gal)on et de Tlmle oii il croît également, à le

cultiveix C’est un pi'ofesseur d'Edimboui'g, le doc-

teur Fraser «pii le premier, a signalé Tenqiloi

dont le stropbaidus peut être l'objet dans la tbé-

rapeulique.

L’EXPOSITION UNIVERSELLE.

Suite. — Voy. p. 24.

Avec ses constiaictions gigantesques, ses dômes
presque achevés, ses façades chaque jour embel-
lies et I enchevêlrement de ses moniimeidau.x

:}9

échafaudages, le Champ - de -Maj's présente, à

l'heure actuelle, le ])ius curieux as|iect.

On sait que les «pial re piliers de la tour Eitfel

s'élèvent sur Tem |dacemeid. occupé jadis par les

parcs et jardins appartenant à la ville de Paris.

Là existaieid aussi, dejuiis l’Exposition univer-

selle de 187S, deux lacs en miniature, deux pièces

d'eau tranquille oii, par les après-midi de la

chaude saison, s'ébattaieid
,
pour le plus grand

anuisemeni des piauneneurs, une ])atriarcale tribu

de volatiles de tout plumage. C'est, entre ces lacs

qui oïd été conservés et «pd eidreid dans Torne-

mentalion des jardins de l'Exposition prochaine

«pie la toiii' se dresse maintenant.

De même que les canards et les cygnes des lacs

voisins ont vu creuser les fondations de Tim-

mense construction de fer, de même ils vei'ront

Unir les travaux. Sans j)araître le moins du monde
inquiets de ce qiu se passe aidour d’eux, ils mè-

nent sagement, au milieu de l'activité et du bruit,

leur sereine existence. Deux seuls événements

sont venus la troubler au cours de Tannée dernière :

en premiei’ lieu TavènemenI d'une [u’ogénilure

nombreuse, issue d'un couple de cygnes magni-

li«|ues logés en la rocaille d’une des pièces d'eau,

eL en second lieu, la pèche d'un nombre considé-

ral)l«‘ de carpRs elfectuée un jour dans ces lacs par

l(‘s ouvriers. En avril il suffira de quelques rac-

cords de jardinage pour faire, des coins (pie ces

volatiles habitent, des bosquets pleins d’omlire et

de fraîcheur.

L'un de nos dessins prend en perspective sous

l’arceau léger de la toui' Eiffel une des jiarties de

l'Exposition qui — ])ar Tarchitect ure variée de ses

constructions, par les couleurs vives de sa déco-

ration extéi'ieure, ])ar ses oriflammes et par le

costume même des personnes ([ui la hanteront

pendant toide la durée de l’Exposition — sei-a au

Cdiamp-de- Mars une attraction originale. Nous

voulons parler de la portion la plus inqiorlante

des emplacements réservés aux nations de TAmé-

ri«[ue du Sud. Là se rencontreront, avec le Mexi-

cain aux yeux vifs, au teint liasané, le Brésilien,

TArgcntin, le Vénézuélien, le .Bolivien et d'aulres

encore.

Actuellement |dusieurs des pavillons (.lù seront

exjiosés les produits de ces divers ]ieuples — en

voie d'exécution depuis quelque temps déjà —
dressent vers le ciel leur ossatui'e; tel le pavillon

de la Réimblique argeidine (pii doit être construit

tout en fer et qui, démonté plus tard [lièce à pièce,

sera réédifié par delà les mers; d’autres comme
ceux du Mexiipie et du Brésil voient s’élever rapi-

dement leurs murailles; d'autres encore comme
ceux du Venezuela et de la Bolivie, dès mainte-

nant construits en leur entier, sont aux mains (b's

décorateurs et des peintres.

C'est le dernier de la série «pie nous venons

«Ténuniéi-er «pli s«‘ «Iresse au secmml plan de notre

dessin. L'etat d'avancement «les travaux aux-

«piels il a donné lieu permet «léjà «le se faire une
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idi'o do l'agT(''al)le impression rpi'il produira sur

le public visileur do l’Exposition.

La composition en est aussi ingénieuse cpi'agréa-

ble. Couvrant une superlicie de 800 métrés carrés, il

est formé d'abord par un corps de bâtiment prin-

cipal ayant à chacun de ses angles un minarel

(.lune Ijauleur de *29 nndres c[ue surmonte une
sphère ornée de motifs décuralifs en jioupes de

galères. Une large cou]iole recouvre au ceidre le

bâtiment. C’est sous cette coupole, dans une vaste

salle, que seront exposés les différents produits

de l'industrie bolivienne. Ainsi qu'on ])eut le voir,

la fa(:ade principale ouvre son |)orche à trois ar-

ceaux sur le c('ité droit de la tour Eiffel. Une ver-

l'ière en rosace portant à son sommet l'écu aux

armes boliviennes surmonte ce porche.

L’extérieur de la construction Itolivienne avec

les motifs décoratifs de sa fa(.;ade, les volières et

les serres (‘tablies sur ses côtés et scs enceintes,

oii seroid par(piés des animaux du pays, prési n-

tera l'aspect le [dus gai et le [dus animé. On le

voit c’('st d'un véritable [)alais avec ses dépendan-

ces, et non d’une construction légère qu’il s’agit.

C’((sf aussi là, foui [u'oclie, que s'élèvera le Palais

des enfants, ce lieu de grande jide [lour les [letits

oii s’éfaleroid les [dus merveilleux s[)écimens de

l’induslrie du jouet. Ce (jue l’on a voulu ici e-f

[ires([ue une innovation. A rex[iosition de J8II7,

les jouet' liguraient bien, il e.-t vrai, mais en

quardifé [)eu inqiortante
;
à radie de 1878, l’es-

pace ([iii leur était réservé était tro[i restreint. En
1889 il n’en sera [las ainsi.

Dans les salb's du [lalais on aurait d’abord une

section [lour le véfemeid, de[iuis la layette du Ijébé

jus([u’â la robe sim[deel, à la robe éU-ganfe de nos

[(dites tilles et même de nos [lolits gaixons. Une
autre section montrerait en ses diverses phases le

mobilier de nos eid’anis. Ce serait d’abord, le ber-

ceau, puis le petit lit, la [(dite chaise, la voilure;

enfin la section quisera certes la [dus fré([ueidée,

celle des jouets pro[u’emenf dits : ceux à Ixvn mar-

L Exposition t niverselle. — Lf* r*anoiania de la Compagnie

Transatlantique.

cbé et ceux de luxe, le soldat de [donibet le [loli-

cbinelle articule, les [iou[i(*es aux belles nattes
blondes et les ménages, cette dcélicafe vaisselle qui
lait le bonheur de l’enfance. La fa(?ade de ce [la-

lais re[irésentera riustoire du jouet.

Sous la tour, entre les quatre piliers, commen-

ceront. bient(jt les travaux do fondation pour l’érec-
tion d’une fontaine monumentale due à M. de Saint-
Vidal.

Une œuvre en voie d’achèvement déjà et à la-

([Lielle, ci’oyons-nous, les visiteurs de l’exposition

prochaine prendront le plus grand intérêt, c’est le

Panorama transatlantique bâti sur pilotis et dont

L'Exposition universrllc. — Le Chemin de ter de manutention.

on [)eut voir déjà, sur le bord de la Seine, en face

de l’avenue Labourdonnais, la construction ter-

minée. Cette dernière se compose d’un rez-de-

cbaussée et d’un premier étage. Après avoir gravi

quelques marches, on pénètre par un large vesti-

bule dans une salle circulaire, partagée en douze

travées. Onze de ces travées abriteront chacune

un diorania. Là, seront représentés, entre autres,

l’entrée d’un transatlantique à New-A"ork, le salon

de la Champagne, nn carré d’émigrants, etc., etc.

C’est dans la douzième travée qu’est percée la

[)orte d’accès. L’escalier du [tremier étage gravi

et la porte d’une nouvelle salle franchie, les visi-

teurs se trouveront sur le [tout de la Touraine,

en rade du Havre. Et ici l’illusion devient com-

[dète. M. Poilpot, qui est l’auteur du projet, l’a

obtenue [larun aménagement extrêmement ingé-

nieux. Partout à l’entour du voyageur, la mer. Ici,

bornée au loin [lar la C(jte et les ports de Ilonfleur,

Villerville, ïrouville, la Baie-de-Seine, le Havre;

là, s’étendant jusqu’à la ligne d’horizon, tandis

que, disséminés un peu partout, voguent les splen-

dides paquebots de la Compagnie. Nous l’avons

dit, le visiteur est sur le pont du navire. La pas-

serelle du commandant s’étend au-dessus de sa

tète. L'échelle qui y conduit est proche. H la gravit

et de la spacieuse plateforme où il se trouve — la

[(asserelle a 4 mètres 20 de côté — il surplombe

le navire qui le porte et dont les extrémités, peintes

en trompe l’œil, semblent faire corps avec la par-

tie centrale du pont.

C’est sur nature même, à bord de la République,

mise à sa disposition parla Compagnie, que M. Poil-
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pol a fait des études de paysage maritime néces-

saires à la représentation de la côte normande.

Parmi les nombreuses pei'sonnes qui seront peintes

à Pavant et à l'arrière de la Touraine figureront

MM. Pereire, en recevant livraison, Berger direc-

teur dePExpositionet Thurneyssen, son secrétaire,

ainsi que divei'ses notabilités.

11 n'a pas fallu moins de huit mois ])our mettre

d'accordlesdessins desnaviresrepi'ésentés avec les

lois de la perspective. Aujourd hui ce travail, sur

place, est complètement terminé. La peinture

même est commencée. M. Poilpot espèi'e pouvoir

livrer le panorama le '2.') avi'il. Quant à la déco-

ration extérieure delà construction, dont Pasiiect

est celui d'un cirque, elle sera très procbainement

complétée parle marouilage de grandes cartes des

pays où les paquebots transatlantiques ont leurs

principales stations.

11 existe au Champ-de-Mars un chemin de fer

qui ne manque pasd'unecertaineimportance.Nous

voulons parler du réseau de voies feri'ées actuelle-

menten service pour la manutention, lequel ne me-

sure pas moins de 1 kilomètres de parcours. Dans

son ensemble trois voies le composent : une grande

voie d'arrivée, une grande voie de départ et une

voie d’évitement pour la manœuvre des machines.

Des deux voies d’arrivée et de départ, partent des

voies secondaires qui conduisent les wagons char-

gés dans toutes les directions.

Partie de la gare du Champ-de-Mars, la voie,

après avoir traversé le parc vers l’avenue de Suf-

fi-en, longe le jardin central, la terrasse intérieure

et pénètre jusqu'au palais des machines en passant

sous les galeries des expositions diverses, où elle

se divise en plusieurs embranchements reliés par

des plaques tournantes. Contrairement au petit

réseau qui doit être mis au service des visiteurs

pendant l'Exposition, celui-ci ne peut être sillonné

qu'avant son ouverture et a[)rès sa fermeture.

Aussi, dès avril, la voie va-t-elle être rlémolie dans

toute sa partie découverte, l’emplacement qu'elle

occupe devant êti'e livré aux terrassiers pour le

nivellement et aux jai'diniers pour l'embellisse-

ment du jardin ceidml. Seuls, les tronçons couverts

demeureront en i)lace sous les planchers des ga-

leries. Ainsi dispara iti'onl, pour ne revenir qu'en

novembre, ces lourdes locomotives de la compa-

gnie de l'Ouest (jui, actuellement, contribuent dans

une large mesure à la singulière et pittoresque

animation du Champ-de-Mars.

.Ie.\n Guérin.
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LES PLÈGUIEN.

NOUVELLE.

Suite et lin. — Voyez [uigcs li et 22.

Le vont, Iraivliissait. Avt'C la marée ment,ante,

les vagues, sortant de leur léthargie, se brisaient

maintenant avec plus de eolère sur les l•oohers

de granit. An ciel, une seule étoile brillait du

(•i')té de l’orient.

îtienté)! les gi-oupes de Ib'etons parmi lesquels

on remaiapiait celui <les l'iéguien, l'assurés [)ar

l'apparition de la Marie-Jeanne, remoid,aient len-

tement le long de la falaise, chassés i»ar les ondes

déferlantes. De l’autre côté du « goulet» du ])oi't

de Daboiiët- en - Pléneuf, postées en observation

sui' un rocher, coid'ombies avec lui dans l’obscu-

riti'' grandissante, on distinguait à ]»eine deux

femmes, la mèi'e des (iommeuec’b et sa tille. .\u

l)out d’un moment elles disparui'Cid. Puis on les vit

reprendre lentement le chemin de la maison

gi'ise, passer à c('tlé de celle-ci sans s’y ai’rèlei', ar-

river au pont et le ti'avei'ser pour eulin l'ejoindre

les hal»itanls du village, ])i-ès de la statue de la

’\d('rge, devant la([uelle. elles se signèrent dévote-

ment. Plies s(Mn])laient tristes, l’une et ranli‘e,et

lors([u'elles l'encont l'èreid les Pléguien, elles bais-

sèrent la tète av('c (pudtpie chose d’humble et

[ii'i'Sijue de !'ep('ntant. Il était évident ipie de dou-

loureux pressentiments les atlligeaient.

tlepemlanl, poussée par un vent de plus en j)lus

vif, la Marie- Jeanne appi'ochait l'aijidement. Plie

n’etaitplus (pi'à qn(d(pies kilomèti-es du jioi't. Ihiis

d’auti'es haivpies surgissaient derrière lecapd’Pr-

(piy ; c'était la Herthe des Pegolf, la Divi>ic des

(iludic, la Heine des llerjé, la llottille du port de

Dahou('‘t-en - Pleiieuf tout entière, sauf la .l/flr/c-

Madelaine des ( iommem'c’h.

P’o!)scurlli'' devenait tout à l'ait complète, (d,

le long de la C('d('. les Hr('lonnes se pi'omenaient

av(‘c des lanternes allumées. A l'occident, le so-

leil avait dispai'ii de|mis longtemps; à sa place

montait un t'morme nuage noir, ourh'“ de cuivre et

sillonné d’é(dairs. Le vent angimmtait de violence

et, au pied de la l'alaise, les vagues éclataient

hi'uyamment. Au loin, on n’apiu’cevait plus que la

Mnrie-Jennne. Puis tout à coup, elle semblait s'é-

vanouir à son tour, |)oui’ l'eparaitia* quelques

instants plus lard. Dais enli'e elle et la to're

une immense ligne sombre se dessinait soudain

s’appi'ocbaid du lâvage avec une étrange vélo-

cité.

Un ci'i d’angoisse sortit aloi-s de toutes les poi-

trines :

— La tempête! la tempête 1...

C'était en effet la tempête... Cette ligne sombre,

une vague énorme, vint bientôt se précipiter avec

un bruit de tonneri’e contre les rocbers. Pu même
temi)s le vent se décbaina avec furie; le ciel, en

(pielques instants, se trouva couvert entièrement

d’un épais nuage noir, froncé de volutes et d'ar-

ceaux d’oi'i surgissaient d’incessants éclairs; les

lames se succédaient également sans interruption

et leur crête d’écume bondissait pai-dessus les

T'écifs à moitié siibmei'gés qui olistiaiaieni l’enti'ée

du |)Oi-t.

Sur le sommet de la falaise, penchés en avant

pour l•esisler au vent, grelottant de froid et d’an-

goisse, laisaid d’impuissants eifoi'ts pour retrouver

les barques au milieu de la mei‘ défoncée, les habi-

tants du village agitaient déses])érément leurs

lanternes allumées afin (l’indiquei' aux ])êcbeurs

I ludrée du port. Bientôt ils aperçurent la sil-

houette (1 une j)ai'((ue : c’était [k Marie-Jeanne (pii

reiiaraissait, tout proche du port. Les Pléguien

crièrent alors tous ensendile d’une seide voix et

leur cri semlila dominer le vacarme du vent et

des vagues, fms maians répondirent :

— Tout va bien !

.Mais la vérité était (jue tout allait mal. l^a Marie-

Jeanne en elfet s’était tro]) engagée sur sa droite

et, impuissante à obliquer à gauche, elle allait se

lieurter contre les récifs. Le vieux Pléguien la con-

sidérait, silencieux, courir fatalement à sa perte,

'fout à l’heure les rocbers à Heur d’eau éventre-

raient sa coipie fi'agileel ses quatre mai'ins dispa-

raitraient dans les Ilots. Les siens, unissant de-

rechef leurs voix criaient inutilement :

— A gauche! à gauche!

On ne pouvait de la barque, ni les entendre, ni

se conformer à leur conseil.

Puis, dans h‘ rc'pli profond d'une lame, au mo-
ment d’atli'imire le récif, la Marie-Jeanne sembla

s’enfoncei*. C’était sa iiertc ,
ou peut-être au con-

ti'aii'c son salut. Si elle avait touché le roc elle était

coulée et son é([uipage perdu. Sinon, il se pouvait

(pie, grâce ,à un hasai'd providentiel, elle fi'anchit

le récif sur le dos d(‘ la vague. . . On la vit reparaître.

On reconnut même les formes vagues des quati'e

marins gi'ou|>ésà l'arrièi’e. La Marie-Jeannei'emmx-

tait presipie vi'rlicalement. Alors les quatre ma-

rins, comprenant rimminence du danger, se pré-

ci})itèrenl tous ensemhh' en avant, et sous leur

elfort combiné la bai'qiie bascula, au-dessus du roc.

Plie était sauvée.

OiK'hpie teinjis après, la Divine, la Heine, la

Berlhe pénétraient à leui' tour dans le port, sui-

vant des [léripéties plus ou moins émouvantes.

Tous les marins de Dahouët-en-Pléneuf, sauf les

(iommenec'h, étaient ai’rivés. 11 ne l’estait plus,

(levant la statue de la Vierge, que la mère des

Commenec’h, sa fille et quelques indifférents.

On semblait tout à la joie d’avoir retrouvé les

siens et ne plus songer à elles dans le village. Mais

bient(')t le bruit ayant couru que les Gommenec’h

étaient perdus, les Bretons revinrent sur la falaise,

exce])té pourtant les Pléguien, occupés à vider leur

baripie et à préparer leur souper.

Ce furent des minutes terribles d’attente. Les

deux malbeureuses femmes, le front presque à

terre, pleuraient, ne songeant plus à rien. Tout

à coup un grand cri retentit dans l’obscurité, un
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cri de douleur et de désespoir, venu, semblait-il,

du fond même de l’Océan. Quelques bretons du

haut du ro(dier y répondirent. D'autres [)lus hardis,

essayèrent de descendi'e le lontf des rochers. D’au-

ti'es enfin, plus éner{i,iques encore, se dirigèrent

vers le'poi'taiin d’y prendre leurs canots et d’aller

au secours des cinq tiommenec’h naufragés, nioi'ts

déjà peut-èti'e.

Non moins rapidement qu’eu\, leurs femmes les y

suivirent et sur le quai, suppliantes, les empêchè-

rent de partir. Mais tandis qu’ils se (pierellaient,

le bruit de leurs voix [)arvint aux oi-eilles du vieux

Pléguien qui se leva très di'oit, tout pâle.

— Les Gornmenec’h ! murmura-t-il.

Et il sortit.

En quelques secondes il se trouvait au sommet

de la falaise, au moment oii un nouvel appel dé-

sespéré sortait de l’obscurité. Fbi même temps une

pluie diluvienne s’abattait sur la côte. L’orage

atteignait son maximun d’intensité. Devant la sta-

tue de la Vierge, il trouva les deux l'emmes, tou-

jours agenouillées. Mais l oue se releiant et le

saisissant par les mains, i'im[»lora ;

— Sauve/.-les! sauvez-les!

Le vieillard se détacha de cette étreinte lente-

ment et, sans répondre, il l'edescendit sur le quai,

où, hélant ses fils, il leur indiqua un long canot

ballotté par l’eau.

— Allons! leur dit-il simplement.

Les Pléguien n’hésitèrent pas. Ils tentèrent seu-

lement d’éloigner l’aïeul qui insistait pour les

accompagner et qui s’installa, malgré leur l'ésis-

tance, à la barre du gouvei'iiail. Quati'e d’entre

eux se mirent aux avirons et rapidement, li‘

canot s’éloigna dans la direction de la mer, puis,

disparut dans la nuit.

Toutes les minutes, pourtant, on les entendit

pousser, ensemble, un gmnd ciâ. Puis, ces cris

eux-mêmes furent dominés pai' le tumulte de la

tempête. On attendit.

L’aïeule des Pléguien, à son tour, .était remontée

sur la falaise. Elle avait, elle aussi, sa lanterne à la

main, comme au temps ancien oii son bomme
étant à la pèche, elle aidait la manœuvi’e pai’ ce

phare minuscule..

Combien dura cette attente anxieuse? Qui le

pourrait dii'e?

La mère des Gommenec’h et sa lille, ne ([lut-

taient pas le socle de la statue de la Yiei-ge, et comme
le vent menaçait de les enqiorter, elles s’étaieid

accrochées de leurs doigts aux barreaux de fer

qui l’entouraient.

Elles étaient là encore, dans cette situation,

lorsque des pas se firent entendre près d’elles.

Mais elles ne relevèrent pas la tête. Le vieux Jean

Pléguien, — c’était lui, ruisselant d’eau, les che-

veux collés au visage et les vêtements au corps,

— posant la main sur l’épaule de la mèi'e des

Gommenec’h, lui dit :

— Voilà tes hommes.
Et en effet, soutenus par les Bretons, son mari.

id

ses trois fdset son gendre s’ap])rochaient à moitié

évanouis.

Quelques jours plus tard, Jean Pléguien, entouré

des siens, mourait des suites d’un refroidissement,

mais il mouriit paisible, et, lorsque l’ainé de ses

petits-lils lui ferma les yeux, il tressaillit eu les

voyant si calmes et si doux. Ce fut un deuil pro-

fond pour le village, et ce fut un deuil surtout [lour

les Gommeiiec’h qui, durant la maladie de l’Iié-

roïijue vieillard, n’avaient cessé de veiller et de

]n‘iei’ à son chevet. Le jour des funérailles, ils le

portèrent jusqu'au cimetière...

Mathias Morhardt.

LES JEUX SCOLAIRES AU BOIS DE BOULOGNE.

LA PELOUSE DE MADRID.

Suite. — Voyez page 14.

Ici nous ne sommes pas au pays de l’anglo-

manie. C’est la Ligue nationale de l’Education

physique qui a pris [lossessiou de la pelouse de

Madrid (au sud du tir aux iiigeous, sur la droite

de l’allée des Acacias en allant vers Longchampsi,

et la Ligue n’entend [las raillerie sur ce chapitre.

On est Français, ou on ne l’est pas. On a la légi-

time fierté de conduii'e la mode dans lescinq par-

ties du monde, ou on abdique cette royauté. On
respecte la langue française, ou l’on n’en a cure.

On croit à la nécessité de stimuler le commerce

français, ou l’on s’imjiiiète jieu de lui susciter des

concurrences sur son chanq) d’action le [dus légi-

time. La Jdgue de l’Education physique a tous ces

préjugés, si jiréjugés il y a; elle est décidée à les

conserver, à ne jias contriLuier pour sa quote part

à l’abâtardissement de la langue nationale, à sou-

tenir envers et contre tous le commerce de notre

pays.

C’est pourquoi elle ne préconise que des jeux

français et ne permet que des jeux français à ses

élèves. C’est pourquoi on ne [iratique ])as chez elle

le football, mais liien la hnrelte ou ballou-aii-pied ;

ni le hockey, mais Iden le //oui’ct; ni les rounders,

mais Iden la thèque.

Notez que c’est au fond bonnet blanc et blanc

bonnet. I^a barette n’est autre chose que le foot-

liall; le gouret, pas aidre chose que le hockey: la

thèque, pas autre chose que les rounders. — C’est

pi'écisément parce que nous avons un nom fran-

çais pour chacun de ces jeux, disent les promoteurs

de la Ligue, et parce que ces jeux sont bien réel-

lement des jeux français qu’il importe de iie pas

en faire honneur à l’Angleterre : à quoi bon [ta-

rait re copiste, quand on a fourni l’original ? Appeler

Inwn-tennix notre vieille paume trançaise et cro-

qnet ce jeu de mail (jui faisait les délices d’IIeiiri IV !

Prononcer laum-tennis est à la fois renier un des

plus charmants lu'ritages de notre race et se coii'
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damner bénévolement à faire venir do Londres

des balles, des raquettes, des blets, des souliers à

semelles de caoutcbonc ou des lainages que notre

industrie fabrique à merveille. Trouve-t-on,

d’aventure, qu’elle est déjà trop floi'issanle, pour

aller la déposséder au prulit de l'étrangei'?

bref, la l.igue de rLducation physi(pie fail juiier

à ses élèves des jeux français et les habilb" de lai-

nages français. Et très animés, ti'ès gracieux sont

ces jeux; très ]»ittores(jues, ces costumes.

L'uniforme se compose d un tiàcot de laine à

bandes l'ouge et bleu (les couleurs de la Ligue),

d'une culotte courte de laine, arrêtée au dessous

du genou, de bas drapés et du béret. Imaginez là-

dessous une cinquanta ine d externes des lycées de

Paris, âgés de quinze à dix-huit ans, minces,

souples et bien pris; voyez-les animés par le jeu,

courant, se dé])assant, s'agitaul à la poursuite d un

l)allon ou d'une balle : et vous aurez une idée de

l'elégance du speclacle de cette vaste pelouse qui

s’étend entre l'allée des Acacias, le lir aux pigeons

et le château de Madrid. C'est tout à fait moderne

et imprévu, même dans le paysage d'hiver. Vienne

le printemps, avec les frondaisons qui serviront

de cadre au tableau : tout Paris voudra voir cette

idylle en action.

Au début, il y a deux mois, on n’avait pas

encore de vestiaire, et les joueurs, arrivés en cu-

lotte et maillot sous leur pardessus, procédaient

à leur toilette au pied d'un buisson. Maintenant la

Ligue possède un châlet, pourvu d’armoires et de

coffres, voire même d'nn poêle minuscule, pour

sécher les pieds crottés, et c’est là que chacun

s’équipe pour la lui te.

La lutte est le mot, car la barette se dispute

chaudement
;
ce n'est point un jeu de demoiselles.

Ce gros ballon ovoïde, enfermé dans une gaine de

gros cuii', vous a un air d’obus très peu l'assurant

[tour les profanes dont il menace le cfiapeau. 11

faut voir avec quelle alacrité la foule s’ouvre pour

le laisser passer, quand il s’égare d’aventure sur

la ligne des spectateurs.

La thèque, très aimée des élèves de la Ligue,

est un jeu de balle et de course, qid se pratique

aut(mr d'iiu pentagone de cinq à six mètres de

C('dé. I^es joueurs se divisent en deux camps, dont

l'un s’enferme dans la chambre, c’est-à-dire à l'in-

téi'ieur du penlagone, tandis que l'autre prend

[)osilion aux alentours. Un des joueurs de la

chambre, poui'vii de la trique ou f/îègue qui donne

son nom au jeu, se poste au sommet du penta-

gone; un autre lui envoie la balle de telle sorte

qu'il lui soit aisé de la recevoir sui' son bâton et

de la renvoyer au loin, d'un coup vigoureux. La

balle ])arlie, il lâche la thèque et court à l'angle

voisin ou base n'M,i)uisau suivant, puis à l'autre ;

en un mot il tâche à faii'e le tour de la figure en

touchant successivement les cinq angles. De leur

C('ité, les ad versaires ont couru après la balle, font

ramassée et cherchent à la caler. La halle le prend-

elle en flagrant délit de déplacement, il « sort »

aussitôt, et se trouve hors du jeu, au contraire,

s’il fait, sans être touché, une ou plusieurs bases,

son iiarti gagne autant de points. Chacun passe

Les .leiix scolaires au Rois de Boulogne. — Les Gardes du but au

jeu de la crosse.

tour à tour par cette épreuve, et le parti qui

marque le plus de points est le gagnant.

Il y a, bien entendu, des règles supplémentaires;

on a le droit de « refuser » deux balles, mais il faut

toucher la troisième au «sortir»; on sort encore.
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si Ton est assez maladroit pour l'envoyer derrière

soi; on sort, si Ton est calé. En revanche, on l'ait

rentrer tous les sortis si l'on parvient à t’aii'e d'un

seul coup le tour des cimj bases, ce qui veut dire

à la fois qu'on a lancé la balle assez loin pour en

avoir le temps et (pi'on est pourvu d'une paire de

bonnes jambes.

Bref, la tbècpie est un jeu ti'ès varié, très exci-

tant el qui tnéi'ite à fous égards la l'aveui' duni il

jouit auprès de ses adeples.

Quant à la crosse, qui n'est pas moins ap|>ré-

ciée sur la pelouse de Madrid, c’est un vieux jeu

français appoilé jadis au Canada par les béro'iques

soldais de Monlcalm et cpii vient de nous être

ramené fort à pi'opos pai‘ un amateur canadien,

M. Duncan Bowic. Ou s(' sei'l, pour ce joli jeu.

Les

Jeux

scdlaircs

au

Lois

de

Boalognc.

—

Le

Jeu

de

la

crosse.

—

Dessin

de

.M

Estoppey.
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d’un instniinent assez bizarre, foiané d'un long

bàlun l'eeourhé en ci'usse et muni à son exi rémité

inlérieure d’une soi’le de ra(|netle en couri'oies de

Ixenl'. rdia([ue joueur a sa ei'osse, i|u’il I ieni à deux

mains et i[ni lui sert ])uui' [)oussei’, ramasse!' à

lei're et lancei'la balle. Intei'diel ion l'ormelle de la

[oueber aul remeid qu'avec cet outil. 11 s'agit, jtour

les deux camps adverses, de la faire passeï' eidi'e

les deux [)oteaux qui mai'([nenl, aux deux exli'é-

mitésdu lei'i'ain de jeu, les/znts opposés. Onpoui'-

rail croii'c cpte c’est chose l'elalivement facile.

Mais les deux buts soid si éloignés, et les joueui's

si nomlireux, si ai'denis, si empi'cssés à se |>rcmli'e

et se i'(q)rendre la balle, à la pousseï' de leui'ci'dé,

à l’ari'élei' ipiaml elle menace de touche’ le but

advei'se — (ju’iin point est, en somme, chose

dinicih' à ma r(pier, et souvent ne se produit jias

une fois en ti'cide ou (piarante minutes. Mais,

pendant cet int(n'valle, les joueni'S ont si bien mis

en action leurs puissances musculaii'es et l'espii'a-

toii'es, ils oïd si bien comai, santé, l'ivalisé de

l'oi'ce et d’adresse, (pi'ils sont en pleine |»ossession

de leui' vie animale, si l'on peut ainsi dii'C, et

épi'ouvent ce simtiment [*a rticulier, imlélinissable,

et pourlani si mai'qué dans les gi'ands jeux de

[ilein ail' — Và joie de rtcre à son plus haut tlegré.

ha grande supériorité ilu jeu de la crosse, c'est

qu il (’st à la fois très facile à joiiei' médiocrenient

et li'és dillicile à bien jouei'. bu deux minutes, le

néophyte est au cour,-i ut de la règle; il [leid se

mêler à l;i partie, y premli'e iiu I l'ès vif i»laisii' et

(Ml l'ccolter tous les avantages hygiéuiipies. ht

d .autre [lai't, plus il joue, mieux il se l'eml compte

des dilîicultés l'éelles de cette soi'le d esci'ime en

plein air, m'i les lleurels sont de longues l'aquelles

et qui met mi jeu, avec la force et 1 agilité, la sou-

plesse des deux poignets aussi bien (pie la l'apidité

du coup d'o'il et de la conception intellectuelle.

Un autre avantage ([ui

Il Cst pas moins précieux

dans h’ jeu de la Crosse,

c'est sou bon marché re-

latif: avec une raquette

de sept à huit francs,

comme prmnière mise de

fonds, et une balle ou

deux pour une ipiaran-

laine de joueurs, on peut

s'exercer et s'amuserpen-

dant des mois et des

années. Si l'on calcule ce

([ u'u ne lia b i t iid e aussi

saine, contractée vers la

i[uinzièmeanuée,commu-

niqne de vigueur au cor[)S ef de virilité à l'estirit,

remplace des distractions à la fois moins réelles

et moins recommandables, l'ciranche de sottes

dépenses, représente en un mot de gains positifs

dans tous les genres : on trouvera ([u'il n'y a pas

souvent dans une vie d’homme des placements

aussi productifs. Philippe Dahvl.

UN NOUVEL AVERTISSEUR D’INCENDIE.

Ces mauvais tdaisants, qui s'amusaient à briser

la glace des jietits avertisseurs posés contre les

murs de Paris, pour se donner la satisfaction de

mettre les pompes et les jmmpiers en mouvement,

seraient déçus s'ils voulaient exercer maintenant

leur malice à l'aide du nouvel avertisseur que la

Ville vient de faire placer en [dusieurs endroits.

Sur l'une (.les portes de la boite contenant l'appa-

reil avertisseur est inscrit l'avis suivant : » En cas

de feu ouvrir la jiorte et ap-

puyer sur le bouton jdacé à

l'intérieur. » Or, dés (ju'on

ouvre cette porte, une sonnerie

retentit dans la lioîte même.

Elle est assez forte pour attirer

l'altiMition des passants ou des

gardiens de la paix en tournée

et signalera leur vigilance les

gens (pii auraient fait mouvoir

l'appareil sans motif légitime.

Et., c'est là l'originalité du nou-

vel avertisseur, refermeraient-

ils la porte pour ne pas être

sui'iu'is ([lie la sonnerie conti-

nuerait à foiictionuer; quoi

qu’ils fassent, elle doit se faire

entendre [lendanl une tren-

taine de secondes avec des in-

tervalles de silencm Ce résul-

tat est (d(tenn à l’aide d’un ingénieux mécanisme

dont M. Petit, contri'deur principal des lignes

télégra[ihiqnes, est l’inventeur.

I^a boite contient un bouton électrique qu'il

faut [iresser j(our prévenir le [loste de [)om[)iers

le plus voisin. Elle re[iose sur le chapiteau d'une

élégante colonne de fonte [lourvue d'nn [lanneau

mobile servant à la visiti’ des lils.

»1®DC

EMPOISONNEURS INCONNUS.

Nous avons quelquefois tout à craindre des

choses (d des gens (pii n'éveillent en nous aucune

métiance. Un danger bien constaté et signalé par

des hommes conqiétents devrait cesser d'être un

danger : mais l'ignorance et 1 olistination rendent

souvent inutiles les meilleurs conseils. C est ainsi

que les accidents dus au charbon sont encore

tro[) nombreux de nos jours. Un préjugé presque

inqiossible à déraciner, c est que le charbon n est

danqereux que quand il n'est pas bien allumé.

Cette funeste erreur a coûté la vie à un grand

nombre de personnes.

.\u moment on le charbon s allume, il exhale

une odeur fort désagréable, causée [lar de très

petites quantités de produits cyanures (dans le

genre de l acide cyanhydrique ou prussique), qui

occasionnent de violents maux de tète aux pei-
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somies im peu sensibles de ce cùlé.Mais (juand le

ciiar])on est l)ien allumé et qu 'il 7t\i plus (Voihur,

il est tout aussi daii^-ereux; et luèiiie beaucoiii)

plus, car çilors on ne s'en méfie pas. En ellet, le

chai'bon (jui bi'ûle à l'air, la l)raise pai'faitemenl

allumée, [)roduit deux^a:; (ou coi'ps semblables à

l'a in.

L'un est Vacide carbonique, plus lourd ([ue l'aii',

un peu vénéneux et stupéfiant (à [)eu près comme
le cldorol'oiane). C'est le p,a/. du vin de Ghampa'.^ne.

de labièi’eetde l'eau deSelIz. L'acide carbonique

{•ossède une odeur légèrement [)iquajde : mais

seulemeut ([uandil est eii gi'amle masse.

L'autre se nomme Voxyde de carbone . il est un

peu plus légei' que l'air et absolument dépourvu

d'odeur. C'est un }»oison terril)le, mortel même, à

la dose d'nn litre pour cent litres.

Soit une cliand)i'e de quatre mèires de long sur

(piatre mèti'es de large et trois mètres de banleur,

tolal quaraule-huit mètres cubes ou 480110 litres.

Il sullira de 480 litres lou, en nombres ronds,

500 liti'es) d'oxyde de carbone pour rendre cetaii"

absolument moi'tel. Et cette quantité peut être

ju’oduite par nu poids minime de chai'bon : nn

peu plus de 250 grammes (une demi-livi'e, vieux

style). Nous supposons, bien entendu, une cliam-

bre exactement fermée; on ouldie toujours que,

dans les pays chauds, cette condition n'est jamais

remplie.

En Es[)agne, on se chautl'e avec des braseros,

(pu, souvent, sont de véritables œuvres d'art. Un
vaste bassin de enivre on de laiton, porté sur des

pieds ornementés, contient de la braise légèrement

couverte de cendres : chacun vient s'y chaulfer les

mains et y allumer la cigarette. Comment n'est-on

l)as empoisonné pai' les gaz que dégage cette braise

qui brûle lentement sons la cemli'e'? Toid simple-

ment, parce que, dans ces pays bénis du soleil, les

bivei's ne sont [)as laides et prolongés; et que les

appartements sont largement venlilés par les

joints des portes et des fenêtres, assez grands bien

souvent pour permettre d'y passer la-main.

lien est de même au Brésil où, les portes et

fenêtres étant constamment ouvertes, on enqboie,

sans danger des fers à repasser remplis de char-

bon allumé. Les gens n'y soidfreut pas des éma-

nations du cliai-bon, comme en Bretagne, ))ai'

exemple, o(i nous avons vn des blanchisseuses

travaille)' avec le même ustensile et se jdaindi'e,

en hivei', de lourdeui’s de tète (pi'elles attribuaient

faussement à la chaleur renfermée. Elles soidfi-aient

simplement des émanations de l’oxyde de cai'bone.

Avec les poêles mobiles, nous sommes exposés

à des dangers permanents : d'autant plus que le

cha)'bon lu’ûlant dans un foyei' pi’ofond, soi' une

couche d'une grande hauteiir, doj)ne beaucoii])

pins d'oxyde de cai't)one ([ue le chai'bon sui' nue

faible é])aisseur. f);ins les foui'neaux de cuisine,

si le chai'bon est entassé en conebe un peu épaisse,

on voit l’oxyde de cai'bone bi'ùlei' Jivec une tlamme

bleue au-dessus du chai'bon.

11 faut avoir soin, même pendant le Jour, de

s'assure)' si le tirage du poêle ))iobile est toujoui's

)'égidier; si la petite valve )nobile est toujours

i)icli))ée du côté de la chendnee. E)i outre, il faut s’i)!-

lerdi)'e absolu)ne)it de ga)‘de)‘ u)) poêle )nobile

dans (Die chanilu'e à ouicher; et ))iên)e dans une

[dèce voisi)ie, comn)u))i(pia))t par u)ie porte ou-

ve)'le. En etfet, il [)e)d arrive)', pe))da))t la nuit, que

le ve)il cba)ige subite)))e))t de di)'ection; qu'il

devie)))ie plongeant (de baul e)). lais, [dus ou moins

obli(]ue); et ([u'il )'efoule les gaz de la cbe)ni))ée

dans la cha))ib)'eà couche)'. Ou co)iti))ue àdo)')nir

t)'auquille))ienl ... Et )nê))ie o)) ne s’éveille plus!

t)a)is une voiture bimi fo'niée, il sulîit d’une

chaulferette à cluD'bon (aggloniéré ou autre) pour

occasioujio'des accideaits. 11 famb'ait ([ue la chauf-

ferette po)'tàl u)i [(etit tuyau all.-vut débouche)'

au deho)'s [la)' une o)ive)'ture faite à 1;). caisse de

la voiture au-dessous di) siège, et [tortant elle-

))iê)ne un tuyau ai')'iva)).t jus((u’au-dessus de la

voitui'e, de )na))ière à donuei' un li)'age s)dtisant.

Mais il est fort douteux qu'un tel système soit

ja)))ais ado[)té
;
bien des ge))s O'oient e)ico)'e qu'm)

cluD'bo)) agglormh'é (ccnmnele charbo)i de Pa)'is),

qui brûle l)'ès le)ite)ne))l
,
)ie peut ja)nais deve))ii'

dango'eux. ())i o'oyait bie)i a)d)'efois ([u'un co)n-

Inistible peut chautfe)' sa))s se coiisjoner; etqu'u)ie

la)n[)e [leut éclairer i)ulélini)ne))tsa))s (ju'o)) ajoute

de riuale !

Telle élait la lampe perpétuelle

,

à nièche

d’a)ni:inte, que Cicéro)) avait fait alhune)' da)is le

tonibeau de sa tille ïulliola. Au seizié)ne siècle on

p)'éle))dit avoi)' découve)'t ce to)nbeau; ou assu)'a,

que les oiivj'iers en y pé)iét)'a)(l avaie))t trouvé la

la)i)pe e)ico)'e allmnée, ))(ais qu'elle s'éteignit aus-

sitôt par le cont;ict de l'aii'!

Le )iatu)'aliste Aldovra)ide o'oyait à cette fable;

la hunjie po'fiétuelle était alime))tée, selcni lui, par

mie huile i)ico)nbustible extraite de l'amiante!

0)1 chei'cbe souvent à ex[di([uei' une absiu'dité

en i)nagi)ianl ({ueb{ue chose de [dus absui'de, s’il

est possible.

Cu.-Er. (dU)G.XET.

(’Jiai'g'é (II' cours ail Miiséiiiii.

—

—

HAIYI-NGHI.

(Jn sait que l'ex-i'oi d’Annain, tIani-Nghi, fait

pi'isonnier |ia)' des soldats français dans u)i village

du llaut-Ciaï oii il s’était rid'ugié, a été amené ré-

cemnient à Algei' pour y être intei-né.

Le goiiverneiii' de l’Algéi'ie, M.Tirman, lui avait

adressé des préseiils [larmi lesquels une monli-e

en or d'un ti'avail délicat.

tlam-Nghi a remis la montre à l'envoyé du Goii-

ver)ieur en [irmionçaiit ces paroles empreintes

d'une tristesse baulaine ;

— .le veux [ici'dre la mi'sure du tem[is ayaiit

pO'du la liberté.

3 J®IC
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LA TONTINE LAFARGE,

LAFARGE ET MITOFFLET.

Par suite de la mort récente du dernier actionnaire de la Tontine

Lalarge, I Etat vient de liénélicier de 1 218 199 francs de rentes et de

l'iiis d’un million d’espèces. Nous pul:>lions à celle occasion les [lur-

Irails des deux célèbres l'ondateurs de la Tontine, au sujet desrpiels

M. Lliamptleiiry
, conservateur du Musée de Sèvres, a bien voulu

nous communiquer les intéressants renseignements que voici:

direclion de la Caisse d’épargne fid définitivement

enlevée a Loiarge pour être confiée à trois mem-
bres dn Conseil municipal, délégués par le Préfet

de la Seine. Lafarge s’adressa aux tribunaux, mais
fut déliouté de sa demande par un jugement du
tribunal civil de .

Lalarge, né a Pai'is vei’s le milieu tlu dix-hui-

tième siècle mourut en 1H25.

Toutelois les traces de sa création n’étaient pas
encore ellacées dans ces deiaiières années, et une

On lit sur le Catalogue des anciens moules de la

-Manufacture de Sèvres, dont plusieurs sont hors

d'usage, le nom de Lafarge entre ceux de ma-
dame Krauss et du gém-ral Lamies; de même un

certain Mitouflet est placé à sa letti’e alphabétique

entre Mirabeau et Napo-

léon P’’. Ces deux indica-

tions d êtres inconnus me
fraptièrent d’autant plus

à première vue que les

hommes qui les avoisi-

naient étaient plus célè-

bres. Pourquoi les sieurs

Lafai’ge et Mitouflet

avaient-ils été exécutés en

biscuit dans une séiàequi

ne comporte que des
personnages célébrés.

Pour avoii" le cceur net

de ces mystérieuses l•eprésentations, je Us mouler

les fieux bustes, et, l'aspect du costume, la bour-

geoisie des physionomies me servirent depremici'

jalon dans ces recherches. J'avais vaguement en-

tendu parler flans ma jeunesse de la Tontine

Labii’ge et le nom de son cré(-deur, je ne sais

liounpioi, était resté dans ma mémoire. Il n'eu

était pas de même de Mitouflet dont la forme plai-

sante du nom faisait penser à quelque acteur co-

mique de la liu du siècle fleiaiier dont la Manufac-

ture de Sèvres a reproduit assez frêfpiemment les

silhouettes. Toutefois les bustes du sculpleiir Rra-

cbard, ipii avait modelé ces deux mascpies, faisaient

bien pembinf. .le jugeai donc que Lafarge et Mi-

tfudlet étaient des personnages d’égale catégoide

et je remis à des recherches plus miniilieuses le sfiin

de voir clair dans .Miloutlel, car une biographie me
fournil bientfd les indications nécessaires pour

éclairer la vie et Tieuvre de Lafarge.

Cu'eateur de la Tontine fpd porte son nom, La-

farge avait soumis son système à la sanction de

r.Assemblée nationale, en 1700. Par lettres pa-

tentes du 17 août 1701, Louis XYI délivivait à

l'écoiiomisle uu brevet Tautorisaut à étaldir à

Paris une Caisse d'eiiargne et de bienfaisance.

D'octobre 1701 à septembre J 703, Lafarge recueil-

lit de PiOUOO souscripteurs la somme ffenviron

(tO millions; mais, en 1707, sui’ la plainte des

actionnaires ipii se prétendaient lésés, le Gouver-

nement refusa d'accepter la teneur du contrat

primitif passé entre l’inventeur de la, tontine et

l’Etat. Par décret impérial du l®’’ avril 1809, la

Commission de l’ Hôtel de Ville en délivrait les

arrérages aux survivants. En 1880, di.x-sept action-

naires, âges de quatre-vingt-treize à cent ans,

avaient firoit chacun à un maximum annuel de
0 000 francs, dù à leur versement primitif en

assignats.

Plus fl'un personnage

connu contribua au suc-

cès de la Tontine Lafarge
;

ainsi le père d’Honoré de

Balzac, un des pins forts

actionnaires, touchait, en

18:20, 12000 francs d’in-

térêt.

» Sa belle et verte vieil-

lesse, dit sa tille ('), lui

flonnait l’espoir de par-

tager un jour avec l’Etat, à

l’extinction des concur-

renls de sa classe, l'immense capital de la tontine.

Cet espoir passa tellement chez lui à l’état de con-

viction, (|u'il recommandait sans cesse aux siens

de conserver leur- santé pour jouir des millions

qu'il leur laisserait.

— << Lafarge réparera tout un jour, » disait-il.

Malheureusement les actionnaires de la caisse

Lalarge furent réduits parjugement à un minimum
il'intérêt et le père flu célèbre romancier mourut

à l'âge de fpiatre-vingt-trois ans, sans pouvoir

laisser à sa famille les millions Lafarge que son

imagination de futur centenaire entrevoyait.

En cherchant fl'antres matériaux pour la bio-

grapliie de Lafarge, ce fut alors que je découvris

qu'un sieur Mitouflet avait rédigé, en 1790, les

jirospectus de la tontine, ce qui lui valut la place

de directeur-adjoint.

Mes recherches faites au Cabinet des estampes

de la Bibliothèque nationale, et restées sans ré-

sullat, portent à croire qu'il n'existe pas d'autre

portrait île Lafarge et de Mitoutlet que les deux

bustes modelés à Sèvres par Brachard qui, sans

doute, en avait reçu la commande particulière.

Modelés d'une façon « bonhomme » ces bustes

n’en olïi'ent pas moins un caractère de réalité, de

ressemblance dont on peut tenir compte.

CnAMrFLELRY.

Conservateur du Musée de Sèvres.

(') Madame Surville. Bnhac, sa vie et ses œuvres, d’après sa

correspondance, Paris, 1868. In-t8.

Paris. — Typographie du Magasin pittoresque, me de l’Abbé-Grégoire, IB.

Administrateur délégué : E. BEST.

Aliluullet, Lal'aige.



49M A G A S i N P I T T G II E S Q U E .

ALEXANDRE CABANEL.

riaiiit Louis en Égypte, par Alexaiulre (iahaiicl. — l.es rmirs uirranl à sainl Liiiiis les

Uéeiiraliiiii du ratdlii'iiii. — Cii' ivr par Tliiriat.

isignrs lie la soiiveraiiielé.

"28 l’éviUEU 1889
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L'arl l'raiirais esl fort épiMoivé depuis quePpie

temps. La mort frappe sans relâche parmi les

plus célèbres et les plus aimés. Ale.xaudre Caha-

uel, dont l'œuvre occupe une [ilace, si considé-

rable dans les uiauifestatiousde l'aid pendant les

cinquante deimières années, vient de moui'ir

dans la ptenitmle de l'âge et du talent. J.a célé-

bi’ité qui l'avait pris an déhui de la vie, n’a jamais

cessé de lui être lidèle. Loué à l'excès, critiqué à

l'excès, il est l’esté un combaltaid des premiei's

rangs, unarliste dont les couvictious u'out jamais

faildi, dont les préférences artistiques ne se soûl

jamais demeuties eu dépit du rude et de l'inces-

saul assaut (pi'elles oïd. suLi. Et cette lidelilé â

ses idées, cette pi’ohilé d'aidiste, (|ne ses adver-

saires étaieid les [»remiei‘s â l econuaitre, sont l'ex-

pression même de sou (luivre eiitieri'. (Jn pouia'a

lui repro(dier de la fadeur, certains dii-aienl

de la mièvrerie, mais per'oniie ne mettra eu

doute sa siiicérilé, sa distinction, sa l'echeiadie

des dessins élégants et des c.ouqiositions liarmo-

iiieuses. il y a deux ans seulement, n'exposait-il

pas, au Salon de 1SS(», deux poidi-ait' qui arra-

cbaieul un ciâ d'admiration â ses détracteurs les

plus acharnés ? l/un suilout, celui de la fonda-

trice lie l'Ordi'O des Pelites-Somrs des [)auvres,

appela sous la plume <les rriti(|ues les plus in-

tiMusigeants, le mot de ualuralisme. (lu daigna

reconnaître ([ue la nature n'était point iuqiéné-

Irahle au talent de M. Cabanel. Le portrait avait

la touche large, solide, ((uasi-au>tèi-e, d'un Plu-

li[ipe de Cbam[)aigne. Le sang circulait sous les

chairs du visage et des mains; le dessin, d'une

jierfectiou rare, respii'ait à la fois l'euergie et la

grâce, (lu parlad'uu retour de jeunesse de l'ar-

ti'te. La vérité est (|ue M . Ca ha nel, dans cette œuvre

d'hif'r, restait le même (pu‘ dans celles de la

veille. Toujours il avait iuterpnd.é les visages fémi-

nins avec plus de houheur ipie les autres; c'était

chez lui une grâce d'état; eidre le portrait du fon-

dateur et celui de la fondatrice de rdi'dre des Pe-

tites-Sœurs des pauvres il n'existait guèi'e plus de

ditférence, par exem|)le, rpi'entre le portrait de

M. Uouher et celui de M""® la vicomtesse de Gauiiay

(Salon de 1855), le([uel est un pur chef-d'ouivre.

La tournure de son esprit, sou respect des tra-

ditions, sa hante culture intellectuelle désignaienl

naturellement Gahamd pour la carrière qu'il a si

bien remplie. Un de ses professeurs, le peintre

Picot, avait dit ; c Cahanel ira loin.» Et les événe-

ments avaient ratitié cette parole de l'auteur, un

peu oid)lié maintenaid , d(' la Mort de Saphira.

Cahanel, né â Montpellier le riS septembre 18:13,

d'un père menuisier, avait montré, dès l'enfance,

un gofd très vif pour les arts du dessin. A l'âge de

dix-sept ans, il avait été admis à l'Ecole des Reaux-

Arts, dansralelier de l’icot, ([ui n'avait pas fardé

â le di'f i ngiiei'. A l'âge de vingt-et-un ans, au Salon

de 1811, il ohtiid, avec VAgonie duChrist auJardm

des Oliviers, unpremier succès. L'année suivante, il

remportait le prix de Rome avec Jésus au prétoire.

Son concurrent était Renouville qui
,
longtemps

ai)rès, devait peindre avec lui les il/ois pour l'Hôtel

de Ville.

Si l'on veut s'expliquer les tendances d'un ar-

tiste, il faut se reporter à l’époque où elles se

Sont manifestées. Cabanel a [)rocédé d'Ingres,

dont l'inllueuce était toute puissante sur l’Ecole

des Reaux-Ai1s au moment où Picot y enseignait.

Ingres n’avait-il [las dit: » Dans la nature, tout a

une forme; voyez la fumée. » Et le dessin, avant

tout, préocciqiait l'école; le souci de la forme
I enqiorlait sur le souci de la couleur et de la lu-

mière. Cela n'a pas empêché ce maître coloi'iste,

ipii avait nom Théophile Gautier, d'éciare au len-

demain de la mort d'Iugi'es; « L'illustre vieillaril

peut maintenaid, parmi les dieux de la peinture,

poser ses pieds sur l'escaheau d'ivoire des apo-

theosi^s. C'est ainsi (pie la gloire récmnpeuse ceux

(pii u'aiment ipi'elle et se di'vouent à sa poui'suite

coiqisetâme. Dans ces jours de fatigue et de mé-
lancolie, ([lie connaissent tous les artistes, ou

trouve [larfois ijiie le siècle est injuste, que les

é|)reuves sont longues, qu’on a déjà bien travaillé

en vain
;
pour se guérir de ces langueurs, il sullit de

pensera ces nobles luttes, sup[)Ortées si courageu-

sement par le plus grand artiste de notre temps. »

.le ra|)pelle ces mots de Théophile Gautier pour

bien faire comprendre que Part est une carrière

largement ouverte, et qu'il ne subit pas de s’y

montrer révidutionnaire pour obtenir les suffrages

des gens de goût. C'est ce que Cabanel avait senti

dès les premiers jours de sa vie d'artiste. Il est

demeuré lidèle à la manière qui lui avait procuré

ses premiers succès. (Jiiaml ceux-ci sont venus,

il était d’âge â changer de l'oute, à aller, lui

ainsi, vers les horizons nouveaux ;
il ne l’a [las

fait; il a conservé les traditions de ses maîtres,

lesipielles étaieid conformes aux tendances de

son esprit; [lendant (ju'autour de lui les écoles

succédaient aux écoles, [lendani que l'art se re-

nouvelait, SC vivifiait, prenant aux uns la couleur,

aux autres la lumière, lui poursuivait son idéal,

demandant au beau des anciennes esthétiques le

secret de ses aspects multiple?.

la Villa Médicis, il s'était rencontré avec

Hébert, Cavelier, Guillaume. C'est de Rome qu’il

envoya aux Salons annuels des tableaux dont les

sujets étaient emprunlés ordinairement à l’Ecri-

ture Sainte. Il en traduisait d'une façon char-

mante la [loésie naïve. Chacun de ses envois ne

faisait qu’augmenter sa réputation. En 1852,

([uand il exposa la Mort de Moïse, il provoqua des

enthousiasmes. Le style large de cette toile, le

caractère heureux de la composition la désignèrent

aux suffrages du jury qui lui décerna une médaille

de deuxième classe. .\ partir de cette époque, le

nom de Cabanel est demeuré inséparable de

toutes les grandes manifestations artistiques de

notre temps. Il fit de nombreux [lortraits, solide-

ment peints, d'une facture aisée et simple, qui

contrastent un peu avec les portraits un peu
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maniérés exposés par lui aux derniers Salons.

Entre temps, il s'attaquait à des peintures de

genre où il se montrait un spirituel observateur

et aussi à de grandes compositions historiques,

parmi lescpielles sa Glorification de saint Louis

(Salon de 1855), qui est au musée du Euxem-

bourg, et dont il devait reprendre le thème sur

les murs du Panlhéon

.

il a montré dans ces

toiles des qualités de

grand artiste : les fi-

gures ont du carac-

tère et le coloris en

est cei'tainement d'un

chercheur et d’un dé-

licat.

Après avoir donné

au Salon de 18(13, la

Naissance de Vénus

qui a été un de ses

plus grands succès,

Cabanel a, chaque

année, exposé des ta-

bleaux de valeur : la

Thaniar, la Lucrèce

(1877), la Mort de

Francesca de Ilimini,

la Phèdre du Salon

de 1880. La partie de

son œuvre la moins

connue du public est

certainement celle qu’il a

Alexandre Cabanel, d’après une pliolograpliie.

consacrée à la déco-

ration du Panthéon. Sur trois toiles de grandes

dimensions, il a retracé divers épisodes de la

vie de saint Louis. La première de ces toiles re-

présente Blanche de Castillou présidant à l'édu-

cation de l’héritier du tnMie; la seconde et lapins

vaste, n’est qu’une variation am|tlitiée de la glori-

tication de saint Louis. Ici plus d'allégorie; ce ne

sont plus la Force ni la lleligion qui viennent

couronner le roi
;
mais toute la France du ti’ei-

zième siècle réunie autour de lui semble chanter

sa gloire. Quant à la troisième toile représentant

saint Loins en Egypte, voici en quels termes ,loin-

ville raconte le fait dont le peintre s’est inspiré :

«Ceux de la Ilalca avaient défoncé toute la route

avec leurs épées, et, comme le Soudan passait ])Our

aller vers le lleuve, Fun d’eux lui donna d'une

lance dans les côtes, et le Soudan s’enfuit au

fleuve, traînant la lance, et ils descendirent jus-

que-là à la nage et le vinrent suivre au lleuve

assez près de notre galère, là o(i nous étions. L’un

des chevaliers qui avait nom Faress-Eddin-Octay,

le fendit avec son épée et lui ôta le cœur du ventre

et alors il s’en vint au roi, la main tout ensan-

glantée et lui dit ; « Que me donneras-tu à moi

« qui t’ai occis ton ennemi, qui t’eût fait mourir

« s’il eût vécu?» Et le roi ne répondit rien. »

La scène se passe à Minieh, près de Damiette,

lors de la première croisade de saint Louis. Devant

sa tente, le roi, revêtu du costume des croisés, son

livre d'heures à la main, le bras appuyé sur

l'épaule de son aunnniier, reçoit d’un air hautain

la députation tles émirs qui, l’épée ensanglantée

au poing, viennent lui offrir la couronne et les

insignes de la souveraineté. Cette toile est d’un

grand style
;
non seulement la composition en peut

passer pour un modèle du genre, mais l'expres-

sion desfigures, la no-

l)lesse fies attitudes

en ton tune i>age clas-

sique de jieinture

d’histoire dans l’ac-

ception la plus élevée

du mot. f)n peut seu-

lement regretter que

le peintre ne se soit

pas assez souvenuque

sous le ciel d’Égypte

le soleil est ardent et

la lumière violente.

Cabanel, élu membre
de l'Institut, en rem-

placement d’Horace

Vernel, le iG septem-

bre 18G-2, fut nommé
jfrol'esseur à l’Ecole

des Beaux-Arts à la lin

de la même année.

Son enseignement a

mis en lumière la lar-

geur de son esprit,

(du ne pourra, certes, lui reprocher d’avoir étouffé

de jeunes talents et essayé, par ses leçons,

de détourner de leur voie des peintres que leurs

goûts ou leurs penchants personnels sollicitaient

à déserter les sentiers battus. Son atelier a été

fréquenté par des artistes doués de tempéra-

ments les plus différents les uns des autres. 11 les

a laissés lilfres d’ex])rimer à leur façon ce qu’ils

sentaient et ce qu’ils voyaieid
;
aussi ne viendra-

t-il à aucune personne non ju’évenue de vouloir

donner une origine commune à Morot, par exemple,

l’auteur du Combat de taureaux et de La charge de

Rezonville

;

à Cormon, le peintre des Vainqueurs

de Salamine; à Charles Dauxdontla manière spi-

rituelle et gracieuse fait songer aux peintres et

aux pastellistes du dix-huitième siècle
; à Bastien-

Lepage dont les paysans et les mendiants n'out

rien de commun avec les restitutions archaïques

de son maître; à Pelez, le peintre des soufl'ranls

et des miséi’ables. Tous rendront cette justice à

Cabanel, qu’il professait, dans son atelier, l’éclcc-

tisme le plus intelligent; il ne se moidrait inqii-

toyable que pour l’imperfection de la forme, le né-

gligé du dessin, la banalité de la couleur ou de la

Composition. Mais il n’imposait son esthétique à

liersoune et laissait chacun libre d’interpréter à sa

façon les choses de la nature onde l’Iiistoire. Il eût

volonlicrs dit comme M. Taine dans un cours à

l’Ecole des Beaux-Ai'ts ; « Messieursje ue suis pas

chargé de vous donner du génie. Cela est l'affaire
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(le vos parents. Je veu.x. seuleineiiL essayer de vous

cxpli([iier les luanifestalioiis de l’art aux diH'é-

reiites épocpies de sou histoire aliu de vous aider

à eu seutir, à eu pénétrer les beautés. »

Cahaiiel u'a l'ait (ju’appli([uer les uièines priu-

ci|ies eu iusjdraut à ses élèves l’amour du beau

sous toutes ses l'ormes, sous tous ses aspects, sans

préférence d’école. Ge u'est pas la inar(|ue d’uii

médiocre esprit.

Germain Üelessert.

3'J(îjiHlC

L’ARISTOTELIA maqui.

Sans aucun doute le divin .\rislolc ne s'esi ja-

mais doulé (pi(', deux mille années aprè.'. sa mori,

son nom sei'ail invo(pié dans la ralsificalion des

\ ius — non pas de Grèce — mais de France. .\u

Cliili croit en abondance, au bord des torreul.s, le

lon;^' d('s sentiers des bois ombra.g(‘S, un arbi'e de

à mètres de liant, dont les indigènes ulilisenl

toutes les parties sons le nom de J/arjui.

Les rameaux aux fenilb's loiijours verbes por-

tent, à la lin du printenpis, des Heurs eu corymbes

anxipielles succèd('nl des frnits ipu, par la l'oiam',

rappidlent cimx de la mure, ri.uiges d’abord puis

noirs. Ges fruits sont très recbercliés dans leiii'

[lays d’origine : on en fait des ronlilures et des

glaces; melangi'‘s avec des raisins on en faltri(|ue

un vin
,
pa rail - il

,
ex i pu s. Enlin

,
les Indiens de la

Arisldtrtia Mai'iiii. — Dessin de (duliin.

l’égiim en [U'épa.rent une eau-de-vie (|u’ils a|ipré-

cieut inliiiimenf et à Impielle ils donnent le nom
de Tiicu. L’écorce de cet arlu'e sert à confectionner

des cordes et des liens; le bois est sonoi’e, fragile.

léger, durcissant avec le temps (3t est fréquemment

employé [)Our la confection d’instruments de mu-
siipie. JjB Maqui est donc su Gbili un arbre aux

usages uiuversels ; ou eût cru (|ue cette lointaine

région américaine l’aurait gardé pour elle, mais

rEuro|»e, ipii ne res|)ecle rien, l’a, dit-on, tii'é de

son oubli pour le faire servir à des usages crimi-

nels.

Usages criminels! rien, beureusement
,
ne pa-

raît moins lu'ouvé ; pourquoi diable eût -on em-

ployé les baies noires et acidulés de VAristotelia,

alors (pie les baies du sureau, de la myrtille, du

Iroëiie, les jiétales de la rose trémiére se rencon-

trent paidout autour de nous, sous la main des

falsiticateurs. Ges derniers, devons-nous l’avouer,

sont tro[i intelligeuts : ils savent trop bien que

sans aller chereber aussi bnu, ils trouveiamt à

leiii' [lortée tous les matériaux nécessaires à la fa-

brication de leurs borrildes mixtures. Les exper-

tises judiciaires, |}our une fois d’accord avec le

bon sens j‘j, ont démontré l’inanité de ces pseudo-

sopb ist ica t ions ex(jti(pies.

Une nos lecteurs se rassuj'eut : ils boiiont long-

temps — le [lins longtemps jiossible, nous le leur

soubaitons — du vin sans Ai’islotelia. l^e seul

conseil à l(‘ur donner, c’est d’introduire dans

leurs ])arlerres le Maqui, arbuste élégant qui

n’est pas d'Ider seulement dans nos cultui-es puis-

(pi'mi 1775 nos voisins d’outre- Manclie le culti-

vaient et ((u’en 17S.‘5, Domiiey, l’illustre voyageur,

en (Mivoyait des graines ipii arrivaient à fleurs et

à fruits, à Monceau, dans les jardins du duc de

Gbartres.

P. IIariot,

Attaclu' au lalioratoire de bolunkiiic du Muséuiii.

o.j®t.c

HYGIÈNE ET CHAUFFAGE DES VOITURES.

!)ans son luM-ent article, sur les /Mnpoisonneurs

inconnus l\L Giiignet, signalait, les daiigei’s d’as-

pbyxi(' (pii résnlteiil du cbaulfage inijiarfait des

voitures de place. Ges dangers ont fait l’objet de

diverses communicat ions aux sociétés d’bygiène.

Les clianll'eretles employées étant alimentées par

des briijiielles et du cbarbou, l’oxyde de carbone

provenant de la combustion se ré|ian(l dans la voi-

lure et |»eut incommoder gravement les voya-

geurs.

M. le Préfet de |)olice, saisi de la question, ne

pouvait, pour des raisons trop longues à relater

ici, interdire le cbautfage des voitures publiques

par des luiijuettes de Paris. 11 se borna à uotilier

au |irési(leut de la chambre syndicale des loueurs

et aux différentes conifiagnies, d’éviter ce mode
de cbaulfage qui, en cas d’accideiit, les exposerait

à des poursuites pour bomicide par imprudence.

P; M. IIariot fait allusion àla rcoentc expertise à laciuelle ont donné

lieu (tes prélijveuients faits sur 218 000 litres de vin arrivés à Bercy

et qu’on avait soupçonnés, à tort, d’iMre colorijs avec du .Maqui.

(-) Voir le dernier numéro, page 46,
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Plusieurs systèmes, dont la plupaiT ne seraient

]»as très coûteux et donneraient satisfaction au con-

seil d'Iiygiène et surtout aux voyageurs, ont alors

été proposés pour réjioudre à la (pieslion cpd s'ini-

]iosait. Nous donnons ci-joint le dessin dTin de

ces systèmes ijui repose sur des données d'un

haut intéi'êt scientifique. Il est dû à un iiigénieui’

des plus distingués.

Ce type de cliaull'age consiste en uii ap]»areil

mofiile (pii s'engage dans la double épaisseur du

Le foyer est placé sous le jilancher de la voiture

et les gaz se dégagent à Pair libre sans pouvoir

pénétrer dans le compai'timent et incommoder les

voyageurs.

Ce (pii rend siii-lout rinveulion ingénieuse, c’est

le réglage de la cbaleui- dégagée. 11 est obtenu

au moyen d'un régulateur automatique très sim-

ple, (pii agit sur la cbemiuée de tirage, en règle

le fonctiouuement et permet de maintenir sur

la plaq lie le degré de température que bon désire.

Voiliirr iminir (riinr chimiïi'rclh' à lliii'iiio-s]f|iliiiii.

Klévniion du régnlalrur aiiliimaliiiue de la cliaiinerctie.

Vue d’ensendile de la l'iiaullèretle.

C.Oüpe verticale de la chaulïerettc et du loyer.

A. Giille. — 11. Foyer. — D. Orilices de la rosace ajoiiu'e par

le.srpiels s’échappent les gaz de la comliiistion. — E. Spire en

aider et cuivre taisant mouvoir la rosace moliile de l'ennetiire des

orifices. — i\l. (Irifices d’écliappement des gaz de la combustion.

plancber de la voilure, de manière que la surface

siqiérieure de la cbaulferette allleiire le idancber.

Un orifice creusé au centre de ce dernier, laisse

passer a 1 extérieur du vébicule le foyer adhérent
à l'appareil.

Cette cbaulferette n'est
,
en l’éablé, qu'une a[)pb-

caliondii tbermo-sy|)bon, appareil qui, on le sait,

permet à reaucbaiilfée par un foyer de circuler en

vertu de la loi des dilférences de densité produites

par les dilférences de tempérai tire. On comprend
donc aisément que sous raclion de la chaleur émise
par le loyer, I eau Iroidede la bouillolle descende
vers le foyer, et que les couches d'eau chaude re-

montent (relles-mènies, et iiécessairemeiit sous la

pUupie jilacée sous les jùeds du voyageur, (.','esl

donc un système de va-et-vient continuel ipii

ramène à chaque iiislaiit une couche chaude en

remplacement de celle qui a été refroidie à la

périphérie par l'air amhiaiil.

Celle automaticité résulte de l'application d'un

priucifie de physiipie bien connu, basé sur la di-

lalatioii dilférenlielle de deux métaux.

On sait que le cuivre et l'acier possèdent des

coefiicienis de dilatation dilférents.

En soudant à une rosace luolûle et ajourée par

les ouvertures (le laquelle s’etfectue le tirage, nue

lame de cuivre et, d’acier eu forme de spire, l'iii-

veiiteur a obtenu un régulateur d'iiue action

absoliimeiil automali(pie et d'une sensibilité |iar-

faite sur le fouclioiinemeiil diupicl voici (|ueli|ues

expbcabous intéressaut(‘s :

Le coke de tourbe, placé dans le foyer étant

alliiiiié, les gaz de la coiiiluistion, consistant prin-

cipalemeiil en oxyde de carbone et acide carbo-

ibupie, traversent li's parties supérieures du foyer,

oii le combustible ii’est pas encore allumé, passent

à travers la rosace encore froide du régulateur, et

s(‘ ré|)andeul dans l'air par la cbemiuée placée à
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liauteur du régulateur, sous le plancher de la voi-

ture. Lorscpie |tar suite de l élévation de tempé-

rature du gaz tle la comhustimi, la spii-e du i-égu-

laleur s'est cliauirée, les deux métaux, cuivre à

l'iiitérieur l't acier à l'extérieur, qui composent la

spire se dilateid inégalement; le cuivre, dont le

coelticient de dilatation est plus grand que celui de

l'acier, se dilate [ilus que l'aciei' et comme il est

[dacé à l’intérieur de ta spire, celle-ci est forcée

de s'ouvrir poui' que l'allnugemenl de la partie en

CLiivi’e [Uiisse s'oiiérer. Idext rémité lihi'e de la

spire meten mouvement la rosace mohile dont les

pai'ties ajourées dans le sens du rayon se juxtapo-

sent sur les pai'ties fermées d'une rf)saco fixe. Et

l'obturation se pi'oduit d'autant plus complote

([ue la tenn)éi’alure est plus élevée. Lorsipie

I l )ht ui'atioii est cnmpléte, le tirage no se fai-

sant plus, la combustion ('st |>res(pie arrêtée et

ne se produit plus ([lu* partiellement pour les mo-

tifs suivants: l'oxyde de carbom'., plus léger (pie

l'air, s’élève à la jiartie supéri(Hire du foyer et

empêche le combustible ipii s'y trouve de brûler,

l/acide carbonique plus lourd ipie I aii', descend

[lar la grille et est l'emplacé par de l'air ipii entre-

tient une combustion lente dans la |iartie infé-

rieure du foyer. Le l'égulateur fonctionne auto-

matiquement et entretient le degré de cbaleui-

correspondant aux dimensions qu'on lui a don-

nées.

Le combustilile du bas du foyer brûle avec la

vitesse voulue, de manière à maintenir toujours la

même température dans le tbermo-sypbon ;
le

combustible de la iiartie su|iérieure, entouré

d'oxyde de carbone et de gaz sulfureux ne peut

[las brûler.

Le bipiide cbaullé, ipii est de l'eau additionné

de glycérine, circule sous la sui-face siqiéi-ieure de

l'appareil dans des conduits ipii ont environ deux

milbmi'trt's d’épaisseur, refroidit et descend à la

partie inférieure dans des conduits de même épais-

seur. Ce liquide ne se renouvelle ({ne tdus les

dix ou ([uinze jours. La cbautl'ei'i'tte, en dehors du

tovei’, ne mesure pas plus de deux centimètres

d'épaisseur, y com|uis l'épaisseui' des plaifiies de

métal ipii la forment. I^e foyer eulin, est un cylindre

qui a ([uinze centimètres de dianu''tre externe et

vingt centimètres de hauteur jusqu'à la cbaulfe-

rette. im combustible employé est du coke de

tourbe à très bon mandié, ([ui a une combustion

égale et avec leipiel le régulateur agit avec une

grande précision. Avec une semblalde cbautfe-

rette, la durée du chauffage est de plus de quinze

heures et la dé[iense de cinq centimes par dix

heures.
II. Lemaire.

o-J®Cc

Instruire une nation, c'est la civiliser; y éteindre

les connaissances, c'est la ramener à l'état primi-

tif de barbarie.

Diderot.

LES lyiÉWOlRES D’UN mOINEAU

NOUVELLE.

Je naquis un matin d’avril, alors que les Heurs

s'ouvraient, et qu'à l’extrémité de chaque feuille

verte perlait, au soleil, une goutte de rosée. Mes
jiarents habitaient un vieux nid, bâti tout en haut

des tours de Notre-Dame, entre les pattes d’un

grand animal de pierre, dont la gueule ouverte

semblait éternellement prête à dévorer quelque

fantastiijue ennemi. Le soir, a la clarté des étoiles,

il semblait l’cvivre, et des lueurs étranges pas-

saient, par instants, sur ses yeux ronds.

Mes parimts n'étaient pas riches. Mon père était

un simple moineau de Paris, ayant connu plus de

jour sans pain (fue d'heures fortunées; malgré

cela très |ihilosopbe et n'ayant rien perdu de la

gaîté de sa jeunesse.

C'idaient d'ailleurs cette gaîté et ses chansons

ipii avaient séduit ma mère, et c’étaient elles encore

ipii, maintenant, lui faisaient passer sans trop de

larmes les jours mauvais, les jours de jduie noire,

(juand, au-dessus de nous, par la gueule ouverte du

grand a nimal de pierre, des torrents d’eau coulaient

avec un bruit formidable. Ces jours-là, on seblottis-

sa it les uns contre les antres
;
on se serrait pour avoir

pins chaud et aussi jiour avoir moins faim, et on

fei'inail les yeux jusipi’à ce que la pluie eût cessé

et (jue le ciel fût redevenu bleu. Aussitôt après, si

on ne pouvait descendre, on s’en allait dans

quelque nid voisin empruider un grain de mil ou

une croûte de pain; et cela à charge de revanche.

Plus on est |iauvre, mieux l’on s’entr’aide. Mais

souvent le nid voisin était logé à la même en-

seigne (pie le lu'ûre. Il fallait alors attendre jns-

(pi’au lendemain et se remettre à dormir. Qui dort

(line, (lit le proverbe. Nous avons souvent dîné de

celte peu coûteuse mais par trop frugale façon.

J'atleignis ainsi mes premières plumes. A'enu le

dernier au nid paternel, j’étais le Benjamin de

toute la famille. Ma mère me eboyait du matin au

soir, et je me laissais faire. Elle m’avait si souvent

r(‘pété que j'étais joli et intelligent comme pas un,

(pie j'avais tiui jiar le croire. Hélas! je devais pas

mal en rabattre jiar la suite.

Le jour oii je pus voler tout seul
,
mon père me

lit venir auprès de lui, et me tint à peu près ce

langage; « Mon enfant, te voilà d'âge à gagner ta

vie. C'est le lot commun ici-bas; et chaque grain

de blé demande sa jieinc. Nous t'avons donné de

bons exemples, du courage et du cœur. C'est tout

ce (pie nous pouvions te donner. '\'eux-tu faire

comme tes frères, travailler avec nous, sans autre

ambition que notre vie tranquille et l'intimité

douce du foyer commun ? Préfères-tu aller au loin

tenter la fortune? Choisis; tu es libre, en te rap-

jielant toutefois que quelle que soit la route ([ue

l'on prenne, on doit la parcourir honnêtement. »

Ma décision fut vite prise. » Je partirai, répon-



MAGASIN PITTORESQUE. 00

dis-je, d’un' air brave,» taudis (jue uia pauve mère

sanglotait dans un coin de notre vieux nid! Je

me sentais capable des plus grandes en1i'e[)rises;

et j'avais Iiàte de courir le monde. Leur vie à bms
me semblait trop simple et trop tranquille

;
et plus

d’une fois j'avais plaint mes grands fi'ères de leur

[len d'ambilinn. Mon père m'embrassa. «Va donc,

et bon courage, » me dit-il! Ma mère me pressa

à plusieurs, reprises sur son cœur. Je dis adieu à

tout le monde, et je m'envolai, le cœur un peu

gros, je l’avoue, mais avide d’aveidures, heureux

de me sentir libre, et surtout certain du succès.

Des bandes de moineaux volaieid ,
se poursui-

vant
,
rasaid le toit des maisons, (mis tilaieni, les

ailes immobiles, jusqu’à terre, oii je ne les voyais

|)lns alors (jue comme des taches noires.

Comme eux je me laissai aller; et je m'élançai,

fermant les yeux. Je me ci'us (lerdii tout d’abord;

mais doucement je touchai terre
, et, secouant mes

ailes, je m'ajierçus que je n’avais rien de cassé.

Je regardai autour de moi, me demandant ([uel

chemin j’allais suivre et qn’est-ce i]ue j’allais Caire.

Je connaissais bien le but de mon voyage; mais

c’était la route a ()rendre (|ni m’embarrassait.

Or tout dépend en ce monde, me disais-je, du pre-

mier chemin dans lequel on s'engage. Autour de

moi des gens allaient, de grandes voilures (las-

saieîd, avec un bi'uit de tonnei're, et j’avais toutes

les peines du mondeàme gai-erdes uns et des autr('s,

‘^i bien cpie j’avais tini par me réfugier au pied d’un

arbre, rendu (irescpie sourd |iar les crise! le brnil

que j’entendais, la tète (lerdue, et |ias i-assuré du

tout. Tout en haut, en levaid la tète, j’ajiercevais

sous un rayon de soleil, qui fra|q)ail en (tlein les

[lierres, noti-e nid, mais comme un [loiid im-

|)erce|ilible, il était déjà loin de moi , et j'étais bien

seul. Longtemps je restai là songeur...

Je voyais, sur la (dace, des moineaux (las plus

gros que moi qui allaient et venaieni sans se

gêner, ayant l'air tout à fait à leur aise, au milieu

de ce vacarme assourdissani . J'essayai de me
mêlera leurs jeux. Mais ils me bousculèrent sans

façon el s'env(dèi‘ent plus loin, en éclatant d(.'

rir'e. .le demeurai si saisi d'un (lareil accueil, que je

faillis me faire écraser sous les pieds d'un gros

maraiclier qui passait. Je n'eus (|ue le tem[is de

sauter de côté, et je me réfugiai, les ailes basses, el

l'estomac vide, sous un large banc de bois, et

je m'y tins coi. .le commençais à avoir faim;

mais le courage me man(|uait [loui' aller au milieu

de tout ce bruit cbercber ma nourritni'e, d’antaid

que le jour baissait
, et ([ne je n'avais guère été

heureux jusi[u’à jirésent. Je me décidai à aller me
coucher sans soiqier, quand, non loin de moi, à

terre, j’a|iercus un grain de blé. « Me voilà sauvé,

m’ècriai-je! » et avec précaidion j’('ivançai la

[latte [lour le saisir, ([iiand d’un coiqi d'aile un

moineau ([ue je n’avais [las a[ierçu, me repoussa,

|.d([ua le grain avec son bec, et s’envola avec mon
souper.

La nuit était venue ; les becs de gaz s’allumaient

partout comme de [letites étoiles, et je les regar-

dais au loin scintillei’, et se répétei' à l’infiid dans

l'ean
,

(jui coidail à côté de moi. Mais le bruit ne

cessait [las au contraire ; et il devenait bien plus

effrayaid dans la nuit. Notre-Dame disparaissait

maintenant, comme noyée dans l’ombre; j’avais

beau lever la tète et regarder, je n’apercevais plus

les tours, que comme une énorme masse noire,

oïl toid se confondait.

« Tiàclionsdu moins, de nous coucher», me dis-je

alors, me nqipelant le (iroverbe (pie j’avais en-

tendu si souvent clianter dans le nid paternel. Qui

dort dîne. « Allons dormir! » Et avisant un arbre à

mes côtés
,

j’allai me percher sur la branche la

plus élevée, à côté d’un vieux [linson, (|ui, roulé

en boule, dormait déjà, el qui se recula en gro-

gnaid
,
[lonr me faire [dace. Telle fut ma [U'e-

mière journée
,
dans mon voyage à la recherche

de la fortune.

Qiiandje me réveillai, il faisait jour, mais un jour

gi'is; dans le ciel l'oulaieid de gros nuages noirs. Je

me sentis les memlires un [len brisés et je m’avouai

tout lias ((lie décidémeid l’anlH'rge de la belle étoile

est [dus agréable à dècrii'e (|u’à habiter. Du haut en

lias des branches, c'était un véritable remue-

ménage. Chacun lissait son [ilumage le mieux

[lossible, secouant ses ailes, et déjà plus d’un

s’envolail à la recherche de son déjeuner.

Mon V(dsin, le vieux |dns('m, (pii venait lente-

ment d'ouvrir les yeux, me cousidéi'ait tout sur-

inas. Je le saluai. Il me rendit mon salut. Cinq

minutes après, je lui avais conté toute mon his-

toire. Il secoua la tète: « La fortune, la gloire,

dit-il, c’est bien dillicile à acapiérir. Il y a tant de

gens qui courent jqirès, el (|ui se rompent bras

el jamlies en route. J’ai voulu comme toi courii’

les aventures. J y ai (lei’dn antc'int de plumes (,[ue

d’illusions; et quand je suis rentré au nid pater-

nel, je l'ai trouvé vide. Je sais bien (jik' chacun se

ci’oit (dus habile que son voisin; mais si j’avais un

conseil à te donner, ce serait de t'en retourner

là-haut, aiqirèsde ta mèi-e et de Ion brave père,

qui a su, lui, [ji-emlre la route véiâtalde et (|ui te

Ta montrée, sans que lu t'en doutes! »

.](.' me mis à rire, el haussai doucement les

é|ianles. « Tu le veux, lit-il, lu es lilire. Mets-toi

eu l'onte et tâche surtout de ne pas linir dans une

casserolle! Surce, bon voyage; nous nous reti-ou-

verons [leul-élre un jour, et In veri'as alors que je

disais vrai. Adieu! je te ((uitle, car j’ai mon déjeû-

ner à trouver. » El le pinson s’envola.

A suiore. Eerx.and Beissier.

oiHjîHK

LE CHATEAU DE CHENONCEAUX.

Nous ne croyons pouvoir mieux décrire cet

admirable monument que ne l’a fait le grand ar-

cbitecle S. A. Du Cerceau, dans ses [ilus Excel-
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faits qui semblent devenir une tradition. toutes les 1 cesse aussi, on coiislale la 5ai>ie du clialeau par des

époques, la femme exerça une influence décisive et
j

créanciers. Une saisie! Telle esl I oi-igiuedes lait^

souveraine sur les modifications qu’il a subies
;
sans ^

qui valurent a la 1 rance ce cliariiiant bijou. Nou>

p,'af^e à cul ar,t;'eidiei' du roi ; alors \ (‘i's 1 I d on eom-

iinuice à élcNtU' des coiisl juirlions sur le'ipudle^

voici à la lin du quinzième siècle, quand la lerre, le

manoir et le moulin de Ghenoiiceaux apparf ieiiiieid

au sire de Marques; ce dernier, pour acquillei- se-;

Le

('.liàteau

de

('Jienonceaux.

—

Vue

générale.

—

D'ainrs

une

iilinfouraiiliie.

—

Gravé

par

iilly.
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sa femme Catlieriiie Bricomiet exerce tant d’iii-

lluence (ju'elle est la véritable Ibmlati'ice du mo-

uuinenl. Vers lui”, le .aros œuvre est terminé,

mais la décoraliou de l'iulérieur continua jus-

(lu'en I.ud'j. Erauçois 1®'' (jui en devint [)()ssesseur,

y lit peu travailler ; le tils de Hobier avait dû à son

tour rabauduuiier à l'État )tour [)ayer les dettes

de Sun père. Diane de Poitiers le reçut en I.'iT” de

lleni’i 11 (pii y lit faire, |iar Pbilibei't Delorme,

les inipiiiianles cunstruclions liàties sur le Cher,

ciunme l a établi récemment M. Roy. Marie Stuaid

vient y [lasser les jours les plus doux de sa vie

ayilée. Cal berine de Médicis y règne pendant li-ente

ans, grave, bautaine el pourtant escortée des

jeux et des ris. La reine Marguerite y folâtre avec

l'escadrou volant t[ui enloure sa mèi'e. Après les

oi'gies des bampiets de Calberiiie, Eouise deVau-

demout y vient ensevelir son deuil et sa douleur.

Gabrielle d’Esirées y suit Henri IV et l'êve de

l'arbetei'. Marie de Imxembourg et Erajiçoise de

Lorraine, au milieu de leur couveid de capucines,

V cachent la déception de la [xdiliqiie. La iielle

la Vallière s'y i-atlacbe comiiie à sou berceau, par

d'inliiues souvenii's de famille. Laure Mauciui y

acconipague son oncle, le cardinal Mazarin, pour

V tendre les blets d'une intrigue mal rinioniale

aux Vembune. Eiilin M'”® Dupin y amène avec

elle les grâces et l'esprit du dix-buitiéine' siècle (').

Seul, entre tant de cliàteaux, Cbenonceaux n'a

point de sang sur ses [lierres ipii ne [larlent que

d'art et de fêles.

Ou a, pendant longtenqis, attribué â des artistes

italiens toutes les ouivi'es que la Renaissance a

jetées sur notre sol. Mais des travaux l’écenls et

nombreux ont montré le néant de ces ap|)récia-

tions sy>témali([ues. Une multilude de patients et

niéi'itants savanis ont compulsé les arcbives; ils

sont allés chercher des comptes, des quil tances
;
ils

nous ont révéh" les noms de grands artistes français

oubliés. Parmi ces utiles travaux, il convient de

citer surtout ceux de MM. Gmirajod de Lastéi'ie et

Léon Palusli'e; mais en ce ijui concerne Cheiion-

ceaux. c'est M®'’ Chevalier qu'il faut aller coii-

>ulter. Les Comptes de Chenoncenux ([u’il a

[udjliés, ne [lennetteut pas d'alli'ibuer cette pei'le

â des artistes italiens. C'est Pierre Nepveu, dit

Trinqueau, ([ui donna les [ilans et conduisit les

travaux du nouveau Cbenonceaux.

Les arcbilectes d'ailleurs peuvent apporter des

témoignages non moins probants que des éciàts.

L'analyse de la structure d'uu édifice, la compa-

raison des principes ([ui ont [irésidé aux construc-

tions italiennes avec ceux qui ont guidé les ar-

tistes français avant nos rap[)orts avec l'Italie,

a[iportent un concours précieux au rétablisse-,

ment de la véiàté.

Viollet-le-Duc a procédé souvent de la sorte.

A notre tour nous ferons remarquer que la struc-

ture du monument que nous étudions ici a été con-

çue avec des idées toutes différentes de celles qui

(') M3' Chevalier. Château de Chenonceaux.

ont ins[iiré les constructions de ITtalie ; sans doute,

les artistes de ce pays ont ins[)iré peut-être aux

nôli-es l'idée de certains oimements qui paraissent

[uiisés dans les débris des monuments de la

Rome antique. Ce ne sont là que des détails su-

jiei'ticiels : oji accepta, en leur donnant des qua-

lités nouvelles, la lâchesse des sculptui'es et cer-

taines formes d'ornement. Mais ce (pii fait le

charme de Chenonceaux, c’est cette façon d'ac-

cuser chacune des parties intérieures par des

silhouettes habiles. Ce n'est [loint ce qu’on trouve

en Italie. Uii donc y voit-on ces liantes souches

de cliemiuées, ce genre de lucarnes, d’encorbel-

lements, de tourelles, de hauts et élégants coin-

l)les des toitures?

t)n n'attend pas de nous que nous décrivions

ici un pareil monument; l'intérieur ne le cède

guère à l'extérieur; partout de beaux meubles,

cbemiiiées et plafonds. Nous donnons ici un spé-

cimen d’un siège ancien
,

reproduit d'après un

document que nous a communiqué M. Roy, archi-

tecte du château; il était destiné à accomjiagner

l'élude (ju'il va publier dans VAmi des Monu-

vients

,

sur cet édilice, avec accom[iagnement de

vues reslil uée.s de M. Rivealen, également inédites.

M. de Villeneuve, qui était pro[)riétaire du châ-

teau avant M'“® Pelmize, avait coiqié un ht en

deux morceaux [lour en faire un fauteuil; une

partie [lut fournir alors les éléments nécessaires

â la confection de ce siège â dossier unique.

Mono Peloiize lit rélablir le meuble dans son état

pj'imitif.

L’une (les salles les plus intéressantes du châ-

teau est la salle à manger, dont la décoration

opulente et le mobilier artistique font l'admira-

tion des connaisseurs. M'"® Iffdouse avait réuni là

nue fort belle collection d'(jbjets et des bib(>-

lots rares.

Bien d’autres travaux ont été exécutés à Che-

nonceaux dans ces dernières années, d’abord par

M. Roguel, [mis [lar M. Roy qui y a mis la [)lus

grande conscience. Le loit de la chapelle a été

orné en ISS.r d’un cam[>anile: il est revêtu de

cuivre re|ioussé ainsi ((ue la slalue de la Vierge

el la crête du loit. La bavette du toit est seule de

ré[>o([ue ; elle est eu [domb et elle est ornée des

letti’es T, K, initiales du fondateur du château,

Thomas Bohier, et de sa femme Katerine Biâ-

ronnet. Uu [loincon surmonte désormais lune

des tourelles ([ui llan([ueid la façade [irincipale

du châleau: il est eu [domb re[)oussé.

Le deiMiier travail entrepris à Chenonceaux a

été la décoration de la galerie dite à tort de

Louis XIV.

Longue de soixante mètres et large de six,

cette magnitique galerie était restée sans aucun

décor, par suite tle la démolition des chambres

et du théâtre de .L-.l. Rousseau qui l’occupait

du temps de M"’® Du[>in. Le [trogramme de la

décoration était celui-ci; enchâsser les tableaux

anciens formant la galerie de M. Wilson, père de
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Mme PeloLize, dans un décor bien moderne, de

façon à faire, tout à la fois une galerie de fêtes et

un musée. M. Toclié, chargé de cette décoration, a

gi'ou[)é en séries ces objets; il a encadré chacune

de ces séries par des fresques les synthétisant, et

des figures de stuc en demi-relief se détachant en

blanc sur le fond polychrome. Toutes les phases

de l'histoire et de l'art, de la philosophie et de la

religion sont représentées là.

Le château de Chenonceaux est maintenant la

propriété du Crédit foncier à qui il a été adjugé

récemment au prix de ilU. 009 francs.

Charles Normaxd,

Architecte diplômé par le Gouvernement,

Directeur de L’Ami des Monuments.

Il y a des circonstances où la ünesse est bien

voisine de la duplicité.

DlIlEROT.

—>.«5î)k

L'ÉVACUATION DES BLESSÉS.

On vient de soumettre à l’expérience, la solu-

tion d'un problème qui s'impose nécessairement

après chaque engagement meurtrier de troupes:

l’évacuation jirompte des blessés. Aux services

que rendent les cacolets de nos régiments, dont

le Magasin Pittoresque s’est déjà occiqté (V. t. X,

gravures et texte p. 252), viendront s’ajouter ceux

des brancaialiers volontaires qu'on essaie de for-

mer aujourd'hui.

Le matériel et les moyens de transport dont

dispose l'Administration de la guerre, sont, à ne

pas en doutera l’heure actuelle, aussi variés qu'in-

génieux. Cette question fait du reste l’objet des

éludes constantes de nos médecins militaires les

plus distingués. Les professeurs Collin, Kelsch,

médecins au A'al-de-Gràce, Gross et nombre d'au-

tres, ont rédigé à ce sujet des instructions qui

sont classiques et eu ont fait pendant de longues

années des recherches laborieuses dans ce sens.

Ou peut dire que le matériel admirablement ])er-

fectionné dont dispose notre armée, aujourd'hui

bien mieux approvisionnée que pendant la funeste

campagne de 1870-71, est complet et au tyi)e du

dernier perfectionnement acquis. Aux voitures

d'ambulance des dernières guerres sont Avenus

s’ajouter les fourgons munis des a|>pareils à châs-

sis, à cadres, à montants, les civières articulées,

les brancards matelassés et à combinaisons mul-

tiples, les wagons-ambulances, qui ont fait l'ob-

jet, il y a dix-huit mois à peine, d’expéi'iences, en

présence du ministre de laguerre et sfuis la haute

direction de M. le médecin pilncipal Dujai'din-

Beaumetz, les cacolets, les transports par voie

navigable, etc., etc.

Mais de tous ces |)erfectionnements
,
ressort-il

que les moyens d’évacuation dont dispose l’Admi-

nistration de la guerre soient toujours et en tout

emps suffisants? Nous ne le pensons pas.

Les données de la science, on le sait, prohibent

rigoureusement l'encombrement des blessés dans

un seul et unique lazaret
;
les statistiques résul-

tant de l'ancien état des choses pi'ouveut et ont

pi'ouvé surabondamment que les anciens eiTe-

inents faisaient plus de victimes que le feu même
de l'ennemi. Aussi le transfert des blessés vers

un ou plusieurs débouchés quelconques d’éva-

cuation, s'impose-t-il d'une façon absolue. Que
ce débouché ait lieu pai' voie feiTée ou par voie

navigable, peu im[)orte; la question qui nous in-

téresse est celle-ci :

Commeid peut-on suppléai' au manque ou à

l’insuffisance des moyens de transport dont dis-

posent les ambulances militaii'es, lorsque pour

une raison ou une autre, ces dernières viennent

à faire défaut a|)rès un engagement grave où des

milliers de victimes réclament des soins intelli-

gents et immédiats? En d’autres termes, comment
les populations voisines d'un champ de bataille,

))euvent elles improviseï' vite et lûen, avec des

éléments à leui' [lortée, des moyens de ti'ansport

destinés à l'endi'e des services eu aidant d'une

façon etfective à l'évacuation des blessés, partant

au salut d'un grand nombre?
Cette question, évidemment digne de vivement

préoccuper un humanitaire, M. le docteur Bou-

loumié a tenté de la résoudre. 11 a pensé qu’elle

était d'un intérêt capital, et ne s'est jias ti'ompé,

persuadé qu'il était qu’il suffisait d’attirer Tat-

tentioii du public pour faire de chaque homme
valide, quelque illettré ou ignorant qu'il soit, un

ambulancier.

A côté de la Société fi'ançaise de secours aux

blessés, de l'Association des Dames françaises et

de l’Union des Femmes de France, vient de s’ajou-

ter la Société des Brancardiers de frontière que le

docteur Bouloumié a organisée en vue tout spécia-

lement de venii' en aide à toutes les autres indis-

tinctement, eu constituant jusque dans les plus

petits hameaux de nos départements frontières des

cor])s de brancardiers analogues à nos corps de

pompiers.

Le but que s’est proposé M. le docteur Bouloumié

est d’assui-er, ajirès de grandes liatailles, des

moyens prompts de transport aux blessés avec le

matériel agi'icole et industriel qu’on trouve dans

toutes les fermes et qu'il est facile d’aménager à

cet effet. Avec ce système nul besoin d'un maté-

riel ad hoc; tout véhicule, tout chariot, toute

charrette, ipielles que soient safoi'ine et sa dimen-

sion, jieut être employé et rendre d’immenses ser-

vices ipiand il est utilisé de la façon la plus pra-

tique. Le matériel est tout trouvé et sous la main

de chacun, ilsuiht desavoir l’employer rationnel-

lement.

Un des premiers et des jdiis utiles moyens de

transport est évidemment le brancai'd. M. Boulou-

mié l'improvise d'une façon bien simple et bien

ingénieuse, nu moyen de perches en bois ou de

grands échalas
,
assez forts pour supporter le
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})oi(ls d'un liuiniiie. 11 relie les morceaux de liois

ruu à l'aulre par des traverses de plus [)etit dia-

mètre et par mie toile fournie par un ou plusieurs

sacs disposés, suit dans le sens de la Imigueur, soit

dans celui de la largeur, de manière à laisser entre

ses deux feuillets un espace lilire ipi'mi puisse

remhmii’rer de i'açoii à opérer la Irausl'ormatiou

du lirancard eu |)aillasse. Les dimeusious pour

ci's liraiicards suul de :2"',f20 pour la loiigueui' des

perehes, l‘",S0 [lour la Iode et 0'",(i0 [lour la lai’-

geur. Itieii de plus simple à exiu'uler car ces ma-

li'riaux soid r(’‘ellemeut à la porlée de cliacmi.

Voici maiideuaiit comment ou [U'ocèdi' à rauu'-

uagemeiit d'une voiture, (tu va voir comliicu il est

aisé d'utiliser tout véliiciili' au transport d’iiu

iioiulu'e de lilessi'S douille de celui ipi'oii estimait à

|iriori.

un autre l'oudiu ]‘eposaut sur l’éclielage et ten-

dues jiar un treuil.

Sui-cescordes ainsi relevées de O"’, 10 à0"',15au-

dessus des côtés de la voiture et formant ressoi’t

,

la“s giMiides fou rr.i gi'u'i'S eu usage dans les pays

l'routii're, ayant une longiieui' de idiai'ge di^ f à

d uu'ti-es, avec ('‘clielages sur les céiti'Sid à Taxant

et à Tarriei'c des pai'lies moliiles apiyelt'es coiaies

ou ecliidles, peuvent ét l'e employées pour le t rans-

poi'l de 0 à 7 blessés eomdK'S dans les ('oiiditions

siiivauti's. lais ei'ités sont gi'méra lement
,
dansées

voitures, foiam's [»ar des volets à claire-voii' dis-

posés dans le sens de la longueur. Les emmes

sont |•eli(’‘es à ces miIiMs pai' di's crochets mi ter;

IfTvaciiatiüii des blessés. — brancards improvisés.

on lixe |)ar deux petites coiales au niveau des

points cori'espomlauts aux extrémités de la toile

du lu'ancai'd, deux traverses de ligiO environ,

desliiu’es II recevoir les hampes du lirancard.

Les charrettes à deux roues, dites jardinièi'es,

])euveid
,
au moyen d’un procédé serahlahle, être

anu'magées id uliliséi's au li'ansport de trois à

ipiatri' blessés.

Le sysli'une de cordage, lorsqu'il est liien

tendu, rmnpiit Tollice de l'cssort et pei'inet d’évi-

1er aux blessés le supplice du chaos pi'oduit par

la mai'che de la voilure. Les essais faits par

M. le docteur lioulonmié dans les villages de notre

li'onlh're de TEst, touchant l'aménagement des

chars et véhiculés de toute forme et de toute

dimension, ont foiiiad les résidiats les plus con-

cilia nis.

L’Evacuation des lilessés. — .Vinénageinent d’une petite voiture.

mais s'il n'en est pas ainsi, il faut remplacer c(o

crochets par des rondins de hois ipTon lixe d'um

part à Teidielage, à la hauteur voulue, et d'aiitri

pari ,
à la corne

,
di' inanhux' ipie

Ti’chelage soit ainsi prolongé d'une

corne à l'aulre sans interruption, (les

dispositions |)rises, une corde longi-

tudinale est tendue au milieu, et des

cordes transversales au niveau de la

tète et des pieds des liraiicards ipie

Ton l’ail reposer dessus. Tour les voi-

lures lorraines à rididles, deux cordes

attachées à l'avant sont amenées en

arriiu'O et fixées jiar un treuil ou un gar-

rot. Los deux cordes sont amenées à,

droite et à gauche de la voilure au ni-

veau des ci'ilés, cl reh'vé'ps à laide

d'un rondin ipTelles entourent une

fois, pounpie tendues, elles ne puissent se ra]q)ro-

cher Tune de l'autre; puis elles sont conduites à

Tari'ière de la voilure, oi'i elles sont relevées et

maintenues de la même manière ipTà l'avant par

L’Évaniation des blessés. — .Vménagement d’une fourragère.

L’ex|)é]‘ipnce tentée ces jours derniers sur la

ligne de Paris à Versailles n'a ])as été moins dé-

cisive en ce qui louche Tainénagement des

wagons de chemins de fer. Il ne s'agit pas ici îles
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L’Evanialidii îles lilessés. — Les récentes ex)iérienees laites sur le (llieiiiiii de er de l’aris à Versailles. — Dessin de Gérai din.

wagons s|it‘ciak‘mcMil alïV'flés an (i'aiis|ioi‘l îles

blessés, et (|iii sont [lonrvus de lils et de divei's

appaeeils, mais de wagons tjiicleoiupies oii peu-

vent être improvisés, soit {'appareil à. cadres,

soil rajipaieil à sitap/es inonta^Us.

L'appareil à eadres a l’avanlage d’èire très

solide el lr(‘s slalile, et de jmiivoii' l'dre inslalli'

dans Ions les wagons. Il présente eependant un

ineonvénieni
,

e'esi de ne pouvoir être inslallé'

(pie dans la moitié seulement d'un wagon et de

ne pas permettre le dé[)laecment des Jiraneards,

souvent nécessaire en cours de roule, pour modi-

lier ou elt'ectuer un pansement reconnu néces-

saire, ainsi (pic le l'ait se pi'ésente souvent par

suite d'une liémorrliagie secondaii'e.

L appareil à simples moutauls (pie i‘('[)résenle

notre gravure se compose essenlielleuient de

montants, au iiombi'e de Imil
,

(pii ne sont l'ieii

autre chose (pie des rondins de bois de (t"',(lS ;'i

0'”, 10 de diamètre, el de l'”,:ldde longueur, ([u'on

attache aux parois des wagons par des coi'des pas-

sées aux anneaux lixés à l'intéiâeiir de la inajeure

parlie des wagons servant au Iransport des bes-

tiaux, ou bien encore dans les trous existant pour

la[)ose des appai’eils adoptés ])ar le minisléi'c de la

guerre. Comme fioiir l’installation des charrettes,

ils sont reliés les uns aux au! res jia.rde fortes cordes

tendues à la main ou au garrop id. servent d'ajipiii

élastiipie aux traverses sur lesipielles reiiosent

les Jirancards. Grâce à celte, inslallalion, qui est

aussi des plus simples, les brancards peuvent être

placés dans tout wagon, a u nombre de 1 "l, el bénéli-

cimit de l'avantage d'ètre facilement aburdables

à Imit momeiil par le médecin ou t’ambulancier

cliargi'' du service. Puissent, ces iiiléressanfi’s

exjiériences, encoiiragm' la formalion de nom-

breux comités locaux de secours aux lilessés dans

les villages de notre territoire 1

Dr Ueiliîacu.

PARIS lYlÉLOlYlANE.

Il y a maintenant un Paris mélomane : depuis

un fiers de siècle, la musiipie a pris une jilace

toujours plus grande dans nos jii'éoceiipatinns

intellectuelles; le moment serait venu sans doute

de recbercher ipielles ont été les causes immé-

diates et les conditions de cette inilialion un peu

lardive peut-être, mais si beureusement accom-

plie... je jiarlc seulement, vous m’entendez bien,

de la musique classiipie et sympboniipie
:
je n’ai

pas l’étrange prétention de vous faire accroire

ipie l'on n’aimait pas la musiipie avant 18 .j0; loiil

le répertoire de la musiipie d'opéra italienne el

française reviendrait sur vos lèvres pour protestei"

contre une panulle assertion. Mais les motifs

symphoniques resteraient étrangei's à ces rémi-
I
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niscences. La symphonie n'avait pour réussir ni

le cadre attrayant du théâtre, ni la poussée ii'ré-

sistible de la mode. 11 fallait l’aimer poiii’ elle-

même. Et si vous voulez vous faire une idée du

tem[)S qu'elle a mis à s’imposer vous n'avez

qu'à rapprocher le spectacle ([u’oifre actuellement

une salle de concert populaire de cette parole d’un

musicien qui, en 18:28, au moment où llaheneck

fondait la Société des Concerts, proclamait encore

Beethoven injonal)le, à pins forte raison incom-

préhensible. Cela peul nous étonner, nous (|ui

avons entemlu des exécutions parfaites des neuf

symphonies et (pii nous battons d'y avoir pris un

plaisir extrême : c’est un fait pourtant; il n’est

pas inexplicable.

Écoutons les médisants : <( La poésie, dit M. Fran-

çois Copiiée, c’estde la musique qui signifie ([uelque

chose.» <i La musique, avait dit un antre poète,

est le hruit ([ui coûte le plus cher. » Dépouillées

de leur maligne exagération, ces deux sentences

qui veulent être paradoxales se réduisent bonne-

ment et simplement à l'expression d’une vérité,

presipic banale, hélas! Et elles expliquent mieux

qu’un raisonnement compliqué (pi’il ait fallu

trente ans pour (pie les beautés de la Symphonie

hérohiue ou de la Pastorale soient devenues une

vérité admise et surtout comprise.

.le n’ai pas besoin de démonti'er (pie la musique

signitie ([uelipie chose; mais pour pénétrer un

peu le sens d'une symphonie il faut sans doute

une éducation (pii demeurait naguère le privilège

d'un petit nombre. C’est en cela ipie le poete avait

à demi raison. Le goût de la musiipie classi(|ue

ne pouvait ni se gagner ni se répandre tant que

l'entrée aux concerts restait relativement très

coûteuse. Le sacritice (pi’on demandait aux pe-

tites bourses était considérable en comparaison

du plaisir nécessairement incomplet (piTiii novice

devait goûter aux premières séances. L’initiation

était donc (uiéreuse et cela devait durer jusipi'au

jour oii un homme d’initiative accomplit une vé-

ritable révnlution en fondant les Concerts pcqui-

laires. Cet homme fut Fasdeloup. Le succès de

sa tentative a été considérable; il fut presque im-

médiat. Les auditeurs vinrent en grand nombre;

pour un prix nn^diipie, on leur ollrait des pro-

grammes variés oti chacun, fût-il doué du sens

musical le plus rudimentaire, trouvait du plaisir

pour son argent. L'ouivre, devenue prospère, a

eu des imitateurs. L’usage a consacré les con-

certs populaires; il en a fait aujourd hui une

institution parisienne.

Si vous voulez vous en rendre compte, regar-

dez la foule attentive et nombreuse qui se presse

chaque dimanche de Thiver dans les salles où

les orchestres de MM. Lamoureux et Colonne se

font entendre : ici et là même recueillement,

même intérêt soutenu. Ce n'est donc plus un

plaisir de caste, une distraction intellectuelle ré-

servée à ((ueh[ues - uns
;

et vous remarqueriez

pourtant entre le public des concerts Lamoureux

et celui des concerts Colonne, des dill’érences ca-

ractéristiques intéressantes à constater. Il y a,

d’ahord et siirlout, des dilférences qui tiennent à

des considérations purement topographiques. Si-

tué maintenant au milieu des Champs-Élysées, le

concert Lamoureux attire une clientèle plus aris-

tocratique; à l’entrée du quartier des Écoles,

M. Colonne retient quantité de jeunes amateurs

enthousiastes et ardents. Là
,
l’admiration est

idus discrète; on applaudit, avec mesure, le pro-

gramme étant généralement connu des auditeurs,

Itoiir la plupart ddettanli. Ici, on acclame, on

hisse avec transport; on est entre néophytes pour

(pii chaijue numéro du programme a la valeur et

l’inédit d’une révélation.

Entre les deux
,
je n'établirai point, selon la mode

rhétoricienne,un vain parallèle
; j’aime mieux avoir

constaté leur fonction dilléreute et les services

égaux qu’il rendent à la vulgarisation des chefs-

d’ceuvre. Ces services peuvent être aujourd’hui

jugés aux résultats obtenus. Le mystère des

grands concertos n’est plus impénétrable
;
on peut

s’approcher du taliernacle sans être favorisé d’une

grâce professionnelle. De tous les arts libéraux, la

musi(|ue est celui qui compte aujourd'hui le plus

de fervents; cbaipie jour se restreint le nombre

des familles oii les noms de Bach, de Beethoven,

de Mendelssohn
,
de Schubert n’éveillent que le

souvenir d’un dictionnaire biogi’aphique distrai-

tement compulsé. Il n’en a pas été toujours ainsi,

j'ai lu quelque part dans h'elis, si je ne me trompe)

une anecdote que je veux vous rapporter.

Bagin, violoniste célébré, élève de Tartini, jouait

fréipiemment dans ses concerts les œuvres de son

maitre. Le juiblic lui signifia un jour, par des

siltlets, son mécontentement et sa lassitude. Pagin

]»roniit d’être à l'avenir moins exclusif et d’offrir

à ses fidèles un programme plus varié; au concert

suivant le premier morceau que Pagin exécuta fut

applaudi d'eiithousiaMne : « Vous applaudissez,

s’écria Pagin en s’adressant au public
;
c’est ce-

jiendant encore du Tartini. »

La moi'alité de l’histoire est dans le quatrain

de Bérenger :

,\niis du bel ait,

four ([(le je jouisse.

Si r.’esi du Mozart

Que l’on m’avertisse.

Aujourd’hui, dans nos concerts, beaucoup de

gens prendraient plaisir à entendre Mozart sans

qu’on les eût avertis et quelques-uns reconnaî-

traient aisément le style du maitre; mais per-

sonne, assurément personne, ne se risquerait à

applaudir du Tartini.

Eugène Lübac.

La patrie vit du concours et du travail de tous

ses enfants, et, dans le mécanisme de la société,

il n'y a pas de ressort inutile.

JOUFFROY,
—
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SUR LE COELOSCOPE.

Depuis longtemps la médecine et la chirurgie

ont utilisé l'emploi de l’électricité pour éclairer

les cavités closes de récoiiomie, et je signalerai

tout particulièrement les appareils si ingénieux

de Trouvé et ceux d'Hélot (de Rouen i.

Le D'" César Relin vientde modifier d’une façon

fort ingénieuse ces a[»pareils en créant un instru-

ment d’une extrême originalité, au<|ue] il adonné

le nom de Coeloscope, c’est-à-dire, ipu éclaire les

cavités. La construction de cet appareil est l)asée

sur la propriété qu’oflVe une tige de ven'e de

tiansporter les rayons lumineux à son extrémité,

sans rayonnement de calo)'i(pie.

L’appareil consiste essentiellement en une

petite lampe électrique cachée dans une poire en

hois, et surmontée de tiges de

vei're plein, de différemtes dimen-

sions, ap[)ropriées aux diverses

cavités. La petite lampe Edison est

mise en action par deux lits l'e-

liés à une pile, et les rayons

qu’elle produit rendent lumi-

neuse toute la tige de verre et con-

centrent les rayons à son extré-

mité, sans [)Our ('ela que la tempé-

rature de cette tige soit modiliée,

de telle sorte que l’on peut ainsi

éclairer toutes les cavités natu-

relles ou artillcielles. La médecine

et la chirurgie ne seront pas seules

à utiliser cet appareil; on coni-

[)rend que pour les engins ex[»lo-

sifs on puisse explorer leurs cavi-

tés sans produire d’ex})losion.

Le principe sur le({uel le D’’ Cé-

sar Belin a construit son appareil est d’ailleurs

déjà utilisé dans les fontaines lumineuses, et c’est

grâce à cette transmission de la lumière par le

verre que l’on peut produire cet etfet si étrange

de gerbes d’eau lumineuses; on dit ([-u’une de ces

fontaines constituera un des attraits de notre pro-

chaine Exposition universelle.

Uljardix-Beaumetz.

Les mots sont vains si les idées ne sont pas

dessous. Victor Hugo.

LE WIEUNIER-SCULPTEUR-

Le voyageur fantaisiste qui, au clair de lune,

déboucherait sur le plateau de Lacoste en Vau-

cluse, serait singulièrement saisi en s’y rencon-

Irant avec l’étrange population de statues et de

statuettes de tout genre qui y sont disséminées.

Ici, rangées en procession ou panathénées de

chaque côté par une allée; là, groupées irréguliè-

rement; plus loin, postées en sentinelles perdues

sur des éminences ou dessinant dans le vide leurs

étranges silhouettes de gargouilles; les unes appli-

quées le long du mur, d’aidres en bas-relief

perséiiolitain taillé et gravé à même les parois

d’un labyrinthe de carrières de jiierre. Person-

nages isolés, bustes, simjdes têtes, animaux, créa-

tures chimériques, essais ahandonnés, embryons

iiujiialifiables et humoristiques, etc., le tout dans

des )iroportions tantôt colossales comme cei'taines

tetes humaines ou certaines esi»èces de volatiles,

lanlôt minuscules comme tel paladin cavalier ou

tel éléphant.

Ces scu!|}tui'es ditformes, brutales, lisibles sou-

vent, mais vivantes en dépit de leur accent bar-

bare cl naïf à la fois, sont l’œuvre d’un paysan du

voisinage, meunier quand le vent souille, carrier

quand il n’y a plus de blé à moudre. On l'a sur-

nommé le meunier-sculpteur. Il s’ap}>elle Cypiien

Malaquier, est originaire de Ménerbes, dans le

Luberon, et est venu, ses trente-cinq ans sonnés,

habiter avec sa femme un moulin et un petit

domaine qu’il a achetés à Lacoste, sur la vallée

du Güulon. Aux lianes de cette vallée s’ouvrent

des carrières de pierre à constructions, dont Arles

et Nimes, dit-on, tirèrent jadis la matière de leurs

grands monuments. Malaquier, dont l’esprit est

hanté de rêves artistiipies, s’est d’abord amusé,

en exploitant ces carrières, à y tailler des anges,

des vases, des ornements pour des piliers de

portes, des consoles, des médaillons, des supports

divers. Puis il en vint, osant demander à ses

blocs ou moellons: « Seras-tu vase ou buste, bête

ou statue, homme ou dieu? » à reproduire des

personnages et des groupes, voire certaines scènes

de genre. Et toutes ces œuvres sont là, dans un lieu

sauvage et ignoré, en plein espace du sol et du ciel.

L’àge a donné à un petit nombre d’entre elles une

légère coloration grisâtre; les autres ont la blan-

cheurcrue de la [lierre neuve, l’asiiect éblouissant

du gros grain blanc de la matière fraîchement ex-

traite, et à laquelle se mêlent des accessoires et des

a[ipendices de métal, de verre, de tessons, d’étoffes,

de vêlements semblables à ceux dont les plus [iri-

mitifs insulaires ornent leurs grotesques idoles

avec des é[»aves ramassées sur les grèves.

Le ménage Malaquier habite une maison élevée

sur le plateau, dans un enclos en [lierres sèches.

C’est là que se trouvent centralisés les princi[iaux

ouvrages du meunier-scul|iteur. A l’est et au sud,

l’enclos forme terrasse ou bastion sur de rajiides

et profondes déclivités de la montagne, et prend

ainsi des airs de renqiart et de [letite acro[iole

pélasgiqiie. On relèverait ilans la collection en-

tière une centaine au moins de numéros d’un

détail descriptif des plus curieux. Ne pouvant le

faire ici, nommons seulement pêle-mêle comme
ils se présentent, des lÂons, Poules, Porc-épic^

Hyène, Perdrix, Girafe, Licorne, Crocodile ; un

saint Véran île patron de la localité), Ma Cou-

sine, un .lanus de GariOaldi et Victor-Emmanuel,

un Train de chemin de fer, Triple tête chimérique,

attendant son OEdipe, une Famille de six tigures,
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Lnmnrtinc, J/'i^ Mars, Grand seigneur du jeiii|»s

d'IIeiui IV, la Reine Margot, M. le Sous-Rréfet,

Joueur de flûte. Moussu Ferraou, l’iisui'ier; Nour-

rice, l('s Mois, [lar les bustes de Reyxoit

et Hosellc-Friniavcra, Ma-
ria-V Fstivo, Terèse-VOlnno

el L’irerno-Suzon ; L'hom-

nie-Singe, Racchus, Zu-

zannc Legier, Jane d’Art,

le Rue de Magenta, Maî-

tre d'armes, le Juif -er-

rant

,

les France- Alsace-

Lorraine

,

la Servante du

Curé, la Relie
,

le Percepteur, la Magdc-

laine, ele.

Nous lieudiious à de-

iiioid i-ei' pat' uii calalo^’ue

roiuplel roiuliieu re'|ii'il

,

aulaul (|ue la ra(dui'e de

l'oMivia', est lai',n'(' el libé-

ral. 11 y domine lop;i(|ue-

iiKMil du ('(eiii' à la main

les symboles, b‘s alb'^'o-

ries, les Ira mdiises d('‘mo-

ri'aru|u('s. E'esI innm-

srienl ,
dii'a-l-on. ldi bien !

ce n'en smaiil alors (|ue

pins si^niliralir, si, par le seul inslinel on senll-

ineiit. non raisoiini' des Iradilions el aspirations

coni'anles de riiumanilé, ce plus simple des ma-

nouvriei's se trouve metti'e dans ses naïves et ru-

]ja Ireipientation des musées et les éruditions

de eabinet, sure.vcitées trop littérairement par
une critiijue parfois subtilisée, perinettenl mal
d'éiirouver l'impression exacte, de saisir la simple

éviilencc des faits ipie

l’éloignement des âges

|ierd dans l’inconnu d’un

[loint de départ qu’il

inqiorterait de connaître.

Combien alors n’est-il

pas curieux et intéressant

le très rare, l’incroyable

cas (|ue nous décou-
vrons ici d’un art qui, aux

portes de notre civilisa-

tion outrée, se [iroduit ah

ovo et da se! Quelle que

soit l’infériorité sous tant

de ra|)ports des informes

(ainsi les qua-

lifie sa modestie) du meu-
nier de Lacoste, il y a là,

dans son alplia, un fait,

un témoignage respecta-

Ides. On les a|)préciera,

on en tiendrad’autant plus

compte sans doute, que

l’on
]
lossédera soi-même le

sens el les éléments de toute l'étendue esthétique et

bisloriipie jusipi'à l’oméga des ipiestions qu’ils

piovo([uenl . Sallanches,a dit le poète, n’est qu’un

tout petit village, mais on voit de là le Mont-

l’mii'ail (le M. Malaiiiiicr, dit le Mvuniei -Sculpteur.

Dessin de Jides Laurens.

Si'ul|diires taillées à même les Idocs de la carrière de la vallée du Coulon, par M. .Malaquioi’. — Dessins de Jules Laurens.

dimenlaires ri'éalinns ou éveiller chez les autres

iiue pensée, un document philosoplfupic el social,

une invention et une impression d'art . Sans école,

sans procéd('* métlimbupie, sans aide de personne

ni de rien, sans instruments presque, «'’est eu six

ou sept ans que tout cela a été [u'oduit. Alors, en

18”S, Mala(iuier avait cimpiantc-cimt ans.

Blanc, l/art ne va-t-il |)as du pilotis lacustre aux

marbres de Carpeaux, en passant par le cabinet

de Curtius!

Jules Laurens.

Paris. — Typographie (lu Magasin pittoresque, iile de TAbbé-Grégoire, 16.

AcimiDistrateur délégué et Gérant: E. BEST.
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CHASSEURS ALPINS

Los Cliasseui's alpins. — Passage du pas de la Toiiipèle. — Vue prise de la cote 3Üi l — D’api ès une pliutographie de M. Lailliiez,

lieutenant au 12® bataillon de Cliasseurs alpins.

C’est en 1879 que fut, à proprement parler,

créé chez nous « l’alpinisme militaire». Les dé-

buts, timides peut-être, furent bientôt coui’onnés

d’un plein succès. Grâce au zèle et à l’intrépidité

de nos chasseurs alpins, entraînés par des chefs

dont le dévoue-

ment et l’élan

communicatif ont

droit à toute notre

reconnaissance et

à notre admira-

tion, la défense des

Alpes a réalisé des

progrès qui nous

pei'inettent d’a-

voir contiance en

l’avenir.

e s [) rem i e rs

pas de nos ciias-

seui's dans la mon-
tagne furent en-

couragés par le gé-

néral Uavout, duc

d’Auerstaedt, et

conduits par le lieutenant-colonel Arvei's, depuis

cidonel, chef du bureau techni([ue de rinfanterie

au ministère de la guerre, et qui commande ac-

tuellement le 7(>e régiment d’inl'anterie
,
en gar-

nison â Paris. Les itinéraires tracés par les mem-
15 M Mis 1889.

Un Officier.

bres du Club alpin français servirent de prépara-

tion aux premières manœuvres, et le 1:2« batail-

lon de Chasseurs à pied fut le premier dont cette

Société voulut reconnaître les services en le re-

cevant dans son sein à titre de k mend^re hono-

raire ». Auj our-

d'hui les douze Ita-

taillons de chas-

seurs alpins font

partie de cette As-

sociation.

Ceque, dès 1873,

ringénieur Cé-

zanne réclamait

comme une néces-

sité impérieuse, à

savoir la spéciali-

sation d’un certain

miinbre de batail-

lons de chasseurs,

O r i gin ai l'es d e s

De gai'de au bivouac.
alfectés aux fron-

tières des Aljies,

du .liira, des Vosges et des Pyrénées, est aujour-

d'fuii un fait accajmpli. Les raisons ([ui militaient

en faveur de cette idée ont été exposées naguère

(•ar M. Cézanne lui -même. De tout temps, a-t-il

dit, les [lopulatiuns des mmitagnes se, sont signa-
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lées par leur énergie et leur adresse à défendre

leurs rochers, i)onr lesijuels leur attachement est

proverbial. Ees plus grandes puissances de l’En-

rope n'ont pu sounietti’e les Suisses. Les descen-

dants des Vandois vivent encore dans les vallées

des Alpes. Sous le nom de Barbets, ils entretinrent

senls la guerre contre Louis XIV. Catinat ne put

les dompter. Berwick leui' opposa tes monta-

gnards français, (jn'il appelait les fusiliers de

montagnes. Kellermann, en 17!)3, li'appé des con-

ditions spéciales de cette guerre, demanda à la

Convention et obtint l'autoi'isation de créei‘ un

corps de cbassenrs des Alpes. I^es caivibiniers ty-

roliens se sont maintes fois tlistingnés dans les

armées autrichiennes.

Mais l'exemple le pins décisif est celid de l'Ita-

lie elle-même. Dans ces derniers temps, cette

préoccupation de la guerre de montagnes adonné
lien à une organisation précise, préparée sans

bruit, mais avec persévérance et parfaitemeid-

appvoi)riée à son objet. Boni' tirer parti de tontes

ses foi'ces, laFi'ance devait à son tour foianerdes

coi'ps spéciaux dans lesquels les sujets les plus

robustes de la montagne sont mélangés avec des

hommes bien choisis, originaires de la plaine.

Car il faut le remarquer, le recrutement des

cbassenrs alpins est moins favorisé de ce côté-ci

des Alpes (pie sur le versant

italien. Nos vallées, beaucoup

plus élevées ipie celles qui con-

vergent vers le P('>, sont aussi

moins riches, moins salubres.

La population y est moins

dense et moins vigoureuse.

Belativement rares sont, dans

ces régions, les jeunes gens

capables de siqiporter les fa-

tigues dn service militaire.

Aussi sommes -mnis obligés

d'étendre assez loin la cir-

conscription dans laquelle se

trouve prélevé le contingent

nécessaire à la défense de nos

frontières montagneuses. Tel

qu'il se pratique actuellemenl

,

le recrutement emitrasse la

presque totalité du bassin dn

Rhône, et si nous y gagnons

de réunir dans les bataillons de cbassenrs des

hommes bien découplés, au torse vigoureux, nous

avons (l’antre part le désavantage de compter dans

nos rangs moins de jeunes gens ]iossédant nue

des (pialités les plus précieuses pour le service au-

quel ils sont astreints : l'instinct de la montagne.

Quoi qu'il en soit, l'éducation qui leur est

donnée, le genre de vie qu'ils mènent, en font

bien vite d'intrépides marcheurs, pour les(piels

la montagne n'a bientôt pins de secrets, et dont le

pied afoulé les sommets les pins élevés de l'Europe.

Les chasseurs passent l'hiver dans les villes de

garnison. Ils y ont leurs magasins. C'est là que

les bataillons reçoivent leurs recrues et leurs ré-

servistes. Les p]-emiers exercices auxquels ils

Sont soumis ont poni’ but de les (> entrainer », de

développer leur adresse et leur force musculaire.

Quand viennent les beaux jours, c'est-à-dire vers

la lin du mois de mai, l'instruction des jeunes

soldats est terminée, les tirs individuels ont été

exécutés: les bataillons partent pour les Alpes.

Cliacun d’eux possède alors de six cei>ls à six

cent cinquante hommes. Il est accompagné de

deux foni’gons à quatre roues, de deux caissons

légers de munitions, d’une voiture d'ambulance,

d'une voiture de cantinière et de soixante ani-

maux, dont (piarante-deux mulets, à raison de

six pour l'état-majoi' et de neuf pour chacune des

compagnies. Sui‘ ces derniers son répartis les

bagages, les munitions, les cacolets, les outils et

les vivres de réserve.

Les chasseurs portent le sac avec une charge

d'environ trente livres. Jjenr tenue est celle des

K manœuvres alpines » : la vareuse, le pantalon

large emiirisonné à partir dn genou jusqu'à la

(dieville dans des molletières, les souliers ferrés,

l'alpenstock, le béret.

Lorsqu'elles arrivent dans le secteur qui leur

est désigné, les compagnies occupent des can-

tonnemeids situés à l'entrée des vallées à la dé-

fense desquelles le bataillon

1, ' t est allécté.

Elles y restent quinze jours,

exercées à des marches d'en-

trainement et à des tirs exécu-

tés dans des conditions spécia-

le à la guerre de montagnes.

Gliasseiir se servant de son alpenslock pour lirer.

Les marches, à cette époque

de l'année, se font en grande

partie sur la neige. Au bout

de cette première quinzaine

d'exercices, les bataillons re-

montent les vallées et les com-

pagnies rejoignent des can-

tonnements situés dans la

haute montagne et dans des

groupes de « chalets d'été ».

L'est alors que commence

pour le pays, généralement peu

peuplé, une activité qui le

transforme et lui donne une

animation extraordinaire. Les granges, à ce mo-

ment de l'année, ne contiennent pas de fourrages;

les escouades s'y installent, mettant à prolit les

deux ])ièces dont se composent généralement ces

granges, de la façon suivante : dans la première

pièce sont disposés les lits, faits de JO kilogr. de

paille étendue sur le sol et maintenue à l’aide de

planches prêtées par les propriétaires; dans la

seconde, on organise comme l'on peut des tables

et des bancs, des planches à pain et à bagages,

des râteliers d'armes. En quelques heures, la

transfonnation est faite, et voilà les soldats mieux

logés peut-être qu'en garnison. La toile de tente
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fait ollice de drap de lit. La couvertui-e de campe-

ment et le manteau à capuchon, en forme de

rotonde, qui a été récemment adopté pour les

chasseurs alpins, protègent ceux-ci du froid vif

que la nuit ramène

dans la montagne.

Bientôt les cuisi-

niers ont obtenu des

ménagères du pays

leurs grands chau-

drons où ils prépa-

rent pour leur es-

couade unrejias qui

ne fait pas regretter

l’ordinaire de la ca-

serne. Us utilisent

le foui'hanal, s’il en

est un; sinon les

chasseurs construi-

sent eux-mêmes des

cuisines à cheminée

centrale (pii, au dé-

part du détache-

ment, sont enfouies

sous la neige et qui

subsistent ainsi

d’une année à l’au-

tre . Pendant ce

temps, dans le village, le poste de police est éta-

bli à la mairie, et la localité se trouve transfor-

mée du coiqi en une petite place de guerre où, à

la grande stupéfaction des habitants, la propreté

est dorénavant à l’ordre du jour. Matin et soir,

les rues sont balayées, puis arrosées. Les in-

génieux chasseurs

01‘ganisent encore

des abreuvoirs

pour les animaux

et des lavoirs où

gaîment ils vien-

nent faire la les-

sive, Une dériva-

tion du torrent et

quelques pi a n -

elles, tels sont les

matériaux et l’ar-

tifice auxquels il

leur a sidfi d’avoir

recours.

Les compagnies

changent de can-

tonnements entre

.En ascension
elles a la fin de

chaipie semaine.

])e cette façon^ an bout d'un mois, elles ont par-

couru chacune tout le secteur. Ces changements,

qui s’opèrent le samedi, constituent de véritables

marches, entrecoupées pendant la semaine de

trois reconnaissances. Les deux autres jours

sont employés à la mise en état des efl’ets et des

armes, à des exercices, des théories et des tirs de ^

combat auxipiels le terrain prête un grand intérêt.

Ouelquefois deux marches sont réunies en une
seule, séparées par une nuit de Idvouac, et les

compagnies détachent des grand’gardes sur la

Les Cliasseius alpins. — L’Arrivée au cantonnement. — Vallon de la Lauze.

frontière, à jirès de ;250() mètres d’altitude. C’est

dans ces nuits passées à la belle étoile, sous la

bise glacée, que l’alpin apprécie sa nouvelle coif-

fure et rend grâce à ce béret bien chaud qu’il

enfonce par-dessus ses oreilles. Précieux aussi le

grand manteau dont le capuchon rabattu le

garantit du froid

et lui protège les

yeux.

Souvent aussi

les c 0 m P a g nies

sont réveillées

[>e n da n t la n ni

t

]>ar la sonnerie de

« la générale », que

répercute au loin

l’écho de la mon-

tagne. On se ras-

semble à la hâte,

puis on part en re-

connaissance ,
ou

bien encore l’on

emporte tous ses y;

etfets, comme si

Ion ne devait Après la marche.

[)lns revenir.

Pour les marches, la colonne se met en route

à (piatre heures du matin, afin de pouvoir arrivei'

sur la neige à une heure où elle [leut encore

porter. Les chasseurs ont leur chai'gement com-

plet, et ils em[)orlent un déjeuner li'oid : du pain,

de la viande et du fromage. Dès qu’elle est sor-

tie du cantonnement, la compagnie se met en



M A Ci A S 1 N P I T T 0 H E S Q U E.()«

lile iiiilieiine, ])réL'é(lée d'inie avaiil-gaide (|nG

suit un mulet porteur d’outils. Aussitôt qu’ils oui

quitté la vallée poui' aborder la moutague, les

soldats prennent le pas lent et long du monta-

gnard. Le caiûtaiue iiian lie en tète et règle l’al-

lure
;
toutes les vingt-cinq minutes il arrête la

colonne d’un coup de sifflet. La halte dure cinq

minutes; ]uiis, au même signal, la troupe se

porte en avant, et il en est ainsi tant (|ue le sen-

tier existe. Quand celui-ci se perd, le capitaine

Les Cliasseiirs .ilpiiis. — l'n (’.unvoi il’aililleiie franchissant la cruiipe noui du col de Néal. — Vue prise de la cote 2511. —
li’après une pliotogiapliie de M. Laitliiez, lieutenant au 12® bataillon des Chasseurs alpins.

(h'ci'il une surie de lacets, el chaque homme
passe dans ses traces. Si ravuut-garde a pu amé-

nager un sentier, ou a soin de le tasser, alin ipie

les animaux puissent passer. On l'ait de même
sur la iii'ige quand elle porte. Si cette deruiere

porte mal, les premiers chasseurs se servent du

patin pour durcir la neige en |)assant rai)ide-

nieiit. Ils ouvrent ainsi une tramdiée daii^ la(|uelle

le reste de la compagnie peut s’engager.

A la graud'halte les hommes déjeunent. Ceux

(pii sont trempés de sueur ipiittent leur vareuse

rapidement, et revêtent un jersey tpt'ils serrent

autour de la taille, au moyen d'une large ceinture

de llauelle cpi’ils ont soin de taire descendre le

plus bas possible.

Api'ès une heure de repos, la reconnaissance

s achevé, menée de telle sorte (pi'ancune des

parties du terrain iiarcouru ne demeure inex-

plorée. Les sommets par lesipiels la défense peut

être dominée sont escaladés.

Au retour on dévallesurla neige en longues glis-

sades, tantijt sur les talons en tenant le fusil en

l’air, tanb'd à la ramasse.

Non contents d'explorer les cols, les chasseurs

abordent les sommets, escaladent des crêtes et

gravissent des pics sur lesquels les touristes

les [dus audacieux hesitei’aieut à mettre le pied.

Telle fut
,

entre autres, rascensioii du pic de

llochcbi'une (3 3:2i mètres), qui n’avait été tentée

jus([ue-là (|ue [lar un intrépide montagnard, le

curé de Cervières, et qui, dans le pays, est consi-

dérée comme dillicile et même dangereuse.

Les chasseurs du H® hataillon s’y sont déjà lan-

cés à plusieurs rcpi'ises
,
triomphant avec une

adi'esse surprenante des plus grandes dillicultés.

Une des premières fois, le curé de Cervières

avait accompagné le hataillon dans la mon-

tagne.

“ Votre fameux pic de Rochehrune! lui dit le

colonel .\rvers qui commandait alors le hataillon,

savez-vous bien que mes clairons vont grimper

dessus pour y sonner la marche !

— C’est une folie; vous ne permettrez pas une

chose pareille, répondit le digne homme.
— Pour un peu, monsieur le curé, j’y ferais

monter toute la fanfare : pas un mot de plus,

ajouta-t-il en riant, ou j’en donne l'ordre.

Le fait est que, moins d’une heure après, les

inti'epides clairons du 12® faisaient retentir l’écho

de la montagne de la marche de leur liataillon.

Charles de Uocueville,

i-KâHît
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HISTOIRE,

LA RAMIE.

CULTURE, — PRODUITS.

La ramie est une plante textile originaire des

des de la Sonde, elle appartient an genre Bœhme-

ria delà famille des Urticées. On connait plnsienrs

espèces de ce genre, mais les plus im[iortantes

sont :

La ramie verte [Urtica ulilis tenacissiina), qui

cimit à l'état sauvage dans tontes les des de la

Sonde, et la ramie blanche {U. u. nivea), on ortie

de Chine, abondamment cultivée dans ce dernier

pays; elle est pins ladniste que la précédente et

moins sensible aux gelées. A cause de ses merveil-

leuses qualités, elle a été ex-

ploitée de tout temps par les

peuples de l'extrême Orient.

En Angleterre elle est commu-
nément utilisée sous le nom
de china grass.

Les cai'actères végétatifs de

la ramie peuvent être ainsi

résumés : Plante vivace, à tu-

bercules
;
qui se reproduit tant

par ses rhizomes que par ses

tubercules; on peut aussi la

multiplier par boutures. Tiges

grosses de 4 à 0 millimètres,

droites et sans nœuds, écorce

très épaisse, fournissant en

abondance une fibre textile

très appréciée, ayant quelque

analogie avec celle du chanvre

et du lin, mais d'une ténacité

et d'une résistance bien supé-

rieures; ces tiges poussent en

touffes de l™,20à 1™,5U de hau-

teur. Les fibres de la i-amie,

une fois peignées, présentent

une grande finesse et une cou-

leur blanche nacrée qui la font

ressembler à de la soie, aussi lui a-t-on parfois

donné le nom de soie végétale.

C'est en 18:29 que la ramie a fait son apparition

en France; depuis cette époque bien des essais de

culture ont été tentés, mais il n'y a guèi'e que six

ou huit ans qu'on s’en est occupé d'une façon

sérieuse.

La liste des personnes qui cultivent la ramie

est trop longue pour être publiée ici; ce qu’il im-

porte de retenir, c’est qu’en général les essais

tentés ont été couronnés d'un plein succès.

Les exigences culturales de la ramie, dont on a

voulu faire tout un monde, se réduisent en réalité

à fort peu de choses; la vérité est qu’elle s’accom-

mode de toute espèce de terrains; toutefois, c’est

dans les terres sablo- argileuses qu’elle pros[tère

le mieux, pourvu toutefois qu’elles soient riches,

naturellement fraîches ou faciles à arroser. Les

marais desséchés paraissent lui convenir tout sjié-

La Ramie. — Dessin de Gohin.

cialement; par contre, les terrains marécageux et

glaiseux ue lui convieunent nullemeut. Suivaid, la,

remanjue de M. Vihnoi'iu, l'émiueut agronome, la

ramie est avant tout une plante dn bord des eaux,

où elle représente, dans les pays chauds, l'osier

des contrées tempérées; pour le même auteur, la

culture de cette plante ue semble |>as devoir être

d’un bon rajqiort en dehors des bonnes [)laines

sutfisamment humides et chaudes, ce qui est fort

admissilde, car clunpie jilante a ses exigences. Mais

il est un fait capital concernaut le terrain, c’est

sa profondeur : elle doit être assez considérable,

car, quoique la ramie étende ses racines en tous

sens, elle les enfonce néanmoins à une certaine

[u'ofondeur; ainsi, n’est-il pas rare, dans les sols

meubles, de les voir atteindre

et même parb.iis dépasser qna.-

tre-vingts centimètres.

(3n prépare le sol par un

lalioui’ de dd à 49 centiméti'es

de profondeur, com[)lété [lar

un ou plusieurs hersages, puis

un roulage. On a eu soin d’in-

corporer à la terre une fumure

d’eiivirou .‘10 090 kilogr. de lion

fumier de ferme à l’iiectare : à

défaut de fumier il n’y a pas

d’inconvénient, pourvu que le

sol ait une fraîcheur sutfisante,

à donner des engrais artificiels

qui se rapprochent de la com-

position suivante, ainsi qu’il ré-

sulte des rechei’ches de M. .lou-

lie :

Azote 6 pour 100.

Potasse 10 —
.\cide pliosplioi'iipie i —
Gliaux 10 —

Cet engrais doit être emj iloyé

à la dose tle 700 à 800 kilogr.

par hectare.

La planta tionsefaiten lignes,

distantes de 0'",30 environ. Elle se fait au moyen

de sections de rhizomes pourvues d'un œil, qu’on

enterre à 10 ou Id centimètres de profondeur,

suivant qu’on plante au printennis (avril) ou en au-

tomne (octobre). Entre chaque [liante on laisse une

distance de 23 à 30 centimètres. Il ne faudrait pas

écarter davantage, car antrement les plantes se

ramifient trop et il en résulterait des nœuds aux

points où les rameaux se dévelojipent, nœuds très

gênants au moment de la décortication. De [ilus,

une plantation serrée conserve la fraîcheur du sol

et empêche les mauvaises herbes de se déveliqqier,

avantages précieux qui ne sont jias à dédaigner.

Chaque année, vers la fin de l'hiver, on donne

un léger hersage, puis un sarclage, surtout dans

les sols légers; dès la troisième année, il est né-

cessaire de passer, au |irintein[is
,

le scarificateur,

afin de diviser les nœuds des racines ipn sont à la

surface, [mis on herse et on roule; ce moyeu est
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d'ailleiu's li'é({nemmeiit ein])loyé par les agricul-

teurs pour les luzernes d'uii certain âge.

Tniislesdeux ou Iroisaus, on l'épand avaid l'hiver

une ]ail)le i'uniui’e de IdOOO kilogr. de l'uinier, de

c(un|iost ou d'eugrais cliiuutpies appropi'iés.

La ramie produit, en Erance, au moins deux

r('‘Coltes ])ar an : rime dans la premièi'e ipiinzaine

de juillet, raulre à lin se|itemhre, c'est-à-dire

alors ipie les tiges oui eu moyenne de liaii-

leiir el ipie la paidie iul'érieure lie celles-ci devieid

hruiiàtre. La récolle se l'ait la faux ou à la mois-

soimeiise, suivaul releudiie cultivée. Les plauta-

lioiis de |•amie durent de ipiinze à dix-huit ans

dans la nii'mie terre; pendant ce tem|is, les reude-

uieut.s moyens peuscut fdi'e ainsi décomposés : la

premièri' année, on ii'ohtieul pas de tilasse; on

coupe aussitôt ipie la plante a ÔO centimètres de

hauteur, et idle l'oiistitue alors un excellent four-

rage; la seconde aimée, avec deux coupes, ou

u'ohtieid gm'u'C (|u'uiie demi-récolte. La troisième

année, la ramie est en plein ra|i|M:irt, mais le ren-

dement ''accj-oit encore pendant la ipialrième et

la cimpiieiue année, aju'és (|uoi, il varie dans d'as-

sez faillies limites, pour décroître vers la dou-

zième ou ([uinzième auuee.

Lu industriel disliiigué ipii a pa l'I icidièrement

édudié cette ipiestiou
, .M. Envier, signale les ren-

dements suivanis ;

Pour la 2'^ annrr 3 500 kiloiïr. par roiipp.

— la 3” — 5 290 — —
— la 4® — 7 500 — —

Le rendement eu lihres sèches, cou venablemeiil

décoi’tiquées , étant, d'apirés ce même auteur, de

l2(t pour Idll du poids des liges sèidies, la produc-

tion en niasse est, par heidare:

Pour la deiixiénu' année de 7(10 kilogr. par

coupe; pour la troisième année de !(!,')() kilogr.

par Coupe, et pour la ipialrième de i dOO kilogr.

Aciuellemeid
,

le jirix de la tmme de tilasse esl

a Londres d’eiivirou Sdü francs. Dr, les frais de

culture, d'ailleui’s assez variahles suivant les cir-

constances, sont faillies el peiiveid ('dre cdaluésen

moyenne à (KM) francs défoncement , lahours,

plantation, engrais, hinages, sarclages, aria.i-

sages, etc.). Ou voit, d'après cida , hrs immenses

hidiélices i|u'il si'rait possihie de n'aliser par la

culture rationnelle de celle plante.

Ai.BERT LAHIi.VLÉTlUElî.

l'i'ofosseiir

à l’Éculr ]ii’;itiqiip (.fagriciiltiirr du Pas-de-(’,alais.

(A suivre).
— >'Kit)cc

—

LE SOUVENIR FRANÇAIS.

C’esI une Lori'aine, Jenny 'rouzin, qui,,

frappée de l’aspect désolé des champs de hataille

de Gravelotte et de Mars-la-Toui‘, concid, la ])re-

mière, la généreuse et jiieuse pensée de l•emédiel,

dans la mesure du lujssihie, à cet état de choses.

Il se produisit immédiatement un fort courant

d'opinion en faveur de cette idée; nomhrede dames

l'éiiondirent à soji appel; des comités, sous le pa-

ti’onage des aidorités militaires, civiles ou reli-

gieuses, se formèreni un peu partout, l'enconlrant

toujours la plus vive sv inpathie. Bordeaux montra

l’exenqile; puis vinreid l.a Rochelle, Angers, Pau,

Grenohle, Châlons-sur-Marne, Lunéville, Epinal,

Nancy, Mars-la-Toiir, Alger, Saint-Louis du Sé-

négal, le 'fonkin, Ne\v-A'oi'k.

Lu rap|)oi't du coude Neysurla fâcheuse situa-

tion du cimetièi'e militaire traimais de Séhastojiol,

donna une nouvelle impidsion à cette œuvre

éminemment nat ionale oii les opinions politiques

et l'eligieiises ne saui'aient être prises en considé-

r.dion, ceux cpu soid moi'ts n'ayant qu'un hut, la

gloire de leur patrie, (pi'im drapeau, celui de la

Erance. Elle a pris récemmeid un nom : Le Sou-

venir français. L'encaisse, si faible qu'elle soit,

élant toujoiii's utilisée, les tombes du Tonkin,

celles de l'ilay, oi'i tomba le géuéivd (iuilhem, de

Chevilly, etc., fureni l'éjiarées. lœ Souvenir fran-

çais, également appelé : Sou de la tombe, con-

courut aussi à l’érection des monuments de Cas-

tillon,p)-ès Roi-deaux, el de Biizenvid. Son action,

il est ]iei'mis de n’en jmiiit douter, s'étendra da-

vantage encore ; de nouveaux comités se forme-

ronl, assurant ainsi à l'ceiivre, (jui ne se dissou-

dra (pi'a|)rés avoir eutiéi'ement l'empli la mission

qu'elle s’est imposée, le succès tinal auquel elle a,

à tous les tili’('s, le di'oil de prétendre.

V, M.
3.>®fC

LES PLUS LONGS FLEUVES DU GLOBE.

Kiloaiètrps.

Le iMississipi (à partir de la source du Missouri). 7,200

L’.\mazone 6. 400

L'Vi'nisse'i 5.500

Le Yang-tsé-Kiang OU'iive /(/cc 5.000

L’Ulii 4.800

L’.\iaüiir (Saglialien ou lleiive noir 4.500

LalKiia 4.200

Le lluaiig-llo lleiive,/Vue/e 4.000

Le Vo'ga 3.800

Le l’arairi 3 600

Le Niger 3.500

Le 8oiig-Koi tleiive ;'o;/(/e 3.500

I.a Mackenzie 3.150

Le Zaïre nu C.ongo mi Livingslime 3.000

Le Zainlii''ze 3 000

Le San-Fraiiciseo 2.900

Le Danube 2.800

l/KupUrate 2.770

Le Gange 2.500

Le Murray 2.250

L'Urégoii i-iu (7olundiia 2.000

L’Oural 1 700

La Dwina 1.700

Le Dniepr 1.650

Le Don l-OOO

Le lihin 1-400

L’t’ruguay 1.300

Le Saint-I.anicnt 1.200

La Duna 1 000

L’Elbe LOOO

La Loire 080

L'Oder 050

Le Dniestr 380
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Le Douro. 850

Le Hhône. . . 8i5

La Meuse 800

Le Giiadiana 800

La Seine 776

LE TOmBEAU DE PHILIPPE POT AU MUSÉE DU LOUVRE

ET E\

Sculpture funéraire du moyen âge en France.

Le iiioniuiient doiil le Louvre vient de faire

racqnipdioii se recoimiiando à la fois ]iar son in-

téj'èt historique et par sa valeur an [)oiid, de vue

de l’ai't. Pour voir passer son nom à la [lostérité,

Philippe P<d^ n’avait en elhd [las besoin de se faire

élever nn somptueux mausolée : le fameux dis-

cours prt)noncé à l’ouvei'ture des Etats généraux

de 14S1 aurait sntli à, lui seul pour sauver son

nom de l’oubli.

Quelques mots d’aixu'd siii’ noliu* hé]-os. Phi-

lip[)e Pot, seigneur de la Hoche-Nolay et de Chà-

teaunenf, était né en Bourgogne en liAB. Elevé à

la cour de Piiiii|)pe le Bon, il gagna ra|)idemeid,

la faveur de ce pi-inre, puis celle de sou lils

Charles le Téméraire. On le voit snccessivemeni

conquérir les dignités d’échanson, de conseiller,

de chand)ellan, de gi-and-maitre de l’indel et de

sénéchal. Il se distinguait à la fois par sa soiq)lesse

comme di[)lomate et par sa valeur gneriaère. Ou
cite de lui des traits, qui, s’ils ne sont pas coidii'-

més par la sévère histoire, prouvent du moins

({uelle idée ses coinpatiuhdes se faisaient de sa

force et de sa vaillance : comme d’avoir tué un

lion d’un seul coup. Le sou|>le, vaillant et joyeux

Bourguignon semble avoir en outre ])rillé dans la

littératime : l)on nombre de savants, paimii les-

quels Leroux de Lincy, l’ideutifient au seigneur

de la Roche, un des pins spii-ituels conteui’s des

Cent Nouvelles Nouvelles, dites les Cent Nouvelles

(lu roi Louis NI.

A[)rès la nioi-t de Chai'les le Téméraire, Phi-

lippe Pot entra au service de Louis XI; défection

((ui, si elle le lit myei' pai- Maiâe de Bourgogne
des cadres de la Toison d’Or, lui valut, de la ])art

d’un maître si dillicile à coidenter, des faveurs

encoi'e plus éclatantes que celles dont l’avaient

comblé ses anciens souverains. Anne de Beaujen
ceporta sm- lui la couliance dont l’avait honoi'é

son j)ère et, lors de la convocation des États

généraux de 148i, elle lui confia une mission

aussi périlleuse (pie délicate : se jeter au de-

vant du parti dirigé par le duc d’Orléans, et

prévenir les attaques de l'opposition par le lihé-

T'alisme de ses déclarations.

Tel est en elfet le sens véritable de ces belles

maximes, si ra[iidement devenues popidaires :

« Les histoi'iens nous enseignent et j’ai appris de
mes ancêtres (.pie dans l’origine le [leiqih' souve-

rain ci'éa les l'ois... X avez-vous [»as lu souvent
que l’État est la chose du peuple... La l'oyauté

n’('st pas un héi-itage, mais une magistratur('... (Q »

11 n’en faut [tas moins savoir gré à l’orateur qui

a formulé avec tant de netteté tes [trincipes qui

devinrent dans la suite la base des monarchies

constitutionnelles.

Ce qui prouve Itien que la hardiesse de son dis-

cours n’avail [tas dé[)]n en haut lieu, ce fut le dé-

luge de faveurs qui ne cessa de tomber sur l’heu-

reux Bourguignon. Charles VIII, à corqt sùr inspiré

[tar sa sœur Anne de Beaujen, lui témoigna une

bienveillance [taidiculière en le nommant gouver-

neur de sa province natale, et en lui confiant l’é-

(hicatiou du Daupbin. Bref Phi]i[)pe Pot n’avait

plus rien à désii’er,eu matière d’honneurs, loi-sfjne,

à peine sexagénaire, des pensées [tins graves vin-

rent l’assaillir et lui démontrer la vanité des choses

terrestres. En vrai sage, il s’occupa lui-mème

d’assurei' é sa dépouille moidelle une place hono-

rable. Il lit ctu»ix pour sa sépulture d’une chapelle

de l’abbaye de Citeanx et traita à l’artiste de sa

[u'ovince natale, au dernier représentant de la

vaillante École de Dijon ;car l’autenr anonyme

du mausolée est incontestablement un Bourgui-

gnon), le programme ({u’il avait à remplir.

Mais avant d’analyser ce testament artistique,

il impoi’te de rap[)eler, ne fût-ce qu’en peu de

mots, ce (ju’avail été jnsipi’alors la sculpture fu-

néraire dans notre [>ays.

Après la sculpture religieuse, [leut-être même
autant qu’elle, la scul|dure funéraire a été, ])onr

le moyen âge, la branche de la statuaire qui nous

a valu les créations les plus originales et les pins

variées. Se rattachant intimement aux mœurs

contenqioraines, bien [dus, se renouvelant en

quelque sorte pour chaque tombeau, selon qu’il

s’agissail d’uii enfant, d’un adolescent ou d’une

jeune ülle, d’un homme on d’une femme dans la

force de l’âge, d’un vieillai-d, d’un clerc ou d’un

guerrier, d’un jurisconsulte on d’nn artiste, la

scidpture funéraire revêtait forcément nn carac-

tère tout particulier d’individualité.

x\ux figures tinditionnelles et consacrées des

acteurs de rx\ncien et du Nouveau Testament, elle

(yp|)Osait des [(ersonnages [u’is dans la vie réelle

et une mise en scène susceptible de varier à

cha(pie nouveau décès.

Le plus souvent [u-évalurent les sentiments

de recneillement et de [dtié et surtoid- l’habitude,

si touchante, de donner pour compagnons an dé-

funt ses parents, ses amis, ses clients, ses sei'vi-

teurs, des [deurenrs, des Plourans — c’est le

terme consacré — de les ranger autour de lui

comme une garde d'bonnenr, de nous les montrer

en pi-oie à la doideur la [dns [irofonde. Cette tra-

(titi(tn, aftirme-t-on, remonte à la dernière pé-

riode du moyen âge. Elle caractérise à merveille

ce besoin de réalisme qui dominait dès lors l’art

septentrional :
j’entends le besoin de sidistituer

(') Un des prcmiei-s, Michelet a mis en garde conire la sincérité

de ces déclarations (Hisloire de France

,

éd. de 1876, t. VU, p. 182,

349). Plus récemment, ses doutes ont été confirmés par M. Pélicier

{Essai sur le tjouvernement de la dame de Beavjeu. Clinrl res, 1882 )



1-2 M A G A S I N PI T T 0 R lï S 0 U E

.

aux I ions alistrailos do Vai'l italien des ini-

))ressioiis ])lns jKM'soiniolles et toides d'actualité,

eu nu mol d'o|i|insei’ an >lyle et au svmladisine

classi»[ne, qui seconl les mêmes sous tontes les

latitudes, des éléments esseidiellemeid varialiles

et intimes.

pour uoli-e u;i'aud Musée national, a sit;nalé, à

partir lin Ireiziémi' siècle, plusieui' exem|des de

IHourans, l'anu.'és auloui' du défunt. Ges i- Plon-

l'aids ”, .M. Gonrajod l'a fait fort 'pHtemenI idisi'r-

V('r, ne sont pa^ Ions des moines, comme ou le

ci'oil généralement, mais liien les ditl'érents olli-

ciers laïques ou endésiastiipies de la cour du dé-

funt. I(ds ipi'ils étaient co.-lumf’s li^ joui' de l'mi -

lerrement, quand ils avaient mené le deuil.

l'origine, des tideles compagnons de la mort

soni d'oi'diuaire seulement peints en émail ou

scul|dés eu lias reliel.

Au quatorzième siùcle. les slaliielles isolées tout

leur appai'ition : ;i la Cdiaise-Dieii, sur le lomlieaii

du papeClémeid VI 1 1 ;P'):2 ; à Saint-Berli'aud

de Gommiuges (llaute-Garoiiuei. sur celui de

l'évéïpie Hugues de Gh.àtillon liî.'iti:; à Avignon,

sur celui du cardinal d'Aigrefenille i IdtH;, autre-

fois dans la cathédrale de Notre-l)ame-des-l)oms.

La disposition du tombeau de (dément Tl sur-

font était caractéristique et semble avoir fait loi

iuscpi'à l'aube de la Renaissance, (de pontife, li-

plus fastueux de tous ceux ipii régnèrent à .Vvi-

gnon — et ce n est [las peu dire — avait lait

achever dés Id-'il, d'année ({ui précéda sa mort:.

Dans deux érudits mémoires, publiés en 188o

par la Gazeile archéologique et la Gazette des

Beaux-Arts, le savant conservateur de la sculpture

du moyen âge et de la Renaissance au Musée du

Louvre, M. Gonrajod, dès lors à l’atfnt de ce mau-

solée de Pbilip|ie Pot ipi’il vient de conquéidr

le soui])tuenx mausolée (aujourd'hui réduit à une

statue étendue sur un simple sarcophage), qui

devait pei pi'duei- à travers les siècles le souvenir

de sa magniliceuce. D'après les recherches cle

M. Faucon, le mausolée, exécuté jiai- Pierre Roye,

.lean de Saiiholis et .lean David, conqirenait à

l'origine soixante-ipialre statuettes rangées au-

tour de la statue du défunt ; à savoir, le prêtre jior-

tanl l'eau bénite, le diacre jiortaid le livre des

Évangiles, le servant, quatre cardinaux, cinq

ai'chevèipies, neuf évêques, le comle de Beaufort

avec ses deux épouses, le vicomte de Turenne,

et une intinité d'autres parents du Pape.

Rien de plus fécond qu une telle donnée, pour

}ieu (pi'elle trouvât uu interprète intelligent et

hardi. (Quelle tentation que de substituer aux

Plourans. mnformément rangés autour du mau-

solée, dans des attitudes d'une désespérante mo-
notonie, des acteurs chacun individualisé for-

tement. chacun expi imani ses seidiments par une

mimique ditférente ! Ge fut la tâche â laquelle

se dévoua le [dus grand des sculpteurs septen-

trionaux du quinzième siècle, le Hollandais Nico-

las ou Glaux Sluter. devenu français jiar adoption
;

il s'en acquitta glorieusement dans le mausolée

Lu Tüiiibuüii ili' l'liili[ipe Put. — P.ùli' opposé à cuiiii ruprésunté à la page 73.
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de Philippe-le-Hardi, de manière à susciter d’in-

nombrables imitations, tout en décourageant à

jamais la concurrence.

Peu de cliefs d’Iv'ob' nid joué un n'ile aiis'iron-

sidin-abb' que SIuler, peu sont Inmbi’s dans un

onl)li aussi prol'ond. Anjnin'd’lmi même, après les

éclatantes revendications de la critique, c'est à

peine si sa réputation a l'rancbi le cercle d’un pe-

tit nombre d’érudits, et encore] parmi ceux-ci

aucun n’a songe à consacrer au l'ondaleur de

l’Pcole de Dijon la nionograpliie, le monunienl.

(|ue celui-ci atlend toujours, (l’est nu motif de

Le

Tombeau

de

Pliilippe

l’ot,

lécemmeiit

acquis

par

le

Musée

du

Luuvre.

—

Cùté

opposé

à
relui

icpiéscnlé

à
la

page

IS.

—

Gravé

par

Tliiriat.
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[lias poui' insister ici sur ce génie dont la réhabi-

litation est si loin d’être complète, et que nous

aurons prochainement l'occasion de jjrésenter

pins s)»écialement aux lecteurs du Magasin pitto-

resque.

Philippe P(jt mourut au mois de septembre

l'dlt. Son mausoh'e f commandé, on l’a vu, de son

vivant) a donc peut-être pris naissance l’anuée

même — date à jamais mémorable — de l'ex-

pédition de Cbaides VIII en Italie. Pour la pre-

mière fois de|mis longtemps, les deux nations

voisines allaient se trouver en contact immédiat,

et on sait quelle iniluence profonde, la marche

triomphale du jeune roi à travers la Péninsule

exerça, non seulement sur Part français, mais

encoi'e sui- mdre littéi'ature, sur nosmomrs, noti'e

état social et économi(pie, notre maïuère de vivre

et de penser.

Une fois encore, avant l’invasion du goût ita-

lien, l’École de sculpture de Dijon ]ud s'essayer

librement dans le thème si brillamment dévelop[ié

par Clanx Sluter.

tic fut, à coiqi sûr, un esprit hardi et un taleid,

vigoureux qm* ce dernier champion de l’École de

Dijon. Dans son ardente poursuite de l’originalité,

il se trouve gêné |)ar r(ddigalion de subordonner

ses tigui’i's à un encadremeid architectoniqiu',

(piel (ju’il soit : siqqrrimant le socle du mausolée,

avec ses niches et ses pinacles, il [)rend i)onr siqi-

poi'ts les tigures mêmes des pleureurs, qu’il

ti'ansforme en caiaatides i)ar une inspiration véri-

tablement géniale : et c’est sur les épaules île

hnil tideles compagnons d’armes on serviteurs,

vêtus eu [léuiteids, et tenant chacun un « écusson

de ses alliances », qu’il place la dalle ipii siq»-

porte la statue du défunt.

Enlevé de Éiteaux, transporté à Dijon, le mau-

solée de Philippe Pot, dont le Louvre vient de s’en-

richir, orna, jusqu’à la tiii de l’année ISSH, l’iiôtel

de Yesvrottes, o(i il a été donné à plus d’un ami

de noti'P art national de l’admirer. Il vient d’être

acquis pour la somme de 15 ,
OOP francs.

Remercions, en terminant, l'.Xdministi-ation des

Reanx-Ai-ts d’avoir assigni' à cette page monu-

mentale la jilace à laquelle elle avait droit dans

notre Musée national, à côté des clud's-d’œuvre

ipu proclament le talent des grands sculpteurs de

notre Renaissance française.

ErGÈXE MÜiNtz.

FLEURS D’HIVER.

Éleurissez-vous, mesdames, lleurissez-vous 1

Ce cri qu’on entend d'un bout du jour à l’autre

à Paris, qu'il pleuve, qu’il vente, qn’il gèle ou

qu’il fasse beau, était jadis un privilège de l’été.

En toute saison, on l’entend maintenant, et ce

n’est pas umles aspects les moins intéressants de

la capitale que celui ([ue présentent, dans les rues

balayées par des rafales on des giboulées, les

mai'chandes aux charrettes tleuries où les ané-'i

moues, les violettes, les lilas blancs s’évertuent à

jeter leur couleur et leur joie dans le jour giâs et

triste de l’hiver. 11 m’a semblé que l’histoire

de ces Heurs méritait d’être contée. Des histo-

riens se sont mis en frais de récit pour des

choses moins intéressantes que ce bouquet de

violettes dont le parfum, chère lectrice, embaume
votre appartement, ou cette l>i'anche de mimosas
dont les rameaux d’or et les feuilles légères évo-

(pient dans la froidure et la boue de Paris le ciel

pur et le doux soleil des rives méditerranéennes.

Si vous le voulez bien, nous irons les étudier

à leni- commun pays d’origine, aux Halles cen-

trales. Il est quatre heures du matin et vous dor-

mez d’un profond sommeil. Les réverbères éclai-

rent vaguement la foule ipii se pi’esse entre les

deux pavillons situés à main droite, lorsqu’on

débouche de la rue du Pont-Neuf. C’est là, à un

endroit appelé le cai'reaii, que se tient le marché
aux tleurs coupées. Il duin jusqu’à neuf heures du

matin.

Dans le inar- *

ché aux Heurs

coupées, com-

me pai'tout ail-

leui's
,

l’iiniou

est loin de ré-

gnei-, car deux

canq)sy sont en

La Marchande des rues.

présence : le

(I Nice » et le

« Chaidï’é ». Le

Il Nice », c’est le

Midi avec ses mi-

mosas, ses jacin-

thes et ses œil-

lets, ses violettes

parfumées, et ses gerbes de boutons de rose. Les

Heurs exhalent des paniers qui les renfermeid une

odeur capiteuse. Elles sont encore toutes froissées

de leur long voyage ;
(|n’importe, nous sommes atti-

rés vers elles Pourquoi? Peut-être parce qu’elles

sont vraies, parce que nous les sentons rohnstes,

ces fugitives du pays ensoleillé où elles ont pris

le temps de croître et de s’épanouir.

Le II Chauffé », c’est la Heur parisienne par

excellence, sinon par Pacte de naissance, du

moins par l'aspect. Regardez ce muguet aux

clochettes diaphanes, ces branches de lilas blanc

comme le givre, ces roses énormes, ces boules de

neige magnifiques, ces tulipes étincelantes et

aussi ces bouquets de violettes. Un charme inconnu

ne se dégage-t-il pas de toutes ces Heurs? Cette

fois, plus de parfums pénétrants. Ce n’est plus

notre odorat qui est captivé, ce sont nos yeux.

Les Heurs de «(Nice » troublent nos sens; les
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fleurs « chauffées » nous séduisent par leur grâce

parfois mignarde, jamais absente.

Laissons-nous entraîner par la foule bavarde

des revendeuses de fleurs de << Nice ». Les bou-

quets de violettes, les bottes d’anénoines, de perce-

neige, de jacinthes, de mirasses, de jonquilles, de

mimosas emplissent peu à peu le vaste panier que

plusieurs tiennent au bras ou la petite voiture

qu'elles vont promener tout le jour dans les rues

de Paris. Quelques-unes achètent une caisse de

boutons de rose dont elles feront des bouquets.

Si elles sont riches, si le temps est beau, et

par conséquent la vente bien assurée, elles por-

tent leurs pas du côté du « chauffé ». Cette fois,

les bottes de lilas blanc et de fleurs d'oranger,

les iris, les pensées, les primevères, les tulipes, les

bottes de roses, de réséda, et les lirancbes de giro-

flées viennent prendre place aux côtés de leurs

sœurs poussées en plein air.

Les achats terminés, les marchandes faisant

appel à tous leurs instincts artistiques, s’appli-

quent à bien disposer les fleurs dans leurs voi-

tures, afin d'attirer les acheteurs et de leur ven-

dre facilement douze sous le mimosa qui leur

en a coûté six. Ceides, son métier serait bon, à

la marchande de Heurs, si elle n'avait point de

frais et si le ciel était toujours sans nuage. Mais

il lui faut donner cinq francs par semaine pour

la location de sa voituiœ et payer chaque jour

vingt centimes pour droit de circulation. Et puis

il y a les jours de pluie, de froid et de neige, jours

néfastes, où passants et passantes n’ont guère

souci de se fleurir. Alors, le soir, il faut rentrer la

moisson pleine et tâcher le lendemain de la ven-

dre au rabais. On m’a raconté à ce sujet, qu'une

marchande avait eu l’idée ingénieuse d'arroser

avec de l’essence de violettes des bouquets à

moitié flétris, et que, grâce à ce procédé, elle en

retira l’argent qu'ils lui avaient coûté.

Maintenant, laissons un peu les marchandes

de fleurs à la charrette, comme on les appelle, et

revenons à ces fleurs << forcées », à ce lilas blanc

que nous admirons tant.

lœ lilas blanc qui, primitivement, n'est autre

que du lilas violet, est d’abord mis dans des

serres ordinaires à son ai'râvée de chez le pépi-

niériste. Quand le bois est formé, quand il atteint

six ou huit ans et que les bourgeons se montrent,

on choisit, parmi les pieds que Ton a plantés,

ceux qui sont les plus faits, une dizaine sur cin-

quante par exemple, et Ton réserve les autres

pour plus tard. Ces pieds que Tborticulteur a jugés

à point vont être l’objet de soins constants et par-

ticuliers. On les enferme dans des serres spéciales,

généralement creusées dans le sol et munies de

châssis soit en bois, soit en fer. Ces serres, de la

hauteur du lilas au moment de sa floraison, res-

semblent plus à de grandes caisses qu’aux serres

vitrées que nous connaissons.

Ces seiTes sont chauffées par des tuyaux dis-

posés de manière à donner la quantité de cha-

leur convenable, c’est-à-dire de 30 à 35 degi'és

centigrades.

Ainsi enfermés, jamais les lilas ne voient le

jour; c’est pourquoi leurs fleurs s’épanouissent de

ce blanc de neige que nous counaissous, et leiii's

feuilles sont si transparentes.

En route pour les Halles.

A'eut-on, au contraire, obtenir du lilas légère-

ment teinté? On laisse de temps à autre un rayon

de lumière pénétrer jusqu’à lui.

La même opération a lieu pour ces superbes

boules de neige qui font l’admiration des flâ-

neurs devant les magasins des fleuristes.

Chaque horticulteur ( la plupart sont établis aux

extrémités de Paris et surtout dans la banlieue

i

a ses procédés spéciaux de chauffage et de cul-

ture. Ces procédés se transmettent de père en fils.

Ce sont des secrets professionnels que Ton se

garde bien de communiquer aux indifférents.

Le muguet forcé demande, lui aussi, de grands

soins. Les oignons placés sur une sorte de table

sont enfouis dans du son ou de la teriœ.

Sous cette table passe une série de tuyaux

entretenant dans la serre une chaleur de vingt-

huit à trente degrés. Si l'on veut obtenir du

muguet au bout d’uu temps raisonnable, on le

laisse simplement dans le son humide; si, au

contraire, on veut l’avoir vraiment «forcé », on le

(•ouvre de mousse, puis on met sur le tout des

plaques de verre l'ecouvertes elles-mêmes de

papier goudronné pour empêcher la lumière de

pénétrer. Au bout de quatorze jours, on obtient

ainsi du muguet, aussi élégant que fragile, mais

dépourvu de feuilles. Un rayon de soleil darde-

t-il les vitres de la serre, immédiatement les fleu-

rettes penchent la tête et bientôt sont couchées

à terre. Ces fleurs hâtives durent à peine.

Cette fragilité des fleurs « forcées » est un ob-

stacle pour les horticulteurs de la Méditerranée

qui ont essayé, mais sans réussir, la culture du

« chauffé ». Leur soleil brûlant compromet la

venue de ces plantes délicates, incapables de

supporter un excès de température.

Et la violette, me direz-vous, cette fleur de
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courte durée, couimeut se fait-il qu’on eu voit

presque toute l’auiiée? I^a raison eu est très

simple. La violette esl cultivée aussi bien à Nice

qu’à Paris (quand je dis Paris, j’entends tout ce

(jui n’est pas le Midi). Les plus belles sont encore

les « chau liées ».

On les cultive eu pleine tei’re, mais avec cbâssis

couverts de paillassons, (piand cela devient né-

cessaire par suite d’uu abaissement de la tem-

])ératui-e. La violette, dont la consommation est

Elle cmbiuinie, la violfltc

c’est grâce à ce surplus de nourriture que celui-

ci atteint des propoi'tious réellement exti-aordi-

naires.

Ou comprendra aisément pourquoi les roses

ainsi obtenues coûtent si cher; c’est qu’elles re-

présentent à elles seules le prix de vingt autres.

Ainsi les boutons de rose qui nous viennent de

Nice n’oiit demandé aiioin travail spécial. Tels

qu'ils poussent, aussi nombreux qu’ils sont, sur

les rosiers, ils sont coupés et emballés dans les

paniers que Paris-Lyou-Méditerranée apporte les

jours d’arrivage aux commissionnaires delà Halle

ou aux lleuristes en renoTii.

Le i)rix des Heurs à la Halle, le cours si vous

aimez mieux, varie selon les arrivages et selon

le temps. Les jutirs d’arrivage, les Heurs encom-

brant le marché, elles diminuent forcément de

valeur; il en est de même les jours de pluie,

les acheteurs faisant défaut. Mais le lendemain,

s’il fait beau et s’il y a disette de marchandise,

» Nice » et « Chauffé » sont les maîtres, et tout

double de prix.

J. Colline.
>J®tc

L’INDUSTRIE DES ALLUMETTES.

On s’est lieaiicoup occupé, en ces derniers temps, de l’hygiène de

rindiistiie des allumettes. Une affection spéciale à celle faliricalion,

la nécrose phosjihorée, a été l’objet de communications et de discus-

sions an Conseil d’hygiène et à l’Académie de médecine. Mais si les

corps savants se préoccupaient, avec raison, de préserver la saidé

des ouvriers, le public était fort peu renseigné sur l’industiie elle-

même. On ignorait généralement par rinelles phases nombreuses

passe ce petd. morceau de bois soufré, enduit de phosphore, qu’on

appelle une allumette chimique et dont tout le monde se sert. En

publiani le travail suivant nous avons voulu inilier nos lecteurs à celte

fabi ication qin est des moins connues et des plus curieuses.

couïsidérable
,
comme nu sait, la Heur qui

excite le plus de rivalité entre les horticulteurs.

La qualité de la vi(dette dépend itou seitlemeiil

des soins dont elle est l’objet, mais encore du

terrain où elle est plantée. Parfois il arrive

qu'un cbamp douue des violelles maguiliques,

taudis ((ue celles récoltées dans le champ voisin

sont tout à fait chétives. Alors pendant trois

ans, quatre ans, cinq ans, le posses-

seur voit ses produits enviés de tous,

puis, tout d’un coup, cela change, la

terre lassée u’eu veut plus, et il faut

que l'horticulteur se mette eu ipiète

d'un autre terrain propice.

La saison oii les violettes sont le

plus rares, c’est l’été, car ces Heurs

u’aimeut pas la trop grande chaleur.

Quant à ces roses si pommées, si gros-

ses, qu’ou voit chez les marchandes

de Heurs, et qui proviennent aussi de

seri'es chaulTees couvenablemeut, il faut, pour les

obtenir, sacrifier quelquefois jusqu’à dix ou quinze

boutons environnants. La sève qui leur était desti-

née se joint à celle du bouton que Ton a conservé, et

Toutes les falniques d’allumettes en France

apiparlienuent à une seule compagnie qui, de-

puis 1874, jouit d'uu monopole. Les usines sont

au nombre de sept, dont rime, celle de Pantin,

où toutes les mélamorpboses de routillage sont

représentées, peut nous servir de type.

Le bois géuéi alemeul employé pour la fabrica-

tion des allumettes cbimiques est le tremble de

Riga; sou essence a été reconnue la meilleure à

La Macliine à itébiler les allumettes.

utiliser. Les trembles, dans notre pays, sont trop

petits et l’Administration des forêts chercbe plutéd

à les supprimer qu'à les développer. Dans quel-

ques usines, ou fait usage du jieuplier de l’espèce
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La l'.ibiicatiüii des aliuiiietles. — Machine à metlce les allumettes en presse.

connue sous le nom de « peuplier suisse », et qu’on

exploite en France, mais le bois est plus cassant

et moins flambant que le tremble de Riga. Dans

une partie des usines,

celles de Paris no-

tamment
,
on reçoit

le tremble de Russie

tout débité en allu-

mettes blanches.

Dans les autres, où

l’on débite le bois, on

utilise le peuplier

suisse, à défaut du

tremble. Le tronc

d'arbre est arrivé

dans l'usine, voyons

d’aboi' d P a r quel

moyen il est découpé

tout menu et com-

ment on obtient ces

milliers de morceaux,

tous de la même
forme et de la même
dimension, qui, après

des manipulations va-

riées ,
deviendront

des allumettes.

L'une des princi-

pales machines actuellement employées pour le

débitage du bois est celle représentée par unUle

nos dessins.

Le débitage du bois en allumettes se fait comme
suit ; Les billes en

grume après avoir

passé à une série de

scies ordinaires, sont

amenées à l'état de

blocs plats carrés

dont l’épaisseur est

égale à la longueur

de l’allumette. Ces

blocs sont appliqués

au nombre de qua-

torze, les uns con-

tre les autres, et po-

sés sur la machine sur

laquelle ils sont soli-

dement maintenus
par des griffes.

Le fonctionnement

de la machine con-

siste en un double

mouvement, à savoir

le va-et-vient du cha-

riot porte -couteaux

fixé à l’extrémité de

la bielle, et Tavance-

Quant au chariot, il porte d’une part une batterie

de quarante-quatre lancettes superposées, équi-

distantes d’une épaisseur d’allumettes, et d’auti'e

part
,
uu peu en ai'-

rière
,

une double

lame de couteau dis-

posée en guillotine.

— Lorsque ce chariot

est tii'é par la bielle,

les lancettes rencon-

trent d’abord les blocs

et les entaillent, après

q uoi les I aines les tran-

chent précisément de

la quantité dont ils

viennent d’avancer.

Par suite le bois,

coupé déjà en lon-

gueur (épaisseur des

blocs), entaillé parles

lancettes puis tran-

ché en une sorte de

fouille par les lames,

tombe en s’éparpil-

lant. — Chaque tour

de machine reproduit

ce travail et enlève

ainsi d’un coup six

. La machine donnecents allumelles décoiqiée

trente-six coups par minute.

On a donc obtenu des milliers et des milliers

de moi'ceaux de bois qui sont livrés aux ouvriers.

Qu’en font ils tout

d’abord?

Us sont chargés de

séparer ces brins de

bois et de les main-

tenir encore séparés

et bien parallèles les

uns aux autres
,
au

nombre de 2 250,

dans des châssis nom-
més « presses ».

L'atelier où s’opère

la « mise en presses »

n’est pas des moins

curieux. Des hommes
et des femmes sont

occupés à ce travail.

Un seul ouvrier met

en mouvement la ma-

chine placée devant

lui et dans ce seul

atelier il n’y a pas

moins de quarante

La lalji icalion des allumettes. — Machine à fabriquer le phosphore. a c. h i n e S
,
toutes

avec une acti-

ment en sens perpendiculaire des hlocs ci-dessus.

Quand le chariot est au bout de sa course, les

griffes tenant les blocs avancent ensemble d’une

quantité égale à une épaisseur d’allumette. —

mues

vite fébrile. En effet plus le nombre de châssis

remplis est grand, plus lucrative a été la journée.

l^a machine reconnue la meilleure pourcette opé-

ration porte le nom de son inventeur : M. Sebold.
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7’oici ('oi)inieut elle foiictioime :

Les iiioi'ceaux de bois couchés les uns sur les

autres liorizoutaleineul sont d’ahord bien égalisés

par des secousses. Après (pioi, ils sont rabattus

de manière à veiur poser vei'ticaleiuent sur une

[ilaque lidudaire percée de trous, ces derniers

s'ouvrant et se l'ermant à volonté, grâce à une

|.•ontre-pla(Juc égalenieid tr(»uée glissant, sous elle.

Cba(pie ti'ou laisse [»assei' uu inorreau de bois,

uti seul, et il y a ;250 trous. Il [)assera tlonc

:25() morceaux de bois, lesquels lomitent entre

deux rangées pei-pemliculaii'es de lames placées

de champ, (pii les isolent dans une sorte de mail-

lage.

L’extrémité des liois est arrêtée dans la descente

}iar une surt'ace plane.

Une pression serre l’espèce de grillage ci-dessus

décrit et l’on [leut enlever simultanément tous les

liouls de bois droits, pai'allèles et sépai'és avec

ledit gi'illage ([ui constitue la [iresse.

Il s’agit maintenant d’eiidnire de soufre et d’un

liouton de [làte pbosphoi'ée l’extrémité de ces

moi'ceaux ib' bois toujours bien serrés dans « les

[iresses » et ceqiendant ré[»artis à une distance

d’environ nu dend-centiméti’e les uns des aidi'es.

La [làti' pbosphorée est fabibpiée à l’usine d’Aii-

bervilliers et apiiortée toute préparée chez sa voi-

sine, à Pantin. Celle fabrication a lieu dans un

local absidument séiiaré du reste des autres ate-

liers et elle s’opère à l’aide d’uu appareil s[)écial

rendant tout à fait mécani(|ue la iiré[iaration des

pâtes pbos[diorées et en suppi’imanl complète-

ment l’insalii lirité.

Le [diospbore aia-ive â l’iisine en estagnoiis de

fer-blanc soudes, pleins d’eau et emladlés dans

une caisse en bois au milieu de la sciure. Sa |>ro-

portion (*st environ de ild |iimr 100 dans la com-

position de la pâte (pii renferme également de la

pondre de vei're, de la colle, de I oxyde de zinc

vulgairement appelé blanc de zinc cl une matièi'e

colorante, de la fnscliine, [lai' exemple, 'foutes les

(piaidités d(' ces matières sont pesées à l’avance.

Dans une (diaudièi-e .V on vei'se l’eau et la colle

(pie l’on a fait détremper à fn.ùd au [iréalalde.

On favorise la dissolution à l'aide d’uu serpentin

dans le({uel circule de la va|)eur. Il sntlit d’ouvrir

un roliinet poui' (pi’iine partie de la colle dissoute

puisse s’écouler dans la chaudière R. L’ouvrier

])rend alois dans une caisse pleine d’eau le pbos-

jihore et rajoute par poignées successives en ma-

nœuvrant à la main un malaxeur ([ue la coupe de

la chaudière iiemiet de voir dans la ligure ci-des-

sus. Lors(pie. toute la ([uantité de phosphore est

ajoutée (10 kilog.) par opération et que l’émul-

sion est complète, on ouvre un robinet placé au-

dessous. I.e liquide se rend dans une turbine G où

il est rejoint par le reste de la colle provenant de

la chaudière A. Dans la tnrliine G on introduit

alors la poudre de verre, l’oxyde de zinc et la

matière colorante. Après dix minutes de malaxage

dans la turbine, la pâte est terminée. On ouvre un

troisième robinet et la pâte s’écoule dans un chau-

dron placé au-dessous. Avec l’appareil actuelle-

ment en usage on fait des pâtes de 50 kilogr. et

un seul ouvrier peut arriver â pj’oduire 1000 ki-

logrammes de pâte phospborée en dix heures de

ti'avail.

(A suivre.) G. Lamalx.

Il yades l'emmes majestueusemeid pures comme
le cygne; froissez- les : vous verrez leurs plumes

se hérisser pendant une seconde, puis elles se de-

tourueroid silencieusement pour se réfugier au

milieu des Ilots (').

Gaumen Sylva.

5.>®C-c

LES lYlÉlYIOIRES D'UN MOINEAU.

NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 54.

.le lis comme lui, je m'envolai

Je }»asserai r;qhdcment sur les menus incidents

qui traversèrent la secondejournée de mon voyage :

ma capture par un eid'aid (pu me guettait de l’ap-

[uii de sa fenêtre sous laquelle je m'étais abiâté de

la pluie; ma frayeur en me voyant mis en cage;

ma joie en m’enfuyant par la porte imprudem-

ment laissée ouverte, et entiu mon arrivée dans

le jardin du Luxembourg, fort couru parles moi-

neaux, amis de la jeunesse et des miettes de

galette tombées des mains des bébés. Mais tous

CCS moineaux s’en allaient gravement d’un arhi'c

â l’autre, étaient d'uiu' tenue irréprochable; et je

lie voulus me présente!' à eux qu’après avoir un peu

lissé mes plumes, considérablement froissées par

toutes ces aventures. Une beui'e après, grâce à

l'oliligeance d’un serin, concierge chez un vieux

perroquet, j’avais trouvé un emjiloi. Son maître

avait précisément liesoin d’un secrétaire. G’était,

me racont i-t-il
,
un persi^mnage célèbre, auteur de

mémoires considérables, et tout-puissant, â ce

moment. S’il m'acceptait, ma position était

faite.

Décidément le sort se décidait en ma laveur,

Dès mon arrivée, je trouvai un ami et une place.

Et quelle jdace ! Je croyais rêver. Secrétaire ! secré-

taire d’un ])eri'0 ([uet si imposant, avec ses lunettes

d'or et son habit vert à ramages, (jue je tremblais

comme une feuille quand mon ami, le serin, m eut

introduit dans son cabinet de travail. 11 m ac-

cepta tout de suite. Ma figure lui plaisait inlini-

ment, et il ferait sûrement quelque chose de moi.

Je m’inclinai jusipi’à terre. Le soir même j
entrai

en fonctions; — et dans le creux d un vieux mar-

ronnier, je commençai à dépouiller la volumi-

neuse correspondance de mon maître, qui me

disait d'un mot ce que j’avais à répondre à cha-

cun de ses correspondants.

{') Pensées d’une reine.
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Mais, hélas ! la place était plus honorable que

lucrative ; et au bout d'un mois, j'en étais encore

à connaître la couleur de sa monnaie, .l’élais sur ce

point bientôt fixé; mon excellent maîti’e ne don-

nait rien à son secrétaire. Celui-ci devait s’estimer

trop heureux du choix qu’on faisait de lui. D'ail-

leurs, toutes les portes n’étaient-elles pas ouvertes

devant lui? Ouvertes, c’est possible; mais il me
manquait le principal poui' les fi-anctiir; et je

pris bientôt la frugale habitude de ne plus faire

qu'un seul repas par jour. Et quel repas encore!

Une goutte d’eau de pluie restée sur cpielque

feuille; quelque vieille mie de ]»ain oubliée sous

un banc.

C’est beau, une belle place; mais un bon repas

aussi n'est pas à dédaigner. Poui’ vivre, je dus

bientôt donnei- des leçons, et comme je n’osais

pas avouer la vérité à mon maîti'e, qui me ci-oyait

toujours riche et bien apparenté, j’allais en

cachette me confier à un merle dont j’avais en-

tendu parler, et qui tenait, sous un tilleul, de

l'autre côté du palais, une institution annoncée

en grosses lettres à la quatrième page de tous les

journaux.

Une institution étrange; on y donnait toutes

sortes de leçons. On y faisail même du commerce

et de l’échange. Il n’y avait par exemple ni

classes, ni élèves pi'opremejit dils. Les pension-

naires se recrutaient parmi les oiseaux de pas-

sage, étrangers de lionne ou de fausse marque,

aux accents bizarres, aux allures souvent plus

bizaires encore, envoyés là [lar les correspon-

dants exotiques qui, dans chaque pays, les guet-

taient et les suivaient à la piste, comme de vrais

chiens de chasse.

Le merle sitflait toutes les langues; et de fait,

c'était un brouhaha indesci'iptible que sa maison;

tous les idiomes s'y confondaient ; on aurait dit

par instants u'ne véiàtable tour de Babel, line me
demanda même pas ce que je savais faire; il ins-

crivit sur une grosse feuille de platane, qui lui

servait de registre, mon nom que je lui dictais, et

comme j'essayais de lui faire compi'endre les

leçons ({ue je pourrais donner, il inclina la tète,

et me demanda si je voulais allei', une heure pai'

jour, promener un moijieau d’Espagne, qui ne

parlait pas un mot de français, et qui s'ennuyait

à se promener tout seul. Je n’aurais rien autre à

faire qu’à l’accompagnei'. Je n’avais rien autre

à faii’e aussi que d'accepter; et j’accejitai, me
demaïulant tout bas si on ne me ferait pas pous-

ser le lendemain une petite voiture avec un piei’rot

malade dedans.

Huit jours après, quand je vins toucher le prix

de mes leçons, le merle m’apprit ({ue c’était moi
qui étais son débiteur. Le moineau espagnol était

jiarti sans [tayer, et il en était pour ses frais d’in-

scription. Et notez (jue j’avais compté précisément

Sui’ ce premier gain poui' payer ma nourriture,

prise à crédit, chez une fourmi du voisinage.

Je commençais à trouver ma position moins

brillante; d'autant que j’apercevais bien éloignées

les liantes situations dont m’avait parlé mon
maître. Je faisais ses discours, «pii consistaient le

plus souvent à fouiller un tas de vieux livres,

pleins de grands mots sonores que nous ne com-

prenions ni l'un ni l'autre, mais qui faisaient se pâ-

mer d’aise tous ses auditeurs; lesquels ne les com-

prenaient d'ailleurs pas plus que nous. Quebpie-

fois j’essayais de glisser là-dedans quelque idée à

moi, ([uelque chose de neuf et d'imprévu ; mais le

peri'oquet, d'un coup de bec, déchirait la feuille,

haussait les épaules, et me disait que si je ne sa-

vais pas parler sans rien dire, j’étais à [leu près

sûr de n’ariâver à rien. Ajoutez à cela que je

m’étais fait déjà des ennemis. Comment? Je n'en

savais rien. Mais en voulant rendre service à trop

de gens, j’avais fini par en vexei' quelques-uns.

De plus, on ne me prenait pas au sérieux. Et

j’avais le tort très grand de dire ce que je pensais.

Ma tenue laissait à désirer, disaient les uns; je

manquais de gravité, assuraient certains autres.

Je m’essayais bien à êti’e grave; mais il pai’aît

que je n'y l'éussissais point. Mon maître quelque-

fois me disait: « Moi, je n'ai jamais ri! » C'est si

bon pourtant le làre; c'est si doux la chanson,

alors qu'on est jeune, que les feuilles sont vertes,

que les fleurs s'ouvrent et que le soleil dore les

deux. Or, tous ces oiseaux-là m’avaient l’air

d’être empaillés. Et puis c’étaient entre eux une

sorte d’association d'admiration mutuelle; ils se

poussaient les uns les autres, se serrant davantage

dès que quelqu’un voulait forcer leurs rangs. Ils se

croyaient certainement d’une race supérieure.

Mon maître ne me payant qu’en conseils ou en

l'eproches, poui- manger, j’avais dû retourne)’

chez le merle, et là, faii'e toutes sortes de mé-
tiei’s, plus éfi’anges les uns que les auti'es. Heu-

reusement (ju'on ne m'y connaissait pas; j'avais

soin d’ailleurs de n'y aller jamais qu'à la nuit

tonifiante. Ah ! c'était décidément une drôle d'ins-

titution ! Et comme au temps de mon enfance, je

dus, plus d'une fois, dîner d'un bon sommeil.

Si bien qu'un beau matin, je fus moi-même
obligé de donner ma démission au peri'oquet. Je

sentais bien que ce n'était pas pai’ cette route (]ue

j’ari’ivei’ais à la fortune et à la gloii’e. Je n’avais

rien de ce qu’il fallait pour réussir. J'allais d'ail-

leui’s au devant du seci’et désir de mon maîti’e.

Je m'en aperçus bien à la façon plus qu’indilféi’ente

dont il me donna la main, en me disant adieu. Ce

fut même tout ce qu’il me dit et tout ce qu’il me
donna.

Et je me l’etrouvai le soir même, chei’chant

comme au pi’emier joui’ un coin libre pour me
reposer. Ma première tentative n'avait pas été

heureuse; et les paroles du vieux pinson me re-

vinrent à la mémoire. Mais je me dis aussitôt que

[)uis((ue tout dépendait de la première route prise,

j’en avais justement choisi une ([ui n’était pas la

bonne.

(A suivre K Kérnami Beissier.
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chanvre à la feuille palmée,
Le chanvre est en fleur. — Dans les airs

Le pollen, comme une fumée,

Ondule au-dessus des brins verts,

Et, comme un vin fort, son haleine

Grise les têtes dans la plaine.

ÎJie chanvre est mùr. — Matin et soir

On a fait tremper sa dépouille

Dans l’eau dormante du routoir.

Le voilà prêt pour la quenouille.

Plus rapides que des oiseaux,

Tournez, rouets; virez, fuseaux!

Somme une souple et tendre chaîne,

O fils menus du chanvre fin.

Vous enlacez la vie humaine
Du commencement à la fin,

Du berceau frêle où l’enfant joue

A la tombe où tout se dénoue.

t^ous êtes le lange mignon
Qu'on fait blanchir à la rosée,

Le sarrau bleu du compagnon
Et le trousseau que l’épousée

Porte avec la clé de son cœur
Au logis de l’époux vainqueur.

tî'Ious êtes la nappe dressée

Au coin du feu, les soirs d’hiver;

La voile par le vent poussée

Sur l’infim bleu de la mer,

Et la tente aux mobiles toiles

Qu’on plante au lever des étoiles.

S fils menus du chanvre fin.

Quand viendra la mort, ce mystère.

Vous serez le linceul enfin

Où nos corps iront sous la terre

Engraisser les çouges pavots

Et les brins des chanvres nouveaux.

Le Chanvre, de M. André riienrief, a été récité par le

[loetc lui-inèine an dernier Diiier Celtique. M. Renan, qui

présidait, avait porté un toast aux Rois Mages. iM. François

Coppée avait dit un sonnet, celui ijiii sert de préfacé à son

recueil intitulé .Irr/ère-Sa/sort. Puis M. Thenriet, se levant

à son tour, a fait entendre ces belles strophes, qui ont été

iinanimeinent ajiplaiidies. D'autres poètes encore ont récité

d'autres vers, des musiciens ont chanté de vieux airs hré-

tons, et les convives qui se réunissent périodiquement se

sont séparés eu se donnant rendez-vous à nue époque pro-

chaine. C’est là le charme de ces dîners littéraires et spé-

cialement du Dîner Celtique. Vingt, trente, quarante poètes,

écrivains, peintres, sculpteurs et musiciens originaires de

Rietagne, ou d'ailleurs, y viennent lidèlement cliaquemois,

depuis dix années, boire le cidre national, en écoutant les

causeries spirituelles et délicates de M. Ernest Renan. Et

lorsque M. Renan a iiarlé, il écoute à son tour les vers et

les chansons des poètes et des musiciens qui l’entourent.

C’est lui-mèmequi donne le signal des applaudissements et

qui, de ses deux mains, serrant celles des «Bardes »

comme on dit en Bretagne, leur exprime sa satisfaction de

sa voix quelque peu chantante :

— Oh ! monsieur, que vous nous avez fait plaisir!

A. P.

Paris. — Typographie du Magasin pittoresque, rue de l’Abbé-Grégoire ,
16.

Admioisirateur délégué et Gérant : E. BEST.
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MATERNITÉ.

Matei'/iilé. — l’eiiiiure par Eiigt'tie Canièio. — Gravé pai Tliiriat.

La gloire de la peinture fi’ançaise ne consiste

pas seulement en les œuvres de quelques-uns de

nos peintres célèbres. Elle est due aussi, qu'on

nous permette de le dire, à cette extraordinaire

variété, qui fait d’un si grand nombre de nos ar-

tistes des chefs d'école, au sens réel de ce mot.

A cet égard, il est bon qu’on Tatlirme une fois de

plus, aucun autre pays ne rivalise avec la France.

En Russie, la plupart des peintres- ont subi l’in-

iluence des nôtres, sans réussir à s’assimiler com-

plètement leur art. Les Allemands sont demeurés

attachés à une esthéti(]ue qui date d’au moins

cinquante ans. Les Kaulbach, les Benjamin Vau-

thier, les Gabriel Max même n’ont rien révélé de

nouveau, ni dans leur manière de peindre, ni

dans leur manière de voir. Les Autrichiens-Hon-

grois, Mackart et Munkacsy ont conçu de belles

choses; mais il y manque le je ne sais quoi, qui

en eût fait des chefs-d’œuvre. Les Anglais seuls

ont cherché et trouvé une voie nouvelle. Leur

école préraphaélite, à la tête de laquelle se trouve

Dante Rossetti a, incontestablement, un grand

mérite. Mais il lui manque ce nombre et cette

richesse par ((uoi triomphe la peinture française.

Quels liens artistiques, en effet, unissent Dela-

croix, CouiT)ot, Coi'ot, Millet et Manet, parmi les

morts; Puvis do Cbavannes, Hibot, Ronnat, llen-

ner, Gustave Moi'eau, Besnard et Glande Moind.,

31 MARS 1889.

parmi les vivants? Il n’est pas utile de rechercher

les causes de celte variété merveilleuse. Il suffit

de la constater, et on eût pu le faire à souhait

dans les e.xpositions picturales qui ont eu lieu à

Paris au commencement de cette année; à celle

des Trente-trois, à celle des Peintres-graveurs, à

celle des Aquarellistes français. Quelle extraordi-

naire abondance de talents si divers et si contra-

dictoires! Quelle souplesse et même ([uelle har-

diesse dans l’intei'prétation tlu spectacle si mobile

des êtres et des choses !

Parmi les jeunes peintres que leur oiâgiualité a

fait connaître récemment, il faut citer, au pre-

mier rang, M. Eugène Carrière, vlonl nous repro-

duisons le charmant tableau : Maternité, h. peine

âgé de trente ans, M. Carrière est l’auteur d’un

grand nombre de toiles qui ont figuré lionorable-

ment dans les Salons annuels et qui, dernière-

ment, à l’Exposition des Trente-trois, devant un

public plus restreint et plus choisi, ont obtenu un

succès incontestable.

Maternité est une des belles œuvres du jeune

artiste : Une mère, jeune encore, tenant dans ses

liras émus et passionnés le dernier né, songe, la

tête cachée derrièi-e celle de renl'ant. On ne

disci'rne (|ue son froid et les paupières liaissées

de s('s grands et doux yeux . Mais il y a dans ce

Iront tant de cliosesclairemenl exprimées! Onylit

6
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non seulement toute sa joie et tout son orgueil

de mère, mais aussi un peu de la maternelle

mélancolie qu'elle éprouve en rétléchissant aux

prochaines vicissitudes qid attendent, au sortir

du berceau, ce bébé iVagile et délicat. D'un côté,

le frère; de l'autre, la sœur aînée de l'enfant le

regardent
; cette dernière est vaguement atten-

drie : c'est une poupée que sa mère lui a donnée,

mais qu'on n'ose pas encore tout à fait lui conliei'.

Et elle attend. Elle sait d’ailleurs que, bientôt,

c'est elle qui ornera de rubans roses ou bleus cette

tète blonde; el ipie c’est elle aussi qui, penchée

sur le berceau, guettera les premiers sourires

et les premiers balbutiements du bébé.

A. P.

L'Enfant de Paris.

L'eiiLmt de Paids tph, toujours privé d'air libi'e

et d'bori/.on, ne voit dans son passé lointain que

des rues tortueuses et les (piatre murs d’un col-

lège, il faudi'a bien, s’il est poète, qu’il récolte les

souvenirs semés au temps de sa jeunesse sur des

chemins dépavés et dans des maisons de plâtre,

et ([u'il sache faii'e tenir dans un couchant vert et

rose, apei'çu au bout d’un faul)ourg, toute la

morbide mélancolie de rautomne, et dans une

matinée de soleil, près des lilas, au Luxembourg,

toute la joie divine du pi'intemps.

François Coïtée.

LES AMATEURS DE VOLAILLES

ET LES PROGRÈS UE LA RASSE-COUR.

i)e tous temps la l)asse-cour a tenu une place

honorable dans le monde. J^e poulet, le pigeon,

l’oie, le canard, à l'état domestique, se perdent

dans la nuit des temps. Les fours à poulets et les

couveuses artiticielles des Egyptiens n'ont pas été

égalés chez les modernes. Hésiode et la Bible par-

lent du chaponnage; c’est l'indice d’une civilisa-

tion fort avaiicéi' en fait de galliiioculture.

Les basses-cours des Romains sont demeurées

célèbres... Yarroii, Columelle, Pline, nous en font

des descriptions (pii montrent que les Romains

étaient des maîtres en matière d'élevage. L’éten-

due, l’importance, l’administration — c'est le mot

propre — de ces établissements étaient dignes du

peuple-roi.

Disons-le cependant, la poule — c’est d’elle

Surtout que nous nous occupons comme de la

basse-cour — la poule, chez les anciens, parait

avoir péché par manque de variété, si toutefois les

auteurs n’ont péché par manque de détails et de

précision.

Columelle ou "Varron nous font bien le portrait

de la poule modèle, telle que la voulaient les

agriculteurs romains ; plumage roux, ailes noires,

camail jaune d’or, crête haute et couleur de sang,

oreillons grands et blancs, barbillons pendants

« comme la barbe d’un vieillard », pectoraux dé-

veloppés, etc... Mais quoi! dans ce monde delà

basse-cour romaine, ne se trouvait-il qu’une sorte

de poule, qu’une race, qu’une variété? Sur ce su-

jet nous sommes ignorants.

La volaille fut encore fort en honneur au moyen

âge. La châtelaine ne dédaigna pas les soins de

la basse-cour. Au temps où « la reine Berthe fi-

lait» elle pourvoyait aussi sans doute à la nourri-

ture des (( gélines ».

Avec la fin de la féodalité, ces occupations pas-

sèrent aux mains des fermières et des paysannes,

lœ .Seigneur et la Dame continuèrent à recevoir les

poulets sous la forme de redevances, ou de « menu-

faisances », comme on dit encoi'e aujourd’hui dans

les baux de ferme du centre de la France.

La «poule au pot», que Henri IV souhaitait

pour chaque laboureur de son royaume, n’est pas

seulement un mot historique, c’est l’indice d’un

état assez prospère de la basse-cour framjaise.

Encore aujourd’hui, dans beaucoup de nos pro-

vinces
,
on n’oserait pousser si loin l’ambition;

la volaille n’est servie que dans les jours de grande

fête.

Au dix-septième siècle commence à s’établir la

distinction des races. Celle qui prime tout d’abord

c’est la race du Mans. C’est elle qui fournit de cha-

pons les tables des gourmets. C’est du Mans que

vient le chapon des Plaideurs de Racine. Vers la

fin du siècle la race de la Flèche vint faire con-

currence aux Manceaux. On fit même à ce sujet

un vaudeville de circonstance. On assure aussi

qu’un procès fut intenté par le Mans à la Flèche

et que la question de l’excellence de leurs poulets

vint devant un tribunal de basse Normandie.

Quelques années plus tard la Bresse mit les plai-

deurs d'accord en conquérant la vogue et les

sulfrages des gourmets.

Au commencement de ce siècle, l’Ain, la Sarthe,

l'Eure, la Seine- Inférieure étaient en situation

de fournir les meilleures tables. Mais il faut ari-i-

ver à nos jours et à l’institution des concours

généraux et régionaux pour voir enfin les pro-

grès s’opérer, la classification s’établir et la sou-

veraine maîtresse des temps actuels, la science,

p('‘nétrer jusque dans la basse-cour. Oui, l’élevage

se lit scientifique, raisonné, méthodique. On éta-

blit des pi’incipes, la théorie vint se joindre à la

pratique et la guider.

Mais tout d’abord les expositions ne furent fré-

quentées que par des marchands. Peu à peu (seule-

ment, vers 1874), les amateurs, qui jusque-là n’a-

vaient pas osé affronter la lutte, entrèrent dans la

lice et disputèrent les prix aux spécialistes. Puis,

Gérard, le Jardin d’Acclimatation fournirent des

spécimens de belles races
;

ils procurèrent des

œufs, et le goût de l’élevage se répandit.

Bref, les amateurs parurent aux e.xpositions,

s’y intéressèrent, ety participèrent. Dès ce mo-

ment
,

l’élevage des volailles avait fait en

France un grand pas. Le cap était franchi, la ré-
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volution était faite. La basse-cour était acceptée

par les gens aisés, et d’un petit cercle de gens

spéciaux passait dans le domaine du monde for-

tuné. En un mot l’élevage, (jui juscju'alors n’avait

été qu’un métier, devenait, pour sa plus grande

prospérité, une mode.

Elle se répand chaque jour. Que de femmes,

que de jeunes lîlles, passant une partie de leur

vie à la campagne, trouvent une distracti(jn, un

amusement dans les soins à donner à une petite

basse-cour! Que d’heures gentiment occupées!

Les propriétaires s’intéressent enfin à ces ani-

maux si longtemps dédaignés. Us ont, dans les

concours, des points de comparaison et des su-

jets d’étude. L’amour-propre entre enjeu; l’in-

térêt lui-même s’en mêle. (Jii fait honte à son fer-

mier, à son métayer, de ses volailles malingres et

rachitiques. Qn lui rapporte des œufs ou bien

quelques reproducteurs. La fei'mière fait d’abord

quelques ditficultés. Il y a la routine. On tient à

ses habitudes. Un se laisse faire, en maugréant

quelquefois. Bientôt on s’en trouve bien; on con-

state que, presque sans s’en apercevoir, grâce au

choix d’une bonne race, grâce aux reproducteurs

déjà calomniés, grâce à un peu de sélection, les

volailles de la ferme ont pris de l'ampleur, de la

force, de l’allure. Elles sont plus belles et elles

sont meilleures; elles sont robustes au lieu d’être

anémiques; elles ont une chair abondante ei de

petits os.

Et voilà comment le simple amateur, en ces

matières, a une intluence excellente et dont les

elï’ets se font chaque jour davantage sentir. Quand

vous passez sur une route, près d’une maison de

paysans, et que vous voyez de belles volailles,

informez-vous
;
presque toujours vous trouvei'ez

qu’il y a aux environs quelque propriétaire, quel-

que bourgeois en villégiature qui a importé dans

le pays les ancêtres de cette race, et qui peu â

peu les a propagées chez les voisins. Le bon

exemple fait des pi'osélytes.

.\ussi les progi'ès accomplis sont-ils éclatants.

11 y a quehjues années encore le fermiei’, le petit

cultivateur, ne connaissait qu’une race de poules,

race innomée, race bâtarde, qui se reproduisait

et se mêlait au hasard, qui se foiunait ou plutôt

se déformait de génération en génération. Le

choix des races appropriées au sol et au climat

était inconnu; la sélection était chose ignorée;

les poussins venaient au petit Ijonheur. L’exemple

d’en haut a porté ses fruits.

Nous avons aujourd’hui dans beaucoup d’en-

droits la vraie <( poule de pays », la poule qui

convient le mieux au milieu, (juiaété choisie comme
telle et pour cela, qui aétéélevéeen conséquence,

et qui en son genre, de génération en généj-ation,

par une sélection bien entendue, a été conduite

â son plus haut point de perfection.

Nous sommes â cet égai'd en voie d ainêlioi'a-

lion constante et cette amélioration nous la de-

vons en grande partie au goût qui s’est répandu

parmi ce qu’on appelle « les gens du monde » des

belles volailles et des basses-cours soignées. C’est

une mode utile et â la(juelle on ne saurait qu’ap-

[)laudir.

Ea. Lemoine.

oiKjÿC'c

LES lyiÉDAILLÉS DE SAINTE-HÉLÈNE

Le nombre des médaillés de Sainte-Hélène

décroît de plus en plus. La cliaiicellerie de la

Légion d’honneur ne conqde plus, en eü’et, que

130 ])ensions viagères concédées en vertu de la

loi (lu O mai 1869; on se rappelle que cette loi

avait pour but de créer une pension viagère de

2.50 francs en faveur des anciens militaires' de la

République et de l’Empire, pouvant justifier, soit

de deux années de service, soit de deux cam^

pagnes, soit encore d’une blessure.

La première liste de pensionnés, établie en

1870, comprenait 43 592 noms; ce chilïre a suivi

une jiroportion déci-oissante des plus curieuses à

étudier :

1871 38 768 pensionnés 1880 4 024 pensionnes

1872 32 708 - 1881 2 920 —
1873 26 252 — 1882 2 016 —
187.1 21 360 — 1883 1 428 —
1875 17 068 — 1884 960 —
1871; 1 3 365 — 1885 623 —
1877 10 540 — 1886 424 —
1878 7 968 — 1887 244 —
1879 5 840 — 1888 130 —

l.e plus âgé de ces vieux braves est né en sep-

tembre 1785, les plus jeunes sont de 1795, â l’ex-

ception du dernier de tous, né en 1800, qui était,

â la lin du premier empire, mousse sur un navii-(>

de guerre et qui a aujourd’hui quatre-vingl-lmil

ans.

L(‘ centre de l’Euro|ie était menacé d’une jac-

(picrie il y a de cela <piatre siècles bienb'd, mais

l’histoire pouri-ait être d’biorou même de demain.
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Luther, invoqué [lar les deux partis, éci'ivit aux

paysans ipie Dieu dét'eudait la sédition, et dans sa

réponse anx seigneurs, il leur reprochait une ty-

rannie ([ue les [leuples ne pouvaient, ne voulaient,

ni ne devaient supporter.

11 faut adndrer la contradiction. Entre le droit

des uns et le droit des autres, riutervalle est iin-

inense; la charité doit le remplir. Tout est jjei'du

si on l'exige, toid l’est bien plus encore si on la

refuse.

.). Bertrand,

Discuurs à fAcadéinie.

3iHüt)t>c

LA DÉCOUVERTE D’UNE iVlÉDAlLLE

DANS LES CllANTTEliS DE LA NOUVELLE SORBONNE.

Des ouvriers en Iravaillant à la démolition de

la maison lutrlaid le numéro 10 de la rue Cujas

— dont tout le côté di'oit va disparailre, englobé

par la consiruction de la nouvelle Sorbonne —
ont découvert à la date du juillet 18SS, lapiei're

commémorative de la fondation de l’éditice (pi’ils

démolissaient et (pu jadis faisait jtartie du grand

couvent des .lacohins de la rue Saiid-Jac(jues.

Sic transit (jloria mundi! On en avait fait en

dei-nier lieu un hôlel meublé sous le nom de

Grand Imtel Cujas.

Cette jiierre commémoralive est une pUupie en

marbre blanc, carrée, de 30 centimètres de C(jté

et de 1 ceidimèires l/:2 d'épaisseur. La moitié su-

périeure de la pla(pie est occiqiée pai' l inscrip-

lion suivante, écrile en belles majuscules.

M. Pbirqipe Rondeau l'a déchiffrée de la façon

suivante ;

Anno verbi incar. MUCALI Die

Vil Martii liane cœnobiticam

Sedein Fnnditns instanratam Jacto

Lapide priniario stabilivit

lllnslriss. Degni Cancellarins

D. D. l’etnis Segnier proteetione

Singulari liiijns l'aniiliae Ubseqnia

.Eternuni ac vota prænicritns.

Traduction :

L'an de rincai-nalion IGil, le 7 mar.s, a élé

jiosée la première pierre de la rééditication com-

idète de celte demeure conveuluelle, par Pierre

Segnier, le très illustre cbaucelier du Royaume,

([ui, par la ^(rotection singulière dont il couvre

cette congrégation (des Dominicains de la rue

Saint-.lacques), mérite ses vœux et son éternelle

reconnaissance.

Au-dessus de l'inscriplion, le marbre est creusé

d'uu trou circulaire dans leipiel s'ada[)te un mé-
daillon en bronze doré, de 8 centimètres de dia-

mètre, sur leijuel sont représentés la tète et le

buste de Pierre Segnier, vu de proiif, avec cette

légende :

Petrus Scguiei'ins Franciae Canci.'llariu.s

Au revers du médaillon sont gravées les armes

des Segnier

:

D'azur, accompagnées en chef de deux étoiles de

même; et en pointe d'une brebis d'argent; Vécu
soutenu de deux masses de chevalier en sautoir,

lunbré d'un casque grillé de fer ; le tout posé sur

le manteau ducal, surmonté du mortier de chan-
celier, surmontant un saint Louis tenant le sceau

de France.

Médaille découverte dans les chantiers de la Nouvelle Sorbonne.

Ces armes sont également reproduites sur le

marbre, au-dessous du médaillon.

Mai'bi'e et médaillon, qui sont tous deux dans

un état de conservalion admirable — protégés

qu'ils étaieid par une plaque de plmnb — ont été,

par les soins d(“ MM. Philippe Rondeau et Jules

Cousin, transportés au musée Carnavalet.

Y. C.-T.

LES PEAUX DE CHIEN EN CHINE.

Le commissaire des douanes de Newcbwang en

Mandchourie, parlant, dans le dernier Livre jaune,

des douanes de- Chine, du commerce qui se fait

dans ce jiort, de manteanx et de tapis de peaux

de chien et de chèvre, dit que l'on suppose géné-

ralement que les chiens dont on se sert pour la

confection de ces manteaux et de ces tapis sont

des chiens errants, pris n’importe où, tués en-

suite, et dont la peau est vendue aux marchands.

Il n’en est pas ainsi. 11 se peut que cette industrie

ait une telle oi'igiue. Actuellement, elle est orga-

idsée systématiquement, comme l'élevage des

bi-ebis.

Dans toute la Mandchourie, et spécialement sur

les contins orientaux de la Mongolie, se trouvent

des milliers de troupeaux de jietits chiens et de

chèvres, troupeaux qui comportent de vingt à

plusieurs centaines de chiens élevés annuelle-

ment et qui constituent une source régulière de

richesse. Une jeune tille, par exemple, recevra en

dot un nombre de chiens proportionné à la for-

t ne de son père.

Il n’est pas probable qu’en aucune partie du

monde, on puisse trouver d’aussi belles peaux de

chien pour la longueur, pour l’épaisseur du poil

et pour la ([ualité. Le froid intense de ces lati-

tudes, oi'i le thermomètre maiapie 35° centig. au-

dessous de zéro, développe des fourrures magni-

fiques. Il est difficile de comprendre que l’élevage

des chiens puisse se faire avec prolit quand on
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pense au prix auquel se vendeni les manteaux.

Pour un manteau de grande dimension, il faut au

moins huit bêtes.

Les bêtes sont ordinairement étranglées au mi-

lieu de l’hiver, mais pas avant qu’elles aient huit

mois.

RELIQUAIRE EN FORME DE CÔTE.

L’usage de donner à certains reliquaires la

forme de la partie des corps saints qu’ils étaient

appelés à contenij' remonte assez haut dans le

moyen âge. Outre l’avantage de renseigner exac-

tement les fidèles sur l’objet particulier de leui-

dévotion, on trouvait là, pour ainsi dire, sans le

chercher, le moyen d’in-

trodinre une grande va-

riété dans les créations de

l’orfèvrerie.

A cette heure, les trésors

ne conservent plus guère

que des chefs et des bras,

mais, anciennement, en

même temi)s que desînams.

des pieds et des jambes, se

montraient assez fréquem-

ment des côtes, des genoux

et des doigts. Rien n’était

parvenu à rebuter l’ima-

gination des artistes qui,

presque toujours, faisaient preuve d’élégance et

d’originalité.

Nous ne parlerons, pour l’instanl, que des re-

liquaires en forme de côte. L’un d’eux remonte-

rait jusqu’au quatrième siècle, si nous en croyons

Anastase le Bibliothécaire, qui écrit, dans la Vie

de saint Sylvestre : « Fecit... Angeles 4 in ar-

gento, qui sunt in pedibus qiiinis, costas cum

crucibus tenantes. »

Le mot Costa
,
en effet, regardé par Ducange

comme incerta notione, ne peut; dans cette

phrase, que rappeler un ai'rangement semblal)le

à celui dont nous entretient, à Chartres, un inven-

taire de 1545 : « Une ymaige de sainct Loys, d’ar-

gent doré, tenant en sa main ung reliquaire d’une

coste dudit sainct Loys, en l’aultre main un

sceptre. » Un autre inventaire, quelque peu plus

moderne, i)uisqu’il n’est daté que de 1704, si-

gnale, à l’église Saint-Étienne, de Troyes : « Un

reliquaire d’argent, doré en plusieurs endroits,

long de 17 pouces et demy, y compris le pied,

et large de 16, formant le ceintre de la coste de

saint Thomas, apôti'e, qu’il renferme, autour du-

quel il y a six ouvertures, garnies de verre, par

où se voit ladite relique. »

Toutes les pièces d’orfèvrerie dont nous nous

occupons n’ont pas disparu. Outre celle repro-

duite ici et qui appartient au petit hôpital Saint-

Gatien, à Tours, on peut en signaler une à Saint-

Laurent-de-la-Côte (Savoie) et une à Namur, chez

les Bénédictines. Mais, si le genre est identique,

l’arrangement diffère quelque peu, du moins

dans la dernière, qui a son croissant tourné vers

le ciel. Ajoutons que les moindres parties sont

couvertes d’ornements les plus délicats; c’est un

véritable chef-d’œuvre exécuté, au treizième

siècle, pour l’abbaye d’Oignies.

Le reliquaire de Tours, qui est en cuivre doré,

présente sin-tout un intérêt de curiosité : sur le

pied, long de 0"',I6 et large de 0"',1'2, se lit l’in-

scription suivante, en gothique carrée : La côte

S. Eloy. Aussi, n’y aurait-il rien d’imi>ossible à

ce que nous soyons en présence d’une œuvre de

Gilleljert « orfèvre du roy». Ce dernier, qui, en

1416, fit rebâtir l’église Saint-Éloi, dont les déliris

se voient encore au sud-ouest de la ville, a dû

faire cadeau de quelque

reliquaire de sa façon.

L’examen de la jdèce ne

s’oppose lias à cette con-

jecture, car tous les détails

indiijuent le milieu du

quinzième siècle.

Au-dessus d’un nœud
carré qui se présente d’an-

gle, deux volutes inégales

et aujourd’hui penchées,

mais qui ne l’ont peut-être

pas toujours été, soutien-

nent une tablette eu quart

de cercle sur laquelle est

simulée une côte s’ouvrant à charnières aux deux

extrémités. Au milieu, un cristal, comme à

Troyes, permet de voir la relique.

Léon Palustre.

O.KgrtK

LES SUPERCHERIES DU SPIRITISME.

La Pall Mail Gazette ayant récemment emprunté à un

journal de Ciueago (pielqnes lignes où l’on affirmait (lue

l’illustre savant anglais, Huxley, avait collaboré à une série

d’expériences sur le spiritisme et (pi’it était disposé à por-

ter sur ces pratiques un jugement plutôt favorable,

M. Huxley vient de répondre à ce sujet au journal qui

l’avait mis en cause. La haute autorité scientifique do

M. Huxley donne à ce débat un grand intérêt. On sait que

les spirites ont la prétention d’évoquer des esprits et d’en-

trer en communication avec eux. Afin de pouvoir parler de

spiritisme en connaissance de cause, M. Huxley a renou-

velé lui-même les expériences auxquelles il avait assisté,

et l’on va voir quelles conséquences il a tirées de ces pré-

tendues évocations qui peuvent jeter le trouble dans les

esiirits malades ou affaiblis, et qu’il qualifie de simples

impostures.

La plus ancienne de mes expériences sui' le spi-

ritisme date d’environ trente-cinq ans. Elle eut

lieu dans la maison d’un de mes parents. Le mé-
dium était line dame née aux États-Unis, d’ail-

leurs fort distinguée, agi-éable et intelligente. Je

rapiicllerai X— A cause de ma double qualité
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(le savant et de scepli(|iie, je fus le [treinier choisi

comme sujet d’expériences. Vraiment, rien n’est

[(lus l'pmaininalde (pie la facilité ei la rapidité avec

les(pielles celte dame d’apparence si posée se jona

d(' moi. Le nom d’un ami défunt ampiel je pensais,

avait été épelé dans l’espace de qnehpies secondes,

(d je restais honclu' liéante, pendant (pie M'"® X...,

l•en()uv(dant son triomphe, charmait rnne a[irès

l’anlre toutes les personnes de la société. Cepen-

dant anssit(‘»t (pie je fus revenu de ma sinpeiir,

j’ohservai avec soin les agissements de noire gra-

cieux médium; je remaripiai (jiie son succès ne se

ré[)était pas dans chacpie cas. Aiqirès d’un de nos

amis (pu jouissait, à juste titre, d’une réputation

de parfaite impassiOililé extérieure, elle éprouva

un échec maripié. De sorti' ipie lors([ue M'"® X...

eut fait le tour de la sociélé, je réclamai une se-

conde épreuve; cetle fois riusuccès fut complet,

ht pourtant la seule dilVérence eiilre les condi-

tions des deux PX|)ériences consistait en ce ipi’à

la seconde expérience je fus complètemenl mailre

de mes nerfs et de mes muscles, etpiàs le soin

de passer mon crayon le long des lettres de l’al-

[iliahet aussi froidement ipie l'aiguille d’une mon-

tr(* [lassesurles cliitl’res d’un cadran. Sans aucun

doute, lors de la premièi-e expérience j’avais tout

à fait inconsciemment appuyé davantage siii’ les

lettres ([ui m’intéressaient et (jui formaient une

partie du nom aiirpiel je songeais. Quelle qu’ait

été la nature de ces ofiservalions l't queh[ue siil)-

lils (lu'ils fussent, li's yeux ])er(;'aiits de M""® X...,

aiguisés par une grande habitude, y siiltisaient.

Mais l’interprélation des signes inconsciemnienl

fournis par le ])atient n’esi que la moitié de la

besogne du médium. 11 reste encore à proclamer

cette interprétation par des couiis frappés. Les es-

prits (!(' M"’® X... accomplissaient leur o-nvre ad-

mirabli'ment. Les coups furent f.u-ts et fréquents,

et les assistants déclaivrent ([ii’ils provenaient de

lontes les parties de la pièce. 11 se trouva même
des personnes qid prétendireid les entendre dans

la maison plusieurs jours après.

En tons cas, l’idée ([ue cette dame si jiarticu-

lièreinent calme pouvait à la f ûs causer avec ai-

sance et produire ces bruits étranges, semblait

an premier ahor(l invraisemblable. El j’essayais

de mon mieux de i-epousser ce soupçon que me

snggéi-ait sans doute une philosophie terre à

lei-re..., mais ce soiqtçon revini sous la forme

d’une théorie et enfin, à force de patience et de

persévérance, il prit détinitivement corps.

Depuis cette époque, je suis devenu le maître

de deux espi’its tout aussi efticients que ceux de

M'"® X... el que je entis de même nature. Mes

« Ariels délicats » habitent le second orteil de

chaque pied. La manière de les évoquer est la

simplicité même, .le n’ai qu’à courber l’orteil et

;i le replacer brusquement dans sa position natu-

relle; il en résulte un coup sec frappé sur la se-

melle de la chaussure.

Avec de l’exercice on arrive à frapper des coups

très rapidement, et l’on obtient à volonté des

forte et des piano. Pour produire le meilleur

elfet, il faid mettre des chaussettes très fines et

porter des chaussures larges aux semelles dures;

de plus, il est bon de placer son pied sur une

[)artie de tapis qui semble usée, afin de profiter

de la l'ésonnance du plancher. Le dessus de la

bottine doit èti'e en chevreau mat plut(')t que

verni, car nue surface brillante pourrait trahir le

petit mouvement de l’orteil.

En modifiant habilement la force des coups et

en tenant en haleine l’attention des assistants

])ar une conversation momentanée ou tels autres

procédés bien connus des prestidigitateurs et des

ventriloques, on |)Ourra faire croire tout ce qu’on

voudra, quant à la provenance de ces bruits, à

riiomme d’intelligence moyenne et de quelque sa-

voir. (M’ajoute d’ailleurs ({ue cetbomme du monde

me semble aussi ]>eu (jualifié i»our s’occuper de spi-

ritisme ([u’un gamin de Londres pour diriger une

fei'ine.i Tant qu’on n’aura ])as l'idée de toucher

le pied du médium, la découverte de la super-

cherie est impossible. Quand j’étais bien exercé,

je pouvais me tenir sur le plancher à la vue de

tous les assistants, qui, bien que prévenus que je

ju’odiui'ais les bruits, étaient incapables de se

rendre compte de mon procédé. A une certaine

époque, j’en avais pris une telle habitude que je

me surprenais à frapper des coups comme un

homme qui, profondément occupé à réfléchir,

joue avec ses doigts.

Mais mon artifice n'est pas le seul qui serve à

évoquer olticacement les esprits. Quelques an-

nées après la séance de M"’® X..., je dînai au châ-

teau de Dublin. Après le dîner, lord Carlisle qui

remidissail alors les fonctions de vice-roi, mit la

conversation sur le s]dritisme
;
je fis valoir les

prouesses de mes démons familiers. Un jeune

aide-de-camp qui se trouvait là, m’éclipsa com-

plètement. Les coups qu’il frappait tout en se

tenant tranquillement devant le feu ressemblaient

aux claquements d’un petit fouet. Il m’expliqua

([u’il les pi'oduisait « en faisant glisser un tendon »

sur la cheville externe; mais comme je ne pns

examiner de près l’opération, cette explication

ne m’inslrnisit guère. Le point important à noter

est (jue ce dernier procédé serait encore plus dif-

ficile à démasquer que le mien, surtout dans le

cas d’un médium féminin.

Ce soir-là, j’appris une autre chose qui m’inté-

ressa vivement. Un des invités me dit en confi-

dence, que lui aussi avait, quelque temps

auparavant, rencontré M™® X... dans une maison

amie. Au cours de la séance, on prévint mon

interlocnteni' que l'ànie de sa défunte sœur Marie

désirait communiquer avec lui. Imlui de la gravité

qui convenait à la circonstance, il prit part à la

conversation intéressante, voire même touchante,

qui s’en suivit, k la fin de la séance, la société se

forma en petits groupes. M®®® X... et mon ami se

trouvèrent, jpar hasard, dans l’embrasure d une
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fenêtre, on se tint ce dialogue bref, mais signifi-

catif :

Elle. — .Vvez-vons jamais en une sœur du nom
de Marie ?

Lui. — Non.

Elle. — C’est ce que je pensais.

II était aisé de voir, au premiei' abord, que mon
ami était un liomme aimable et chevaleresque :

mais il fallait à M“® X... toute sa finesse de Yankee
pour deviner qu’en cette occcasion, la subtilité

irlandaise devait forcément remporter la victoire

et que la seule chance de salut qui restait à la

coupable, était de se mettre à la merci de son

vainqueur. La fraude est souvent du génie dé-

classé, et j’avoue que je n’ai jamais |)u m’em[)ê-

cher d’avoir une sincère admiration iiour M™® X...

Quant aux deux autres médiums que j’ai essayés

et convaincus de fraude, c’étaient les représen-

tants, mâle et femelle, de la famille Sludge —
des créatures lourdes, maladroites, méprisables,

sans autre qualité qu’une impudence sansliornes.

Je ne puis m’empêcliei' de penser que la place

que le journal a donnée à la nouvelle de Chi-

cago qui me concernait, eût été mieux employée,

en rendant compte de l’article de nnm ami
M. Moncure Conway, « La confession d’une spi-

rite », qui a paru dans l'Open Court du 8 no-

vembre 1888. Selon M. Conway, le 21 octobre

dernier, deux femmes, les nommées Fox, véri-

tables coryphées du sjuritisme moderne, confes-

sèrent puldiquement leur imposture
;

depuis

quarante ans, époque à laquelle elles commen-
cèrent leurs représentations, elles n’ont fait que

duper le troupeau d’imbéciles qui les suivaient et

les nourrissaient. Une de ces demoiselles eut l’au-

dace extrême de demander pardon, non û, mais

pourtous ceux qu’elle avait trompés
;
elle sollicita

des circonstances atténuantes, sous le prétexte

qu’elle avait toujours cherché à limiter le nombre
des dupes, en exigeant des lionoraires très élevés;

déclarant, d’ailleurs
,
que cette ligne de conduite

lui avait été dictée [)ar son confesseur.

M. Conway fait remarquer que, bien que le

spiritisme moderne ne compte pas un demi-

siècle, il a, durant ce temps, fait plus de prosé-

lytes que le cliristianisme dans les trois premiers

siècles de son existence. On peut, je crois, dire

avec raison que la forme ancienne de la même
illusion, la croyance aux possédés et aux soi'ciei’s

a provoqué, de la part des chrétiens, durant le

quinzième, le seizième et le dix-septième siècles,

des persécutions d’hommes, de femmes et d’en-

fants innocents, plus nombi'euses, plus cruelles,

plus meuidrières qu’aucune de celles que subirent

les chrétiens des trois premiers siècles, livrés à la

Rome païenne.

Et cependant, ces siècles de perséculion ])ar

les clu'étiens, embrassent la période de la Renais-

sance et de la Réformation. Aussi, (piand on me
dit que certains de mes contenq)oi-ains, estimés

à juste titre dans les sciences e( dans les lettres.

croient au « spiritisme », je réponds, qu’à l’époque

que je viens de rappeler, des personnages non

moins dignes de respect et de consiilération

croyaient à la sorcellerie et à la puissance démo-

nia(pie. Ke])ler avait foi en l’astrologie
;
toute l’éru-

dition et toute la perspicacité de Henry More

ne rem[)èclièrent pas de soutenir avec enthou-

siasme un autre |)ersonnage, également très accom-

pliet très subtil, Glenvil, dans saluttepourla véra-

cité de la sotte histoire du « Démon de Cedmorth »,

histoire tout aussi inepte que celles qu’on trame

dans les annales du sjiiritisme. Si je refuse de croire

à l’astrologie, sur l'aulorité de Kepler ; si je ne crois

pas au démoTi de Cedmorth, sur le témoignage de

Glevil et de More
;
si je me refuse même d’admettre

([ue l’opinion favorable de ces hommes éminents

constitue une forte présom])tion en faveur de ces

croyances — il me semble que je ne manque pas

de respect envers MM. A..., B... et C..., qui, sûre-

ment, ue sont pas supérieurs à Kepler et à

More, en n’attachant, pour les mêmes motifs, ]ias

l)lus d’importance à leur autorité en cette ma-
tière.

En de semblables conjonctures, personne ne

mérite le blâme. Au plus grand nombre d’entre

nous, on n’a rien enseigné (pii aide à observer

froidement et â interpréter prudemment les ob-

servations. Peu d’entre nous connaissent combien

il est plus difficile de faire de pareilles observa-

tions et interprétations, dans une salle remplie de

personnes agitées ])ar l’attente du merveilleux,

que de les mener à bien, dans le calme et l’isole-

ment du laboratoire ou dans la solitude d’une

forêt tropicale. Et celui qui ne l’a pas tenté

n’imaginera jamais l’effort moral ipi'il faut pour

rester i»endant deux heures dans une chamlire

obscure, â guetter les manœuvres d’un médium
habile. Un homme peut être un naturaliste ou un

chimiste éminent, et néanmoins manquer des

qualités nécessaires au plus médiocre détective.

Mais pour ceux qui veulent se rendre lûen compte

de toutes les particularités dans ces sortes d’in-

vestigations, les qualités du détective sontincom-

paraldement plus utiles (pie celles du philosophe.

Pendant bien des années, j’ai observé avec anxiété

la recrudescence actuelle de cette ciaiyance à la

puissance humaine d’évoquer les esprits
;
car c’est

de celle croyance que naquit logi([uemenl la super-

stition la iilus cruelle des âges jiassés. Peut-être

qu’en exprimant ainsi mon (qiinion, je puis être

utile au moins â ceux qui ne sont pas encore tom-

bés du bon sens dans le bourbier du spiritisme. Il

semble que pour ceux (pii s’y trouvent déjà, toute

tentative de sauvetage est vaine.

llrXLKV.
o(I@frc

Nous estimons que, sur certains ])roblèmes, il

est du devoir de ju-endre parti, de débuter par un

acte de foi, quitte à chercher ensuite les meilleures

raisons pour le jusliliei'.

Ludovic C.xrrau.
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L’EXPOSITION UNIVERSELLE.

Siiile. — Yoy. pages 24 et 39.

Nous (lisions dans notre dernier article (jne l'ac-

tiviU' d(''ploy(‘e sur les chantiers de rEx[)osition

universelle (dail extrême; depuis un mois, elle est

devenue veii iginens('. Mais, oi'i l’on s’aperçoit

davantage encore de la rapidité avec laiptelle les

travaux ont été poussés, c’est lors([ue l’on jette un

coup-d’mil sur cette sorte de Cdiamp-de-Mars en

miniature appelé l’Esplanade des Invalides. Le
tout est près d'être terminé. Les si importantes

constructions de l’Algérie, de la Tunisie, du mi-

nistère de la guerre n’attendent plus maintenant

([ue leurs installations; celle du palais de nos co-

lonies touche à sa fin, et dès à présent, dans ce

palais, de nornhreuses marchandises n'ont (pi’à

être dêhallées pour prendre leur place définitive.

Aussi avons-nous résolu de réunir jiour nos lecteurs

(juehjues rapides notes qui leur permettront de se

faire de ces constructions une idée assez complète.

Exposition iiniversello. — Esiilaruide des Invalides — L’Exposition du ministère delà Guerre.

On sait que l'Esplanade, en son état aciuel, esl

Ira v('rsi'‘e (hans louli' sa longueur par une large

voie en hordnre de laip.u'lle h^s divers(‘s exposiüons

dressent letir façade. Seul, le palais édiliê par l’.\l-

gêrie, ([ui mivre à gamdie du visileur celte longue

avenue, a vu dressi'r sou jioi’tiipie face à la Seine.

Le pni-tii|ue, à (piati'e colonnes, est adossé à un

minaret de 'iil mètres de hauteur, rajipelant celui

de la mos(|uée de Sidi- Ahd-el - Itamaii
,
d'.\lger.

Derrière le porche, une grande koiihha (coupide

arahe) surmonli' ttn assez vaste vestilnde. l'uis,

une haule porte franchie, l’on acci'de dans une

sorte d’allée couverte partageant le ])alais en deux

portions à peu près égales. A gauche, la grande*

salle des exposiüons; adroite, les industries algé-

riennes: de petites houli(|ues oii le pnlilic pourra

aclu'ter el voir nietti“e eu œuvre par des ouvriers

indigènes les produits les plus variés, broderies,

émaux, etc. I.e hall, divisé eu trois travées, déli-

mitant l'exposition de chacun des départements

de notre colonie afi’icaine, n'a pas moins de <S mètres

de haut. Une galerie également coupée en tn lis t fon-

çons et (pii longe le fond du hall, recevra les vins

d’Alger, d’Oran et de Constantine. De l’autre côté

de l’allee centrale, une cour mauresque déroule

ses (‘légauts portiques sur le jardin. C’est dans

cette partie dujialais que seront avant peu mon-

tées el pourvues d’idijets divers les hoiitiifues des

marchands algériens. Enfin, à gauche du minaret,

le long de la façade principale, une grande gale-

rie a été Construite, qui est des maintenant af-

fectée aux heaux-arts et aux ai'ts libéraux d'Al-

gérie. Ainsi avons-nous parcouru l'œuvre de

MM. Halhi et .Manpielte dans son entier. Mais bien

(pie ce poi*che, ce minaret, cette koubba — ainsi

([lie les loggias, les portiques et les boutiques

cparses dans le jialais — (dirent, pai‘ leur caractère

curieux (*t rare uu intérêt considérable ils seront,

croyons- nous
,

surjiassés encore dans l’admi-

ration du pul.dic par cette rue de la Kashah,

construite entre la galerie des beaux-arts et celle

des vins, oii les tilles des Oiilad-Na'ils mimeront

leurs danses, oi'i les Aïssaouas, par leurs étranges

{iratiques, chercheront l’extase, où les Arabes,

au son de leur musique monotone, rythmeront de

gutturales chansons.

À



89MAGASIN PITTORESQUE.

Exposition universelle. — L’Exposition des colonies ;i l’esplanade des Invalides. — 1. l’agode d’Angkor (Cambodge). —
2. Tunisie : Le Palais tunisien. — 3. Cour intérieure du Palais tunisien. — 4. Le Palais algérien.

La section Algérienne est presque adossée à.

l’exposition de la Tunisie. Sorti tle la première

par une superbe porte reproduisant celle dn musée

d’Alger, qui date du dix-septième siècle,Qe visi-

teur n’aura qu’un pas à faire pour [pénétrer dans

la seconde. 1! nous coiiviemlra mieux cependant,

ait moins pour la plus ciaiiu! intelligence de ces

sèches descri[)tions, de regagner l’avenue cen-

trale de l’Esplanade.

In'i, eu [eff'et,''s’èteiid la. façade du palais Lum-
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sien. Un portique inspiré de l’entrée du palais

beylical dn Bardo en constitue l’entrée princi-

pale; à gauche de ce portique, nn pavillon à toit

pyramidal qnadrangnlaire reproduit le tombeau

de Sidi-ben-Ai'onz, à Tunis
; à droite se dresse un

bâtiment à teri-asse reproduisant le Sonk-el-Bey,

de la même ville.

Le perron gravi, on se trouve dans une galerie

toi-manl vestibule. Cotte galerie l)ordant, en iorme

de cloître, les trois antres faces d’nn carré,

prend jour sur une cour à laquelle l'arcbitecte a

donné l'aspect du patio des palais aralms de Tu-

nisie. Un l)assin pourvu d'un jet d’eau en orne le

centre. Ici, Tnn à droite et l'antre à gauche, deux

bâtiments s’offrent aux regards du visiteur; celui

de droite réservé aux produits industriels de la

Régence; celui de gauche réservé aux produits

agricoles. C’est dans l’aile fermant le parallélo-

gramme décrit autour de la coui‘ intérieure que

sera installée l’exposition d’art arabe : des repro-

ductions, des mosaïques du cimetière chrétien de

Samta, des antiquités romaines et puni(|ues trou-

vées dans les fouilles exécutées sui- le territoire

de la Régence, etc., etc. Eà aussi s'abritera le

service de rinstiaiction publique, et, l’on ne peut

en douteig la petite école tunisienne qui sera tenue

dans cette partie du palais obtiemlraautant par la

sévérité de son interpi'étation (pie par sa curieuse

disposition intérieure, la faveur du puldic. Sur ses

derrières, le palais comptera un grand nombre d'at-

tractions. .-Xprès avoir franchi nn porche que sur-

monte une coupole monumentale reproduisant

celle de la grande mosquée de Kérouan, le visi-

teur descendra dans une nouvelle cour parseméi'

d'arbres et de Iioutiques en plein vent. Çà et là,

sons ses yeux, travailleront les damasijuinenrs,

les brodeurs, les orfèvres, les potiers, les armu-

riers, etc. A droite s'élève une maison dn Djérid;

à gauche s’étend le Souk ( bazar tunisien) — dont

les couleurs du propliète, rouge et vert, coloi'ent

pittoresquement les colonnes. C’est à l'extrémité

du souk que va être aménagée l’exposition forcs-

tièi-e tunisienne; c’est pai’ là (pie, sa visite ter-

minée, le promeneur pourra sortir de la section

tunisienne pour se transporter dans celle des colo-

nies, qui la suit immédiatement.

Ici, ce n’est plus un palais, c’est une Véritable

cité qui, sous la direction de M. Sauvestre, archi-

tecte en chef des travaux, est surgie du sol. Sur

une surface de ;25,000 mètres, une dizaine de

constructions, d'architecture variée, se groupent

à l'entonr de l'éditice principal ; le Palais des

expositions coloniales. Eà, se trouvent, avec les

grands pavillons réservés à l'Annam et à la Co-

chinchine, des interprétations ou des reproduc-

tions de restaurant créole, de théâtre, d’impri-

merie et de restaurant annamites, de maison

guyannaise, d’habitations de la Guadeloupe et de

Madagascar; enfin, de certains monuments de

nos colonies, comme la tour de Saldé et la pa-

gode d’Angkor-Vat . Ea place nous manque

aujourd’bui pour étudier en détail toute la sec-

tion coloniale
;
nous le ferons dans un de nos

prochains numéros. Mais il ne nous déplaît pas

de publier, d'ores et déjà, avec notre dessin,

([uelqnes renseignements sur le merveilleux mo-
nument que M. Fabre fait en ce moment con-

sti'uire sur cette iiartie de l’esplanade des Inva-

lides.

Ea pagode d'Angkor est consacrée au culte de

Brahma. Ee fragment que nous en donnons ici

est une chapelle édifiée à l’intérieur du temple

immense. Bâtie en croix, elle se compose de

(piatre bi'anches, alisolument identiques, reliées

entre elles par un corps de bâtiment central, au-

dessus duquel
,
sur chaque face d'une sorte de

tour carrée, huit frontons se superposent. L’or-

nementalion en est surprenante. Autour des

frontons, qui rappellent des scènes du Ramayana,

le superbe poème hindou, les artistes indiens ont

su dérouler tout ce que la sculpture décorative

a de finesse et de grâce. A son couronnement

la pagode a environ quarante mètres de hauteur,

tandis qu’à ses extrémités horizontales, le monu-

ment en mesure trente. Aux Invalides, le public

n'accèdera dans la [tagode que par une porte,

celle de la façade donnant sur l’avenue centrale
;

les trois antres seront agencées en trompe-l’œil.

Devant ces dernières, comme au pied du perron

d'accès, deux lions de pierre garderont l’entrée.

Actuellement, la constriiction, en briques et en

bois, avance assez rapidement. Les ouvriers ont

pi'esijiie atteint le faîte de la toiture. Pendant ce

temps, toutes les sculptures, que l’on a estam-

pées sur place avec soin
,
sont moulées en stafl’

au Trocadéro, et lorsque l'ossature des frontons

sera posée, il sutlira d'en placer les moulages

pour donner â l’ensemble son aspect définitif.

Eps constructions du ministère de la guerre,

qui sont sur le point d’être complètement termi-

nées, sont situées sur le cédé droit de l'avenue

centrale. Elles se composent d'un avant-corps de

bâtiment construit dans le goiït de l’architecture

militaire du moyen âge et d'un palais qui ne

mesure pas moins de 150 mètres de longueur.

Ee liâtiment en bordure sur l’avenue figure un

(•liàteau-fort élevé sur fossés et pourvu d’un pont-

levis. C'est sur les créneaux de celui-ci, dont les

guettes extrêmes laissent entre elles une distance

de Ti mètres
,
que prendra place la portion du

l'Exposition dite moderne.

Dans les vastes salles du rez-de-cbanssée du F’a-

lais et dans celles dn premier étage, seront instal

lés de nombreux objets composant l'Exposition ré-

trospective. Ainsi se trouveront réunis là, comme

une vaste restauration de notre histoire militaire,

tons les objets qui ont été de tout temps en usage

dans notre armée : armes de jet, armes de hast ;

lances, épées, arcs, arbalètes, fusils, mousque-

tons, carabines, pistolets, revolvers, etc. Puis, en

modèles réduits, l’histoire des bouches à feu :

canons, bomhardes, mortiers, coulevrines, obn-
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siers. Enfin, la reproduction, toujours en mo-
|

dèles, des arts accessoires : maréchalerie, carros-

serie, sellerie, bourellerie, charronnage, etc., etc.

Derrière le Palais, de spacieux hangars, construits

sur un vaste emplacement.

Tous ces espaces non couverts qui s’étendront

enti'e ces hangars et le corj)S de bâtiment princi-

pal seront parsemés de tenles de campement toutes

montées qui donneront à ce coin de l’esplanade

l’aspect curieux d’un véritable cam|) i-ctrancbé.

Jean Guébin.

LA LANGUE FRANÇAISE A L’ÉTRANGER.

« Le français a été une langue bienfaisante

pour riuimauité. Çà été aussi une langue aimable.

Oh ! ipie de douces choses on a dites en français !

11 n’y a pas de langue dont on puisse détacher de

plus jolies phrases. Que de sentiments fins et

exquis ont trouvé leur expression en cet harmo-

nieux idiome dont Brunefto-Latini, au troisième

siècle, trouvait déjà la i)arlnre si délectal)le. On
s’est demandé en quelle langue était le Lancelot

que lisait Françoise de Rimini; il n’y a aucun

doute à cet égard : il était en français, car le fran-

çais est vraiment unelangne classique, uu instru-

ment de culture et de civilisation ])Oiir tous. Cette

langue améliore; elle a le naturel, la bonhomie;

elle sait rire, elle ])orte avec elle un aimalfle scepti-

cisme mêlé de honté. »

C’est à ces vertus, célébrées par M. Renau en

un langage qu’on vient de lire, que le frauçais doit

probablement d’avoir été bien accueilli partout

où il s’est présenté. Les autres langues sont tristes
;

le français seul réjouit. En émettant cette pensée,

l’auteur du Broyeur de lin invitait ses auditeurs,

tous ardents propagateurs de la langue française

à l’étranger, à songer aux Slaves. Ils ont tant

souffert pendant des siècles qu’il faut surtout les

désattrister pour les empêcher d’aimer le néant.

Le français, dont les locutions favorites impliquent

un sentiment gai de la vie, auront là un rôle hu-

manitaire à jouer. Son rôle ne serait pas moins

utile dans le monde fanatiipie de l’Oiaent. Le grand

tléau du fanatisme oriental ne cessera que par le

frauçais. Il faut apprendre à rire au haidtare. C’est

la chose la plus philosophique et la plus saine.

Notre race gauloise a toujours eu sous ce rapport

une grande sui)ériorité. Pendant cette sombre [)j’e-

inière moitié du moyen âge où toute joie du réel

sembla perdue, le paysan bourguignon ou aqui-

tain continua de boire son vin et de chanter ses

joyeuses cantilèues sans se soucier du grand rêve

(pii séduisait le reste du monde. Il ne contredisait

])as à la croyance universelle, mais il ne s’en lais-

sait ])as accabler.

Cet apostolat de bonne luimeui- et d’humanité,

une société l’exerce : l’Alliance française. C’est

dans une de ses séances que M. Renan disait ce

qu’il pensait du caractère de notre langue à la-

quelle on pourrait appliquer la belle réponse

d’Abraham au roi de Sodoine, son allié : Da mihi

animas; ccetera toile libi. (Donne-moi les âmes, le

reste, prends-le).

La langue française est, en effet, une conquérante

d’âmes. Lorsqu’elle les tient, c’est pour longtemps.

De vieux Canadiens en donnent la preuve lorsqu’ils

font cent lieues à cheval pour venir dans une de

leurs villes entendre parler français. Propager

cette langue a encore pour i-ésultat d’amener des

peuples nou seulement dans notre orbite moral et

philosophique, mais dans notre mouvement com-

mercial, ce qui u’est pas à daidaigner dans un

monde oii la lutte pour la vie, loin de se ralentir,

s’exerce ]dus ardemment de jour en jour. Notre

intluence s’est surtout manifestée, à cet égard, en

Orient, dans la Tunpiie, laquelle, toute désagrégée

qu’elle est, demeure encore à la tête du monde

musulman. Cette intluence,' combattue énergi-

cpiement et quelquefois même victorieusement

par les Allemands et ]iar les Anglais, a subi de-

[»uis le dix-septième siècle, de iirofondes atteintes.

Si, en Asie Mineure, nous sommes demeurés les

jirotecteurs au moins légendaires, des populations

catholiipies, à Constantinople notamment, l’Alle-

magne, ]iar son ambassade et par ses financiers,

est devenue presipie toute-puissante. Quant aux

Italiens, ils se donnent beaucoup de mal pour

n’obtenir ipie peu de résultats. En outre, en ’fur-

quie, la plupart des pachas parlent excellemment

notre langue. La régie coïntéressée des tabacs a

établi sa comptabilité en frauçais et en turc simul-

tanément. En Grèce la vie civile est plus ou moins

fidèlement copiée sur la nôtre. On sait, d’ailleui's

que c’est à des officiers généraux frauçais, à l’ami-

ral Lejeune notamment, et au général Vasseur,

qu’on a confié l’organisation de l’armée hellénique.

Enfin dans tout l’Orient, l’alliance Israélite, qui

rend de très réels services, fait enseigner le fran-

çais dans toutes ses écoles.

La littérature française eu Orient est très es-

timée. ’fous nos livres y sont lus, les plus sérieux,

comme les moins sérieux.

Quant aux femmes, elles lisent volontiers des

traductions de nos romans.

C’est yMfred de Musset qui obtient le plus de

sutïrages. Victoi' Hugo est jugé trop profond;

d’ailleurs dans toutes les bonnes sociétés de l’O-

l'ient on [larle français; la plupart de nos pièces

de théâtre s’y jouent, D'aduites en turc. Néan-

moins, il devient urgent que nous défendious nos

positions menacées par tous nos rivaux. Il est né-

cessaire de soutenir nos petites écoles sans préoc-

cupations de parti — de favoriser l’essor de notre

industrie et de mdre commerce— d’activer notre

propagande scientiliipie. H faut que les fouilles de

Deli»hes, convoitées par les Américains, s’ajou-

tent à la glorieuse séide des exploitations entre-

prises par l’Écide française. Il s’agit de jierpétuer

dans les pays loinlaius, la présence de noire

patrie.
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Les propagateurs de la langue française ont eu

suavent recours, en ces derniers temps, à un

mode de propagande ipii est excellent. Il consiste

dans l’envoi de livi'es de pi'ix choisis avec le plus

grand S(_>in, dans l’édition des œuvi'es de nos

grands liltérateurs, historiens, savants. Ces livres

excitent l’émidation chez les élèves par’ l’agré-

ment des lectures (pi’ils leur ollVent.

A l’heure actuelle, le français est i-égulièrement

enseigné non seulement en Oi'ient, mais dans des

écoles s[)éciales, en Angleterre, en Amérique, en

Es|>agne, en Asie, etc. Voici, d’ailleurs, la liste

exacte des écoles françaises liuidées à Tétrauger.

Angleleri’e. — L’école française à Londres et

l’école de l’île de Serk.

Espagne. — Les écoles de rAlliance à MadiVl

et à A'aleuce; celle des Sœui's françaises à Rala-

dona : Espagne).

Hollande. — L’école Walloiie do Rotterdam.

Hongrie. — Le cei’cle fr-auçais de Huda-pesth.

Sicile. — L’éc(de de Naxos.

TuiYjuie d’Eui’o|ie et d’Asie. — L’école des As-

som[itinuui'tes de Stamlioul; l’école piâvée Hoco-

guano de Conslaidiuople
;

celle des Dames de

Sion de (lalala; les écoles israéliles d’Andriuople;

la Missiiui catholi(|ue de Nisch; les Augiistius de

l'école particulière Maihelou à Hrousse; l’école

Pope à Aïntoh; les capucins d’Antioche
;
les écoles

delà Communauté catlioli(pie arménienne à Alej)
;

celle des frères français à Ti’ipoli de Syrie.

Asie. — Les écoles de Cochinchiiie; celles de

Hanoï, de Tokio (.la[Mm) et de Séoid i Corée).

AméiVpie. — Les écides fi'auçaises à New-
York, au Canada (Université Laval, sulpiciens,

jésiiitesi, à Qiiilo et à l{io-,Janeiro.

.\friipie. — Les écoles des l'égimeuls imligènes

d’Algéi’ie, l’école d'Ouargla, les écoles françaises

de Tunis, les franciscains d’Ismaïlia (Islhme de

Suez), les écoles d’.Uexaudrie
,

d’I'lgyple, cell(‘

d’Ohock, ré('ole de l’Association |>rotestaide fran-

çaise des Missions évangéliques au Gahon, etc.

C’est à ijui s’éverluera à secoudei' le mouve-

ment eu faveur du dévehqqiement de la langue

lï'ançaise à l’étranger. Nos gi'audes maisons de

lihraii'ie comme nos entrepiàses de ti'ansporls

maritimes fout proiiter de toutes les l’édiictioiis

possihies les fournitures et les ti'aiispoids à desti-

iiatiou de nos écoles. Id mdre intluence s’accroit

sans qu’il en cofde de sang versé, par noti'c indus-

trie, pai‘ nos arts, dont tous ceux (pii jiarlent le

lï'ançais se font les consommateurs ou les admi-

rateurs. .\près M. Renan. M. .Iules Simon essayait

un joui' de déterminei' les causes auxipielles nous

devons l’avantage de voir la langue française èire

la langue de la société élégante et polie dans

toutes les nations de la terre. « C’est, disait-il,

que sans être une langue morte, nous sommes
une langue üxée et que la logiipie gouverne notre

jiarole jusque dans la forme de nos périodes. .Je ne

trouve cela dans aucune autre langue du monde;

cela nous coiïte peut-être (juelque chose, pour la

facilité et quehpiefois pour la gi'àce, mais cela

nous donne une solidité, une fermeté et une clarté

incomjiaraliles. »

Ce qui revient à dire ipie c’est prohablemenl

parce qu’il est très difficile de déraisonner en lï'an-

çais (jue le monde entier fait, à notre langue,

rhonneiir de l’étudier et de la [larler.

IL...

t><l<iîH)c

La tradition des gens de bien.

Ne calomnions jias la nature humaine, et re-

connaissous ipie notre àme est esseidiellement

dirigée vers le hien. C’est la gloire propre de

riiomme. Mais il n’est ])as toujoiii's facile de dis-

cerner le hien, ni de le faire. Que de causes trop

souvent l’oliscurcissent à nos yeux, ou nous en

délouiiienl
,
en déjiit des meilleures intentions!

Aussi devons-nous une gi-atitude profonde à

ceux (pii nous ont tracé, la voie jiar leurs écrits ou

par leurs exemples; leurs efforts encouragent et

soutieniieut les mïtres. Quelque luiissante que soit

mdi'e raison, quelque droite que soit notre con-

science, nous ne pouvons nous siiftire entièrement

et nous contenter de nos méditations solitaires;

les méditations d’autrui nous sont indispensables

[lour augmenter nos lumières et nos forces.

H n’est (pie faire de s’examiner hien longue-

ment pour s’apei'cevoir que l’on doit presque, tout

ce ([u’on pense à la société dans laquelle on naît,

et aux traditions sans nombre que cette société a

l'eçues, jiour les accroître encore à son tour. Ce

serait un aveugle orgueil et une eri'eiir fatale, de

croire que l’on tire tout de son fonds personnel, et

ipi'oii ]ieut impunément ignorer les trésors

amassés |iar rex])érience et la sagesse, des âges

écoulés. Mèiiie, parmi les plus hardis rénovateurs

de l'esprit humain, fondateurs de religions ou fon-

dateurs de systèmes, aucun n'a eu cette préten-

tion excessive et n'a méconnu qu’il empruntait

heaucoiip au passé, en le reformant. Le christia-

nisme lui-même, (]ui est si parfaitement original,

assoit le Nouveau Testament sur l'Ancien.

A plus forte raison, chacun de nous, dans sa

sjihére étroite, en est-il là; et c’est une étude

é(]uilahle et utile ipie de consulter, avec un res-

pect i[ui ii’enlève rien à l’indéiiendance, des pré-

décesseurs (]ui ont fourni sûrement la carrière

que nous avons à parcourir ainsi qu’eux, au risque

de périls semhlahles, et dans l’espoir des mêmes
triomphes. Le combat de la vie, comme disait

Socrate il y a plus de deux mille ans, est le plus

lieau et le plus dilTicile des combats. Socrate en

est sorti vainqueur, nous savons à quel prix; et il

jiiit à jamais en instruire d'autres â tenter et à

remporter peut-être, sur ses traces, d'aussi nobles

victoires.

.J. Rartuélemy Saint-Hilaire.
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LES BRASEROS

DE LA l’UARMACIE CENTRALE DES JDJI’ITAUX.

Une découverte très intéressante vient d’être

faite ces temps derniers à la Pharmacie centrale

des hôpitaux de l’Assistance puhlicpie, située

comme on sait, quai de la

Tournelle
,
à côté de ce char-

mant petit hôtel de Nesmond
connu de tous les archéolo-

gues et de tous les Parisiens

aussi, par la description (ju’en

a faite Alphonse Daudet dans

une de ses idus charmantes

nouvelles où il sert de cadre

à une étude de mœurs con-

temporaines.

En faisant pratiquer des

recherches dans les combles

du vieux bâtiment, M. l’éco-

nome de la Pharmacie cen-

trale vient de faire mettre à

découvert, sous un amoncel-

lement de plairas de toute

sorte entassé prohableinent

depuis des siècles, une pièce

qui peut être considérée jusqu'ici comme unique,

tant [)ar sa conservation presque parfaite que par

sa décoration remarquable.

11 s'agit de deux braseros. Tout le monde connaît

cet appareil de chauffage, tout au moins de nom,

et qui remplace
,
en

Orient comme en Es-

pagne, les cheminées

et les poêles.

Théophile Gautier

a décrit de la façon

suivante ceux qu’il a

vus au cours de ses

voyages. « Le brasero

est une grande bas-

sine de cuivre jaune

posée sur un trépied

et remplie de braise

et de petits noyaux

d’olives recouverts de

cendre line et qui font

un feu doux. »

Michelet paraissait

avoir le brasero en

piètre estime, car il

a dit quelque part à

son sujet : « Ajoutez

pour l’hiver ce misé-

rable brasero qu’elles ont,

chauffage et qui fait tant de maladies »

L'usage de cet appareil paraît dans le midi de

la Erance, avoir été assez répandu, surtout à

Tépo(juc des gucri'cs de religion, car mention en

est faite sous ce nom môme emprunté à la langue

espagnole, par nombre d’auteurs ou d’historio-

graphes de cette époque.

L’un des braseros, dont nous donnons ci-joint

le dessin et qui a été placé dans le musée de la

Pharmacie centrale, a ceci de particulier, c’est

d’être une pièce superbe en terre cuite et du
plus pur style Louis XV. Sa hauteur est de

70 centimètres environ, sa

largeur, d’égale dimension.

11 repose sur un piédestal se

terminant par des supports

figurant des pattes de lion

armées de griffes formidables.

Le corps était oimé de deux

anses, aujourd’liui à moitié

brisées et constituées proba-

blement jadis, par des sala-

mandres ou des dragons ailés.

Le couvercle est recouvert

d’une magniü({ue coui’onnc

de feuillage, surmontée vrai-

semblablement d’un orne-

ment ((uelconque qui a dis-

paru. L’appareil tout entier

est revêtu d’une décoration,

superbe encore en plusieurs

endroits où le dessin et la

ûnesse des liserés d’or qui la constituent semblent

avoir conservé toute leur netteté et leur première

fraîcheur.

L’auti'e brasero est en faïence vernissée. Tous

les deux portent, à l’intérieur, des traces de fumée.

Si, maintenant,
nous passons en re-

vue les locataires de

cette demeure sei-

gneuriale, nous trou-

vons que Thôtel et

ses dépendances,
avant d’être devenus,

à la suite de confis-

cation comme bien

national, la propriété

de l'Assistance publi-

que
,

appartenaient

,

vers la fin du dix-

seiitiènie siècle, à la

belle madame de Mi-

ramion
, veuve du

magistrat Beauhar-

nais de Miramion,

cette même jeune

veuve de dix-lndt ans,

(|ui fut, à la fois, cé-

lèbre par sa beauté,

sa fortune et sa vertu, et (jui, enlevée, en plein

jour, à la promenade, par le comte de Bussy-Ua-

Indin, et enfermée dans le château de Lannoy,

refusa toute nourriture, jusqu’à ce qu’elle ait été

rendue à sa famille.

Brasero en faïence vernissée.

Brasero en terre cuite, style Louis XV, retrouvé à la Pharmacie des hôpitaux,

grelottantes, pour

C.-T. Mbtzig.
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CHANSONS ET DANSES DES BRETONS

Dans sa préface de Marie, Brizeux su[)[)lie ses

roiupatriotes qu'ils lui pardouueiit d’avoir « eusei-

le clieuiiu de leurs bruyères et de leurs fon-

taines ». C’est que le peu[»le généralement ne voit

ri(‘n de bon à ces indiscrétions-là. Même aujour-

d'hui (pie la Bretagne est moins fermée aux « gens

du dehors », et (pie la civilisationra percée d’outre

en outre par ses voies ferrées, cela donne encore

le plus grand mal d’arracher aux Bretons leurs

routes et leurs légendes. Pour la plupart, la révé-

lation de ces (( secrets» est une manière de trahi-

son domestique : ils craignent des « écrangers »

(|uel({nes duperies, ou le rire des lettrés peut-être;

et c’est, pour d'autres, une futilité (pii n’en vaut

pas la iieine. Ainsi aux environs de Quimperlé, oi'i

j’ai appris les |dus charmants sonn, la couturière

de (pii je les ai entendus, les appelait des (( imbé-

cillités » : il est juste d’ajouter (pi’elle avait un

gi'and goût pour la Valse des Jloses et d’anlres

chansons françaises de la même valeur poétique.

11 est rare qu’on ne rencontre pas rindifférence

ou la métiance même auprès des gens du peu [de

(pie l’on consnlte pour la première fois sur leurs

traditions. Ce paysan (pi on interroge au delà de

C(' ([u’il veut bien avouer, s'amuse à mettre en

défaut et à déjouer les plus avisés. Et plus encore,

si l’on tombe sur un terrain (|ui n’est [las du tout

préparé, d’un com[)ati-iote on devient un envahis-

seur. C’est à (jiii n’aura rien dans la mémoire
;

(bqmis longlenpis, disent-ils, on n'a [dus chanté

dans le pays, ([ue des bagatelles sans la moindre

[toésie ou des airs venus du dehors. L’on bat une

contrée dans tous les sens avant d’en tirer un

retVain. .le m’olistinais [loiirtant à retrouver de

vieilles cbansons ([iie j’avais moi-même sues tout

jeune et dont ([iiebpies coiqdets incertains on ina-

(dievés me remontaient encore dans le souvenir.

Nous avions enfoui h'psousiesol lrécorrois,ces tré-

sors, id j’élais certain (pie nul n’avait découvert les

cachetles depuis mon départ. Seulement, ceux qui

eu avaient la garde, étaient-ils morts on [lartis?

Ceidainement, ces difficultés n'a[q)araissent [»as

si monstrueuses à tous les chercheurs; une recom-

mandation de [lersonnages influents est utile pour

les lever : ainsi toutes les portes s’ouvrent devant

!(' maire nu le recteur de l’endroit. Et même, à

(pioi bon requérir les autorités locales, pour ap-

[irendre d’un [larticnlier ce (pie tout le monde sait?

Dans un pays de traditions comme la Bretagne,

chacun a rimagination pleine de récits merveil-

leux et la mémoire encombrée de chansons. Vous

entendrez des giverz et des sonn à souhait dans

la première maison qui vous donnera rhos[)italité
;

et le tout d’une façon [dus correcte, autrement

(') M. Quetlien vient de publier sur les mœurs de la Bretagne un

volume des plus intéressants. C’est un recueil de chansons et de

danses puisés aux sources mêmes du vieux pays breton. L’article que

nous publions est extrait de ce curieux ouvrage.

chanté ([ue par ces illettrés, mendiants, tailleurs,

tisserands et meuniers, qui ont eux-mêmes inventé

les airs, on composé les chansons. Oui
;
et c'est ainsi

que des étrangers s’imaginent quelquefois appren-

dre [)lus vite la littérature d’un peuple en des livres

de crili([ne, ouvrages de seconde main qui ont la

prétention de juger et de résume ries chefs-d’œuvre.

La plupart des erreurs qui ont cours au sujet des

traditions populaires, n’ont pas un autre point de

départ. Mais le peiqtle seul tient les traditions,

parce que la mémoire est surtout le don des illet-

trés.

Du reste, le chemin une fois frayé, il s’agit sim-

plement de le poursuivre
;
les chansons remontent

sous les [»as : on dirait ([u’elles s’olfrent d’elles-

mémes au collectionneur ([ui a su plusieurs fois

les solliciter. Peut-être les chanteurs enlin sont-

ils moins ell'arouchés
;
peut-être a-t-on soi-même

ap[)ris à les interroger habilement. Mais rien ne

vaut comme de donner l’exemple
;
on obtient toute

mélodie, après avoir chaulé soi-même le premier;

c'est ce ([u’il faut pour mettre en branle l’enthou-

siasme : et la contiance est à ce prix. Le peuple

des champs s’imagine que ses légendes et ses

contes sont nn bien à lui; il a conscience qu’en

lui demandant ces traditions orales
,
on cherche

à le dépouiller d’nn héritage, à lui retirer quelque

chose de ses joies propres et de sa vie intérieure.

Comment ne pas admettre, pour ce motif et d’au-

ti'es analogues, que la déliance soit la qualité

dominante des paysans?

Un jour, j’ai mis la main sur un chanteur de

renom, le tisserand Kérambrun, de Pleudaniel.

C’est liii-méme un harde, à ses heures. Pour qui

cherche bien, d’ailleurs, il y a dans chaque contrée

quel([ue chanteur ou quelque barde, qui a su à son

proüt acca[)arer l’illustration régionale; autour de

son nom à celui-là s’est formée alors comme une

légende, et il est devenu une sorte de Roland ou

de Lézohré, en son genre. A llengoat est le Pri-

gent : il y a en Plourivo un vieillard aveugle dont

le nom m’écha[i[ie et que conduit sa fille itel

Ossian avec Malvinai; entre Bospez et Buhulien,

Kérervé; le plus fameux est Jean Le Minoux, de

Pleumeur-Gautier. Je restreins cette observation

au pays trécorrois. — De plus que les autres, Ké-

rambrun est un komediancher (comédieni, un ac-

teur dans les drames po[uilaires, que l’on repré-

sente encore, à certaines époques de l’année,

dans le Trégiiier. Or, c’est jouer là deux rôles

différents; nn barde, comme on dit pour la litté-

rature orale, ou bien, si l’on aime mieux, un

poète, n’est pas toujours apte à devenir un comé-

dien : et réciproquement. Kérambrun aura été

un jongleur, dans toute la xieille acception du

mot.

Mais les bardes de notre temps ne descendent

plus de leurs ancêtres du même nom
;
et même le

mot bardisnie, malgré sa terminaison moderne,

est un vocable sans application. Les bardes bre-

tons, pour n’être plus constitués en caste, sont
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toutefois une classe assez nombreuse encore. Les

Lardes-mendiants font toujours une catégorie :

ils gagnent leur pain à chanter, fréquentent les

foires, errent de ferme en ferme, ou se trouvent

par la grand'route sur le passage des diligences.

•Tous les mendiants ne sont pas des bardes: on

n'en finirait plus avec leurs chansons; car la

mendicilé, comme la folie, jouit d'une protection

universelle en Bretagne. Si vous voulez recueillir

quelque chose qui en vaille la peine, évitez ces

pauvres gens, de même qu'on fuyait jadis les tail-

leurs. Ces bardes-là ne vous offriront guère que

•leurs élucubrations à eux-mêmes, imprimées sur

-des feuilles volantes autant en emporte chaque

saison nouvelle. Parfois il en reste la mélodie,

•sur laquelle scandera de nouvelles rimes ce barz

haleerbro, chemin faisant, au sujet de quelque

aventure qui vient de causer du bruit. Et souvent

il invente l'air en même temps (|ue les paroles.

Voilà les chanteurs de profession. Us ont leur

pain assuré, pour peu qu'ils retournent aux en-

droits connus ou aux mêmes fermes, à certaines

époques, et qu’ils observent dans leurs chansons

comme un roulement, suivant les occupations

de Tannée : ils auraient gaiale de se pei'dre dans

leur répertoire, à la Noël, par exemple, à la fête

des Rois, à la Saint-Jean, à la quête du lin. Autre

genre, ceux (jui exercent un métier avoué. Il est

incontestable que les meuniers, les tailleurs, les

tisserands, sont les plus sûrs dépositaires de la

véritable poésie populaire. Aussi bien (jue les

bardes ambulants, il auront la vanité de servir à

qui les interroge le régal de leurs compositions,

une satire, ou une chanson légère, ou une élégie,

qu'ils auront eux-mêmes rimées sur des faits ré-

cents. Comme ils ne riment pas pour vivre, mais

qu’ils « chantent pour rire », on trouve toujours

quelque chose de bon à prendre dans ce qu’ils

présentent. Dureste, avec un peu de patience, ou

quelque habileté, on extrait de leur mémoire des

œuvres impersonnelles. La plupart des chansons

populaires n'ont pas d'authenticité; - elles n'en

sauraient avoir
;
l’auteur en est anonyme. Sor-

tent-elles toujours du peuple? Il est probable

qu’elles proviennent, le plus souvent, d’un être

moins collectif; mais il appartient toujours au

peuple de les transmettre ou de les vouei- à

l’oubli.

Les chants de kloer sont nombreux, paiTiculiè-

rement au pays de Tréguier. Le kloarek était un

écolier du temps où les collèges étaient rares et

les étudiants libres : aussi bien les classes va-

quaient-elles plus que de règle. Les jeunes gens

que leurs pères, bons paysans, avaient envoyés à

l’école pour en faire des prêtres, fuyaient volon-

tiers les livres; ils s’en allaient sous (|uelque petit

bois, derrière une chapelle ancienne, rêver d’une

pennherez, et ils contaient à la dousikkoant, dans

la langue natale, leur peine poétique. Quelque-

fois Théritière n’était pas une inhumaine; et le

séminariste ne poussait pàs alors jusqu’à la prê-

trise. L'internat partout a mis fin à la vie libre et

aux chansons du kloarek.

Mais d’autres chanteurs succèdent aux kloer.

La poésie d’une l’ace ne disparaît pas avant la

langue qui Ta produite
;
elle se transforme, selon

les âges, avec la famille ethnique qui se sert de

cet idiome. Les Bretons ont vécu trop longtemps

à la rechei'che du beau immatériel et avec la no-

tion du surnaturel, pour qu’ils renoncent à leur

héritage de poésie, lies bai-des cesseront de

chanter, et ils auront vécu, le jour où réussira la

civilisation moderne à éteindre cet ardent amour
de l’idéal dont la nature a doué les [leuples cel-

tiques.

Queluen.

LES INSECTES NUISIBLES.

LES ÉIMDÉMIES SÉVISSANT SUR LES INSECTES, CAUSÉES

l'AR DES CHAMPIGNONS, ET LEUR APPLICATION A LA

DESTRUCTION DES INSECTES NUISIBLES.

liBs agriculteurs ont constamment à déplorer

des ravages causés dans les récoltes par des in-

sectes ou par des cryptogames parasites; les fo-

restiers voient souvent les feuilles, les racines et

même les troncs des arbres rongés par des in-

sectes.

Agriculteurs et forestiers s’etforcent de lutter

contre tous ces ennemis, et, il faut bien le recon-

naitre, ils luttent généralement sans beaucoup de

succès. Les moyens préconisés pour la destruc-

tion des insectes nuisibles sont souvent coûteux;

de plus leur emploi n'est pas général et le mal

,

n’étant pas enrayé partout à la fois, revient tou-

jours.

D'un autre coté nous voyons des insectes, que

Tbomme utilise, être, eux aussi, sujets à des ma-
ladies, causant alors de graves préjudices.

ITliomme combat ces maladies pour préserver

les insectes utiles de leur atteinte.

Mais à côté de ces maladies (|ui attaquent les

insectes utiles, il en est d’autres analogues qui

sévissent sous forme d'épidémies naturelles sur

les insectes nuisibles, et il n’est pas rai'e de trou-

ver à l'automne par exemple, collées sur les vitres,

des mouches communes entourées d’une auréole

blanche. La mort de ces insectes est causée par

un champignon microscopique dont les spores ré-

pandues par milliers en détruisent des quantités

considérables. Ces cryptogames sont, comme les

appelle M. Ph. Van Tieghem, des 0omycèles ; ils

forment la famille des Entornophthorées, Irès voi-

sine de celle des Mucorinées, comme Ta montré,

le premier, M. Maxime Cornu.

Ces champignons atta([uenl beaucoup d’insectes

d’ordres différents et en déterminent rapidement

la mort.

Les Entomophthora se repi'oduisent tantôt [)ai‘

des spores conidiales qui se forniout à l’extérieur

du corps de l’insecte et qui sont imniédiateinênt
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disséminées; taiilût, au contraii-e, des spores sphé-

ri(pies à parois é[iaisses remplisseid- l’iulérieur

du cor[ts de l'insecte. Geiles-ci sont duraldes et ne

seront disséminées (pie Iors([ue le corps de l'ani-

mal sera pntrélié ou réduit en poussière.

Pendant longtemps ou considéra ces deux l'or-

mes comme étant deux genres distincts. F. Colin

appela Einpusa l'éta t conidiopliore
;

Ri-efcld lit

L'onnaitre la forme s[ilieriipie à parois épaisses ou

Eiilüniuplillioi a parasiti’S üos cniiuels, grossis ÜÜÜ fuis.

A. SjKjres, forme Em|iiisa. — B. Filaments inyciilieiis. — C. Üospores,

forme Taiicliium.

Tarichium. Mais eu réalité ce ne sont (pie deux

étals dill'érenls d'uu même crvplogame. Le nom
A' L’ntoinophtliora doit donc être le terme géné-

riipie et l'on distinguera les [diases du dévelo[»-

pement de VEntoviophthora par les noiwi Empusa
et Tarichium.

Les Entomo[)litlioi'ées ont éti' déjà l'objet de

travaux intéressants et importants.

Colin, Hrefeld, Nowakowski, Sorokin, Giard,

Tliaxter, etc., nous mit fait counaitre l'orgaiiisa-

tioii et le développement de ces curieuses formes

de üasidiomyeides.

(iolin, Hrebdd, Sorokin et Giiard ont oliservé des

i'ormes Empusa et Tarichium et c'est à Nowa-

kowski (pie nous devons la découverte de la con-

jngaisoii (pii produit les spores d'hiver.

Aussi, dit M. Giard (G :

(( Les Enlomoidilhorées rentrent dans la règle

générale (pii régit un grand nombre d'animaux et

végélaux parasites. De même ipie les pucerons,

ces champignons se re|iro(lnisent [»ar voie asexuée

pendant toute la belle saison, tantipie les insectes

sur lesipiels ils se développent existent en abon-

dance. Puis, en automne on bien d'une manière

générale ([iiand le milieu favoralde commence à

faire défaut, ou voit ajiparaitre la génération

sexuée ([iii donne naissance à des oospores du-

rables. Ces oos[iores an lieu de germer immédia-

tement passent l'hiver pour reiu'oduirc le cham-

pignon an printemps suivanl. »

M. .Maxime Cornu )>rofesseur au Muséum et

moi avons ])lusienrs fois apipelé l'attention des

natiirahsles sur ces curieux cryptogames (]ui dé-

truisent fré([uemment sous forme d'épidémies vé-

ritables des insectes de divers ordres.

Nous voulons ici faire remarquer ce fait que

ces champignons microscopiques sont très répan-

dus dans la nature, qu'ils amènent la destruction

normale, certaine et rapide d’un grand nombre
d'insectes nuisibles et dont on cherche vainement

à se débarrasser par des moyens coûteux et sou-

vent peu pratiques.

Les chenilles, les vers blancs, les pucerons, dans

les potagers, dans les champs, les vergers et les

liois
;
les blattes et les grillons dans les maisons,

le phylloxéra dans les vignes, etc., causent des

ravages désastreux.

Mais il y a d'autres insectes également redou-

tables, ce sont les Criquets

,

improprement appe-

lés sauterelles.

L'année jirésente a été favorable d’une façon

liarticiilière au dévelojipement de ces insectes.

Ils ont causé dans notre Jielle colonie d’Algérie

de véritables désastres qui ont ému le gouverne-

ment, et un naturaliste du Muséum, M. Künckel

d'ilerculais, a été envoyé en Algérie pour examiner

les moyens propres à arrêter l’invasion de ces

acridiens.

Mais il n’est pas sans intérêt de dire que nos

espèces françaises ont été également très abon-

dantes et ont occasionné des dégâts importants

dans les prairies. A Bézu- Saint- Éloi (Eure), il

m’a été possible de constater, depuis la tin d’août

jusipi’au commencement du mois d’octobre, des

(piantités considérables de criquets d’espèces va-

riées attaquées et détruites par un Entomophthora

(jiii pai-ait devoir être rapproché d’une espèce dé-

crite déjà en 1 880 par Sorokin sons le nom à'E . co-

lorata, dont cet éminent botaniste signalait la

présence sur VAcridium higuttatum.

1 2 5

Criquets tués par des Entomophthora.

1. Stenobothrus contenant des Tarichium. — 2. Stenobotlirus dé-

formé parles filaments mycéliens qui viennent fructifier au dehors du

corps sous forme de spores (Empusa). — 3. Caloptenus italicus con-

tenant des Empusa.

Cependant, comme le nom l'indique, l’espèce

de Sorokin est colorée, tandis que celle que nous

avons observée ne l'est pas, et parait être 1 hnto-

mophthora grylli de Frésénius.

Tous ces cri([uets sont atta([nés rapidement par

ces champignons. Ils deviennent lourds d abord,
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])uis grim[ieiit péiiihlenieiit le long des lu-iiis

d'herbe, et, s'y cramponnant fortement, meurent

au bout de \ingt-([uatre lieures environ.

I.es Entomopldboi'a ont été trouvés sur ces in-

sectes sous deux formes. Tantôt ces orthoptères

sont recouvei'ts d'un feutrage grisâtre formé ]>ar

les filaments mycéliens terminés par des sjioi'es

cotiidiales [ Empusa) \
tantôt ils paraissent morts

naturellement, conservent leur forme habituelle,

mais sont remplis d'oospores {Tarich,inm). Celles-

ci nous iutéj’csseid, lieaucoup plus parce (pi'elles

sont durables. On }>ent les récolter en été et en

automne, les conserver pendant l'hiver et les

faire germer au printemps suivant. On semblait

croire que clnnjue espèce d'Eutomophtbora était

spéciale à une espèce d'insecte. Or ayant pris

Invasion de sauterelles en .Vlgérie. — Dessin de A. Clément.

VEntornophthora Calliphoræ (Giard), forme Ta-

ricbiuni, sur la grosse mouche à viande Calli-

phora vomitoria)

,

rayant semé sur une chenille

de sphinx, sur une guêpe, nue abeille, et une

larve de Ténéhrion
,
insectes d'ordres bien dilfé-

reiits, il fut possible d'olitenir le dévehqipement

du cryptogame ({ui lit périr les individus infestés.

Tous contenaient des Empusa variant un peu de

forme suivant l'insecte, ce (pii est un fait digne

de remarque.

M. Einot a recueilli à Fréjus des criipiets ap-

partenant pi-écisément à l'une des espèces ipii

ravagent l'Algérie [Caloplenus italiens), tués par

un Entornophthora.

On a essayé de détruire les insectes nuisibles

avec de laPébrine, champignon ([ui tue les vers à

soie dans les magnaneries, ou même avec de la

levure de bière, mais sans résultat. 1ms Ento-

mophthora au conti-aire [leuvent être niullipli('-s

;

et il sendjle que l'on [lourrait en semer sur des

insectes communs et (pi'on peut se [irocui-er en

quantités coiisidéi'ables, sans aucun frais, sur les

larves de moucbcs, sur de vulgaires asticots par

exemqde. Ceux-ci, tués par le cryptogame, seraient

séchés, pulvérisés, et serviraient à couvrir les

chanq)S, aussi facilement (pi'on les recouvre d'en-

grais chimiipie, aussi facilement (pi'on ensemence.

L'agriculteur n'a pas à redouter le champignon
;

il ne s'attaque (ju'aux insectes et ne nuit en rien

aux végétaux.

I.es s[»ores duraldes [Tarichium] ainsi répan-

dues jiar milliers pourraient détruire les insectes

l'edoutables jiour les l'écoltes.

Et ce n'est pas une simple hypothèse! Bréfeld

a prouvé ipi'il sultit d'arroser les chenilles île la

Piéride du chou avec de l'eau dans la([uelle on a

dilué les spores de V Entornophthora sphaeros-

perma pour infester ces chenilles.

G'
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En présence ries dégâts furinidahles causés par

tes acridiens en Algérie, il m’a paru utile d’in-

sister sni‘ les services (|ue penveid rendre ces

chainpignons pai'asites. 11 serait à souhaiter qu'on

donnât les moyens d’expérimenter, et nous sommes
persuadés ([u’il sei’ait ptossihie de créer de véii-

tables usines à'Entoniophthora pour la destruc-

tion des insectes nuisibles. Des savants émineids,

MM. Pastenr('), Giai'd(Q, laibonlbène (“), Metschni-

koll'et Krassilstchik, sont également de cet avis.

CUARLES DhOXGNIAUT,

Du Muséum.

3il®I-C

LES IVIÊIVIOIRES D’UN IVIOINEAU.

NOUvnrxE.

Suite. — Vojez pages 54 et 78.

.le m’éveillai le lendemain matin, moulu et

glacé. Il avait l'ait toute la nuit un vent assez vio-

lent; et plus d'une lois j’avais craint de voir se

briser la branche sur la(pielle je m’étais posé.

Tout le monde dormait encore autour de moi.

,l 'allai faire vivement ma toilette dans une petite

fontaine (pii coulait à ciUé, et je me mis de nou-

veau en route. .Te traversai le jardin, sans ren-

contrer personne; cin(j minutes après, en tour-

nant la tète, je vis (jue les arlu'cs et le palais

avaient disparu. J’étais gros Jean comme devant;

j'avais peut-être perdu encore ipieb pies ailes ; mais

au moins j’étais libi’e, liTire de rire, libi'e de chan-

ter. Adieu les mines compassées, les discours en-

nuyeux, les saints jusqu’à terre, les anticham-

bres, les leçons. Et vive la vie !

Et me posant sur une branche, je me mis aussi-

tiJtà clianter; tous les plus vieux refrains de mon
répertoire y passèrent. «' Bravo, bravo, délicieux,

charmant, lit tout à coup nue voix deriâère moi!»

.le me retournai, et je me trouvai en face d’nn

rossignol que je n'avais pas aperçu tout d’abord.

G’était lui ([ui m’ap[ilaudissait ainsi. Je m'in-

clinai. <i Mon ami, me dit-il, avec de grands

gestes, vous avez une fori une dans votre gosier!»

Je le regardai stupéfait. » Oui, continua-t-il, vous

n’avez qu'à le vouloir, et la gloire comme la

richesse, tout est à vous! »

Et il ni’expliipia ipi’il était directeur du Grand

Théâtre de Pinqirenelles
;
un théâtre des pins llo-

rissants, fréquenté [lar la meilleure société. Si je

voulais, il m’engageait anssib'it comme premier

ténor. Nous parlerions plus tard des appointe-

ments. Ce (pi'ii fallait d'abord, c’était débuter. Le

lendemain je serais célébré.

Comédien ! Dame, cela me tit rétléchir. J’en avais

tant entendu dire sur ce métier! Mais on dit tant

de choses. D’ailleurs, le rossignol ne me laissa

pas le tem[ts d'hésiter. Il continua à m’éblouir

(') Comptes rendus de l’Académie des sciences, 8 mars 1880.

(-) BulLetin scienÜ/îqtie de la France et de la Belgique, 1888,

p. 2-28.

Bulleün de la Société entomologique de France, 1888.

avec de merveilleuses promesses. La fortune

s’olfrait à moi; pourquoi la refuserais-je? J’étais

ébloui, fasciné. Je signai l'engagement ipi'il me
proposait.

Le soir même, je débutais. Et ipiel début, je

m’en souviens encore !

En arinvant au théàti'e, tout d’aliord je restai

un peu étourdi, aveuglé par la lumière et le

bruit. La scène se trouvait sous un buisson encore

en Heurs; les liranches, en s’enchevêtrant de toutes

les façons, formaient toiture au-dessus de nos

têtes, dessinant ainsi la pins étrange salle de

spectacle qu'il fût possible de voir. Des lucioles,

accrochées de ci, de là, éclaiiaient la scène et la

salle; et des cigales, à l’orchestre, faisaient un

bruit de tous les diables.

La salle était ydeine; tout le monde se bouscu-

lait, se poussait, criait, appelait. Des grives,

dans un coin, tapaient des pattes, tout en bec-

quetant des grains de raisin; des pinsons chan-

taient à tue-tête dans le fond; et des pierrots,

grimpés sur les branches, jetaient sur ceux qui

étaient au-dessous d’eux, des hrindilles de bois

sec, que du bec ils arrachaient aux branches.

Ceux d'en bas se fâchaient, et les pierrots riaient.

Cela manquait quelque peu de tenue, je l'avoue.

Sur la scène, il en était de même ou à peu de

chose près. Les chanteurs et les chanteuses

criaient autant que le public; l'un demandait

une chose, l’autre en demandait une autre. Celui-

ci se plaignait; celle-là se disait malade. Et le

l'ossignol allant de Lun à l'autre, jurait comme
un païen, se mettait en colère, si bien que j’avais

toujours peur ([ue le tout ne Huit par une mêlée

générale. On se disputait; mais cela n’allait pas

plus loin, parait-il.

Quand je fus devant le |iuhlic, d’abord une sen-

sation de vertige me prit. 11 me sembla que j’étais

devant un grand trou noir dans lequel j’allais me

précipiter. Je restai interdit: impossible de pous-

ser une note. Le public s'impatientait, j’essayai

bien d’ouvrir le bec; mais rien ne venait. Le va-

carme commemmit. De la salle on m’interpellait;

de la coulisse le rossignol m’injuriait. J’étais

comme fou; et je i-estais là le bec ouvert, les

yeux fixes, les ailes ballantes. Je devais avoir

l’air d'un fier imbécile. Tout à coup une grêle de

projectiles s'abattit sur moi ;
un grain de raisin,

lancé adroitemeid, vint s’écraser sur mon œil. Ce

fut un éclat de rire général; et le signal dune

fusillade épouvantable! Si mes anciens compa-

gnons ne criaient pas assez, ceux-ci en revanche

criaient tro[i. Et au lieu de m’en aller, je restais

toujours là, sans bouger. Il fallut que le rossignol

vint me prendre par la patte et m entraîner dans

les coulisses. Le lendemain, j’étais descendu aux

fonctions de souilleur et de domestique. 11 paraît

que mon engagement me liait pendant deux ans

an rossignol qui ne cessait de crier que je 1 avais

volé, et qu'il ne trouverait jamais à se payer des

sacrifices qu’il avait faits pour moi. Us étaientjolis
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ces sacrilices. Je mouchais les chandelles, je por-

tais les bagages, et je déjeunais après les aulres, de

ce (ju'on voulait bien me laisser. Et on ne déjeu-

nait pas tous lesjonrs. Un mois après je pris lal'uiLe.

Je |)rélérai recommencer ma vie errante: quand je

dis que je l'ecomm^'ncai, c'esi une façon de ])arler

,

carje n'en avais guère eu d’autre jusqu'à ce jour.

Avec cela le temps des feuilles était passé; les

nuits étaient froides, bigubi'es parfois sons les

coiqis de veidujiii secouaient les branches mortes.

’\^ous dire comme]it j’ai vécu alors, je n'en sais

tro[) rien moi-mème. Je lis tous les métiers. Il n'y

a rien comme le besoin pour vous donner du cou-

rage et raltaisseï- votre orgueil. Je chantai même
dans les cours, sur les arbres, faisant la quête

quand j'avais réussi à al tirer autour de moi quel-

ques auditeurs. Mais le ])lus souvent ma sébile

était vide; tout le monde disparaissait comme jiar

enchantement, dès ipie je faisais mine de la

montrer. El puis je n'élais jias toujoui's bien reçu;

il ne fallait rien dire, mais baisser la tête au coji-

traire, sourire aux mauvaises comme aux bonnes

i-éceptions. Plus d’une fois même je dus m'enfuir

au beau milieu de ma chanson. Les vagabonds

sont gens suspects; et, toute modestie mise de

côté, je ne pouvais décemment passer pour un
propriétaire! Un inatin, en faisant ma toilette,

j'eus la curiosité de me mirer dans un ruisseau.

Ma parole, je ne me reconnus pas tout d’abord.

Etait-ce possible que ce fût là le fils de ma mère;

cet être maigre el laid que j'étais devenu. Ab!
mes pauvres plumes! Il en manquait plus d’une à

l'appel; et celles qui me restaient ne brillaient

pins guère. Et j’étais si beau, si frais, si dodu
quand je m’étais mis en route! Maintenant j’avais

l’air d un mendiant; je ressemldais comme deux
gouttes d’eau au pinson que j’avais renconti'é le

premier soir de mon voyage. Par exemple, je

n’avais |jlus à craindre la casserole; j’étais si

maigre que j'aurais fait j-eculer le cuisinier le plus

accommodant.

Honteux et ennuyé, j’allai me percher sur une
branche, et je regardai tristement la camp,agne,

(piaud tout à coup nn bruit formidable éclata; en

un instant je fus comme entouré de flammes et de

fumée. Quehjues plumes s’envolèj'ent ! Miséri-

coj-de ! Je me crus mort; et je restai là, étourdi,

sans l)Ougej‘, sans conqu'endre.

G était un Parisien en villégiature qui, pour se

distraire, m’avais pris pour point de mire. Il

n avait même pas eu pitié de ma triste maigreur.

Ces chasseurs ne respectent rien ! Et je me rappe-

lai alors toutes les épouvantables choses qu’on

l'acontait sur eux et auxquelles je n’avais jamais

voulu croire.

A[)rès le coup de feu, je m’étais enfui; et, sans

m arrêter, je volai à pej'di'c baleine, jusqu’à un
petit bouquet d’arbj-es que j’apercevais là-bas,

tout au loin. Loi-sque j’y arrivai, je n’en pouvais

plus. Mais voilà qu’en même temps je ressentis à
Taile une vive douleur, et j’aperçus une goutte

de sang tacher mes pauvi'es plumes. Plus de

doute
;
j’étais blessé.

Heureusement cju'un [)etit ruissean coulait à

côté. J'y laissai un instant tremper mon aile; et

la douleur deviid moins vive: mais bientôt la

lièvre s’emjiara de moi, et nue envie de dormir

me prit, si violente i|ne je ne pouvais y l'ésister. Oii

dormir pourtant'? Dans la plaine, j’apercevais des

gens qui passaient, nn fusil à la main, un chien

devant eux. Ab! ce n’était pas, là-bas, à l’abri de

mes cbèi-es tours de Notre-Dame, qu’ils avaient

jamais été à ci’aiudre. Là-bas, toutle monde mour-

rait dans son nid, de vieillesse, ce qui est encore

la meilleure façon de s’en aller, quand votre tour

est venu.

A suivre. Eeunand Beissieu.

,.l©C.c

FRUITS D’HIVER

Si les borficul leurs, comme je l'ai exposé dans

mon article sni' les Heurs d’hiver (Q, s’évertuent

à nous faire oublier les rigueurs de la mauvaise

saison en nous envoyant des violettes, des lilas,

des anémones, ils ont de dignes émules dans les

producteiii's de fruits. Paris est véritablemeid

une ville jjrivilégiée. Avec un peu d’imagination,

un Paiàsien à table
,
dans un appartement con-

venablement chauffé, poui'raii croire que Tété est

une saison perpétuelle. H a devant lui les Heurs

elles fruits. Les pommes, les poires, les raisins

frais s’étagent dans des coi’beilles on sui' des

coupes, comme an moment de la récolte. J’ai

raconté d’où venaient les Heni's d’iiiveiu voici

d’on viennent les fruits :

C’est sur l'ancien marché des Innocents, de

trois heures à neuf heures du matin, que se tient

le marché aux fruits. Paniers, caisses, corbeilles,

emplissent les trottoirs. Ils ai'i'ivent de divers

côtés, sont amenés par les voilures de diverses

Compagnies de chemins de fer, et négociés par

les facteurs et commissionnaires, aux marchands

dont les étalages font, quelques heures plus tard,

avec leurs p^'ramides et leurs doubles rangées de

pommes et de poires appétissantes posées sui“ du

papier blanc, la joie des amateurs de fruits frais.

Je dis : fruits frais, car les fruits d'hiver sont

classés en trois catégories bien distinctes : 1“ les

fimits frais; 2° les fruits secs; 3^ les fruits forcés.

Nous allons les examiner séjiarément.

Fruits frais. — Les bmits frais sont les fi'uits de

la récolte de Tannée : pommes, poires et raisins.

L'espèce de pommes la plus répandue est la

pomme de Canada. Les départements qui la pro-

duisent en grande (juantité sont ceux du Puy-de-

Dôme el de la Haute-Savoie. Elles sont le plus

souvent consei'vées sur la paille dans fies i'rni-

tiei'S. Quant aux pommes de choix que Ton voit à

la devanture des marchands de primeui's, ce sont

également des pommes conservées, mais avec

(’) Vuir le ilernicr numéro, page H.
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soin, dans des caves li'oides el sèches, on même
à l’aide d'appareils l'ri^oriü(jues . Ges pommes
sont la Calville, la Canada choisie et la pomme
d’Api. 11 en est de même pour les poires de table,

dont Tune, la Belle Angevine, ne se mange pas;

elle est seidement très recherchée pour sa gros-

seur et sa belle apparence. On l’emploie pour

orner et soutenii" les savantes pyi’amides de t'rnits

(jne l'on admii-e siii- les taBles l>ien servies.

Quant an raisin de la récolte, il est conservé,

aux pays de production, de dilféi'cntes manières.

Une d'entre elles, et des plus curieuses, consiste,

le raisin étant enleiané dans une chambre obscure

oii ne pénètre pas l’air, à l'aire tremper cluu|ue

gi'appe dans un Itocal d’eau, dans lequel on a

mis pi’éalahlement un ]>etit morceau decliarhon.

Le l'aisin noir, aux grains énormes, à la pean

épaisse, est le raisin de Mont|)ellier
;

le raisin de

choix aux grains dorés est de Thommery.

Le raisin est expédié aux Halles, dans des pa-

niers, des tortues et des corlieilles, venant, soit

de l'Hérault, du Rhône et des environs de Pouilly-

sur-Loire ou de Sancerre.

Les paniers renferment de (i à S kilos de l'aisin.

Les tortues, dont la contenance est identi(iue à

celle des paniers, sont souvent préféi'ées à ceux-ci,

à cause de leur forme ])late et ovale (d'oii leur

nom de tortue), celte forme facilitant un an-an-

gement de grappes pins agréable à Tœil. Quant

aux petites caisses qui renferment le raisin de

choix, elles ne dépassent pas 700 gi'ammes. Telles

sont les caisses de Pouilly-snr-Loire.

H faut ajouter aux fruits fi-ais les oi-anges (pie le

midi de la Finance, l'.Mgéi-ie et surtout l'Espagne

nous fournissent. Les oranges les plus eslimées

sont celles de Valenci'; l'Algérie produit les

« sanguines». Les oranges de Nice sont en géné-

l'al assez amères, mais elles sont rechei’chées,

parce que, élant laissées après la hi-anche, elles

llatteiit l'o'il davantage.

IjBS oranges sont expédiées dans des caisses,

des colfres on des coulfes. Les caisses contien-

nent de ii'iO à 400 fruits, les colfres de 400 à 500;

les coutfes enfin (pii sont des sortes de nattes en

jonc cousues en forme de sac
,
contiennent des

quantités variables.

Les mandarines nous viennent d'Italie, d'Es-

pagne et d’Algérie. Les maudarines d’Italie les

pins renommées sont celles de Païenne, mais

c'est en Algérie que ce fruit réussit le mieux. Elles

nous arrivent dans de jietites caisses contenant

de ;:i5 à 50 fruits, quehjuefois 100, ;200 ou ;250. Ges

nombres varient selon la grosseur des fruits. Les

mandarines de Rlidah comprennent 5 numéros,

le 11 “ 1 étant le plus gros. Celles d'Espagne et d'I-

talie sont estimées selon leur diamètre. Celui-ci

marqué en millimètres sur les caisses varie de

50 à 80 millimètres. Cette dernière grosseur est

très rare. La moyenne est de 50 à 05 milli-

mètres.

Fruits secs. — Sous le nom de fruits secs
,
on

comprend les fruits ayant subi certaines pré[)ara-

tions : les [(Oinines et les poires tapées, ou bien

les fruits à coquilles, tels (pie les amandes, les

noix et les noisettes. Les fruits secs nous viennent

en grande partie du Poi'tugal.

Depuis ces dernières années le commerce des

fruits secs et particulièrement rindnstrie des

])ommes lapées, a ju-is aux Etats-Unis, du côté

de Roebester, une grande extension. Cependant

l'Ainériipie importe fort peu chez nous; la raison

en est toul simplement la cherté du transport.

Fruits forcés. — Les fruits forcés sont peu nom-

breux en hiver. Ce sont les fraises et le raisin.

Les fraises viennent soit de Nice, soit des en-

virons de Paris, soit du Nord. Les fraises de Nice

et du nord de la France sont expédiées dans des

petites caisses. Cbaipie fruit est entouré de ouate

alin den'ètre pas abimépar le voyage. Les fraises

des environs de Paris sont gracieusement arran-

gées dans des pots lilliputiens.

Le raisin foi’cé est produit en grande partie

par le nord de la France et surtout par la Bel-

giipie. La raison en est que le charbon pour le

cbaulfage des serres et le verre pour leur cou-

verture y sont bon marché.

Le raisin blanc vient de Lille et de Douai; le

i-aisin noir vient de Belgique. Les serres de Bel-

gique qui ont nue très grande importance ne da-

tent guèi‘e que de 181)5. A^ei’s cette époipie, des

borticulteui's commencèrent à construire une quin-

zaine de serres à vigne, et aujourd'hui ils ont

couvert de ces constructions une superticie de

plus- de quatre hectares. Depuis, leur exemple a

été suivi, et la colline sise près de Bruxelles, à

llodyaerl en est couverte.

Quant aux cerises, prunes, pêches et autres

fruits forcés, il faut encore un mois avant de les

voir apparaître aux étalages des grands mar-

chands jiarisiens.

.le passe sous silence les dattes et les ügues

dont tout le monde connaît la provenance.

Le commerce des fruits donne lieu à un mou-

vement d'argentconsidérahle. Ce que nous livrons

à l'étranger en fruits frais est à peu près balancé

par ce que nous lui demandons en fruits exo-

tiipies. Nous expédions annuellement au dehors

pour 14 500 (100 francs de pommes, de poires et

de raisins. L'Angleterre est notre principale cliente.

Par contre, nous recevons d'Espagne pour 11 mil-

lions de francs d’oranges et mandarines. Notre

importation de fruits seess’élève à 5 300 000 francs.

.1. CoixixE.

—>-i<â>(t''

—

LA NOUVELLE ÉCOLE D'HORLOGERIE

ET LES CHRONOMÈTRES.

On a solennellement célébré à la lin du mois

de novembre dernier, 30, rue Manin, derrière les

Buttes Chaumont, la prise de possession de son

nouveau local par l'un de nos plus intéressants
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établissements d'enseignement industriel. Nons

venions parler de TEcole d’horlogerie qui, en

di.v ans à peine, a pris une grande extension.

Fondée sous les auspices

de la Chambre syndicale

de l'horlogerie de Paris,

le 12 juillet 1880, l’ins-

titution se voyait trois

ans après déclarer d’uti-

lité publique et recevait

dès lors de la ville et de

l'Etat deux subventions

Fune de 3 000fr., l'antre

de 2 000. A la dernière

distribution des récom-

penses,leprésident direc-

teur de l’École, M. Ro-

danet, pouvait constater

pouvait en

avoir lieu

à la date

que nous
donnons plus

haut.

üejour enjoui-

le nombre des
élèves s’est accru. 02 élèves

— se répaiTissant en 28 pen-

sionnaires à 110 francs par

mois; 12 demi-pensionnaires

il iio
; et 22 externes à 25 francs

— suivent actuellement les

coui’s. Ee personnel ensei-

gnant et domestique com-
prend 11 personnes, parmi
lesquelles en dehors des professeurs techniques

figurent MM. Chaix, chef des travaux graphiques à

qu elle avait formé 100 élèves et que les subven-

tions allouées, augmentées successivement, en

étaientarrivées aux chi lires édiliants de 5000 francs

pour la participation mu-
nicipale et de 10 000 pour

celle de l’Etal.

Déjà Tinsutlisance des

[)i'emiers locaux était de-

venue tlagrante; aussi

les membres du Conseil

d’administration de l’E-

cole avaieid - ils décidé

de réunii" les fonds né-

cessaires à la construc-

tion d’un bâtiment nou-

veau. Le 21 avril 1887

on en posait la pi’emièi'e

pierre et l'inauguration

l'École

centrale

,

ensei-
gnant le

dessin aux

e 1 è V e s d e

troisii'ine et

de quati’ième

années, M. Decressaint garde-

mine l’enseignant aux élèves

de première et de deuxième,

et deux {)rofcsseurs de la

Ville.

l/Ecole est foianée d’un

principal corps de bâtiment

à trois étages en forme de

carré long que traverse une

voûte d’entrée. Le réfectoire est au fonddelacour-

Adroite, sous la voûte (pii y conduit, se trouve

Vues intérieures de l’École d'Iiorlogerie.
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(l'abord le bureau du surveillant remplissant les

tonctions de chef du secrétariat, puis la cage d’es-

caliei- conduisant aux étages supérieurs; entin

une grande salle sei'vant de refuge aux élèves,

pour leurs récréations, les jours de pluie. A
gauche, en entrant, se trouve la bibliothèque-

musée, où sont exposés les travaux d’élite des

élèves; et, lui faisant suite
,

la sahe du conseil.

Au premier étage sont situés les deux ateliers

de dessin pour premièi'e et deuxième années

ainsi que pour troisième et quatrième années.

Ici encore soid, les salles de cours théorique, où

le fi'ancais, la comptabilité, la physique, la chi-

mie, etc., sont enseignés. Le second étage est

occupé par les ateliei's spéciaux. Trois seule-

ment d'entre eux sur quatre sont jusqu’ici en

exeiTice. Le nombre d’élèves n’exige pas en-

coi-e l’ouverture du (]uatrième, doid rinstallation

n’i'sl d’ailleurs pas tout à fait permise encore par

suite de ressoui’ces restreintes demeui'ées dispo-

nibles.

L’atelier de prenrhu-e année compte aujoui'd'hui

élèves de treize à seize ans en moyenne. Ces

jeunes gens s'exercent à l’outillage, la cage de pen-

dule et l’aiTu-e de barillet. Le cours de seconde

année est suivi par ilO élèves. Us y appi'enneid à

faire l’échappement, le balancier, le régidateur et

le rouage. Les plus avancés d’entre eux font déjà

la montre de marine.

L’atelier de troisième année est confondu jus-

(|u'ici, nous I avons dit, avec celui de quatrième.

Ici les élèves, au début, apprennent à faire Té-

bauche de la montre, dans des morceaux de

cuivre brut qu’ils forgent, arrondissent et tour-

nent; ils s’ingénient ensuite à ti'acer le calilu-e

de la pièce, à sertir des ladds dans des plaipies

d'aciei', à installer les remontoirs, à tailler les

roues. Eiilin ils exécuteni par ])ai'ti(‘S toute la

montre id. la font ensuite en entier. Dans cette

classe tout élève doit faire deux montres au cours

de l’année : la montre à échappement à cylindre

et celle à ancre avec balancier compensé, plus

communément appelée chronomèli’e. Les seuls

(dèves luu's ligne qui ont terminé ces travaux

avant le délai tixé passent aux montres à la'qtéti-

tion et aux chi'ouographes. Ainsi l’enseignement

est compbd et l'élève sortant de. l'école n'a plus

(fu'à faire chez un rhabilleurun stage de quelques

mois ])our l’étude des travaux courants. Ce stage

Uni, il pi'ond possession de lui-même et devient

un véiàtable artiste. Los dépenses nécessitées

par rinstallation de la nouvelle Ecole s’élèvent à

environ I UlOOOO francs provenant en grande

partie d’avances faites par les membres du Con-

seil d’administration. 11 faut féliciter les fonda-

teui-s de cette excellente institution et, parmi

eux, M. liodanet qui en est Tàme. Grâce à l’ensei-

gnement donné dans la nouvelle Ecole, l’indu-

strie de la fabrication des chronomètres, menacée

de disparaître en France, va probablement re-

prendre une vie nouvelle. La fabrication des

montres a pris une extension considérable tandis

que les véritables artistes capables de faire ces

merveilles de précision (jui seules ont droit au

nom de chronomètre deviennent de plus en plus

rares. Nous ne croyons pas avoir besoin de dire

(fue les chronomètres dont s’occupe le service

hydrogi'aphique de la marine
,

n’ont rien de

commun avec le bijou aux allures fantaisistes

(jui se prélasse dans nombre de goussets. Les

chronomètres véritables sont renfermés dans des

caisses carrées de 15 à 20 centimètres de côté;

généralement leurs mouvements sont tenus dans

la position horizontale par une suspension cardan.

Au commencement de cette année le service

hydrographique possédait (>47 chronomètres et

d()4 compteurs (les compteurs sont des chrono-

mètres un peu plus simples mais presque aussi

parfaits comme précision); ils étaient répartis

comme suit : chronomètres, 01 dans les observa-

toires, 141 à la mer, 415 au bureau central; comp-

teurs, 30 dans les observatoires des ports, 180 à

la mer, 148 au Imreau central, dont 40 en répa-

ration.

Le service possède en outre 77 montres ordi-

naires en argent, 13 montres trotteuses en argent,

8 montres en argent, à secondes indépendantes,

I chronomètre portatif en cuivre, 11 chronomè-

tres porta tifs en argent, 4 chronomètres portatifs

en or et 21 pendules dont 10 à Paris et 11 dans

les porls.

Pou]' faire partie de ce matériel officiel les

chronomètres doivent subir toute une série d’é-

preuves qui sont la terreur des constructeurs.

Ces épreuves ont été lixées pai' une longue suite

de réglemeids ([ui ont été modifiés au moins dix

fois depuis 1857.

Depuis le I®'’ janvier 1887, voici comment se

passe le concours auquel sont soumis ces instru-

ments, concours qui dure plus de quatre mois :

Les chronomètres et compteurs déposés par

les horlngers deux ou trois jours avant le com-

mencement des opérations, sont mis en marche

et disposés dans un ordre qui reste le même pen-

dant toute la durée du concours; ils sont re-

montés et comparés tous les jours à la pendule

Winnerl. Cette pendule est un instrument d’une

odmii’able précision, vérilié tous les dix jours au

moyen (^l'ohservations d’étoiles faites avec la lu-

nette méridienne; elle ne varie pas d’un dixième

de seconde par vingt-quatre heures. Quatre autres

pendules réglées, deux sur le temps moyen, deux

sur le temps sidéral, permettent de s’assurer

journellement de la marche de la penduleWinnerl.

Les comparaisons de la pendule Winnerl avec

les chronomètres sont faites au moyen d’un mi-

crophone, dont la boîte appliquée contre celle de

la pendule transmet les battements à un appareil

récepteur que l’observateur place à son oreille.

On obtient ainsi les comparaisons à un dixième

de seconde près.

Pendant cette première opération qui dure dix
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jours, la température de la salle de concours est

maintenue à 15°.

Les chronomètres sont soumis ensuite aux

épreuves à'isochronisme

,

qui ont pour but de

montrer la parfaite régularité du mouvement;

avant cette épreuve, les constructeurs viennent

désarmer le ressort de leurs instruments : trois

tours pour les chronomètres, deux et demi poui‘

les compteurs.

Quinze jours après, commencent les épreuves

d’inclinaison ; les chronomètres sont placés sur

des plans inclinés à 25° dans des positions dift'é-

rentes, de façon que la place du haut soit occupée

alternativement par midi, trois heures, six heures

et neuf heures. On laisse le chronomètre trois

jours dans chacune de ces positions.

Viennent enfin les épreuves de température qui

ont lieu dans des étuves à 30°, et dans des ai'-

moires maintenues à 0°.

Après chacune des opérations précédentes, on

note les variations des chronomètres expéri-

mentés; ceux qui ont donné des variations de

plus de six secondes en vingt-quatre heui'es sont

éliminés, les autres sont rendus aux horlogers

pour qu’ils changent les huiles; ils renvoient en-

suite les instruments qui sont encore observés

pendant un mois, et, s'ils donnent de bons résul-

tats, ils sont déhnitivement classés dans la caté-

gorie des disponibles, c'est-à-dire susceptibles

(Tétre embarqués.

Ceux qui ont présenté des variations de moins

de cinq secondes sont payés 2 lüO francs, ceux qui

ont eu des écarts de 5 à 6 secondes sont payés

1 90t) francs.

Et maintenant que deviennent ces chruno-

nomètres?

Tous les mois, ou plus souvent, sidvant les

besoins du service, les directeurs des observa-

toires des ports demandent le nombre de chrono-

mètres ou compteurs nécessaires aux embarque-

ments
;
le bureau de Paris expédie alors les chro-

nomètres vieux ou neufs, mais toujours en par-

fait état, avec le dossier de l’instrument qui se

compose des notes du concours, des observations

du bureau central et des renseignements fournis

par les observatoires des ports ou par les officiers

qui s’en sont servi s'il a fait campagne. Ce dos-

sier marque clairement le degré de conliance

qu’on peut avoir en lui.

A son retour de campagne, après trois ans,

maximum de temps fixé pour le changement des

huiles, le chronomètre revient à Paris où il est

soumis à un mois d’observation, et on le remet à

son constructeur pour le changement des huiles

et les réparations si c’est nécessaire. Les répara-

tions, sauf le cas de force majeure, sont payées

8Ü francs pour les chronomètres et Ai) francs poul-

ies compteurs.

Le choix des chronomètres, suivant les embar-
quements, ne se fait pas au hasard, et on a soin

d’envoyer dans les ports les instruments qui ré-

pondent le mieux possible aux conditions atmos-

phériques auxquelles ils doivent être soumis.

Quand ils ne rendent plus de bons services, on

les met au cadre de réserve; il y en a actuelle-

ment 125 dans ce cas. Anciennement on les ven-

dait, mais le public leur faisait un si mauvais ac-

cueil que l’État a préféi'é les conserver dans une

sorte d’hôpital des invalides des chronomètres,

qu’on appelle bureau des renseignements parti-

culiers. De temps en temps, on choisit quehpies

chronomètres moins fatigués que les autres dans

cette catégorie, et on les transforme en coni))-

teurs pour 80 francs
;
ainsi rajeunis, leurs services

sont encore appréciés; 23 sont dans ce cas et

10 sont en voie de transformation.

L’État n’achète en moyenne que 12 chrono-

mèti-es par an, et c’est du moins ce qu’affirme

M. Nollet de l’Isle, ingénieur hydrographe, à qui

nous empruntons ces renseignements, il n’existe

plus que trois fabricants ([ui construisent régu-

lièrement et répai'ent ces délicats instruments;

c’est peu, et si l’on n’y prend pas garde, comme le

fait remarquer M. Nollet de l’Isle, on arrivera

rapidement à ne plus avoir d’artistes capables de

réparer les anciens, d’en faire de nouveaux, et

.nous deviendrons tributaires de l’étranger.

Espérons que nous ne serons pas forcés d’en

venir à celte dernière extrémité et qu’avant peu

d’années la nouvelle Ecole d’horlogerie de la rue

Manin aura formé assez d’habiles spécialistes pour

qu’il ne soit pas permis, même aux plus pessi-

mistes de ci‘oire à la diminution ou à la dispai'ition

il’iine industrie essentiellement française.

IL Gros.

LES PLANÈTES HABITÉES.

Le père Gratry se présenta un jour chez le géo-

mètre Poinsot après lui avoir ex|.n‘imé le désir de

le consulter sur un pi-oldème de grande impor-

tance. La conversation fut longue; le père Gratry

en sortit charmé : ((Poinsot, disait-il, est un grand

esprit et d’une admirable ékapience. »

Poinsot, de son côté, n’avait pas oublié la visite

de son aimable coid’rère. Interrogé par nu de ses

amis au sujet du problème sur lequel on l’avait

consulté il répondit :

— Le père Gratry m’a demandé si je croyais

les planètes habitées.

— Quelle a été votre réponse'?

— Je n’en pouvais faire qu’une, répondit Poin-

sot : (( Je n’en sais rien. »

((Je n’en sais rien!» Tels soid sur bien des

questions les derniers mots de la science humaine.

CAILLES D’ÉGYPTE

Une grande quei-elle divise, en ce moment, la

Chambre syndicale des marchands de volaille et



M AG A S 1 N FIT 'P 0 H p: S 0 U E

.

lOP

(le [gibier du dépai-tement de la Seiue et les natu-

ralisfes. La Chambre syndicale prétend avoir

découvert une caille de i)rovenauce égyptienne,

([u'elle se propose de vendre avec fruit pendant

la durée de l'Exposilion
;
les naturalistes protestent

eu disant (pie cette caille est bel et bien de celles

(pie les braconniers ont coutume de chasser en

France, au grand détriment de l'espèce, pendant

(pie lâchasse est prohibée. Voici, au sui’plus, l’his-

loire de ce coiitlit singulier :

La Chambre syndicale des marchands de volaille

et de. gibier de la Seine a demandé au ministre de

riiitérieur l'autorisation d'empoi'teretde mettre en

vente, ]iendant les mois de mai
,
juin et juillet, nue

caille prise en Kgy|ite. Elle pense (pi'il est bon ipie

les maîtres (riu'')tels puissent allonger leurs menus

d'un régal de plus. Cette l'aisou est sage. l>'admi-

nistration allait accorder rautoiâsatioii sollicitée,

(piaiid elle s'est avisée d'intei’roger les naturalistes

sui' l'oppoilunité de cette mesure. Ils ont tous dé-

claré ipie la caille d'Égypte u'exis tait pas. MM. Mi Ine-

Edwards, professeur de zoologie au Muséum d'bis-

loire naturelle, le docteur Saint- 'P'ves-Menai'd,

directeur adjoint du .lardin zoologiipie d'acclima-

tatioii etle manpds de Chei’ville oui fait counaiire

là-dessus leur seutimeut. ils disent que la caille

dite d'Égypte est celle-là même (jui se rend en

Erauce vei's la lin de mars

ou vers le coiiimeiicemeut

d'avril, pour y nicher. Si

on en autorise la prise en

Égyide, c'est comme si la

chasse en était permise en

France. Il n'> apas, assu-

rent-ils, de caille parlicu-

llère à l'Egyple.

On était

croire, car la Chain bi'e syn-

dicale n'en avait jias mon-

tré une
,
vivante ou morte.

Or, les naturalistes deman-

daient unsiiécimen. L'em-

barras était grand pour la

Chambre syndicale : elle

s'est tirée d'alfaire iiaruu

expédient bien amusant.

Elle a fait dessiner deux

cailles : l'une framuiise,

g raSS e
,
déve 1 (.) PP é e ;

r aU t re

égyptienne, petite,

tinette, gracieuse et d'une

couleur havane clair. No-

tre dessin n'est que la re-

production tidèle de celui

fourni par la Chambre

syndicale, qui a fait, eu outre, écrire la notice

suivante sur la caille d'Égypte :

Les cailles d'Égypte sont toujours dissemblables de celles

de France: 1“ par leur taille qui est de deux à trois centi-

mètres plus courte (cette différence avait été scrupuleuse-

ment observée par le peintre); 2“ par la nuance de leur

plumage qui est d’un havane plus clair (le peintre avait

admirablement rendu cette teinte bypolbétiipie)
;
3“ parla

|)eau qui est d’une couleur jaune tirant sur le safran (le

peintre n’avait pu forlilier celte décision de raulorilé de son

pinceau, car lesujetqii’il avaitdessiné était emplumé et non

déplumé). La caille d’Egy|ite devient adulte et est déjà tout à

fait grasse en mai et en juin. Ses migrations ne la condui-

sent jamais en France. Son introduction dans notre pays,

pendant la durée de l’Exposition, ne fera aucun tort à nos

chasses, attendu que la caille de France n’a pas la même
origine.

La Chambre symlicale a envoyé dessin et notice

au ministre (te l’Intérieur. Dans sa pensée, après

en avoir piris connaissance, on ne devait plus dou-

tei‘ de l'existence de la caille d'Égypte.

Hélas! l'administi'ation n'y veut pas croire

davantage. El le se range à l'avis des savants qu’elle a

consultés de nouveau et qui maintiennent leurs

pi'emières assertions. ]\!. Milne-Edwards s’est em
pressé d’écrire les lignes suivantes :

Les cailles d’Égypte ne diffèrent pas de celles de France.

Celles (pie l’un prend au nord de l’Afrique sont plus grasses,

parce iju’elles n’ont pas é|)rouvé la fatigue d’un long

voyage; mais il n'existe pas un seul caractère qui permette

de distinguer les oiseaux de fune ou l’antre de ces prove-

nances. ïoid contrfde du lieu d'origine serait illusoire, et

les cailles arrivant en France en avril et en mai pourraient

être chassées, jniis vendues

sur le marché en temps protiibé

comme cailles d’Égypte, sans

(|u’il fût possible de les re-

connaître.

L’administration estime

donc, qu'autoriser la

prise (1 es cailles en Égypte,

juste au moment où elles

ont coutume de se rendre

en France ou en Italie

pour s'y reproduire, c'est

rendre ce gibier plus rare

chez nous
;
c’est même le

détruire tout à fait. En

conséquence ,
elle rejette

la demande de la Chambre

syndicale.

Les étrangers qui vien-

dront à Paris pendant l'Ex-

position ne mangeront

pas ces cailles d'Égypte

,

dont les marchands de

volaille ont fourni le des-

sin
,

faute de pouvoir

mieux faire; mais, qu'ils

se consolent, en songeant

({ue cet oiseau fabuleux

ne s'est jamais trouvé sous la dent de personne.

Il a pu sortir de l'imagination d un peintre : ja-

mais on ne l'a vu figurer sur uu plat.

Pni'is. — Typographie du M.4Gasin pitiobesql'E, rue de l’Abbé-Grégoire, 16.

Admioistrateur délégué et Gérant: E. BEST.

Caille de France.

Fac-similé du dessin fourni an ministère de rinlérieur ]iar la

Chambre syndicale des marchands de volaille.
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LE JUIF.

•Imf -- l’i'iiitiue [lai' G. I!uiilaii),xi' (Mu 'l'e (lu LuxciiiLiuiiiy). — Gravi' par Tliirial.

C’csL assuréiiirnl une ( es plus belles (euvi'es Iionneiii's du musée du Luxendanir.ü. Il y ; en

(le Giislave ll(iuli)ii;;(‘ 1
- (|iie celle (|U(‘ nous repco- (leux peiuli'es dans ((' inaili'e i’e,ii'i‘ell('' : ’iin ( pris

(luisons aujounl’hui, el à 1 a(pi(‘lle l’Ulal a l'ail les (l(‘s clioS('s (le ranli(|uilé, (d à (pu l’on doil (l(‘S
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scènes de la vie de Jules César et de cui'ieuses

restitutions d’intérieurs pompéiens; l’autre poidé

vers l’étude de certaines physionomies, de cer-

tains types existants, et (pii nous adonné avec Je

Juif, (juantité de toiles tout à lait intéressantes,

comme celles représentant yl’autres ty[)es ou di-

verses scènes de la vie arabe.

Le premier est plus connu du public (pie le

second. La ci'itique n’a jamais monti'é, dans Gus-

tave Boulangei', (pie le [leintre des scènes mytbo-

logbpies et des tableaux d’bistoire ancienne. Elle

a laissé dans l’ombre les etl'oi-ts sincères de l’ai-

tiste pour vaincre les dilUcultés (ju’oU're la sinpde

inter[irétation de la nature. Elle a reconnu l’exac-

titude de ses restitutions arcbèologi(pies
,

tait

l’éloge de sa science, mais elle a tam testé sajiein-

ture et le style de ses com|>(.)sitions. Boulanger

méritait mieux.

Il y a, dans son juif arabe, comme dans nombi'e

de ses tableaux, une réelle finesse d’observation.

Avec cela un coloi'is d’un goût ilélicat, un souci

évident de riuirmonie, une recbei'che de la per-

fection dont nombre d’ai'tistes, mieux doués (pie

lui peut-être
,
mais moins savants et moins con-

sciencieux, pourraient s’ins|>ir(‘r avec [irotit.

Gustave Boulanger, mort il y a ipiebpies mois,

était né à l’aris en Il avait étudié la peinture

avec Paul Delarocbe id obtenu le grand prix de

Bonie. A l’Éco le des Beaux-Arts,i la laissé le sou venir

d’un piadesseur excellent, ne décourageantjamais,

chez ses élèves,aucune tentative artistique,(piel(pie

téméraire ipi’elle lui [>ai'ùt, pourvu (pi’elle lût sin-

cère. ü-
MgrtKl

LA RAMIE.

HISTOIRE — CrU’UHE — PROOriTS.

Suite. — Voy. p. ü9.

Giiels sont maintenant les usages de la ramie?

Nobuis tout d'abord (pi’ils sont multiples et varies.

Il est certain (pie dans rextrème < trient, en Cbine

surtout, on n'emploie pas d’autre substance que

la libre de ramie poiii' la fabrication des cordages

et des blets de iièidu', et cela grâce à la, propriéti'^

(pi’idle possède d'ètre incorriqitible à beau (d à

riiumiditib

IjCs tissus de ramie ressemblent, a la vue, aux

tissus de lin, mais ils S(.mt plus solides et consti-

tuent, dans les contrées cbaudes, un vêtement très

apprécié en raison de sa iraiebeur; on en labriipie

aussi des étoffes bues connues depuis longtemps

sous le nom de soieries de Canton.

Seule ou mélangée, la filasse de ramie donne

encore Hen d’autres produits dont la supériorité

a été maintes fois constatée [lar les rapports des

chambres de commerce de tous les pays de filature

et de tissage.

Elle est avantageusement emidoyée, surtout en

Angleterre et en Bclgiiiue, pour la passemente-

rie, l'étirage de:^ fils d oi' et d argent, le linge de

table, la moussêline unie ou’ bi-odée, les dentelles.

les étoiles d'ameublement, les cotonnades de mé-

nage, les fantaisies d'été, les foulards riches, les

soies brochées, etc., etc.(').

Enbn, d’après le colonel Nicolle, indépendam-

ment de la blirc, les feuilles de la ramie [leuvent

servir à la fabrication d’un excellent papier, très

recherché en .\ngleterre.

« La J-amie, convenablement traitée, dit un bla-

teur anonyme de Roubaix, c’est du lin au point de

vue du blateur comme au point de vue du consom-

mateur. Il est même permis de dire ({ue des tissus

de toile, composés de bis de ramie, sei-ont meil-

leurs à busage (jne beaucoup de tissus de lin, tout

en leui- ressemblant au point que le public y peut

être facilement trompé.

» La ramie ne peut se rouir comme le lin, c’est-

à-dire (pi'elle ne peut subir l’opération de fermen-

tation ap|ili(piée au lin de temps immémorial. Or,

le j-oiiissagc rapide, qui est adopté un peu partout

aiijourd’lmi
,
n'est [las sans effet iiour les qualités

de la tibi-c ([ui se trouve souvent attaquée. Les tis-

sus ([Lii en résultent sont certainement inféi-ieui-s

à ceux que bon produisait il y a cinquante ans,

aloj's (pie le rouissage du lin se faisait en plusieurs

années [lar immersions C(.)urtes et l'épétées.

» Avec la i-aniie, le rouissage agricole, qui em-

[leste nos cours d’eau, se trouve avantageusement

remplacé [lai- une o[iération i-a|ii(le applicable à

de grandes (juantités de matière et ((u’il est facile

de diriger de telle fa(;on ipi’en aucun cas la fibre

ne juiisse être altéj-ée dans sa force.

» La fibre de ramie est trois ou quatre fois plus

lojigiie (pie celle du lin. Elle est également jdus

forte à finesse égale.

» Enbn, et c’est réellement là sa grande et vraie

j-aison d’ètre, elle i-evient à un pi-i.x considérable-

ment |diis bas (pie les lins de qualités égales.

» En effet, la raniie possède au [loint de vue de la

production agricide des avantages incoiniiarables

sur le lin.

» C’est une plante vivace, comme la vigne par

exenaple, c’est-à-dii'e (pi’une terre une fois mise en

ex|iloitation, il n’y a plus qu’à eiiti-etenir sa l’écolte

cbaipie année. Non seulement cette plante fournit

abondamment à cba(|uc récolte, mais encore elle

croit si i-apidement (pie, dans les pays intei’trojii-

caux ipii lui conviennent le mieux, il est )jossible

de faire de trois à six coupes dans j.me njême année.

Cela dépend uniquement de 1 âge de la plantation

et de la latitude sous laipielle elle se trouve. »

Cette opinion d un blateur a certes son inqior-

tance, car c’est surtout au sujet de son traitement

industriel que les détracteurs de la j-ainie ont fait

sentir leurs critiques, c’est pourquoi nous avons

ci'u devoir la i-ejirijduire in extenso.

['

I

Une autre qiialitii des tissus de ramie, c’est (ju’ils prennent (ix-s

Iden les couleurs et notamment f indigo qui ne d(‘teint plus au lavage.

C’est là une (piestion de iiremière importance, car la Chambre de

Cummercc de Lyon a deiuiis longtemps proposé une forte somme pour

-celui qui trouverait le moyen de lk(jr l’indigo sur les tissus de rlianvre

et de lin.
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Comment se fait- il maintenant que ce textile

précieux ne soit pas encore entré dans la consom-

mation habituelle? En voici l’explication :

Comme on a pu le voir, les diiïicultés ne tiennent

pas du fait de la culture, (pu est d'une extrême

simplicité; elles ne viennent pas non plus des lila-

teurs, car nous en connaissons qui attendent imjta-

tiemment l’arrivée de ce nouveau textile sur le mar-

ché; il faut donc les chercher ailleurs. Les Chinois,

lisons-nous à ce sujet dans le Journal des cam-

pagnes du O mai 1H8H, cultivent la ramie presque

exclusivement pour leurs liesoins jiersoniiels. La

tilasse en est donc rare dans leur pays, et l’indus-

triel, qui voudrait installer un outillage spécial

pour la travailler, se trouverait, apr(!‘s beaucoup

de dé[)enses, manquer de la matière ju'emière. Là

cei»endant n'est pas le principal ol)stacle, car il

était facile de créer dans d'autres contrées aussi

propices, des cultures de ramie en grand, et on l’a

même fait. Mais la ramie étant ainsi produite en

grande quantité, la dilliculté était de trouver une

machine capable de centupler le travail manuel,

car un bon ouvrier chinois ne j)Cut [(roduire que

750 grammes de ülasse par joui'. C’est dans la

création de cette machine que, malgré de très nom-

breux essais, on a toujours échoué jusqu’ici, faute

de vouloir suivre, dans cette recherche, la voie

indiquée par le bon sens et l’expfu'ience.

En effet, les Chinois, quoiqu’ils rouissent le lin

et le chanvre comme nous, décorti(pient la ramie

dès qu’elle est coupée, c’est-à-dire à Vétat vert;

puis, pour la blanchir, ils l’exposent, par petits

pa(|uets, pendant cimj à six jours et autant de

nuits, au soleil et à la rosée nocturne. Us con-

servent ainsi aux brins toute leur longueur et

toute leur ténacité. Au lieu de les imiter, on a

voulu faire mieux, on s’est obstiné à tiniter la ra-

mie comme le lin et le chanvre, c’est-à-dire décor-

tiquer à l’état sec. On la travaillait ensuite de ma-

nière à la réduire en carde, comme le coton; en

un mot, 011 la cotonnisait. Outre la perte considé-

rable de temps et de matière (pii résultait de ce

procédé, la libre perdait une grande partie de sa

résistance et de sa longueur, .\insi, perte de (juan-

tité et perte de qualité. On est ainsi arrivé, par la

décortication à sec, à des résultats ijui n’ontfait que

décourager l'industrie, et par conséquent l’agricul-

ture.

Quant à décortiquer à la main
,
comme les Chi-

nois, il n’y fallait pas songer. La journée des Chi-

nois se paie et 25 centimes, et celle d’un ou-

vrier, en Euroiie, en .Vfrique et en Amériipie, varie

de 4 à 5 francs. .V raison de 7.50 grammes par

homme et par jour, la coiqie d’un hectare produi-

sant 1 000 kilogrammes de ülasse, coûterait au mi-

nimum 4 000 francs, ce (jui est inadmissible étant

donné que la ülasse se vend en moyenne 800 francs

les 1 000 kilogrammes.

C’est donc une décorliipieuse ou un moyen de

décortication à Vétat vert (ju’il fallait trouver. C’est

pounpioi le gouvernement anglais des Indes a ou-

vert, dès 1872, un concours dans ce but en propo-

sant un prix de 125 000 francs. Ce prix n’a pas été

décerné, car toutes les machines imaginées ont

présenté le grave défaut de ne pouvoir retirer

plus de la moitié des ühi'es utilisables contenues

dans les tiges soumises à la décortication. Ainsi

la seule machine (jui ait fourni jusqu’ici des ré-

sidtats relativement satisfaisants est une machine

anglaise qui a obtenu un encouragement de 1 500 li-

vres sterling. Elle ne donne (pie 2 kilogr., 750 de ü-

lasse pour 100 kilogrammes de tiges vertes et les

frais d’extraction (uit été de 875 fi'ancs par tonne

de fibres extraites. La (piestion delà décoi'tication

de la ramie en était là lors([u’en 187(i, M. Favier,

dont nous avons cité le nom dans la première

partie de notice étude, ayant fait quehpies essais

de culture de ramie aux environs d’Alger, eut

l’occasion de se jiréoccuper de l’utilisation des

tiges de cette plante. Nous verrons prochainement

comment il a cherché à ]•ésou(lre le problème (
').

.Vlbeht Laubalétrier,

l’iolcsseur

à l’Ecule iirali([uc (i’.ngriculturc du Pas-de-Calais.

(A suivre.)

A PROPOS DE LA TOUR EIFFEL.

Celui de qui la tiîte au ciel était voisine

Et dont les pieds touchaient à l’empire des morts.

Ces deux vers de La Fontaine s’appliquent ait

chêne, rival orgueilleux du roseau. Mais quel

géant ! vingt-cinq mètres tout au plus : mais sur

le balcon du premier étage de la tour Eilfel, le

superbe chêne semblerait un arbuste cultivé en

pot sur une fenêtre.

Les vers de notre poète s’appliqueraient bien

(’) Un concours international d’appareils et de procédés pour la

décortication de la ramie a eu lieu à Paris, place de l’Alma, du 25 au

30 septembre 1888, sept machines et un procédé figuraient au concours
;

des sept machines, trois seulement subirent les essais du jury justlu’aU

bout :

1° Machine lieM. de Landtsheer dielgique)
;

2» Machine do MM. Armand et Barbier;

3» Machine do la Compagnie américaine des libres (Américlue).

Voici ([uelipies chiffres des essais du jury, qui se composait de

MM. Feray, sénateur, président; .1 arques, sénateur de l’Algérie;

Max. Cornu, professeur au Muséum; Indis, professeur au Conser^

vatoire des Arts et Métiers; A.Tresca, professeur à l’École centrale
;

Liébaut, ingénieur civil; Dalle, lilateur; Cavelle, secrétaire de Comité

linier de Lille, et Favier, industiael.

Avec la ramie verte :

Maulline <lc MtK.’liiiie de Sociétt^

LaiiiUslieei’ ilarhier Américaine

Quantité de ramie traitée. . . 25 k. 25 k. 25 k.

Déchets . IS.iOO 15.5U0 10

Lanières olitennes 5 7.501) 7

Temps employé . IT' 47 ' 18'

Toutes ces machines ont donné une grande perle par les poussières,

qu’en additionnant les lanières et les déeiiets on ne trouve

pas le poids initial fourni à ciiaque maciiine.

titre (fencouragement, le jury a accordé une somme de 1400 Irancs

ainsi répartie :

600 francs à M. deLaruttsheer
;

400 francs à M. Itarhicr;

400 francs à la Conqiagnie amih'icaine.
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mieux au géant de t'ei‘ créé par l'habile ingénieur

auquel on doit le célèbre viaduc de Garabit, le

pont du Douro il’ortugalj, etc.

Au point de vue de l’aid, on a dit l»eaucuu[) de

mal de la tour lüll'el. Gn a en tort de la comparer

aux autres monuments: elle a un aspect x)ropre,

(ellemeid dill'éi'cnt de celui (pie présentent les

consti'iiclions de lontes les époques, qii’ancnn

monument ne soull'i'C du voisinage de ce colosse,

ajouré comme une dentelle.

Coucbée sur le sol, la tour liiU'el paraitralt tort

médiocre.

Le Cbanqi-de-Mars a une longueur supérieure

à lient cents mètres: on xmuia'ait donc coucbcr

trois lois bout à tioul la tour sur la longueur du

Cbamp-de-Mars
,
sans atteindre rextrémité de

celte longueni'.

ba largeur du Cbamii-de- Mars l•eprésentc

jiresipie une lois el demie la bautenr de la tonr(‘).

Siqqiosons la tour tiiltel érigée à la idace de

l'Obélisipie : coucbée du ca'di' de la Madeleine, son

sommet n'atteindrait pas la rue Saint-Honoré.

Du c(M(‘ du pont de la Concoiale, il n'arriverail

pas jusiprau Palais Itourbon, et [las même jus-

ipi'à rextremité du pont (làve gancbeo

Avec ses dPb im'dres de banlenr, la loin' Giltel

suiqiasse de Pîl mè| res l’obélisipie de Wasbington
(lb!t nièlres), que les Américains du Nord ont

érigé dans le but de posséder le idus liant monu-
ment du globe.

ba tour biltel ne pèse (|ne six millions et demi

de kilogi'amnu'S : ce (pii l'eprésente le poids de

cent inilUi bommes, imis(pi'nn bomme pèse en

moveniK' soixante-cimi kilogrammes.

Pour Irainer tons les matériaux de la tour, il

tamb'ait cent trains de marebandises. IG si le mo-

nument était posé sni' des roues, la nioili(' de la

cavalei'ie des omnibus de Pai'is sullirait pour le

mettre en mouvement.

ba constrnclion coûtera cim] millions (1(‘ i'i'ancs :

donc, (diaqiie kilogramme de Ier mis en [ilace ne

re\ien(lra |ias à mi fra/ic, el meme beaucoup

moins, si l’on l'et ranche du prix total la dépense

considérable faite pour les l'ondalions.

Gin([ millions de francs repr(''sentent deux cent

cinquante mille pièces de vingt francs. Kn les

sup|iosanl empilées l une sur l'auli'e, on aurait

une banlenr un peu su|iérienre à ti’ois cents

mètres. Cetb’ tour d’or massif serait donc un peu

|dns liante (pie la tour de 1er (•).

b'aspect geiii'cal du nionnmenl donne une im-

pi'ession de solidité et, en même temps, d’une

grande légèreté.

Sup[»osons la tour coupée à deux mètres au-

dessus du sol, c’est-à-dire à la naissance des

(piatre énormes pieds qui portent tout l’edillce et

([ui limitent un carré de ([uinze mille mètres super-

(') lllusiuns d’opliqne

,

voir le Magasin Pilloresque, série II,

ome \’l, |i. 55).

(-) Lei;on de M. de Foville, au CongcrValoirc des Aits-ct-Mé-

tiers.

ticiels. Si nous réunissions en un faisceau tous les

fers rencontrés dans cette coupe, ce faisceau, placé

deliout, ne couvrirait pas plus de trois mètres

carrés, c’est-à-dire, la cinq millième partie de la

base de la toiii", qui comprend quinze mille mètres

carrés.

A quoi servira la tour Eiffel?

D’abord
, à prouver que nos ingénieurs sont

capables d’exécuter les ouvrages les plus difliciles

et les iilus hardis.

Puis, à satisfaire la curiosité des visiteurs de

l’Exiiosition universelle. I.es Anglais, qui ont vio-

lemment ci'itiipié la tour Eiffel, seront les pre-

niier.s à en faire l’ascension : car les cokneijs de

bondres déliassent les hadauils de Paris
,
autant

que les Anglais surpassent fde leur propre aveu)

lontes les autres nations. Les Anglais, qui se font

porter par les guides jnsipi’au sommet du mont
Diane, ne négligent ]ias les ascensions faciles;

et ce sera le cas pour la tour Eiffel; on n’y

monlera pas; on y sera mutité par des ascenseurs,

de construction fort ingénieuse et olfi’ant toute

garantie.

Il sei'a très intéressant de voir comment cette

immense construction métallique, (pii représente

un paratonnerre colossal, se comportera pendant

les oi’ages de l’été prochain. Il est probable, qu’en

temps d’oi'age, il sera dangereux de stationner

sur nn point (|uelcompie de la tour. On peut

regarder comme certain, dès à xirésent, que la

tour agira, comme paralonneri'e, pour protéger

les constructions vi.iisines, jusqu’à une 'grande

distance. G.

3.J@frC

CHATELLERAULT.

b'incendie qui a récemment détruit une des

[larties principales de la manufacture d’armes de

la ville de Cbàtelleivault a douloureusement im-

pressionné notre iiays entier. Ce malbeur est

anjourd'liui à la veille d’être complètement

réparé; la fabrication des fusils Lebel, nn instant

interrompue, va reprendre avec activité, grâce

aux elforts faits pour la reconstruction rapide de

Eoutillage délicat qui avait été la proie des

flammes, ba manufacture est située du ciâté du

faubourg de Cbàteauneuf, sur la rive gauche de

la Yienne; on en voit les bâtiments, avec leurs

toits en dents de scie et la haute cheminée, à

gauche de notre gravure. La ville de Chatelle-

ranll est à l'opposé, sur la rive droite de la

rivière; elle est reliée au faubourg par le vieux

pont de pierre représenté sur notre dessin et qui

forme, avec les tours qui le terminent, un en-

semble des plus pittoresques.

Il porte le nom de Henri IV, sous le règne du-

quel il a été achevé. Les tours datent de la même

époque. Elles lEont pas de nom qui leur soit

propre
;
on les désigne sous celui de Tours du

Pont.



MAGASIN IMTTOliGSQUG i(l!)

Elles étaient, autrefois, reliées entre elles par

un corps de bâtiment sous lequel, par une grande

porte voûtée, passait la route de Paris à Bor-

deaux. Les choses restèrent en cet état jusqu'en

1823. A cette époque, r.\dministration des ponts

et chaussées qui, depuis longtemps, avait con-

staté que cette porte, un peu basse, livrait ditli-

cilement un passage aux voitures chargées, et

notamment, aux diligences, et qui, voulant éle-

ver le sol de la route, comprenait que ce passage

deviendrait tout à fait impossible, demanda et

obtint que la route fût débarrassée de cette con-

struction . Le Conseil municipal de l'époipie lit

une vive opposition à la décision ministérielle

Ville lie Chètclleraiilt. — Vue (tu t'aiiliourg de Cluiteauneut'.

qui ordonnait la démolition d’un édifice au(|uel il

tenait. Un de ses memlires, dans une déliluTation

011 cette question était discutée, fit ressortir que

<i c’était au moment même oi'i toutes les villes de

« France s’empressaient de voter des fonds pour

« soustraire à la hache du temps et aux mains

<< des Vandales le château de Chambord, construit

i< par François P*', que l’on proposait de porter

(I une main sacrilège sur un monument élevé par

(I la volonté du bon roi Henri. »

Le Conseil municipal, qui venait de voter

1 ,000 francs pour le rachat de Chambord, avait

sans doute le droit de faire valoir ce sacrilice; il

obtint gain de cause en ce qui concerne les tours,

à la condition, toutefois, d’en faire racquisition,

moyennant le prix modique de 1,500 francs,

mais il dut se résoudre à voir démidir le corps de

bâtiment qui les séparait. Aujourd’hui, les tours

du pont sont affectées à un poste de police et â

un dépôt de pompes à incendie.

En ce qui concerne la ville de Châtelleraull,

elle-même, son importance, son histoii'e, voici

quelques renseignements intéressants :

Châtellerault, a|irès avoir jierdu, par suite de

la l'évocation de l’édit de Nantes, un tiers à peu

près de sa population, (jui s’était exilée pour cause

de lu'olestantisme et avait porté à rétranger cer-

taines industries, entre autres l’horlogei'ie
,

Iri'S

prospèi'C avant cette é|'o([ue, avait, dés le milieu

du dix-huitième siècle, i'econ(|uis, jiar son com-

merce et les industries qui lui étaient restées

fidi'les, tout ce (ju'elle avait perdu de son impor-

tance et de. sa population. La navigation de la

Vienne, qui commence à porter bateau à Châtel-

lerault, avait fait de celte ville une sorte d’entre-

pôt 011 se réunissaient, d’une [lart, les jiroduits

du Bordelais et de la Saintonge, (|ui y ari'ivaient

par la voie de teri-e, pour, de là, êti'e transportés

par eau dans toutes les villes des bords de la

Loire et jusiju’â Paris: de l’autre, les mareban-

dises allluant à Nantes de tous les points du

globe; les produits de l’Aujou, de la Touraine

et de l’Orléanais, remontaient la Vienne jus-

qu’à Cbâtellerault et se répandaient ensuite, [lar

la voie de terre, dans le Hei'ci, le Poitou et le

Limousin. De là, iiiu' grande activité commerciale.
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E’indiislrie, et notamment celle de la coutellerie,

(|ui était exercée dans la ville même par un grand

nombre de maîtres couteliers, avait égalemenl

contrilmé à la prospérité de Chàtellerault.

Tout a changé anjourd’hui, et si cette ville a

conservé rim[iortance qn'elle avait autretois, elle

le doit à de tout autres causes.

Le chemin de fer d’Orléans a enli'vé à la Vienne

le monopole des trans[)orts dont elle jouissait de

temps immémorial, et l’industrie de la coutellerie

est réunie maintenant entre les mains de ijuel-

ques fabricants dont les usines sont situées à

([uelque distance de la ville, en dehors de la com-

mune.

La mannfaclnre d’armes, ci'éée au < ommence-
nient de la Restauration, a largement compimsé

ces pertes. Cet établissement, déjà très impor-

tant, a, depuis deux ans, été augmenté d’annexes

considérables, et il compte anjourd’bui (jnatre ou

ciiuj mille ouvriers. L’année dernière, encore, la

population ouvrièi’e de la manufacture était loin

d’être aussi considérable, mais le nombi'e s’en

est beaucoiq» accru depuis l’adoption du fusil Le-

bel. Aussi, la ville, (pii, au dernier recensemeid:,

n’avait que 17,i00 liabitants, doit-elle , à l’heure

présente, en compter bien pi-ès de t21,0()().

La Calomnie.

La haine n’a jamais làen fondé, l’injure n’a ja-

mais rien prouvé, et la calomnie n'a jamais rien

détruit. Il sidlil de les mépriser pour en triom-

pher. Et, pour se convaincre de ce (pi’il y a de

passager et de caduc dans la calomnie et dans

l’insulte (pi’on nous présente comme si l'edou-

tables, il sullit de regardei' autour de soi. Que de

calomniés parmi ceux qu’on honore sui' nos places

publiques! Car tout ne linit point nécessairement

par des chansons, <[uoi qu’en dise Eigaro ; la plu-

part du temps tout commence par des outrages

et linit par des statues.

Jules Claretie,

Disrours de rcVoplion h l'Acaili'niie franraise.

ŒUFS DE PAQUES.

Les cloches sont revenues de Rome; elles son-

nent à toute volée, et les petits enfants qui vien-

nent de les voir, vêtues de robes blanches, passer

dans le ciel bleu, se sont échappés des mains

maternelles pour découvrir les auifs qu’elles ont

laissé tomber. En voilà partout .. là des rouges,

des vrais. Quel bonbeur! Ici, des œufs enrubannés,

énormes, pleins de jouets; jniis encore d’aii-

tres, en sucre, en chocolat. Et déjà les l)ambins,

tilles et garçons, les croquent en pensée. Puis

l’après-midi, quelle charmante jiromenade les

mignons feront avec leurs parents; avec quelle

extase na'ive ils s’arrêteront devant les bou-

tiques des contiseurs et contempleront, émer-

veillés, les poulettes étendant tièrement leurs ailes

sur une multitude de petits œufs ou plutôt de

bonbons, roses, bleus, mauves, pointillés de

taches brunes. Il en est de toutes les formes et

de toutes les couleurs. Ballons, bateaux, voitures,

chemins de fer, corbeilles, paniers, sacs de toutes

formes, etc.

Quelle joie dans les yeux des enfaids! Car, c’est

pour eux tout cela; c’est pour eux que depuis

trois mois, l’on travaille, l’on peine dans les ate-

liei's de coniiserie où éclosent les œufs en sucre,

comme dans les |)etits logements oii des ouvriers

et des ouvrières les ornent, les décorent, les

nouent d’une faveur rose pour les envoyer, leur

toilette linie, faire le bonheur des petits.

La fabrication des œufs de Pâques est assuré-

menl intéressante. Dans cette industrie comme
dans les autres, une spécialisation du travail s’est

faite, et c’est sous trois formes bien distinctes

que l’ouif de suci'e arrive jusqu’au consomma-

teur: 1“ l’œuf candi ou cristallisé; 2“ l’œuf guil-

loché; IL l’œuf trempé.

L’(puf candi se fait à l’aide d’un moule en plâtre

représentant en creux une moitié d’œuf ou « co-

quille ». Ce moule, enfoncé dans de l’amidon très

lin, l'enfermé dans des << coffrets», produit une

coquille en l'elief. On coule autour de cette co-

quille, â l’aide d’un entonnoir en cuivre, du sucre

cnit , cela en alhiit de la base an sommet.

Lorsipie les << colfrefs » d’amidon sont remplis

de coquilles, on les porte dans une étuve chauf-

fée â da ou fO degrés, et on les laisse jusqu’à ce

(jue les coquilles soient suffisamment « croiitées»,

c'est-â-dire jusqu’à ce que le sucre soit cristal-

lisé. A ce moment, on perce un trou à chaque

extrémité de la coquille, et l’on recueille dans

des (I candissoires », sorte de plats carrés, pro-

fonds de 5 centimètres environ, le sucre qui n’a

pas croùté. 11 ne reste plus alors qu’à réunir

deux coquilles à Laide de papier doré on ar-

genté, et à garnir l’œuf ainsi obtenu, c’est-à-

dire à le remplir de bonbons ou bibelots quel-

conques.

L'o'uf guilloché se fait avec un moule en étain

oint de graisse parfumée, que l’on recouvre de

glace, c’est-à-dire de sucre pulvérisé, battu avec

du blanc d’œuf. Les ornements en relief de l’œuf

guilloché, en un mot le guillochage
,
sont faits

avec du sucre glacé, blanc ou coloré, versé dans

un cornet que l’ouvrier presse et dirige selon les

dessins qu’il veut obtenir.

Pour les œufs trempés, le procédé est beau-

coup plus simple.

Des coquilles d’étain dont le nombre diffère

selon la grosseur, sont maintenues à l’aide de vis

sur une règle de cinquante centimètres de lon-

gueur à peu près. Disposées ainsi, ces coquilles

présentent absolument l’aspect d’une rangée de

cbampignons. Qn saisit cette règle et l’on trempe

les coquilles dans des bassins remplis de sucre
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glacé. Les règles sont ensuite portées à l’étuve.

Les «glaces » colorées s’obtiennent en ajoutant

quelques gouttes de couleur liquide. Voilà pour

les œufs en sucre.

Les œufs en chocolat se font presque de même.

La différence de manipulation consiste en ce que

le chocolat suffisamment travaillé, s’étale avec la

main sur le moule en étain. De plus, au lieu de

porter les coquilles dans l’étuve, on les porte

dans la glacière. Les couleurs employées pour les

décorer sont les memes que celles des œufs en

sucre. Les conseils d’hygiène se sont, à différentes

reprises, occupés de la nocuité de ces couleurs et

ont pris des mesures pour que celles employées

soient inoffensives. Rappelons à ce propos, qu’un

des chimistes les plus ingénieux de notre temps,

l’inventeur de la mélinite, M. Turpin, a délmté

par des inventions relatives aux couleurs à em-

ployer pour les jouets d’enfants. 11 a même ob-

tenu, en récompense de ses découvertes, un prix

Montyon. C’est au cours de ces travaux qu’il a été

amené à s’occuper de la recherche des explosifs

qui ont déterminé une véritable révolution dans

l’artillerie. N’est-ce pas le cas d’invoquer l’adage:

Petites causes, grands effets?

Comme objet de luxe, il nous faut citer encore

les œufs en carton qui ont toujours une assez

grande dimension. L’œuf en « carton-pâte » ou

« carton-[)ierre », comme on dit dans le métier,

se fait à l’aide d’un moule en hmte. Dans ce

moule, on superpose une certaine quantité de

feuilles de gros papier gris ou de carton lé-

ger, réunies entre elles par de la colle de

pâte et tamponnées, pour ainsi dire perpétuel-

lement, avec des houles semblables à celles qu’em-

ploient les fleuristes pour gaufrer les pétales des

fleurs.

Les coquilles une fois faites, sont retirées du

moule et séchées dans des fours. Après le sé-

chage, elles ont la dureté de la pierre, d’où le

nom donné à ce carton. Pour enlevei- les rugo-

sités qui se présentent quehpiefois - sur la face

extérieure de la coquille, on frotte cette face avec

du papier de verre. Les œufs eu carton sont re-

couverts, selon la valeur qu’on veut leur don-

ner, de papier, d’étoffes anciennes ou de spar-

terie. Le papier se colle sur l’œuf; on lui donne

la forme convenue en le coupant et en le repliant

à différents endroits. Quant aux étoffes et à la

sparterie, on les applique par moulage à l’aide

de fers chauds.

Cette année, une nouveauté attire les regards.

Un a eu l’originalité de recouvrir au moyen de

colle-forte, des œufs en carton, de gravier très

lin. L’effet produit est original.

Pour terminer, un mot des uuifs rouges qui

vont, dans les plus modestes logis, faire la joie

des humbles et des pauvres. Certains marchands
en gros les expédient en grande quantité, mais
nombre de détaillants les teignent eux-mêmes. Les

œufs, placés dans un panier, sont simplement

trempés dans une chaudière contenant une dis-

solution de bois de campéche.

.1. COLUNE.
oil^lK;

LA MAISON DE RETRAITE GALIGNANI.

Dans le parc de Neuilly-sur-Seine, aux numé-

ros 35 et. 57 du boulevard Bineau, parmi les villas

perdues dans les fouillis des branches, pi'esqu’à

moitié chemin d’une route silencieuse troublée

quelquefois par le passage d’un tramway (jui lui

donne un semblant d’animation, s’élève une con-

struction assez vaste, à l’aspect coquet, et dont

les murs ont la blancheur des casbah arabes. Les

rares promeneurs s’arrêtent surpris devant l’édi-

lice. Est-ce une propriété privée? Le monument
est-il public et qu’elle en est la destination? S’il

franchit la grille, et si, après avoir contourné un

bassin creusé dans le jardin au milieu des mas-

sifs d’arbustes, le visiteur enti'e dans une véran-

dali au centre d’une galerie où pénètrent à foison

l’air et la lumière, il aperçoit à droite une plaque

en marbre rouge où sont gravés, en lettres d’or,

ces mots: Extrait du testament des 4 septembre

1870 et 9 mai 1882, de WiUia)n Galignani... f(Je

fais ce legs à l'Administration de l'Assistance

publique, à la condition par elle, de créer une

maison de retraite pour y recevoir cent personnes

des deux sexes, âgées de soixante ans révolus, très

respectables et de très bonne moralité, et recon-

nues pour être sans moyens d'existence suffisants.

Cette maison devra toujours porter le nom de

Retraite Galignani frères, désirant ainsi perpé-

tuer l'union dans laquelle, mon cher frère et moi

avons toujours vécu... Je veux que, compris dans

ce nombre de cent personnes, il y ait cinquante

a Jmissions gratuites, c'est-à-dire ne payant pas

les cinq cents francs de pension, en faveur de dix

anciens libraires ou imprimeurs français, leurs

veuves ou leurs filles; vingt savants français, leurs

pères ou leurs mères, leurs veuves ou leurs filles;

vingt hommes de lettres ou artistes frariçais, leurs

pères ou leurs mères, leurs veuves ou leurs plies...

Je désire que les travaux de construction soient

coupés à la d'irect'ion de MM. Delaage et Vera, ar-

chitectes de l'Assistance publique... »

Cet établissement
,
en efl’et, a été fondé pour

abriter des hommes de lettres, des imprimeurs

et des libraires qui, arrivés au terme de leurs

travaux, restent, eux et leurs familles, sans asile

et sans pain, après de longues années de vicissi-

tudes imméritées. Durant leur vie, les deux frères

Galignani, fondateurs du Galignn>iis' messenger,

avaient connu les défaillances et les amertumes

de la carrière artistique, et leur vœni commun
était d’en atténuer les rigueurs à ceux qui avaient

lutté, qui avaient souffert, et que l’àge et la ma-

ladie avaient atteints. Quelle touchante sollicitude

de deux êtres dont on voit, sous la vérandah, les

traits sculptés dans le marbre parM. Thomas, de
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l’Institut, et reproduits par le pinceau de M. Au-

hlet, dans le salon (d dans la bihliotluApie.

Le inonuuient se ceinpose de deux bAliinenls

d’une longueur de dd mètres chacun et compre-

nant trois étages, sans les combles, d’oiis deux

sont reliés i>ar une galerie transversale longue de

47 mètres. La construction totale, raménagement

et rameuhiement ont coûté près d’un million; la

superticie du terrain, qui était de 7,01)7 mèli'es

enire murs, s'est Irmivée, par suite d'une servi-

tude ne pei'mettant de bâtir qu’à une distance de

20 mètres de l’alignement, réduite à d, 300 mètres

environ.

Une chapelle a été édifiée dans cette maison de

retraite dont la direction intérieure est confiée

aux so'urs de saint Vincent-de-Paul
;
chaque

personne a, dans rétablissement, une chambre

parliculière à t'eu et un cabinet y attenant.

I.ii M.iisuii il(‘ U'ti aili' Gali^nuiiii an paie iJr Nunilly.

Le testateur, iM. William Ualignaiii, est nmrl a

la lin de l'année ISS2 el il avait écrit dans son

testammd : <i .le veux ipie rétablissemenl soil

construil el mis en état de recevoir sa destination

dans le délaide deux aus,àpai'tir du jour de mou
décès, ou de deux ans et demi au plus. » Les jiei-

sonnes admises à bémdicier du legs ;d temlaieul

avec impatience le jour de leur entrée dans l’asib*.

bien (pie cerlaines parties de l'èditice n'aient ]>as

été complèUmeut aménagées, M. Oudol, le direc-

teur, a l'ait di'oit aux désirs des admis.

Les repas oui lieu mi commun dans un vaste

réfectoire oii sont installées dix tables, autour de

cbacune desijuelles peuveni s'asseoir dix con-

vives; et c'est cbarmaut d'eulendre ces vieillards,

bommes et femmes, réunis dans une même salle,

parlant des Iravaux liltéraires du passé, comineu-

taiil ceux du présent... et faisant encore des pi'o-

jets pour l’aveuir. M. Lebrun.

LES NOUVEAUX PRODUITS
UE LA

M.\NLF.\CTrRE UE SÈVRES.

A l’Exposition universelle de 1878, la Manufac-

ture nationale de porcelaine de Sèvres ne firilla

point. Les œuvres montrées au public, non seule-

ment ne prouvaient aucun progrès technicjue ou

arlistiipie
;
mais la d('‘cadeure de la production

était évidenic. Foimies surannées, disgracieuses;

décoration fourmciitée, exulièranto, illogique,

sans harmonie avec l'architecture de la pièce;

cidoris sans éclat et sans tendresse, en dépit de

la merveilleuse palette de fonds, dont l'étaldisse-

ment a le monopole traditionnel. La déception

fut immense et cruelle. L('s ateliei's étaient cepen-

dant installés dans de nouveaux bâtiments, très

perfeclioniiés; l’oulillage devait liénélicier de tous

les progri'S industriels nouveaux. Son personnel

arlistiijue comptait des peintres et des sculpteurs

habiles, el depuis plusieurs années, le laboratoire

de ebimie poursuivait des travaux intéressants.

Mais la Manufacture était insuflisammeut dirigée

[»ai' un bomme sans grande iidtiative et dont

l'autorité étail justement contestée. A la suite

de l’Exposition, en 1871), ce directeur dut donner

sa démission et fut remjdacé par M. Lautb, chi-

miste éminent et homme de goût.

Pendant la période décennale qui vient de

s'écoulei’. Sèvres a fait, dans toutes les branches

de production, des progrès considérables; il a

marché hardiment dans la voie des l'echerches et

des innovations, et aucune époque de son histoire,

déjà longue et si bien remplie, n’a été plus ac-

tive et iilus féconde en découvertes précieuses.

Aussi
,

la Manufacture nationale de porcelaine

tiendra-t-elle une vaste place et brillera d'un vif
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Vase de Novi. Hauteur, 0,40 centim.

Sujet ; Chevauchée guerrière, en riiief

de pâle et gravure. — Coiiiposiüün et

exécution par M. T. Uoat.— l’orcelaiiie

nouvelle :
patine lirune, fond blanc,

Vase de jardin. Hauteur Pnlb, ;largeur 0,95 cent. Sujet : le Cidre
;
en relie!' de pâte

et gravure. — Composition et exécution parM. Gobert. — Grosse porcelaine.

Vase de jardin. Hauteur 0,95 cent., laigeui 0,G5 cent,
,
fond blanc teinté

;
enfants etgiiiiiandcs

en relief. — Composition et exécution du modèle par M. Daloii. — Grosse porcelaine.

Vase de la VciulaiKje. Hauteur 0,.50 c.

Sujet : Chrysanthèiiies et rinceaux

en pâte d’application colorée sur

fond blanc, décoré d’un jeu de fonds

en gravure. — Gompositinn et exé-

culinii par M"'« Escallier. — l'or-

cclaine nouvelle.
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éclat à l'Exposition universelle, qui va s’ouvrir

dans un mois.

Je ne veux point faire ici un compte rendu an-

ticipé de la Section de Sèvres; ce sont exclusive-

ment des informations précises sur le caractère

techni(iue. des nouveaux produits, qui seront

montrés à Funivers entier, que les lecteurs de ce

journal trouveront dans cet article, sorte de pré-

face aux études détinifives (jui seront publiées

ultérieurement.

L'exposition de la Manufacture nationale de

porcelaine contiendra trois produits nouveaux,

(jui constituent une véritable révolution tecdi-

nique dans Fart de la céramique : La porcplaine

noui'i'llr de Sèvres, la /uLc tendre nouvelle et la

grosse porcelaine.

La première, en date el en importance, de ces

découvertes est la porcelaine nouvelle de Sèvres.

Depuis nu lonjj; temps on ponr.suivait
,
dans la

Manufacture, la découverte de la formule de la

porcelaine chinoise, qui p'-ésente,au point de vue

de la [)àte et de la décoration, des cpialités qu’on

ne trouve réunies, ni dans la poi'celaine dure, ni

dans la
i)
0 i'celaine tendre, et (jui donnent aux

(imvi'es des céramistes du Céleste-Einpire une si

Jurande orij.;inalilé et tant de valeur. Sous Hrou-

i^niart, Chouilloux. le premier, tit dans ce sens

des essais infructueux. Uu |(en plus tard, Ebel-

men et Salvetat déterminèrent la comj)osit ion de

cette j)orcelaine, sans aiadver toutefois à en pro-

duire industriellement. En lSb;2, Gily montra, à

Fexjiosition, des spécimens curieux de peintures

eu émail sur j)orcelaine demi-dure, analogues à

celles des Chinois. Mais, ce n’est (ju'ii jiartir de

1S7'2 (jue Salvetat, reju-enant ses travaux aidé-

rieurs, j)arvint à donner aux essais de reproduc-

tion de la porcelaine chinoise un caractère

pratitjue. En ISTJ, le savant chimiste présentait,

à FAdministi'ation de Sèvres, une première pâte

de })orcelaine dure modiliée, janivant recevoir sur

couverte les émaux de la jiàte tendre et, deux ans

après, il réussissait à faire de la porcelaine dure,

conforme aux fornudes empiriques que con-

tiennent les manuels des jiorcelainiers de la

Chine el qu'on avait contia'dées scientiliqiiement

dans le laboratoire de chimie. Malheureusement,

la maladie vint s’abattre sur ce savant, (jui ne put

poursuivre ses études et ses exjiériences. Lorsque

M. Laulli fut nommé directeur, il se préoccupa,

en sa qualité de chimiste, de reprendre ah ovo la

question et de résoudre comjdètement le ju'o-

hlème, posé par la Commission de perfectionne-

ment de Sèvres en 187,1 : 1° créer une juircelaine

propre à recevoir des couvertes colorées de grand

feu et à être décorée de fonds et de peintures en

émaux de demi-grand feu; 2® trouver la composi-

tion et le mode de cuisson des céladons et des

rouges tlamhés des Chinois. 11 s'adjoignit comme
collahoratenr , M. Yogt

,
chef des travaux chi-

miques. Les nouvelles recherches furent couron-

nées du succès le plus complet. (Quelques mois

aj)rès, M. Lauth pouvait montrer à la Commission
de perfectionnement plusieurs sjiécimens d’une

nouvelle porcelaine, que son rapporteur appré-

ciait ainsi : « Essentiellement kaolinique, la por-

celaine nouvelle est solide; elle résiste à l’acier,

elle est hlanche et transparente. Sa pâte, d’une

grande plasticité, remplit toutes les conditions

désirables pour le moulage et le modelage. La

cuiss(m se fait régulièrement et s’oj)ère complète,

à une température qu’il faut développer pour

Cidre la porcelaine dure. Sa couverte, hlanche,

Iden glacée et d’une transparence jiarfaite, adhère

en couche plus épaisse que la couverte de la jior-

celaine dure, ce qui donne à la nouvelle porce-

laine la donrenr des pâtes tendres et multiplie

les rellets et les jeux de lumière sous les couleurs

et les émaux. » Pour les industiâels et les chi-

mistes, je crois devoii’ donnei' la formule de celte

nouvelle porcelaine :

Silice . . G4,03 71

Alumine . . 28,92 23

Soude et potasse. . . . . 7,05 G

lOü » 100

Les dosages dilfijrent suivant la nqturi^ des

pièces à faliriquer. La formule de la couverte est ;

Silice 6G,50 ,

,
Alumine el ter ......... 14,23 i

(iliiiux 15,51

l'otasse et soude 3,59

Eau et matières volatiles H

100 «

La cuisson a lieu aux environs de 1 350 degrés.

On verra à l’Exposition universelle de nom-

breux sjiécinnms, supei'hes , de cette nouvelle

jiorcelaine (jui, sans devoir cejiendant faire dis-

paraître les deux autres, la porcelaine dure et la

Jiorcelaine tendre, dotées de (jualités particulières

très recherchées, semble être appelée à un très

grand dévelopjiement de production. En posses-

sion de procédés aujourd’hui absolument sûrs,

nos céramistes pouri'onl désormais faire une con-

currence sérieuse aux céramistes chinois et japo-

nais, dans les grandes jdèces de décoration et

jiour les coloris les plus vibrants et les plus écla-

tants; je signale notamment deux pièces exceji-

tionnelles : Un vase Novi, fond Idanc, décoré par

M. T. Doat, en relief de pâte et gravure, dont la

composition, d’un grand caractère artistique,

représente une Chevauchée guerrière, et le Vase

de la Vendange ,pd.v feue M"'® Escallier
,
fond

blanc, avec pâtes d'application colorées et jeu de

fonds en gravure.

Cette série comprendra encore une collection

considérable de flambés, d’une variété inou'ie de

nuances dans toutes les couleurs imaginables;

Sèvres est parvenu aujourd’hui, par les décou-

vertes de ses chimistes, à égaler, sinon à surjias-

ser les potiers de King-te-Chin, Nan Chang-Soo,



MAGASIN PITTORESQUE. Ilo

Owari, Kioto et Hizen
,
dans Texéculion des céla-

dons les plus Iruculents, des violets d'aubergine

et des bleus célestes les plus profonds et les plus

délicats. Il y aura aussi des biscuits émaillés, ligu-

riiies, bustes, médaillons, etc., qui donnent Tillu-

sion des colossales pierres précieuses ciselées et

sculptées.

Lorsque la Commission de perfectionnement

eut ofïïciellement constaté et proclamé l'invention

de la Porcelaine nouvelle de Sèvres, elle invita

M. Lauth à rechercher la composition d’une pâte

tendre qui permit à Sèvres de reprendre active-

ment cette importante fabrication. Le Directeur

de la Manufacture se mit aussitôt à l’œuvre, et

grâce au travaux qui avaient été faits précédem-

ment sur cette question, les essais ne tardèrent

point à donner les résultats les plus satisfaisants.

Sèvres, à cette heure, possède une nouvelle for-

mule de pâte tendre, qui, sans avoir aucune res-

semblance avec la formule ancienne, présente les

mêmes avantages au point de vue des applica-

tions décoratives. Voici cette formule :

Sable de Fontainebleau 49,02

Verre de Stas 27,4ü

Craie 1G,6G

Terre de Dreux blanclie G, 86

99,99

La cuisson a lieu aux environs de 1 30ü degrés.

Nous reverrons donc, ressuscitée, avec une
grâce nouvelle de jeunesse, cette délicieuse por-

celaine du dix-huitième siècle, qui semble refléter,

dans sa pâte, quelque chose du charme, de l’élé-

gance et de l’esprit des belles princesses et mar-
quises, pour qui elle était faite et qui l’adoraient.

Ce n’est pas, en effet, une des particularités les

moins curieuses de Thistoire de la Manufacture
de Sèvres que la disparition des ateliers pendant
près d un siècle, de cette fabrication qui a donné
naissance à tant de merveilles artistiques, sup-

plantée par celle de la porcelaine dure, que Mac-
quer inventa en 1769. Il y a quelques années,

on découvrait avec étonnement, dans une cave de

l’ancienne Manufacture, un dépôt de vieille pâte

tendre, préparée au dix-huitième siècle, et que le

laboratoire de chimie analysa avec une vive cu-

riosité, mais on n’y revint pas. Les pièces de nou-
velle pâte tendre, qui seront exposées au Champ-
de-Mars, prouveront que, si la tradition de cette

fabrication a été interrompue longtemps, celle du
goût et de l’élégance dans les formes, de la déli-

catesse du coloris, qui constituent la caractéris-

tique de la belle époque de Sèvres où florissait

avec tant d’éclat la pâte tendre, n’a jamais été

perdue. Il y a là de purs chefs-d’œuvre, signés

Habert Dys, Bullot, Lambert, Apoie, etc. Tous les

artistes et les hommes de goût applaudiront à

cette renaissance brillante de la porcelaine tendre

de Sèvres.

Pendant qu’il était membre de la Commission
de perfeclionnement de la Manufacture, M. Théo-

dore Deck, l’illustre céramiste, avait, plusieurs

fois, soumis à ses collègues im problème intéres-

sant qui hantait depuis de longues années son

imagination féconde et hardie, la translucidité de

la faïence et sa décoration au moyen des cou-

leurs de la porcelaine, grand, moyen et petit feu.

Appelé à la direction de Sèvi’es, en remplacement

de M. Lauth, démissionnaire, M. Deck s’occupa

passionnément de la solution du [troblème. Il Ta

trouvée, complète et détinitive. L’Exposition de

1889 montrera plusieurs vases de jardin, exécutés

avec une nouvelle matière, que son inventeur a

dénommée Grosse Porcelaine. Deux pièces, notam-

ment, sont appelées, sans aucun doute, â produire

une vive sensation artistique et à intéresser, au

plus haut point les céramistes français et étran-

gers: un vase fond blanc teinté, avec bas-reliefs

d’enfants jouant au milieu de guirlandes, de

heurs, composition de M. Dalou, d’une hauteur

de O'",9o et d’une largeur de 0"',65, et un vase de

M. Gobert, en relief de pâte et ornements en gra-

vure, représentant la cueillette des pommes à

cidre, qui mesure l'",15 de hauteur et 0"',9o de

largeur.

Je n’ai point à préjuger de l'impression du pu-

blic â l’égard de ces trois [iroductions nouvelles’

de notre grande Manufacture nationale de porce-

laine. La critique ne sera opportune et utile qu’au

moment où l’Exposition sera ouverte; mais d’ores

et déjà, il m’est permis, en présence de décou-

vertes si intéressantes, de tentatives si auda-

cieuses et si variées, d’émettre l’opinion person-

nelle que Sèvres paraît être entré aujourd'hui,

avec décision, dans la voie industrielle et artis-

tistique, qui seule est à suivre par une Manufac-

ture nationale: être un Conservatoire, mï l’indus-

trie vienne puiser des éléments nouveaux de pro-

grès technique, et oii le goût du public s’alimente

de modèles d'art irréprochables.

.Marris Vaciion.

SiKiÎHK

L’INDUSTRIE DES ALLUMETTES.

Suite. — Yoy, p 76.

Nous avons vu, clans un pircécient article, comment s’opérait la

« mise en presse » des allumettes, et nous avons décrit le jirocédé

employé pour la iabrication de la pâte pliospliorée. Nous arrivons

maintenant aux différentes manipulations qui transforment en allu-

mettes chimiques les morceaux de bois coupés d’une façon régulière

et placés dans des alvéoles, à une égale distance les uns des autres.

Avant d’enduire de pâle pliospliorée l’extrémité

des allumettes, on procède â l’opération du sou-

frage. Les ])resses garnies de leurs brins de Itois

sont superposées sur un chariot et amenées par

un système de rails (jui traverse une cour dans un

atelier spécial. Comme nous l’avous dit, toutes les

allumettes sont régulièrement espacées dans les

presses. L’ouvrier prend un châssis et trempe

l’extrémité des brins de bois dans un bain de

soufre en fusion dont la pi’ofondeur est de deux

centimètres environ. Un guide, sorte de rebord,
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empêche (pie rallumette soit soufrée sur une Iro])

j^raïute hauteur.

l.a liauteur généralement adoptée est de S à

10 milhméti'es. lAi Autriche, en Allemagne et en

Italie, uii le huis employé est le sa|>in, la hauteur

du soufre appliipié est de 1:2 à Id millimèti‘es.

Dès (pie le soufre est retroidi, ce (jui est [iresijue

immédiat, il s'agit de procéder au « chimicage » de

rallumette, c’t'sl-à-dii'e d’apprKpu'r sur son extré-

mité un lionton d(' pâte [diosphoréi'. Le soufrage et

le chimicage se fout dans un atelier commun au-

(pnd lions arriviM'ons tout à riieure, mais il est

un atidier séparé oti l'on fait iisagi' d’une machine

d’un système tout particulier ipie nous mont re la

gravure ci-d(‘ssous. Gidle nuudiine siu'l tout par-

liculiéreiiuuit au « chiinicage ».

L'appareil est assez simple.

Lu rouleau cyliudriipie dont l'axe est hoi'izontal,

plonge en jiartie dans la

pâte (diimiiiue contenue

dans une cuvette, di' telle

sorte ipie, lorscpi il tour-

ne, toute la surface s'en-

duit de jiàte.

Parallèlenieul à l’axe

et en avant du

est placée une rf

la distance

déti'rmini'

la conclu' de pâle.

Lnliu (h'iix

lixes sont di'^

lessus du tout,

niauièn' (pie

étant appuyées dessus,

l’extrémité des alhinu't-

tes arrive presipie au

contact du (h'SSiiS du cy-

liiidn', c'(‘st-à-dire trem-

p(' dans la coiudu' de pâte ipii ('udiiit

Pour ('Il'ectiu'r l'oiiératiou, on posi' la presse

sur les glissii'res, puison la pousse et on la retire,

la' cylindri' tournant d'nn doiihli' mouvement di'

va-et-vient concordant, déposi' la pâti' ijui h' ri'coii-

vri' sur la pressi', c’i'st-à-dire sur toutes h's l'xtré-

milés inférii'iiri's di'S allumettes, h'S(pielles reçoi-

vent ainsi lin hoiiton di' pâte tri's régulier. Le

houton de phosphore a deux millimètres d'épais-

seur.

Le cylindre vu au-dessns de l'aitpari'il ne sert

que de régnlati'ur.

Nous voici maintenant dans l'atelier oii se font

le soufrage et le chimicage.

(.)n y voit nue batterie de deux bassines â sou-

frer et de deux |da(pies â chimicage. Nous n'avons

rien â ajouter â ce que nous avons déjà dit sur.

l'iqiération du soufrage. Il se [iratique là égale-

ment de la façon sommaire (jiie l'on sait.

I/o|iération qui consiste à imiirégner l'allumette

d'un houton de pâte [diosphorée est moins méca-

ni([ue et plus primitive que celle faite avec la ma-

chine s[iéciale que nous venons de décrire. La pâte

apportée de l'nsine d’Anbervilliers est refondue

dans cet atelier et maintenue en fusion sur un liain-

inarie. L'ouvrier la puise avec une cuillère pour l'é-

taler au fur et à mesure de ses besoins sur une pla-

([ucen fonte chaud'ée. La presse est appliquée par

le côté soufré sur la plaque, et un guide [lermet

de n’aiipliipier â l’extrémité de rallumette (pi'un

houloii de phosphore d'une épaisseur constante

de 2 miHimètres.

Ln moyenne, il faut de 22 â 2Ô kilogrammes de

soufre ('I 12 kilogrammes de ])âte ]iour faire un

million d’allumel tes. Il règne dans l’atelier une

venlilalion ih's plus énergicines, et l’existence des

pâti's phosphoréi's y ('st peu perceptible. Du reste,

alin de réduire au minimum, les chances d’in-

toxication par le ])hos])hore un roulement a été

établi pour les ouvriers qui prati([iient les diverses

opérations nécessaires à

la fabrication des allu-

mettes. Chacun d’eux

passe à la mise en pres-

se
,

puis au soufrage

et au chimicage; enfin

au séchage- dont nous

allons parler tout â

riieure, pour retourner

â la mise en presse on

â toute antre liesogne

doni sont exclues les va-

[leurs du phosphore.

La direction rencon-

tre même, lorsqu’il s'a-

git d'iqiérer ce ronle-

nienl, une certaineo[)|io-

sition et ipielque dillicul-

té, par cette raison qn’un

metteur en presse gagne

environ G â 7 francs par

jour, tandis (pi’un ouvrier employé au soufrage

ou au chimicage peut gagner jiisipi’â 12 francs.

Le personnel employé dans cerlains ateliers est

Irés restreinl. Il siilfit de deux ou trois pâtissiers,

ainsi (pi'on nomme les ouvriers qui préparent la

pâte phos]diorée, pour fournir de la besogne à

.ô(t(t travailleurs — hommes et femmes.

L'alelier oii s'iqiéreiit le soufrage et fimprégna-

tiou de la pâle phos[diorée ou « chimicage » n'oc-

cupe (|ue trois ou (piaire ouvriers. Comme on l'a

vu, la besogne est facilitée par les appareils de

fahricalion actuellement en usage.

Dans les diirérenles |)artiesde l’nsine on se font

les manipnlations décrites jnsipi'à présent, depuis

la salle oii a lien la mise en ]iresse, jnsqu'â l'ate-

lier dn sonfi'age et du chimicage, l'aération est

des }dn> vives. Un certain nombre d'ouvertures

ont été ménagées pour permettre aux ouvriers de

travailler dans une atmosphère débarrassée, au-

tant (pie possible, de vapeurs pernicieuses. Et par-

tout où passe le visiteur, il aperçoit, de distance

en distance, sur les tablettes de travail, ou bien

cylindre,

•gh' donI

an cylindri'

'('[laisseur de

e.

glissièr('>

posét's an-

( h' t (' 1 1 (
‘

'S pri'ssi's

L'Iiidiiitric; des ullmiiüUus. — .Mucliine servant à enduire rextréinilé

des alliimetles d’un bouton de pâte phospliurée.

cel ui-ci.
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suspendus au milieu des ateliers, [lar des sup-

ports eu fil de fer, de nomlireux vases en terre ou

en ier lilano, renfermant de l’essence de téréheu-

tliine (jui est renouvelée au moins une fois par

semaine. La léréLentliine est em[iloyée pour neu-

traliser les vapeurs pliosphorées. C’est une lé-

-vCu

L’Induslrie des allumettes. — .Vtelier de soufrage et de cliimicage réunis, et armoire tournante communi((uant avec le séchoir.

gendeetractioii de cette essence est illusoire, disent

quelques savants; elle est réelle, prétendent, enire

autres, MM. Vaiiquelin
,
Bouchardat, l.elhehy et

Audant. En attendant que l'accoi’d se fasse sur

ce sujet, dans le inonde

scientifique, l’usage eu

est général.

Jfallumette, on l’a vit

tout à l'heure, est endui-

te de soufre et d’uti hou-

ton de pâte phosphorée.

Il s’agit maintenant de la

faire sécher et, si l’atelier

de mises en presse peut

être considéré comme le

sanatorium de l’usine,

c'est dans le séchoir ijne

se réfiandent sui'tout les

vapeurs de phos[)hore;

mais c’est aussi l’ateliei-

où les ouvriers séjour-

nent le moins longtemps.

En outre
,

des ajqiels

d’air
, installés au ni-

veau du sol et ré[»artis

en un grand nomhre de

points, aspirent les va-

peursdans une cheminée

en hriijues ipii, haute de [dus de vingt

dessert la machine imdfice de l’usine.

Dans l’atelier de soufrage et de cliimicage, se

Irouve, dans le mur même, une armoire inétal-

liijue à compartiments opjiosés et ijui, tournant

autoiii- d’un axe, permet de faire [tasser dans le

séchoir les [iresses fraîchement imprégnées.

Ces [iresses sont alors

siipeiqiosées. fin laisse

entre chacune d’elles un

[letit intei'valle
,

dans

des casiers en maçonne-

rie. La salle oii a lieu le

séchage esl chaulfée au

moyen d’un calorifère

et généralement à une

tem|iérature de 2.') à .‘50°.

Les allumettes sèchent

d’autant plus vite ipie

l’atmosphère exlérieure

est moins humide.

]jes[ iresses sont eu suite

trans[ioi'tées dans un ate-

lier voisin, dit atelier

de (légarnissage. Des ou-

vrières jettent un coup

d’œil sur les allumettes

encore serréesdaus leurs

cadres et [irocèdent à

l’opéralioii préalalile du

« triage ». lls'agil d’en-

lever les allumettes mal faites ou collées les unes

aux aulres.

Ia‘ ti’iagn se fait à la main. Cha([ue ouvrière a

L’Industrie des allumettes. — Mudiine à dégarnir.

mètres,
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.

(levant elle une caisse rectangulaire pleine de

sciure de dois, dans laquelle elle i)eut jdcjngeT' les

allninettes ipii viendraient à s'enllainmei'. Une

poignée de cette sciure Jetée sur le cadre sullit

également A déterminer rextinction.

l/allumette mauvaise une fois mise de côté,

l'ivraie est séparée du hou grain. Les allumettes

sont toujoni's dans leurs alvéoles, isolées, et dans

une |)osition parallèle, .\vant de les mettre en

pa(piets ou en boites, il faut procéder à ro|>éra-

tion du dégarnissage de la pi'esse. Cette opéi'ation

est elfertuée à l’aide d'une machine (ju’un seul

ouvrier met en mouvement.

Le dégarnissage consiste exactement à déi'aire

ce (pi’a fait la mise en jtresse. Celle-ci a permis

de soufrer, cbinucpier et séchei' les allumettes, au

nombre de à la fois et dans les mêmes
conditions de séparation (|ue si l’on avait opéré

une |tar une. Le dégarnissage enlève les 2 al-

lumettes de la ju'esse et les dispose, en les arran-

geaid, dans une caissette, dite (( bateau ».

I.a macbine à dégarnir se compose d’une sorte

de cadre hori/.ontal cloisonné, formant des al-

véoles. Un premiei’ fond moliile est formé par une

pbnpie en métal [>oli, glissant dans des l'ainui'es

horizontales, et dont l’extrémité recourbée à angle

droit, forme un (( poussoir ».

Un second fond lixe est placé [tins bas. Une

presse étant posée sur le cadre, on la desserre.

Les allumettes tombent dans les alvéoles. Une

seconde [iresse et même une troisième [teuvent

suivre jus(prà ce (pie les alvéoles soient pleines

sans l’ètre trop. Ceci fait, on tire le fond mobile.

I^es allumettes tombent et s'arrêtent contre le

fond fixe, maintenues verticales pai‘ le bord infé-

rieur des cloisons (pi'elles dépasseni légèi'ement.

Ceci fait, on relève le cadie ipii touime aiitoui'

d'un de ses cidés, et en même temps on leponsse

la plaipie dmd l’avant forme (( poussoir ».

.Vvant ipie les allumettes aient eu le temps de

Culbuter, elles sont saisies, entraînées et |ioussées

vers le fond dans la caissette disposée vide à l’a-

vance et ipi'on enlève [ileine.

fA suivre. ) C. L.vmain.
37®(:c

—

LES MÉIVIOIRES D’UN MOINEAU.

NOUVELLE.

Suite et fin. — Voyez jiages 5i, 78 et 98.

Il me fallait pourtant trouver un coin pour m’a-

briter. Enfin j’aperçus dans le tronc d'un arlire

voisin, un tron noiig qui me jiarut assez profond,

.le m'y blottis; ipielques feuilles étaient là, ou-

bliées dans un coin; sans doute le lit de son der-

nier habitant. Je n'avais pas le choix. Je m'étendis

sur les feuilles, et aussitôt je fermai les yeux. Une

fièvre ardente m'avait pris maintenant; et mes

rêves ne furent ([ne des épouvantables cauche-

mars. C’étaient d'imnienses casseroles, dans les-

quelles je me sentais r('dir;sur le bord, le rossi-

gnol, mon ancien directeur, battait la mesure. Puis

c’était une broche d’une longueur démesurée, où

l’on m’attachait, et que tournait, avec son bec,

mon premier maître, le perroquet du Luxem-
bourg. Quelle nuit épouvantable!

Je doi'mis ainsi toute la journée, je crois. Quand
je me réveillai, la neige couvrait toute la plaine.

Sous ce grand tapis blanc, sans une tache, la terre

semblait avoir disparu, et les branches des arbres

pai’aissaient au loin comme de fines découpures de

papier. C’était joli tout plein
;
maisc’étaitbien triste

aussi. Qu’allais-je devenir? N’avais-je échappé au

feu de la cuisine, que pour mourir de froid au

pied d'un arbre? Était-ce sous cette neige épaisse

que je devais pour toujours m’endormir? Et

alors, d’un seul coiqi, tout le passé se présenta

devant mes yeux, et des regrets me vinrent à la

pensée ([ue j’allais dire adieu à tout et à tous.

J’avais coui-u après la gloire et la fortune, je

n'avais gagné ({ue la misère. D'ailleurs rien ne

me paraissait supérieur maintenant à un bon lit,

et à un nid solide, fut-il pauvre et modeste comme
celui oïl j’étais né! A présent c’était fini! Et je

pensais i|ue les autres, ceux que j’avais quittés,

vivaient là-bas, tranquilles et heureux. Ma pauvre

mère ne devait pas m'avoir oublié, et sans doute

croyait-elle que déjà la fortune avait coni'onné

mes efforts ! Sans doute, à cette heure, me voyait-

elle dans ses rêves, beau, riche, célèbre même.

Hélas ! si elle m’avait apeiyu ! Et il y avait déjà un

an (jue j’étais parti. Or un an, dans la vie d'un

moineau, c’est l)ien long! J’en vins bientôt à ne

pouvoir plus penser à rien; tout dansait autour

de moi. Peu à peu mes pattes se détendirent, lâ-

chant fiippuiijui me retenait; je poussai un petit

cin, et je me laissai aller!...

Quand je l’cvins à moi, j’étais conclié dans un

vieux nid aliandonné, etje crus rêver encore quand,

ouvrant les yeux, je vis à mes côtés, me prodi-

guant les soins les plus empressés, le vieux pin-

son, que j’avais rencontré le premier soir de mon
grand voyage. Il secouait la tête en me regardant,

et murmurait : (( Pauvre petit! »

Je voulus l'interroger, mais il me lit signe de

me taire. Parler m’était défendu. Lui-même il

m’expli([ua comment, par le plus grand des ha-

sards, jiassant par là, il m’avait trouvé étendu

dans la neige. Tout d'abord il m'avait cru mort;

mais il s'était bientôt aperçu que je respirais en-

core. .\lors des pattes et du bec, il m’avait conduit

dans ce vieux nid, un abri si'ir, connu de lui

seul. 11 avait comme cela, dans ses courses vaga-

liondes, pas mal de coins ignorés, où il pouvait se

reposer.

Je lui serrai la patte, en lui disant : (( Merci! »

Et tout bas j’ajoutai : (( Il y a donc encore des

braves cœurs sur cette terre! »

(( Mais certainement, il y en a et beaucoup,

grâce à Dieu, répondit le iiinson. Ne va pas faire

comme tant d’autres, qui, voyant leur amiùtion

déçue, en accusent tout le monde. Il y a des bons
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et des mauvais cœurs, comme il y a des fleurs et

des ronces, comme il y a des herbes qui guéris-

sent, et des plantes qui font mourir. Il faut prendre

la vie comme elle est, et ne jamais la faire, ni meil-

leure ni pire. Si tu m'avais écouté, tu serais à cette

heure ti’anquille auprès de ta brave mère, qui

pleure peut-être, mais sans t’accuser, et qui n'at-

tend qu'une chose, ton retour. Mais, continua-t-il,

pour({uoi te reprocherais-je de ne pas m’avoir

écouté; on n'écoute jamais les conseils qu'on

vous donne. Chacun se croit plus habile que son

voisin; et je n’ai pas davantage écouté ceux qu’on

m’a donnés jadis. Ce n’est pas à dire (pi’il ne faille

pas avoir d'ambition ici-bas
;
mais il faut faire aussi

la part de toutes choses, compter avec l’imprévu

et se dire que les grains de blé ne poussent pas

tout seuls sur notre route. Tu es encoi’e à l'àige où

l'on peut retourner en arrière, et recommencer la

vie
;
rentre chez toi ! »

C’était dur de dire adieu à tous ses l’êves; et

pourtant je comprenais que le vieux pinson avait

raison. «Et vous?» demandai-je.— « Oh! pour moi,

répondit-il, ça n’est plus possible, .le suis trop

vieux. Je continuerai à vivre ainsi jusqu’au jour

où je tomberai sur le bord de <iuel({ue fossé, em-
porté avec les dernières feuilles mortes de l’au-

tomne. Toi, tu as échapijé, par miracle, à bien des

dangers; que cela te serve d'expérience. Sois sûr

d’ailleurs ([ue chacun, ici-bas, a son rôle à rem-

plir, et que tu rempliras le lien, comme les autres,

si modeste qu'il soit! Sur ce bonsoir, feiane les

yeux et dors. Tu en as grand besoin!... »

Je m’endormis. Deux jours après j’étais com-
plètement guéri, et ce fut moi qui demandai, le

premier, à mon vieux camarade de m’indiquer la

route que je devais suivre pour retouiaier chez

nnn.

«Viens! » me dit-il. Et nous nous envolâmes!

Arrivés sur le haut d’un grand arbre, il me montra

deux grandes tours dont les fines canelures émer-

geaient au-dessus des toits. « Les tours Notre-

Dame !» m’écriai-je.

Et comme j’expliijuai à mon compagnon ma sur-

prise d'être si près du nid paternel, alors <(ue je

croyais en être si loin : « Des idées encore, lit-il, en

secouant la tête. On marche, on croit faire du che-

min, on ne fait guère que rester sur place. Cervelle

d'oiseau est chose aussi légère que ses ailes. Adieu !

te voilà chez toi. Bon retour! »

Et avant que je n'eusse pu faire un mouvement
pour le retenir, le pinson s’était envolé, et bientôt

je le vis disparaître dans le ciel. Un instant après

j’embrassai mon père qui sourit, et ma mère qui

pleura, en me voyant si pâle et si déplumé. Les

choses heureuses ne se racontent pas, et j'arrête

là ces quelques pages écrites sur des feuilles de

marronniers, les soirs d’hiver dans la chaleur

douce et l’intimité du nid paternel. Il y a deux
choses qu’on ne trouve que chez soi, c’est un bon
lit et une solide aü'ection. J'ai retrouvé les deux;

surtout j'ai retrouvé les tendresses qui font les

peines moins amères et les pauvretés moins tristes.

Je vis heureux, sans ambition, me contentant

de remplir mes devoirs envei's les miens; mes
plumes ont repoussé; seule une petite cicatiice

me reste sous l’aile gauche; et parfois les petits

pierrots du voisinage me demandent ; « Quel mé-
chant t’a fait ce bobo-là? »

Alors, je leur raconte mon histoire, telle que

je viens de l’écrire ici. Mes aventures sont peut-

être celles de beaucoup d’entre vous; elles ne

contiennent peut-être ni drames, ni mystères.

Mais la vie en va-t-elle autrement? Je les ai

contées dans toute leur simplicité, pour le seul

plaisir de les conter. Peut-être aussi (jue le vent

qid passe emportera ces petites feuilles, et qu’elles

s’envoleront comme se sont envolés jadis mes pre-

miers rêves et mes premières plumes. Mais, de

l’aile, je touche mon horizon; je suis heureux,

et ne désire rien autre chose.

FEHNAiND BEISSIER.

LE celluloïd.

Inventé par T.Vméricain llyatt, en ISbO, ce cu-

rieux produit est maintenant fabriqué en grand

dans diverses usines. On l’emploie pour faire d'ad-

mirables imitations d’ivoire, de corne, d’écaille,

d’ambre jaune, de corail, etc. Le celluloïd peut

être aisément coupé, limé, tourné, etc.

11 est inaltérable au contact de l’eau.

A 1:20°, il devient pâteux et malléable au point

qu’on peut le mouler, Veatanrper et le souder à

lui-même sans intermédiaire.

A froid, il est dur, très élastique, et peut servir

à faire des billes de billard.

Les fabricants le livrent en masse, en feuilles

minces, en baguettes, etc. Le prix de la matière

brute, dont la coloration peut être variée à l’in-

fini, ne dépasse guère huit francs le kilogramme.

Le celluloïd est très inüammable : il brûle tran-

quillement, sans détonation, en donnant une

flamme très fumeuse, comme celle du camphre

ou des résines. Il faut donc éviter d’accumuler

dans les ateliers de grandes quantités de celluloïd,

dont la présence aggraverait beaucoup les dan-

gers d’incendie, comme l’ont prouvé des sinistres

encore tout récents. Mais la facile combustion du

celluloïd n’expose à aucun danger sérieux les per-

sonnes qui font usage des objets fabriqués avec

ce produit. Pour enflammer un peigne, des épin-

gles à cheveux, un porte-cigare, une bille de bil-

lard, etc., il faudrait évidemment le faire exprès.

En tout cas, s’il y avait inflammation, il serait

facile d’éteindre le celluloïd en étouflantla flamme.

Les applications du celluloïd sont innombra-

bles.

Avec le produit mêlé de Idanc et réduit en

feuilles minces, on fabthjue les manchettes et

faux-cols dits niJiériraiiis, (|u’on peut savonner à
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l’eau tiède, eu les IVoltauL avec une lirosse, sans

ci'aindre de les allérei' en aucune façon.

Les feuilles de celluloïd, diversement colorées,

servent à faliriqiier de fort belles Heurs artili-

cielles, inaltérables à la pluie, (|u’ou emploie pour
les couronnes fuuéi'aij'es.

Le celluloïd n’est autre chose qu’un mélange
très intime de /)//)'oxylinc [cotou-jxjutlrc, cellulose

nü ruine, etc.) avec du camplire ordinaire.

Pour faii'e la pyro.vyline, on prend du papier

continu qu’on fait passeï' dans un liain d’acide

sulfui'itjue mêlé d’acide idtri(|ue.

Au soidir du ftain acide, le papier est pressé

entre des rouleaux, puis lavé à grande eau (d.

séché dans une essoreuse. 11 n’a pas changé d’as-

pect, mais il est devenu très inllammable et même
explosible, de sorte qu’ou doit le maniei' avec

précaution, mais seulement quand il est sec.

(tn broie ensuite le jiroduit avec une certaine

([iiantité de camphre : d’al)ord dans une sorte de

moulin, puis sous des meules très pesantes. Pour

le façonner en feuilles ou en tils, on le faitpasseï'

entre des cylindi'es (diaulTés, ou bien on force, la

pâte chaull'ée à sortii' par une filière, comme on

fait pour le vermicelle.

Le celluloïd exhale toujours nue légèi-e odeur

de camj)hre : ou a déjà essayé de remj)lacer ce

produit par des matières plus ou moins analo-

gues; il est probable (ju’on l’éabsera ce pia^grès

d'ici à peu de temps.

Cil. -En. Guignet.

LE LUSTRE DE SAINTJULIENLE-PAUVRE.

A la suite de négociations entamées par voie

diplomatique, le Gouvernement vient d’accorder

au P. Alexis Kateb, curé des cathornpies grecs de

Paris, la vieille église de Saiut-Julien-le-Pauvre,

pour la célébration ries oiliccs du rite grec catbo-

liqiie. Lien ijue classée comme mouumeut histo-

riipie, cette église ([ui est, on le sait, une des

plus aucienues de Paris, était tombée ces tem[)3

derniers, dans un état de délabrement incroyable.

Les siqierbes viti’aux fjui ornaient ses magni-

tiipies fenêtres ogivales ont disparu, pour la jdu-

part, il y a une trentaine d’années. Une è[iave

[lourtant a survécu. (Lest une pièce sujierbe, peut-

être unicpie, un lustre du treizième siècle vraisem-

blablement, en fer forgi' avec ornements dorés,

d’une linesse exipiise et d'un tiiii achevé. Son état

de conservation est parfait. Ce lustre, aujourd'hui

déposé à rilotel-Uieu, et dont la restauration est

due tout entière aux soins éclairés de .M. le Ui-

recteur actuel de l’ Hôtel-Dieu, a été découvei't

par lui au milieu d'autres débris, sans valeur,

d'objets servant au culte.

Malgré toutes nos recherches, il nous a été im-

possible de nous procurer un renseignement cer-

tain touchant son histoire ou la date probable de

son installation à l’église do Saint-Julien-le-

Pauvi'e. Un inventaire de l’Ilôtel-Dieu cependant,

en date de 1053, époque oii les religieux de Long-
Pont consentirent à l’union du prieuré de Saint-

Julien et de ses revenus à l’Ilôtel-Uieu, union qui

fut coulirméc par lettres patentes de juin 1097,

fait mention, sans commentaire aucun, d’un

lustre parmi les objets cédés. C’est la seule trace

qu’il nous a été donné de relever touchant cette

Le lustre de Saint-Julieii-le-l’auvre.

pièce de ferronnerie à laipielle s'attache, outre sa

haute, valeur artistique, un intérêt historique in-

contestable.

René Foergeaud.

La Planète Vénus.

La planète A'éniis, l’étoile du Berger, attire

tous les regards depuis quelque temps. Ellehrille

au couchant d’un éclat extraordinaire. Son dia-

mètre apparent atteint 39”. Son éclat est allé sans

cesse en augmentant jusqu’au 23 mars dernier.

Maintenant elle se rapproche du soleil près du-

([uel elle passera le U'' mai. Le jour de Pâques, le

21 avril, elle se couchera encore avec un retard

sur le soleil, de une heure quarante-six minutes.

Dès le milieu de mai, d’étoile du soir, elle de-

viendra étoile du malin, et le 1®'’ juin, son lever

pi’ècèdera celui du soleil d’une heure et demie.

Le 7 juin elle atteindra de nouveau son plus

grand éclat, et, après avoir brillé étoile du matin

jusqu’à décembre, (die se rapprochera du soleil

pendant ce mois et janvier IS90, pour l'epasser

derrière cet astre, à sa conjonction supérieure, le

Ui janvier 1890, comme elle y est passée le

10 juillet dernier. Vénus a été la [iremière planète

(jue les peuples et les savants ont distinguée parmi

les étoiles.

Paris. — Typographie du Magasin pittoresque, rue de l’Abbé-Grégoire ,
IB.

Administrateur délégué et Gérant : E. BEST*
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LE SAUVETAGE.

Le Sauvetage. — l’einture jiar M. A. Dawanl. — Salon de 1889. — Giavé parTilly.

Un navire, colosse à la triple armure, hàti

pour affronter tous les dangers et résister à

toutes les temi|)étes, a jiris à son bord un grand

nombre de passagers. Parmi eux, les uns vont

revoir la mère-patrie, les autres s’exilent [lour

cherclier au bnn la l'orluiie et le bonheur (ju’ils

n’ont pu trouver dans le pays où ils sont nés,

où ils ont vécu; tous ont le cteur rempli d’espé-

rance.

On a (juitlé le [>ort par un temps sjdendide,

mais, au bout de (|uel([ues heures de traversée, le

vent a souillé en leinpêlc, et la mer s’est dé-

chaînée l'urieuse, mugissante. Ee navire a é|(''

jeté sur un récit', [U'èsde la côte; il porte au liane

30 AViuL 1889.

une blessure profonde [lai' la(|uelle l’eau i)énètre.

Cette nouvelle (pi’une voie d’eau s’est déclarée à

bord a ré[iandu l’effroi pai'iui les passagers. Les

[tonipes sont mises en mouvement, mais le dan-

ger est extrême; plus d’es|ioir, le liàliment va

s’alu'uKM' dans les Ilots.

Du port voisin, les signaux d’alarme faits à

bord ont été heureusement enlendus. Nos ma-
l'ius, toid- entiers à leur devoir, ont mis aussitôt

à la mei' le camd. de sauvetage. Faisant force de

rames, ils ont accosté le uavii'e en didresse. Déjà

plusieurs passagers oui el('‘ lecueillis; l’angoisse

SC lit sur b'urs visages. Des lames énormes

lécbeul la prou(“ du b.'dimeul, le long diupiel des

8
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f^'i’appos liumaiues sont suspendues à des cor-

dages. Des scènes navrantes ont lieu. Ici, c’est

une inèi'C (|ui seri'e son enfant sur son cauir; là,

nue autre qui veut tendi-e les liras vers le sien, et

ipie l'on est obligé de idacer de force dans le

l'anot. Ce canot sera le salut de tous. Ne lit-on

pas sur sa bouée le mot Victoria ?

A l’avant du navire, le capitaine se tient immo-
bile. Il donne des oi'di'es, surveille l’emliarque-

ment des iiassagers, et ne quittera son liàtiment

([ue lorsipie tous ceux ijui lui ont contié leur exis-

tence seront sains et saufs. Tel est le sujet à la

fois dramatique et grandiose du tableau (jue

,\l. i\. Dawant a envoyé, cette année, au Salon, (d.

ipi’il a traité avec un grand talent. Ces scènes

d'une si poignante réalité, il les a inteiqu'étées

avec la même puissance et la même émotion ipii

ont déjà poidé si liant sa réputation. M. Dawant
ne se limite pas à un genn'. Son pinceau passe

volontiers

Du grave ,aii iliiiiK, du plaisant au sévère.

En iSSO, il obtenait une troisième miMlaille

avec un tabli'au d’bistoiro: Henri IV dWlIe-

innijne aux pieds de (i)‘ei/oire 17/, id, en ISSd, une

médaille de deuxième classe, avec une toile fort

l'emanpiéo: La Barque de saint Julien V Hospita-

lier.

Gui ne se i‘a])pelle VEnterrenient d'an ïnva-

hde, et le ! \ Jaillet aux Invalides [salves d'arlil-

/c/vVi? Ee iiremier de ces tableaux est au musée
de itoebefort , le second au musée du Havre. En

ISS7, il avait envoyé au Salon Ln emhanptenient

d'émigrés au Havre, et, l'an derniei’, Une maîtrise

d'enfants (Souvenir d'Italie).

.M. Dawant est né en IHd:2. Il est élève de J.-D.

Laurens. .\1. L.

LES lYlURS SALPÊTRES.

Dans les murs [lénétrés d’iiumidité, il se forme

peu à peu du salpêtre, c’est-à-dire du nitrate ou

azotate de potasse (l’un des élémenis di' la pomli-ey

plus des nitrates de (diaux, d'ammoniaipie, etc.

Si le temps i‘st sec, le salpêtre cristallise eu

lines aiguilles, comme le givre; il fait éidater les

enduits de plàti'e ou le mortier, comme la gelée

fait elfriter les pierres.

Si le tenqis devient liumide, le sal]iètre se

nn.mille et monte plus liant dans le mur, à la ma-

nière du calé (jiii moide dans un morceau de sucre

(jii’on tient [doiigé seulement par un bout.

Puis, au reti.uir du tenqis sec, le salpêtre cris-

tallise de nouveau, et l’enduit se trouve rongé sur

une idus grande hauteur.

( In a pi'o|)osé liien des moyens pour comliattre

le salpêtrage des murs, ipn détruit prom[demenl

les peintures et les papiers.

(Jiiand le mur n’est pas trop salpétré, on peut

le gratter à vif et l’imiirégne]' d'une couche de lin

cuite et chaullée, dans laipielle on fait fondre deux
ou trois fois sou poids de colojihane. Le mur doit

être chaullé avec nu fourneau de iieinti'e, et l’en-

duit doit être appliipié pendant qu’il est chaud.

Il faut prendre bien gaiate d’enflammer le mé-
lange.

Voici encore un très lion mélange:

tirai de gaz 93 kil.

Suif de mouton l kil. 500

Gomme laque 4 kil.

Gülopliane 1 kil, 500

On fait fondre le suif et la résine: on ajoute la

gomme-laipie en écailles, puis le lirai. La fusion

doit être faite lentement, et il faut prendre garde

à rinllammation (M. Guéry).

Toutes ces opérations se font dans des mar-
mites de fonte, qu’on se hâte de couvrir et de re-

tirer du feu (juand la matière vient à prendre

feu.

Deaucoiqi d’autres enduits hydrofuges, antini-

treux, etc., donnent de lions 7‘ésultats: on y fait

entrer du caoutchouc, de la gutta-percha, etc. Le

prix devient souvent tnqi élevé, siiidout iioui' les

I ravaiix ordinaiies.

(On ap[ili(pie ensuite sui' Tenduil plusieurs cou-

ches de peinture ordinaiie, ou bien on y colle du

[lapier (pii ne se tache pas lorsque l’enduit est

parfaitement sec.

(Quelquefois on se contente d’appliquer sur le

mur salpétré de minces feuilles de plomh ou de

zinc, des voliges de chêne, etc.

On a faliriipié aussi des feuilles de hitume la-

miné avec inter[i(isiti(in de treillis (grosse toile

d’emhallage). Ces feuilles sont attachées avec

des clous, et on fait les joints avec un fer à

souder.

Tous ces pi’océdés conviennent quand le mui'

ii'est |ias trop [lénétré de sal|iètre et que l’humi-

dité n’est ]ias très abondante. Mais, le plus sou-

vent, ils mampient d’etlicacité, surtout pour les

constructions des environs de Paris, véi'itables

cabanes, rai'ement élevées sur caves, construites

avec des pierres poreuses qu’on ma(-yjnne avec du

plâtre et (ju’on enduit de même.

.\vec l’un des ]ir(icédés in(li(piés ci-dessus,

riiumidité semlile disparaître [lendant un certain

tenqis. Elle reparaît ensuite au-dessous des en-

duits (pii se soulèvent on des boiseries ipii ne tar-

dent |ias à poiirrii’.

Dans ce cas, voici le meilleur moyen à em-

ployer, et mémo le moins coûteux, car on est cer-

tain de ne pas recommence]’.

(Jn fait piipier l’enduit sal[iêtré jusqu’à deux

centimètres de profondeur.

Puis on applique un enduit de mortier de ci-

ment Portland (deBonlogne-sur-Mer, de Frangey,

de Grenolilei, préparé avec deux volumes d’excel-

lent sable non terreux et un volume de ciment.

On em[iloie le mortier seulement quand il com-

mence à faire [irise; on le polit soigneusement à

la ti’iielle ou [dutc'it à la taloche. On termine par
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une couche de ciment [uir, de deux ou trois milli-

mètres d épaisseur, qui doit être Itieii serré et

Rien poli à la tiaielle, comme on fait pour les

ciments à prise lente.

Cet enduit de cinieid est tout à fait indestruc-

tible; il résiste au salpêtrage: la peinture y adhère

quand il est bien sec. Les couleurs du papier

peint s’altèrent souvent sur les enduits de ciment

encore frais, excepté cependant pour les paiiiers

fabriqués avec les cires, teia-e d’ambre, etc.

L’ouvi'ier (pii [tose l’enduit de cimenl doit faire

une fausse plinthe en ciment; il serait difncile de

lixer une plinthe de bois contre l’enduit, et le

travail serait [)!us coûteux.

Quand on veut consti'uire une maison absolu-

ment à î’aliri de l’humidité, i! faut l’élever sur

caves et sous-sols. Toutes les œuvres basses doi-

vent être maçonnées avec des pierres com| (actes

(comme la meulière de Paris) et du mortier de

ciment, ou, tout au moins, du mortier hydrau-

li(pie. Le terrain ([ui entoure la base de Tédilice

doit ôti'e soigneusement drainé.

Quant aux maisonnettes de plâtras si com-

munes dans les envii'ons de Paris, on devrait,

(piand les fondations sont rem[)lies pi'es(|iie au

niveau du sol, passer trois rangs de biiipies avec

de l’asphalte enqdoyé comme mortiei'.

C’est un moyen absidument radical pour enipè-

clier l’humidité de monter dans les murs.

On devrait toujours l’employer [lour les loca-

lités où les matériaux sont très i»oreux :
par

exem[)le à Fontainebleau et dans les environs, o(i

le grès pompe Thumidité du sol au point de

rendre inhabitables la plupart des rez-de-chaussée.

Cii.-Er. Guignet.

LE RESPECT. ,

Le respect s’adresse toujours aux personnes,

jamais aux choses. Les choses iieuvent exciter en

nous de l’inclination et même de l’ainour, (piand

ce sont des animaux (par exemple des chevaux,

des chiens), on de la crainte, comme la mer, un

volcan, une bête féroce, mais jamais de res}»ecl.

Ce qui ressemble le plus au respect, c’est Fad-

mirafion, et celle-ci, comme alï'ection, « c’est-à-

dire comme impression subie, comme émotion de

Fàme », est un étonnement que les clioses peu-

vent aussi produire, par exemple, les montagnes
qui s’élèvent jusqu’au ciel, la grandeur, la multi-

tude, l’éloignement des corps célestes, la foi'ce et

l’agilité de certains animaux, etc. Mais tout cela

n’est point le respect.

Un homme [leut aussi être un objet d’amour,

de crainte, d'admiration et même d’éloiinement,

sans être ])our cela un objet de res[)ect. Son en-

seignement, son courage et sa foi'ce, la puissance

(ju’il doit au rang (pi’il occu[>e jiarmi les autres,

peuvent m’ins[)irer ces sentiments, sans (jue

)’(‘pT'Ouve intérieui'ement de resiiect [lour sa [ler-

sonne. « .le m’incline devant un grand, disait

Fontenelle, mais mon esiirit ne s’incline pas. »

Et moi j’ajouterai: Devant l’humble citoyen, en

(pii je vois l’honnêteté de caractère [lortée à un

degré (jue je ne ti'ouve [las en moi-même, mon
esprit s’incline, que je veuille ou non, et si haut

que je poide la tète pour lui faire rcmai'quer la

supéi'iorité de mon rang.

Pounpioi cela? C’est que son exenqile me rap-

pelle une loi, « c’est la loi morale », ([ui confond

ma [irésom[)tion quand je la compare à ma con-

duite, et dont je ne puis regarder la pratiipie

comme impossible, [iuis(pie j’en ai sous les yeux

un exemple vivant.

Que si j’ai conscience d’êti'e honnête au même
degi'é, le res[iect subsiste encore. En elfet, comme
tout ce (pii est bon dans l’homme est toujours dé-

fectueux, la loi, rendue visible, jiar exemple,

confond toujours mon orgueil; car rimperfection

dont l’homme (jiii me sert de mesure pourrait

bien être entaché, ne m’est jias aussi bien con-

nue que la mienne, et il m’apparaît ainsi sous un

jour plus favorable.

Le respect est un tribut ipie nous ne pouvons

refuser au mérite, (pie nous le voulions ou non;

nous pouvons bien ne |ias le laisser [laraître au

dehors, mais nous ne saui'ions nous empêcher de

l’iqirouver intérieurement. Kant.

IVl. CHEVREUL.

La science française a perdu en M. Chevreul un

de ses plus illustres reiirésentants. Nul n’a porté

plus haut et plus loin son renom. Comme le di-

sait M. Herthelot, au moment oi'i le pays entier

célébrait le centième anniversaire dn doyen des

Étudiants de France, les travaux qu'il a inspirés

sont innombraliles et ont occupé idusieurs géné-

rations de chimistes. Ses belles recherches sur

les substances graisseuses ont conduit à la con-

naissance de toute une catégorie de coi'ps ipii

jouent un rôle important dans les orgaidsmes vi-

vants. Elles ont servi de base à des études toutes

nouvelles de physiologie et ont, par conséquent,

puissamment aidé aux iirogrès de la médecine

qui ne saurait se passer d’aucune science. Elles

ont apporté aux progrès industriels des maté-

riaux noinlireux; elles ont été la source de ri-

chesses dont l’humanité a héiiéticié, sans (pie lui-

même ait songé à en tirer aucun pi'olit [ler-

sonnel. Ce soni là des titres impérissables à la

mémoire des hommes.

M. Frémy, le directeur aeluel du Muséum, hd

disait un jour ; « Quel est celui d’entre nous

qui pourrait se vanter de n’avoir rien enqirunté

à vos Iravaux? Nous sommes tous vos élèves.

Avec votre génie d’observateur incom[iarahle

,

vous avez fait éclater aux yeux de tous cette

gi'ande vérité, c’est (pi’aucuue (diservation scien-

lili(pie ne devient une découverte réelle (pi’aulanl



MAGASIN PITTORESQUEiç2>i

([u'ello a sul)i le eoatrùle rig(jui'euK de Texpé-

rience. Yeus avez mis eu lu'aliiiiie la maxime de

Malel)ranelie, qui sert d'é))igra[)lie à plusieurs de

vds ouvrages : " Il l'aul teiidi'e à riulailliliilité sans

jamais y [U'eteudre. » Getle devise, tpie lui rai)|ie-

lait M. Fi-émy, a loujoui's inspiré, eu ell'el, M. Che-

vreul au cours di' sa longue et glorieuse ('xis-

leiice. Dans la maison du Jardin des Piaules où,

déjà, avait habité Linné, Tilluslre ceiileuaire s’eu

ex]iliquait familièrejueut avec ses visiteurs et ses

amis. A l’écaiT de sa chaire du Muséum et de sou

lahoraUure des Goheliiis, il l'edeveuait le cau-

seur agréable, le philosophe aimable que sou ro-

buste' hou sens tenait également éloigné de tous

Maison liabitéo jiar M. (iliovroiil an .lai'din des hlantes.

les systèmes. Il avait vu moui-ir Taucienue méta-

physiepie et assisté à réclosiou el au dévelop-

pemeut des philosophies basées sur 1 étude des

sciences, sans regrelter rime et sans se |»assiou-

iier pour les auti'cs. L'es[u'it de Youtaigue vivait

eu M. Chevreul, ipii ne voulait pas (pi'ou lit tenir

à la science un aulre langage cpie C(dui de la

sti'icte expérience. Il racoutail. il m a raconte

(|u’uue phrase de Leibnitz avail elé. eu (piehpie

sorte, sou initiatrice dans la voie qu il a par-

coui'ue : « Nos sens ne nous donnent que des irréa-

lités ». C’est à expliquer ces irréalités que je me

suis voué, disait M. Clievreul ;
toute ma théorie

des couleurs complémentaires est sortie de là. Il

|ir(d'essait aussi la plus vive admiration pour New-

ton. et commentait voloutiei’s la belle détiuitiou

de l auteur de la découverle de la loi de la gi’axi-

latiou. Newton, répétait M. Chevreul, ua pas dit
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que les corps s’attiraient, mais « qu’ils se com-
portaient comme s’ils s’attiraient ». Et cette sa-

gesse du grand savant anglais lui plaisait infini-

ment; il y retrouvait la sienne propre, tout son

doute philosophique, le « que sais-je », de son au-

teur préféré. Il aimait aussi Voltaire, savait Mo-
lière par cœiii', rendait justice au premier, qui

avait démontré d’une façon évidente l’existence

d’une force unique et intelligente dans la nature,

puis revenait au second pour lui prendre ce

personnage qui prétend qu'on doit se défier de

ses sens, jusqu’au moment o(i il reçoit des coups

de bâton. Cette indifférence philosophique,

M. Chevrenl la devait autant à son tempérament

parfaitcm en té(pi il ifiré, qu’à son intelligence forte-

ment cultivée. 11 s’enferma dans sa science, ne

vivant ({ue jiour elle, traversant toutes les révolu-

tions du siècle sans s’y mêler, absorbé dans ses

études, cherchant rohscurité et la paix propices

aux besognes fécondes. Il ne sortit de son la-

Püi'trait de M. Clievreul — d’après une photograpliie de Nadar.

horatoire que pendant les jours tristes île la

guerre, alors que les obus [ileuvaient sur les col-

lections du Muséum. On se souvient de la lettre

Itère et digne qu’il écrivit à ce sujet an roi Guil-

laume.

Lorsqu’on célébra, le 51 août 1880, le centième

anniversaire de la naissance de M. Chevrenl,

quelques-uns de ses amis, parmi lesquels MM. Des-

noyers, bibliothécaire au Muséum, Malloizel, sous-

bibliothécaire, et notre éminent collaborateur,

M. Charles Brongniart, eurent la touchante idée

de réunir les titres des ouvrages, recueils et arti-

cles publiés par lui. La liste seule de ses travaux

forme un volume; r/Z/stoh'e des connaissances

chimiques, qui la termine, porte le numéro 547.

En jetant les yeux sui- cette longue liste, on voit

que M. Chevi-eul a touché à la [ilupart des ques-

tions scientifiques; ses travaux, sur l’agriculture

notamment, y tiennent une place qu’on ne soup-

çonne [las. Il écrivait tous ces mémoires dans la

maison modeste et retirée de la rue Cuvier où il

a passé presque toute sa vie. Les personnes que

leui- promenade à travers le Jai'diii des Plantes

dirigeait de ce côté ont pu, quelquefois, aperce-

voir M. Cbevi’eul à l'une des fenêtres du second

étage (ju’il occupai!. Rien de plus simple que son
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iatérieiii-, rien de plus modeste que cette cham-
bre où, peu de temps avant sa mort, il llavaillait

encore. (Juehptes chaises, une table en acajou,

son lit dans une alcôve, cjuelques pelits tableaux,

souvenirs des siens, accrochés aux murs et c’est

tout, l^a talde, dessus et dessous, était encombrée
de l'evues, de livres, de journaux scientilbpies. Si

vous rendiez visite à M. Cbevrenl, il vous invitait

à vous asseoir. Par la fenêtre ouverte, tandis (|ue

Notre rep,ard se ])erdait à travers les cimes des

arbi'es du .lardin des Plantes, le grand vieillaial,

toujours accueillant, toujours aimable, évo(piait

sa jeunesse, tout un imuide disparu, tout un siècle

évanoui, la Révolution, Saint-Simon, Auguste
Gomte, Vaiupielin, Cuvier, tous les savants (pi’il

avait connus et aimés. Et il les faisait revivre

<b‘\ant vous avec leur génie propre, comme avec

les petits ti’avers de leur caractère, relevant chez

Saiid-Simon, les détails d(' sa mise excentriijue
;

chez Comte, sa tendance à tirer des sciences

autre choS(' (|ue ce qu’elles peuvent donner, etc.

Il ne faut pas ]ierdi“e de vue (pie M. Cbevreul

était un analyste; les tixavaux de pure syid.bèse

le laissaient déliant, ;ï plus forte raison ceux qui

avaient [lonr objet d'appli(pier aux sociétés hu-

maines des pi'océdés dont il discutait l’ellicacité

dans la science même.
Les prembu'es découveides de M. Cbevreul re-

montent trop loin pour ipie nous puissions nous
former une idée bien exaide de leur retentisse-

ment. 11 fut un précurseur. Dans une adresse qu’elle

lui envoyait à l'occasion de sa centième année,

r.Vcadémie royale des sciences de Ibaisse lui décer-

nait ce titre ; « Maîtres des riches acipdsitions

ipie le travail assidu de deux générations de sa-

vants a accumnlées pendant un demi-siècle, était-

il dit dans cette adresse, confus [iai‘ la inultiplicité

et éblouis par la splendeur de vos découvertes,

nous ne nous reportons ([ue difficilement à cette

é|)o([ue, oîi précurseur isolé, sans autres alliés

ipie votre courage et vos connaissances, cber-

cbant et trouvant le idiemin, vous avez pénétré

dans le domaine incommensnralde encore entiè-

rement inconnu de la chimie organique. De la

légion des corjis organiijues dont nous sommes les

maitres aujourd'hui, un petit nombre seulement

était eonnii, et, dans ce petit nombre, bien peu

avaient été étudiés avec soin. On avait à peine le

pi’essentiment de la formation et des décomposi-

tions de ces corps; seule, la méthode de la déter-

mination quantitative de leurs éléments, l'analyse

élémentaire, avait été le sujet des travaux fonda-

mentaux de Gay-Lussac et de Thénard, qui,

comme vous le reconnaissiez avec gratitude, n'ont

pas peu contribué à vous aplanir la voie.

(( Votre premier soin fut consacré an perfection-

nement ultérieur de l'analyse élémentaire. C'est

avec cet auxiliaire puissant, encore développé par

vous-même, que vous avez commencé vos recher-

ches, éternellement mémorables, sur les corps

gras d’origine animale, dont vous avez défini

les résultats au fur et à mesure que le travail pro-

gressait, dans une série de Inillanles disserta-

tions, pour, plus tard, dix ans après, les réunir en
une œuvre monumentale : liecherches chimiques
sur les corps gras d' origine ayiirnale... La géné-
ration actuelle des chimistes, qui s’est assimilé

depuis longtemps les véi'ités reconnues par vous,

peut a ]»eine se faire une idée de l’impression

que ces découvertes |n'oduisirent dans l’esprit do
vos contemporains d’alors, quand tout à con|>

devint intelligihle la quantité d'observations va-

riées et souvent, en apparence, contradictoires

entre elles, que rex[)érience de longues années,

avait accumulées sur les corps gras et sur les sa-

vons, Il est dans la nature des grandes décou-
vertes d’attirer toujours après elles une suite

d’autres découvertes, et c’est à la lumière que
vous avez répandue sur le champ de vos propres

li-avaux (|ue s’est entlammé le flamlieau, qui, dans
un domaine voisin, devait éclairer la voie à d’au-

ti'es savants, » Les Académies des sciences de

Munich, de Gœttingue, l'Liniversité catholique de

liouvain, l’Association améidcaine de Washington
pour l’avancement des sciences, lui rendirent les

mêmes hommages, M, Cbevreul avait, en effet,

été un précurseur; il avait ouvert aux décou-

vertes de l'avenir un champ d’une étendue indé-

linie.

Ses travaux sur les corps gras ont donné des

l'ésultats industriels trop connus pour que nous

en parlions longuement. L’industrie de la bougie

stéariijneen est sortie; c’est par centaines de mit-

lions qu’il faudrait chiffrer le total des affaires

anxipielles elle a donné lieu. On sait que M. Che-

vreul n’en voulut jamais i-etirer aucun bénéfice

personnel.

Mais ce sont les couleurs qui ont été le sujet de

ses études |)ré.férées. A leur projios il rapiielait un

jour cette parole de Newton, objet de ses médi-

tations favorites: « Je ne voudrais pas qu’on s’i-

maginât que j’ai ]iu dire que la lumière était co-

lorée, la cause des couleurs est en nous». Pour

avoir soumis cette parole à l'analyse, dans son

laboratoire des Gotielins, M. Cbevreul a découvert

la loi du contraste simultané des couleurs, et for-

mulé sa famèuse théorie des couleurs complé-

mentaires, dont l'industrie delà teinture, etaussi

l'art de peindre ont tiré tant de précieuses indi-

cations.

M. Cbevreul est mort le 8 avi'il, à une heure du

matin, à l’âge de cent deux ans, sept mois et huit

jours. 11 était né à Angers, le 31 août 178().

CüARLES Mayet.

LES PROFONDEURS DE L’OCÉAN PACIFIQUE.

Une corvette anglaise, YEgeria, en croisière

dans l’océan Pacifique, y a fait deux sondages:

le premier, par 2f°,37 sud et 175° de longitude

ouest: le deuxième, à 12 milles dans le sud, près
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(le l’arcliipel des Amis. I^a sonde n'a Lrouvé le

l'ond qu'aux énormes profondeurs de -i d.'fO et

i29o l)rasses, soit à 7 088 mètres et à 0 872 mè-

tres.

Ces profondeurs sont plus grandes de 1 000 ])ras-

ses nu de I 620 mètres que les profondeurs maxi-

mum relevées dans l'hémisphère sud. Elles ne

sont surpassées que sur trois points connus.

Au nord-est de la côte du .la[ion, le navire le

J’nsrarora, des Etats-Unis, a trouvé 465.') brasses

ou 7 441 mètres. Au sud de l'ile des Larrons, le

Challenger a rencontré 4 475 brasses ou 7 160 mè-

Ires. Enfin, le IJlacke, des États-Unis, a signalé,

au nord de Porto-Rico, un fond de 4561 brasses

ou 7165 mètres.

Tous les pays sont beaux, du moment (pi'ils

sont nôtres, et il est bon (jne chacun fasse estime

particulière de celai (pii le nourrit. C’est une

grâce du bon Dieu, sans laquelle les endroits

tristes et pauvres seraient laissés à l’abandon,

.l’ai ouï dire à. des gens ([ui ont voyagé au loin,

qu’il y avait des terres sous le ciel, que la neiji'e

ou la glace couvraient (piasiment toute l’année;

et d’antres, oii le feu sortait des montagnes et

i-avageait tout. Et cependant, toujours on bâtis-

sait de belles maisons sur ces montagnes endia-

blées; toujours on creusait des trous pour vivre

sous ces glaces, (lu y aime, on s’y mai'ie, on y
danse, on y chante, on y dort, on y élève des en-

fants, comme chez nous. Ne méprisons donc pas

la famille et le logement de personne. La taupe

aime sa noire caverne, comme l’oiseau aime sou

nid dans la feuillée, et la fourmi vous rirait au

nez, si vous vouliez lui l'aire entrevoir qu’il y a

des rois mieux logés qu’elle en leurs palais.

Georges Sand. (Les Maîtres sonneurs.)

— —

L’EXPOSITION UNIVERSELLE.

Suite. — Voy, pages 2i, 39 et 88.

A peine si quelques semaines nous séparent

encore du jour oii Paris ouvrira aux visiteurs

le Champ-de-Mars transformé. Déjà le Palais des

Machines, la tour de .300 mètres ont l'evêtu leur

forme définitive. De l’ensemble, on peut mainte-

nant passer au détail des énormes constructions

édifiées, et bientôt il nous faudra entreprendre le

grand voyage au travers de la cité nouvelle pour

décrire les merveilles que l’industrie et les arts

auront accumulées dans ses palais.

La vue que nous publions aujourd’hui a été

prise à l'intérieui' de l'immense galerie des ma-

chines. L’installation des appareils de toute na-

ture est en pleine activité : machines à vapeur,

machines d’imprimerie, alambics géants pi’ennent

peu à peu possession du vaste espace cpii leur est

réservé et au-dessus duquel s’étendent de véri-

tables chemins de fer aériens, posés sur cobm-

nettes, ou circuleront des convois portant les

visiteurs. Au-dessous de ces chemins de fer sont

fixés les arbres de couche qui transmettront le

mouvement aux machines. Le jdgnon vitré qui

termine la galerie recevra un superbe vitrail de

Cbampigneulles, représentant la liataille de Bou-

vines. Ce vitrail doit couvrir le panneau intérieur

du pignon donnant sui- l'avenue de Suffren.

A l’extérieur, ce même pignon délimite un des

coins les plus pittoresques du Champ-de-Mars : une

interprétation de rue, au Caire, à l'exécution de la-

quelle M. Delort de (Iléon a mis tous ses soins. C'est

laque la section égyplienne étalera auliasard des

bouti([ues les plus beaux jiroduits de son industrie :

sellerie, bourrellerie, vitraux, serrurerie, bro-

derie, etc., e(c. Le café maure, la boutique du

parfumeur, la loggia oii seront appendus les

grands réci[iients de cuivre du chaudronnier, at-

tireront les regai'ds émerveillés des enfants et des

jeunes gens. La mosquée avec ses fiaies ornées

de coquilles à stalactites, le minaret bi'oclé de

fines sculptures, toutes ces reproducti(»ns fidèles

de l’architecture orientale cliarmeront par la dé-

licatesse de leur coloris ou l’exactitude même du

rendu, les artistes et les letti-és. Enfin — et ce ne

Exposition universelle. — Un ouviier anglais.

sera pas la seule attraction de la section égyp-

tienne — la rue sera constamment animée par

les 250 amniars (àniers) affectés à la conduite à

travers l’Exposition des nombreux [letits ânes

d’Égypte. Ces ânes promènei'ont docilement d’un

bout à l’antre du Champ-de-Mars, les enfants et

les visiteurs.

La fin des gros travaux a déterminé l'arrivée au

Champ-de-Mars de nomlireuses équipes d’ouvriers

décorateurs de nationalités diverses. INuir la plu-

part, ceux-ci ont maiid.enant fini leur lâche, et

nous ne voudrions pas les laisser tous disparaitre

sans avoir ciau^pié de qnehpies traits rapides, les
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|ilus inléressantps (Penlre leurs silhouetles. Plu-

sieurs méritaient d'êlre suriirises et retracées.

nations étrangères e.xposantes, commencé à mon-

ter sa section, (jui est située dans la galerie des

industries diverses longeant l’avenue' de La Bour-

donnais. C’est là, sur l’emplacement même qu’oc-

cupent actuellement les vitrines particulières

des industriels anglais, que les monteurs-déco-

Exposition universelle. — duvi-ier tonkinois. Ouvrier annamite.

Doux surtout nous ont |)aru curieuses — celle de

l'duvi'ier anglais (d ctdle du lioij annamile. Nous

pensons ne pas déplaire à nos li'cleurs en y

rateurs de la section travaillaienl récemment.

Le plus souvent, sec et nerveux, le décorateur

anglais, toujours sanglé dans sa. jaquette, pour-

rait, à des yeux inexpérimenlés, passer pour un

éléganl. Seuls, le tablier dont il se cuirasse el la

cascpielle de laine blanche dont il se coiffe, nous

Un veiuleur de tours Eiffel à dix centimes. Un monteur en fer de la tour Eiffel.

joignant diverses figures parisiennes, toutes re-

liées étroitement à l’Exposition, et dont l’origi-

nalité nous a séduit.

La Grande-Bretagne a, la première entre les

font reconnaître que c’est un ouvrier. S’il est

peintre, debout et armé de longs pinceaux, il

couvre de motifs et d’attributs, d immenses toiles,

déroulées sur le sol. 11 est grave, silencieux, et
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accomplit sa besogne avec une précision extrême,

s’éloignant parfois de quelques pas méthodiques,

et se rapprochant de

même de son ouvrage

pour en juger l’effet.

Ainsi pourraient s’é-

couler des mois, des

ans et des siècles:

jusqu’à la mort, avec

la même raideur au-

tomatique et la même
justesse dans le geste

,

t O u j ours armé de

longs pinceaux
,

il

remplirait sa tâche

et dessinerait les mê-

mes ornements mo-

notones.

Te décorateur-mon-

teur (jui, de temps en

temps, quitte les por-

ti(|uesauxquels il tiva-

vaille pour donner un

coup de lime à ses

outils, diffèi'e [leu de

son collègue, le pein-

tre
,
sauf toutefois |iar

le tabliei-; il a la mê-

me mise étihjuée et

soignée.

C’est à l’esplanade

des Invalides qu’il faut voir l’ouvi'ier annamite—
le boy — qui, depuis uu mois, s’emploie au mon-

tage des charpentes sculidées du Pavillon de l'An-

I«Iiosition universelle. — La rue du Caire.

nam et du Tonkin. Rien n'est plus curieux que

de le voir sui' les chantiers, se démener, en

costume national, en-

tre les lourds ma-
driers, grimpant
comme un singe sur

les portiques, marte-

lant les élégantes ci-

selures de bois avec

une sûreté de main re-

marquable, ou fixant

au bord des toitures

l'ecourbées les sta-

tuettes coloriées ve-

nues des rives du Meï-

Kong.

En lai'ge pantalon

bleu, en blouse blan-

che ou verte, que
plisse autour de la

taille une ceinture

lâche, le front ceint

du turban noir croi-

sant au milieu du
crâne ses multiples

circuits, le boy attii'e

et retient la curiosité

du promeneur. Cet

enfant d’une civilisa-

tion si différente de

la nôtre et pourtant

également railinée, surprend le populaire et

l’émerveille. Ici, l’intérêt goguenard qui s’était

emparé jadis du Parisien
,

à l’époque de notre

Exposition universelle. — Vuerde la Galerie des macliines,
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première campagne de C.hine, pour loul. ce qui

fouchail au Céleste-Empire, a disparu. Aux Inva-

lides, l'ouvrier français regarde avec une surprise

mêlée d’in(|uiéludc, ce petit homme à mine fati-

guée, au regard fuyant sous l’ombre des cheveux

plats, qui, dit-on, fait au loin, pai‘ dehà les mers,

de si jolies et de si artistiques choses et dont

riiahileté souple se décèle à chacun de ses mou-

vements.

E'Annamile en service aux chantiei’s de l’ex-

position coloniale a été par les soins du Com-

missariat général, installé dans un petit logemeid

Exposition universelle.— L’aslrunoine du pont d’iéiia montrant, pour

dix centimes, les ouvriers travaillant au sommet de la tour Eiftel.

aux alentours. Malgré sa difficulté extrême à s’as-

similer notre prononciation, il sait le plus souvent

assez de français pour se faire comprendre. Aussi

fait-il lui-même ses achats chez les petits four-

nisseurs. Le matin, les ménagères le rencontrent

dans la boutique de l’épicière, s’approvisionnant

pour la journée. On l’interroge parfois, mais

alors il vous jette un regard soupçonneux
;
son

o'il malin s’allume d’une tlamme étrange; il si-

mule l’inintelligence des questions que vous lui

posez, puis, rapidement s’enfuit, de son pas furtif

et silencieux.

Les trois dernières silhouettes de la série que

nous donnons aujourd’hui ont un caractère spé-

cial. Ce sont là, non pas des physionomies exo-

tiques ayant sous d’autres cieux leur vie projtre,

leurs mœurs, leurs coutumes, leur histoire, mais

bien des « créations » à nous, des figures toutes

parisiennes et n’intéressant que Paris, documents

vivants d’une époque et qu’il nous paraît inté-

ressant de fixer. Nous voulons parler du monteur

en fer travaillent à 2t)0 mètres^ du vendeur de

reproductions de la tour, enfin, de cet heureux

homme qui, après avoir, avec joie, délaissé le

peu fructueux commerce des astres, se fait de

véritables rentes, en montrant aux promeneurs,

à l’aide d’une lunette d’approche qui porte à

« trente-cinq milles en mer », les forgerons à

l’œuvre dans la gigantesque charpente de fer de

M. Eifi’el.

Les grèves qui ont éclaté, à plusieurs lœprises,

à la touiq ont déjà fait connaître le monteur en

fer, ce travailleur vigoureux qui, par toutes les

températures, étroitement serré dans sa veste de

peau de Idque, a, l’hiver deiaiier, peiné si rude-

ment dans l’air lirumeux. Devenu par habitude

insoucieux de l’insécurité des échafaudages et du

vei'tige, il a tout foi'gé, rivé, boulonné, à des hau-

teurs vertigineuses
,
avec une sorte de sérénité

dédaigneuse qui eu a fait, aux yeux de la foule,

un éti-c quelque peu fabuleux et grandi.

Le vendeur de reproductions de la tour est,

lui, demeui'é ce malingreux, ce pauvre hère (jui,

tombé d’on ne sait quelle classe, venu d’on ne

seitoii, a fait son lioaie des altords de la rue du

Croissant. C’est là (ju’il a acheté ses images. Quel-

([ue aubaine inattendue lui a permis de se pro-

ciirer reucai'tement de bois sur lequel il les cou-

che pour ne les point altimer, et il erre aux

ahoi'ds du Cliamp-de -Mars, offrant à tout venant

sa K re[)roductiou otficielle ».

Jean Guérin.

LTdéal.

Nous n'alleiguons jamais jusqu’où nous voulons

et cependanl nous atleignons plus haut que nous

ne l'eussions fail sans elforls. Ce but, ipii recule

devant nous, nous encourage et nous anime. Nous

ne pouvons un peu que parce que nous x’oulons

beaucoup el nous n’arrivons au bien que |»arce que

nous avons l’idée du mieux : tant éclate partout,

dans nos actions comme dans nos senliments, ce

contraste de grandeur et de misère, de faililesse et

de foire ipii fail le fond du cœur et de Tesjirit

humain.

Saint-Mahc-Gibardi.v.

MAXIMES, ADAGES ET PROVERBES.

Ces trois mots sont le résumé de l’expérience

générale, condensée en phrases courtes, inci-

sives, profondes ou drôlaticpies, faites pour frap-

per directement l’esprit. Ils impliquent une sorte

de conseil, sous la forme de préceptes, énoncés

laconiquement, mais avec ipielqu’emphase, jtour

leur donner une saveur originale qui attire l’at-

tention et sollicite la mémoire.
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11 semble qu’il y a des proverbes aussi vieux

que le monde, car c’est, en somme, la voix vi-

vante de l’humanité. On les a nommés la sagesse

des nations: peut-êti'e y a-t-il du vrai dans cet

aphorisme, puisqu’on y l’etrouve, à quelques rares

exceptions près, le même fonds de moralité naïve.

Il y a entre ces dictons, des dilféi'ences insen-

sibles qui tiennent aux caT'actères des ixices et

aux milieux où ils ont pris naissance. Oji croit

géuéi'alemen t (pie les jilus vieux adages sont hin-

doiix. Ils ont beaucoup d’analogie avec ceux du

livre aralie, intitulé Cailla et Dlnuia, d’où a été

tirée l’idée primitive de la plupart des fables.

(Juelques proverbes anciens, entre autres ceux

de Salomon, peuvent être chroindogiquement

opposés à ceux des Indiens. Le côté sublime se

mêle au gi’otesque dans ces sentences, à emporte-

pièce, que les peuples se souillent les uns aux au-

tres, qu'ils se transmettent de siècle en siècle,

qu'ils se crient dans leurs douleurs, qu’ils se

chantent dans leurs joies. Les savants ont pu se

convaincre que les maximes de la sagesse vul-

gaire soni entendues dans le même sens par toutes

les nations anciennes et modernes.

En France, la race primitive est représentée

par les Bas-Bretons, gens religieux et méditatifs;

aussi leurs proverbes ont-ils dégénéré en prièi’es:

O mon Dieu! secourez-moi dans le passage de Bass,

ma barque est si petite et la mer si grande. — Si

tu veux apprendre à prier, va sur la mer, oi'i l’on

sent palpiter quel(|ue chose de la poésie un peu

mystique de l’Océan.

Lao-Tseu, le célèbre pbiloso[ihe chinois, a laissé

ce proverbe d’une vérité saisissante ; Lliomme est

un enfant né ci minuit ;
ejuand il voit le soleil, il

croit qu'hier n'a jamais existé.

En cherchant avec soin dans les duclrines du

premier âge, on y^ retrouve toutes les grandes

questions sociales, entre aid.res le rêve éteiaiel du

progrès; exemple ce très ancien proverbe bas(jue:

Quitte le bon pour le meilleur.

Aristote avait formé un recueil de proverbes.

Les poètes, les fabulistes, voire même les bisto-

riens, y ont puisé leurs idées, .tinsi, lej(di vers

de Racine a très certainement été inspiré ])ar ce

gracieux dicton : I.es petits oiseaux des champs

ont le bon Dieu pour maître d'hôtel

.

Don Oiuclnjtte fourmille de [)roverbes amusants,

glanés un peu iiartout : Ne meurs pas, ù mon

âne, le printemps viendra et avec lui croîtra le

trèfle... Quelle navrante vérité dans cet autre

vieil adage espagnol ; Dès que je naquis, je pleu-

rai, et chaque jour me dit pourquoi.

Chez tous les peuples, on retrouve le touchant

conseil de l’Ëvangile. En France, dans la jilus

hante anti(|uité, on disait : Pardonne ci tous et

rien à toi, ou : Si votre ccpiir est rempli de fiel
,
que

vos lèvres se taisent. Les Ghiolofs, ces noirs de la

Nigritie maritime, epri sont à la fois les [dus intel-

ligents et les [dus beaux des nègres, traduisent

ainsi les divins pi'éceptes: Si le chapeau que tu

essaies te blesse, ne le mets pas sur la tête de ton

prochain. Se mettre devant le soleil ne Vempiêchera

pas de continuer sa route, murmure leur douce

[diilosopbie, dans les plaines embrasées du Sé-

négal. Couvrir l'ombre de sable ne l'empêche pas
de fuir, ajoutent-t-ils, dans leur suave mélancolie

:

c’est leur manière de se consoler. Les [(aysans

wallons les imitent lors(|u’ils s’écrient : Quand le

malheur est dans les poules, elles crèvent de faim

avec le manger dans le bec

,

ou : / n'y a si neur pot

qui n'trouve si coviec (il n’y a de pot si noir (pii

ne trouve son couvercle). Quand on s'a l'pnffkenne,

on s'nayerent d’oin on raition (Quand on a la rna-

lecbance, on se noyerait dans un cracbat).

Hélas! c’est bien la [lauvreté (pii a inspiré la

[ihqiart des [)r(')verbes, et elle en a créé de [loi-

gnants dans sa donloureiise simplicité: C'est un

long jour qu'un jour sans pain. — Les sottises îles

grands sont des sentences. — Faust avoir faim

d'verdeur po magni des halennes (Il faut avoir

faim de verdure [lour manger des chenilles). Ou :

Quand i pion so l'cnré, i gotte so l'morli ((duand

il pleut sur le curé, il goutte sur le margiiil lier).

Les Russes disent avec foi : Dieu séchera ce

qu'il a mouillé.

Les Es[iagn(ds traduisent le [iroverbe fraimais:

Qui se fait 'mouton, le loup le mangera, [lar:

Faites-vous miel, les mouches vous mangeront

.

(On

a tort de moderniser les [»roverl>es; ils gagnent,

me semble-t-il, à conserver leur tyjie [u'imifif.

Ainsi (pielle dilférence entre: Nul si grand jour

qui ne vient à vesprée et Tout vient à point à qui

sait attendre, qui, liieii certainement, dérive du

[ireniier.

Connais-toi toi-même était inscrit en lettres d’or

sur l’autel du temple d’Apollon. Il est plus heu-

reux que sage, date des premiers temps d’Athènes.

L’aiililbèse de la poutre et du fétu se trouve dans

saint Mathieu et dans saint Luc. Les Es[)agnols

disaient au seizième siècle: La guerre est la fête

des morts
;
puis :

Quand tu verras brûler ta maison

,

approche-toi pour t'y réchauffer. N’est-ce [las

d’une amusante [duloso]diie? Et dans ces deux

très anciens adages de l’Andalousie, ne sent-on

pas palpiter la vieille tierté castillane? C'est aux

yeux et au front que. se lit la lettre du cœur. —
Sers le noble encore qu'il soit pauvre, car le temps

viendra qu'il te payera.

A’ers la tin du (piinzième siècle, les Français

disaient dans leur railleuse insouciance: fœs plus

riches idemjjortent qu'un linceul ; puis: Mieux vaut

être oiselet de bois en bocage, que grand oiseau de cage.

(A suivre. ) Ij. ue Sai.wal.
—3-a<îP>i}c—

L’esprit français, c’est la parure de l'élite;

l'âme française, c’est la vertu des [letits et des

humbles. C’est aussi le génie des plus grands.

.li'LES Claiîetie.

3(1®|>C
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L'OUVERTURE DES ÉTATS GÉNÉRAUX EN 1789.

Le Centenaire de la Révolution de 1789 est un
anniversaire trop important pour que nous le pas-

sions sous silence.

Il y aura en effet cent ans, le 5 mai prochain,

(pie lut nuiuie TAsseinhlée des États f^énéraux,

laquelle marqua l’origine des événements qui ont

eu une si gi'ande iutlueuce sur nos destinées.

Louis XVI n’accueillit pas volontiers l’idée de

réunir cette Assemblée; il s'y résigna, convaincu

(pie cette institution lui fournirait les moyens
d'augmeutei- ses l'essources hudgétaii'es.

L'arrêté de convocation dos Etats gém'raux fut

signe le 8 août 1788. Le Tiers-fitat (Umanda au-

taut de dépulés pour lui seul que pour la no-

blesse et le clergé réunis. Il eut OOü députés; la

noblesse et le clergé en eurent chacun 300. Tous

les imposés âgés de plus de vingt-cinq ans, les

domestiques exceptés, étaient appelés à concourir

à la nomiuatiou des électeurs. L’élection était

donc à deux degrés, sauf pour le haut clergé et

la noblesse. Chacun des trois oi-dres procédait sé-

parément. La l'édaction des cahiers se lit par

toute la France avec une rapidité incroyable.

Ceux du Tiers indiquaient toutes les réformes

que la Révolution devait accomplir.

Les États généraux s’ouvrirent à Versailles, le

5 mai 1789, dans la salle des Menus ('), vaste en-

ceiiito l'ectaugulaire
,

oi-iiée de deux rangs de

colonnes d’ordre ionique, et pouvant conte-

nir plus de deux mille spectateurs. Le pla-

C.lergt'. Xoblesse. Tiers-Ktat.

.b mai 1789. — Coslmiics îles ropi'ésentanls (l(?s trois ordres. — Gravure du temps.

fond, percé eu ovale, laissait venir le jour à li'a-

vers un rideau de talfelas blanc. Au fond de la

salle, sur une esti'ade magnili(iuement décorée,

et sous un bahlaipiiu à li’anges d’or, étaient le

tiTiiie de Louis XVI, le fauteuil de la reine, les

tabourets des princesses. Au bas de Testraih', un

banc pour les secrétaires d'État, et, devant eux,

une table couverte d'uu tapis de velours vi(det. Ou
avait rangé, adroite, des bampiettes destinées au

clergé; à gauche, celles de la notdesse
;
en face

du tiaine, celles des Communes. Louis XVI avait

lui-méme présidé à ces ari’angements et à la dis-

position des tapis de la Savonnerie et des tenlui'es

(pii devaient tempérer la (darté du jour. La

Royauté, l’Église et la Noblesse entrèrent par la

grande porte; les députés des Communes furent

introduits par une porte de derrière, ce qui les

blessa profondément.

Entre neuf et dix heures, le marquis de Rrézé et

deux maîtres de cérémonie placèrent les députés

suivant l’ordre de leurs bailliages.

Des gradins en amphithéâtres avaient été ré-

servés pour les spectateurs resiiectueux, et les

dames, élégamment parées, y prirent place; puis

les conseillers d’Etat, gouverneurs, lieutenants-

généraux des ju'ovinces vinrent se ranger au mi-

lieu de l’enceinte du parquet. Au milieu de tous

ces personnages, se tenait Necker en habit de

ville.

L'entrée du duc d’Orléans fut saluée par des

aiqilaudissements ,
mais à l'aspect du comte de

Mirabeau des murmures s'élevèrent. Lorsque suivi

de la reine, très simplement vêtue, des princes et

des princesses, le roi parut, toute l’assemblée se

leva et l’acclama.

Louis XVI était revêtu du grand manteau royal
;

il portait un chapeau à plumes dont la ganse étin-

celait de diamants et dont le bouton était le Pitt.

(’) La partie des bâtiments des Menus où cette salle se trouvait a

été vendue comme propriété nationale en 1799, et démolie en 1800.

Le reste de l’hôtel des Menus est aujourd’hui la caserne des Menus-

Plaisirs.
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« Messieurs, dit Louis XYI à l’ouverture de la

séance, ce jour (}ue mon cœur attendait depuis

longtemps est enfin arrivé. .le me vois entouré

des représentants de la nation àlaquelleje me fais

gloire de commander, .le n'ai pas balancé à réta-

blir Tusage de la convocation des États généi'aux,

dont le royaume peut tirer une nouvelle force et

qui peut ouviàr à la nation une nouvelle source

5 mai 1789. — Ouverture des Etats généraux dans la salle des Menus, à Versailles. — D’après Monnet.

de bonheur. » Il «ajouta qu'on devait espérer de

ses sentiments tout ce que le plus tendre intérêt

au bonheur public était de nature à inspirer, tout

ce qu’il était permis d’attendre d’un souverain

« le premier ami de ses peu[)les» .

Le garde des sceaux Harentin prit ensuite la

parole. 11 rappela les circonstances (pii avaient

amené la convocation des Etals généraux. « Tous

les citoyens, quelle que soit leur condition, ne

sont-ils pas les membres d'une même famille? Si

l’amour de l’ordre et la nécessité assignèrent des

rangs ([u’il est indispensable de maintenir dans

une monarebie, l’estime et la reconnaissance n’ad-

mettent pas ces distinctions et ne séparent point

des professions (pie la iialure réunit par les be-

soins mutuels des hommes, »
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Puis Necker exposa la situation des liiiaiices,

donna les détails du détlcit, dont il [)orta le

chillVe à o() millions. Il parla desellorts tentés, des

mesures à prendre et des réformes à apporter et

teida de rassurer les esprits. « On aime à le dire,

on aime à le jtenser, ils doivent, dit-il, servir à

tout, ces Etats généraux; ils doivent appartenii'

aux temps présents comme aux temps à venir. »

Ims de[)utés des communes se montrèrent surpris

et irrités; Mirabeau lit de son iournal l’écho des

plus vives colères. Il nia le génie financier du

ministre en ces termes : « Voila nos ressources

liypothé(ptées sur la foi et sur resi>érance, à con-

dition (pie nous fassions la charité. »

Telle fut cette mémorahle séance du 5 mai 178!),

(pii fut, en (piehjue solde, la préface de la Itévo-

I U lion IVançaise.

-—iWHîîHk

Penser par soi-même.

Ihuiser par soi -même est fort rare en Erance

dans le monde... 11 y a deux manières de ne pas

penser [lar soi-niènie : c’est de répéter ce ipie di-

sent les autres, ou bien aussi de vouloir se faire

un genre à part en disant tout le coniraire des

auli'cs. A[)rès le cahpie, il n’y a rien de [dus aisé

(jue le conire-pied.

Penser [)our soi et [lour ses amis, sans préten-

1 ion à s'atlicher ; vouloir se former des idées justes

sur les cboses essentielles; éludiei', oser sentir et

dire, est une nianpie de dislincfion dans une na-

ture. S.vixïe-Heuve.

UN REMORDS.

NOUVELLE,

I

l)ans la [letite salle à manger, toute simple,

mais toute reluisante encore des vigoureux coipis

de torchon de ta vieille honne, le père Uondelet,

si calme d’ordinaire, faisait les cent pas avec une

smde d’agitation. Il s’asseyait, se levait, tournait

autour de la table, tapotait en [tassant sur les

chaises, avec un petit sitllenient entre ses lèvres

minces; et sur son crâne ridé oti pendaient encore

([uel(|ues mèches grisâtres ouhliées par le temps,

sa petite calotte de bonnetier retiré ti-essautait,

conlidente des inquiétudes et des impatiences

([ni s’agitaient sous elle.

Tout à coup le boiihommc s’arrêta, une sueur

d’angoisse au front : l’escalier avait cra([ué. La

[lorte de l’antichambre s’ouvrit; il se préci[iita.

« Reçu'?

— Oui, papa,

— Ah ! mon Georges ! »

Et le vieillard, enthousiasmé, pleurant de joie,

se dressa de toute sa petite taille pour jeter ses

bras autour du cou de son Georges, un grand

garçon de dix-huit ans, qui dut se baisser poui'

mettre sa tête blonde et ses joues fraîches à [lor-

tée des lèvres paternelles.

Reçu ! Reçu à Polytechnique! le papa Rondelet

n’en revenait pas, bien qu’il n’eût jamais douté

du succès. Son Georges n’avait-il pas toujours été

dans les cimi premiers de sa classe? et n’avait-il

pas enlevé son baccalauréat à toutes houles blan-

ches?

C’est égal, c’était beau, c’était bon d’être sûr,

de pouvoir se dire :

<< Maintenant, ça y est! »

Et ça y était! Georges en était heureux et lier,

lui aussi, mais ([u'était-ce que sa joie à cédé de

celle du bonhomme qui n’en finissait pas de rire,

et de s’exclamer, et de harceler son fils de bourra-

des joyeuses. La maison lui semblait subitement

agrandie; la table, le buffet, les chromos pendus
aux murs, tout prenait à ses yeux des propor-

tions fantastiques depuis que son grand homme
de tils était là, et lui-même se voyait grandi de

deux bons [lieds.

(( Annette le sait-elle au moins? »

Annette était la vieille honne, qui avait vu

naitre le petit, qui avait, hélas! enterré la mère,

et suivi ce qui restait de la famille quand on avait

quitté le rez-de-chaussée de la rue Saint-Denis

[tour le petit logement du quatrième étage.

« Annette? Mais non, répondit Georges.

— Comment! elle ne le sait pas?... Annette!

Annette ! »

Et Annette accourant, essoutllée, en apprenant

la lionne nouvelle lit bravement un grand signe

de croix.

« Ah! si ta pauvre mère était encore de ce

monde! »

Elle n’en put dire davantage, et porta à ses

yeux le coin de son tablier.

« Ce n’est pas tout ça! fit, les effusions Unies,

le [lapa Rondelet, il faut songer à Tuniforme. —
Et, à ce mot lancé d’une voix vibrante, un éclair

avait lui de son regard. — Moi d’abord, je le veux

en dra[) lin, et brodé sur toutes les coutures.

— Avec de lielles é[)autettes », ajouta Annette.

Puis revenant à Georges, et le plantant devant

lui, les yeux dans les yeux :

« Mon tils, cria le petit vieux d’une voix écla-

tante, mon tils, écoute bien ce que je vais te

dire. »

Et, après un temps, une minute solennelle

pendant lai[uelle la vieille honne baissa instincti-

vement le front, dans une attitude de recueille-

ment, il poursuivit d’un ton grave :

« Mon tils, je suis content de toi. »

Georges, cependant, avait rougi, puis pâli. Sur

sa figure rosée, dans ses yeux bruns très francs,

une ombre de tristesse, presque de mécontente-

ment, s’était arrêtée. Mais le vieillard ne voyait

rien, ne pouvait voir autre chose sur le visage de

Georges que le retlet de son propre bonheur.

« Allons, fit-il gaiement, voilà qu’il est onze

heures, je vais mettre ma redingote pour te faire
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honneur, et je t’emmène déjeuner au restaurant.

— Avec Annette? demanda Georges.

— Avec Annette? A quoi penses-tu? lit le père

Rondelet à demi-voix. Emmener une bonne! ça

ne se fait pas.

— Si, si, avec Annette, déclara Georges d'une

voix très ferme. J’y tiens. »

Et il appuya sur ce dernier mot.

« Ah! mon fils! s’écria la vieille femme, c’est

bien ça, et pas d'un orgueilleux. Mais je n’irai pas,

je suis trop vieille à cette heure, et puis vos res-

taurants tout pleins de beau monde me font peur.

J’aime mieux mon petit coin, dans ma cuisine.

C’est égal, ajouta-t-elle en s’en allant, le ciel te

récompensera, mon fils, parce que tu n’as pas

honte des pauvres gens.

— C’est bon, c’est bon, » balbutia Georges,

visiblement gêné de ce dernier éloge.

Georges, à la vérité, n’était pas lier, et c’est une

justice qu’aimait à lui rendi'e, non seulement la

vieille Annette, mais aussi et surtout le papa Ron-

delet.

D’une belle stature, joli garçon, avec cela tou-

jours tiré à quatre épingles et d’une correction de

mise irréprochaltle, il ne paraissait pas avoir de

plus grand plaisir, dès qu’il avait un moment de

loisir, que d’emmener avec lui sur les boulevards

le petit vieux à la redingote râpée et à la dé-

marche timide qu’était le papa Rondelet. Et si,

dans ces promenades à deux, il venait à rencon-

trer un des nombreux amis qu’il s’était laits déjà

dans le beau monde, un de ces beaux lils qui

s’avancent la tête haute, lamoustaclie retroussée,

dans toute l’insolence naïve et charmante de la

première jeunesse, son premier soin était d’atti-

rer ce beau jeune homme vers l’humble vieux

qui, instinctivement, s’effacait.

Pas fier! non, certes! Un esprit chagrin eût pu

même trouver de l’exagération dans le sentiment

si naturel auquel obéissait le jeune homme, de

l’affectation tout au moins dans la règle qu’il

semblait s’être faite de choisir, pour, ses prome-

nades avec son père, les quartiers les plus élé-

gants de Paris. L’esprit chagrin qui eût raisonné

ainsi n’eût pas eu tout à fait tort. Georges, de-

puis dix ans, vivait avec la pensée obsédante

d’une faute, presque d’un crime, commis dans son

enfance; depuis dix ans, comme un forçat traîne-

rait un boulet à son pied, il traînait un remords

à sa conscience.

Le père Rondelet, resté veuf de bonne heure,

n’avait jamais eu, en dehors des soucis quoti-

diens de son petit commerce, d’autre préoccupa-

tion que cet enfant, doué d'une charmante figure,

d’un esprit vif et d’un bon cœur. Aussi Georges

n’avait pjas atteint ses huit ans, que le bon-

netier, entre deux visites de clients, songeait

déjà à son avenir. Et cet avenir lui apparaissait

radieux comme une matinée de printemps, em-
pourpré et splendide comme un coucher de so-

leil. Georges, militaire, médecin ou savant, ne

pouvait être qu’un grand homme. Quant à en

faire un bonnetier, un petit bourgeois, le père

Rondelet eût reçu de la belle façon l’imljécile qui

lui eût parlé cette langue-là.

L’enfant était dans un cours, à vingt-cin([ francs

par mois. Il fallait l’en sortir au jilus vite et lui

faire faire des études sérieuses dans un collège

sérieux. Les lycées? la société y était bien mêlée,

le père Rondelet connaissait des bonnetiers

comme lui qui y envoyaient leurs fils. Non, il ne

pouvait se contenter d’un lycée. Après bien des

recherches, des enquêtes et des renseignements

puisés aux bonnes sources, il décida que Georges

serait mis pensionnaire à Stanislas. C’était cher?

qu’importait ! il rognerait sur sa cuisine, peu

compliquée déjà, sur ses vêtements et son linge,

bien modestes, sur son genre de vie, bien éco-

nome
;

il rognerait sur tout, mais Georges, au

moins, recevrait la seule éducation qu’un garçon

si bien doué dût recevoir. Puis il avait lu sur les

palmarès de Stanislas heaucoiq:» de ces noms que,

même en République, on ne prononce qu’avec une

respectueuse admiration, et il se disait sagement

([lie les amitiés de collège ne sont pas toujours

stériles.

Il fut servi à souhait. Georges, à peine installé,

s’enquit de ses voisins d’étude : à sa droite, une

petite ligure sèche et jaune, c’était Louis de Mau-

val, fils d’un ancien conseiller d’État
;
à sa gauclie,

un grand garçon au front bas, aux yeux ren-

foncés et noirs, Lucien de Ruher, fils du général

de ce nom; devant lui, le jeune duc de Sallasta,

et derrière lui Joseph de Foubelle, dont le père

avait été sénateur sous l’Empire. Tous ces jeunes

grands seigneurs, en voyant se fourvoyer un Ron-

delet au milieu d’eux, se recrièrent :

« Qui es-tu?

— Que fait ton père? »

[A suivre.) Jeax Sigaux.

LE PHONOTÉLÉMÈTRE DU CAPITAINE THOUVENIN.

On sait que l’une des choses les plus délicates

et les plus importantes pour l’artillerie de cam-

[lagne est l’opération qui consiste à régler son tir.

Souvent difficile en raison de la nature du sol sur

le([uel on opère et de l’état de l’atmosphère, le

réglage du tir est le facteur qui préoccupe le plus

les artilleurs dans les exercices de leurs écoles à

feu.

Il y a tout intérêt [jour gagner du tenqis sur son

adversaire, à ouvrir le feu en partant d’une con-

naissance aussi rapprochée que possible de la

distance réelle du but à atteindre.

Évaluer les distances au moyen d’instruments

basés sur la vitesse du son est une des solutions ([ui

semble offrir le plus d’avantage. C’est surcepi'in-

cipe que s’est appuyé M. le ca[)itainc Thouvenin,

adjoint à la direction d’artillerie de Vincennes,
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l(jrs(jiTü a lail. consli'uii'e son Phonolélénièlrc.

Cet iusli'uineiü l'ort ingénieux se compose d'nne

inonti'e avec cnrviméti'e snr le cadran, ainsi que

le représente la ligure I, d’une boussole placée

sur le IjouLon-ponssoir (fig. 2j et d'un compteur-

télénnMre qui l'orme le dos de la montre (fig. 3j.

Le cnrsimeire donne le nmyen d évaluer les

distances horizontales très rapidement (d sans

calcul. Si lOn met à zéro raiguille teianinée par

un i)etit ceiade, dans la ligure I, (d si l’on fait

lonrnei' la rouhdte placée en A de façon à lui faire

suivre le chemin dont il s’agit de connaître la

longnenr, il sullii'a, le trajet parcouru, de lire sur

le cadran la distance expi’imée en kilomètres.

lui gi'aduatioii intérieure correspond à l'échelle

de la carte allemande an 1/106,060; l'autre, inté-

l'ienre (d ])lus petite, correspond à mdi'e carte

française au 1/S0,000, dressée pai' réfat-major.

Voici maintenant en quoi consiste Tulilité et le

mode d’emploi du compteur-telémètre. Le cadi'un

placé au dos de la montre (fig. 3), est divisé en

Lj secondes, partagées elles-mêmes en dix parties

égales, comme le sont les durées de trajet des

])rojectiles sur les fusées et sur les hausses. Snr

ce cadran sont inscrites, en (udre, des divisions

dont les unes, les gros chiffres représentent les

kilmnétres, les petites les hectomeires, les traits

noirs les 30 nndres et d’autres traits rouges tracés

entre les noirs les mètres.

Aperçoit-on la lueur d'un coup de canon, on

met l’aiguille en mai’che en pressant sur le pous-

soir; dès que l'on entend le bruit de la détona-

tion, on arrête Taiginlle en exerçant une deuxième

|)ression
;
puis, une troisième action identique la

i-amène à zéro.

La lecture faite au moment de l’arrêt de l’ai-

gnille sur le cadran a donné la distance du point

de départ du coup de feu observé, à moins de

23 mètres près.

Ainsi l’emploi de rinstrument imaginé par le

capitaine Thouvenin permettra souvent à l’artil-

lerie d’ouvrir son feu par le tir fusant avec grande

chance de succès, sans que l’on soit obligé do

commencer par le réglage du tir percutant.

L’infanterie l'ntilisera également avec avan-

tage, puisqu'elle pourixi s'en servir pour dèter-

minei' avec l’apidité la hausse à adopter après

chacun des dè})lacements des tirailleurs ennemis.

G. de R.
>J®IK

LU NOUVELLE iVlARQUE DE SÈVRES.

Le nouvel administrateur de la Manufacture de

Sèvi’es, M.Deck, vient de créer, ponrles produits de

cet étahlissement, une marque nouvelle dont nous

donmms ci-contre une fidèle reproduction. M.Deck

en a confié l’exécution au sculpteur Levillain.

La Manufacture de Sèvres n’a marqué ses pro-

duits «pie depuis août 1733, en exécution d’un ar-

rêté du Roi lui confé-

ran t coin me ti tr e :

<i Manufaclure royale

de porcelaines de

France. » Depuis lors,

de nombreuses et dif-

férentes marques se

succédèrent; mais
comme on n'avait pas

l»ris la précaution de

les déposer, quelques industriels en profitèrent

pour se livrer à des contrefaçons.

La marque nouvelle offre une certaine analogie

avec les médailles d’art. Elle a été déposée au tribu-

nal de Commerce. Elle figurera snr les produits de

Sèvres, soit en relief, soit en impression, et aura

des dimensions en rapport avec celles des produits.

M. le Ministre de l'Instruction publique et des

Reaux-Arts en a offert un exemplaire en biscuit

an Musée de l’hôtel des Monnaies et au cabinet

des médailles de la Bibliothèque nationale.

Paris. — Typographie du Magasin pittoresque, rue de l’Abbé-Grégoire, 16.

Administrateur délégué et Gérant: E. BEST.
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FERDINAND GUILLEMARDET.

l’ui'lrait lie Ferdinand Guilleniardet. — l’einlnre de Goya. — Mnsdc du l.üiivre. — Gravure de 'l'Iiiriat,

a., cninnii; rilalic, ki ciilli* dn scs

inoi'ts illustres. Elle s’csl siuivcime iiiu! l’un de

15 M\i 1889.

scs lils li‘S plus ,r;l( u'ii'ii N ,
le pciidi’c Erancisco

(iiiya, reposait dc|iuis plus de soixauli' ans dans

U
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uii ciniolière de Pordoaux, cl, à la suile d’une

uégociaLiüu dij)l(»inaii(]ue un les deux uaiiuus

voisines ont lait assaut de courtoisie, elle a ob-

tenu de la France la restitution prochaine des

restes du grand artiste. Un inonuinent se prépare

pour les recevoir. Le corps de Goyaysera bientôt

transporté. Le maître trouvera un repos délinitit

sur cette terre d’Espagne tpi’il a tant aimée et

si bien servie.

Francisco Goya y Lucientès, qui a été des

nôtres pendant les dernières années de sa vie,

était né le 30 mars 1710, à Fueidetodos, modeste

village de la province d’Aragon. Ses pai'ents

étaieid laboureurs : constamment absorbés par

leurs travaux rustiques, ils n’avaient Jamais

songé à la peintni'e; mais Goya y pensait tou-

jours: il monti'a dès son enfance des disjiositions

qui intéressèrent sa famille et ses voisins. Vers

1700 — l’apprentissage commençait alors de f(.»rt

bonne heure — il fut envoyé à Saragosse et il

entra dans l’école d’un maîti’e à la mode, Lujan

Mai'tinez. Il resta cinq ou six ans dans son atelier.

C’est chez Lujan que Goya renconti-a Bayeu y

Subias, qui devint son ami et dont il devait plus

tard épouser la sœur Jnsefa. Entrainc par son ca-

marade, il partit pour Ma<lrid oii il connut Ra-

phaël .Mengs, chargé alors d’importants travaux

pour la cour d’Esiiagne. Artiste secondaire, mais

lettré, .Mengs se considérait comme un discijtle

posthume de Coi'rége; il paidait sans cesse de

ritalie, et il la célébrait comme l’étei-nelle insti-

tutrice des jœintres. Goya ne résista [toint à ces

chaleureuses prédications; il partit pour Rome,

et il commença, avec toutes les ardeurs de la jeu-

nesse, ses études italiennes. On a peu de détails

sur ce voyage; mais on sait que l’arfiste arago-

nais visita la plui)art des villes inslructives. Son

œuvre démonti'e (pi’il fut médioci'emenl touché des

merveilles de l’art antiipi':'. Son idéal était ailleurs.

Goya étudia de préférence les maîtres qui avaieid

l’oreille du puldic, et particulièrement Tiepolo

dont il a quebpiefois i“e trouvé tes colorations

tlenries et le charme décoratif, tout en restant à

jamais fidèle au caractère espagnol.

Nous avons jadis découvert, dans le Mercure de

France (janvier 1772i, nue curieuse note qui ajoute

un fait nouveau à la liiogi’aphie de Goya. L’ar-

tiste, ipie les inqtrimeurs pai’isiens a)>pellent

Goja, travaillait encoi'c en Italie loi'S(jue l’Aca-

démie de Parme ouvrit un concours de peinture

dont le programme était ainsi formulé: « .\nuihal,

vainqueui-, jette, du haut des Al[ies, ses pituniers

regards sur l’Italie. » Goya n’avait guère le tempé-

rament académique, et il ne possédait sur Anni-

hal aucune information particulière. Toutefois, il

jugea à propos de conconi'ir, et il obtint le se-

cond prix. Son tableau n’a pas été conserve, et on

doit le regretter, car celle œuvre est une des

rares [)eintures où Goya, (|ui fut toujours un mo-

deiadste résolu, se soit atta(pié à un motif tiré de

l’histoire ancienne.

En 1774, Goya était rentré en Espagne. Il re-

ti'ouva Raphaël Mengs à Madrid, et l’on peut te-

lur pou)‘ certain (pie, dès la première visite, il fnl

fortement (jiiestion de Corrège. Mengs avait con-

servé la faveur de la Cour. C’est jiar son influence

que Goya obtint de travailler pour la Manufac-

tui-e royale de tapisseries. De 1770 à 1791, il mit

le plus grand zèle à peindre des cartons pour les

tapissiers de Santa-Barbara. Les pati-ons de ces

teid.nres ont été, [tour la [tliqtart, conservés, et

les tajiisseries elles-mêmes décorent aujourd’hui

les palais de la reine. Nous en avons retrouvé

jtlusieurs à FEscurial, on elles font un charmant

effet. Ce sont des scènes de la vie populaire, des

fêtes [tittoi'esques dans de clairs paysages; une

verve spirituelle et enjouée éclate dans ces com-
[tositions avec les notes vives d’un contenqtorain

de Fragonard et de Le}jrince. Ces cartons de ta-

[lisseries furent le premier succès de Goya, et

donnèrent l’élan à sa jeune renommée.

Mais ces travaux (jui, dans une certaine me-

sure, se rattachent au décor, n’empêchaient pas

Goya de se livrera des études plus sérieuses. Dès

1778, nous le surprenons en admiration devant

le glorieux peintre de l’Espagne, celui dont il a

été en réalité le disciple intelligent et le conti-

nuateur, le grand Velâzquez. Il entreprend de

graver à l’eau-forte (juelques-unes des peintures

de rincomparable coloriste. Ces gravures de

Goya— les portraits éipiestres de Philippe III et de

.Marguerite d’Autriche, ceux de Philijipe lY et de

la reine Isabelle, celui du comte d’OIivarès, les

Buveurs, [uMenippe, VEsope, le Nain feuilletant

un volume — sont des planches excellentes, à la

fois sobres et lilires, et ce n’est pas sans raison

que les amateurs d’estampes en recherchent les

belles épreuves. Avaid, de transporter ces images

sur le cuivre,Goya avait fait, d’après les originaux,

des dessins très étudiés. C’est ainsi qu’il se familia-

risa avec la manière de Velâzquez
;
son pinceau

s’en est toujours soinenu.

Cependant la situation de Goya grandissait.

Ih-ésenté au roi Charles 111, il en avait été bien

reçu; le 7 mai 1780, il enti-ait à l’Académie de

San-Fernando, et bientôt il partait pour Saragosse,

où il était chargé de [leindre une coupole et des

[lendeutifs à Notre-Dame de] Pilar. Ces peintures,

qui existent encore, furent achevées en 1781. Le

motif [»rinci[ial représente le Trio)nphe de la Vierge

et des Martyrs. C’est une grande machine décora-

tive, enlevée avec beaucoup de brio et qui, pour le

coloris, dépasse hardiment le niveau que pou-

vaient alors atteindre les Bayeu y Subias et les

autres décadents espagnols. Mais Goya, homme
du dix-huitième siècle, et même quelque peu en-

clin aux libertés de la pensée, n’avait point dans

l’àme la foi des âges naïfs. Quand il raconte des

légendes sacrées, il a presque l’air de sourire. Ce

n’est [las dans la [teinture religieuse qu’il a le

mieux réussi.

Il y revint cependant plusieurs fois, notamment
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en 1784, lorsqu’il peignit à Madrid, dans l’église

de San-Francisco el Grande, son tableau de saint

Bernardin de Sienne prêchant devant Alphonse

d’Aragon. Bien qu’nn peu théâtrale et fortement

marquée des défauts du temps, l'œuvre eut un

succès très vif. Le juin 178(), Goya était nommé
peintre du roi. Plus tard, sous Charles IV, il obtint

le titre envié de pintor de caniara (30 avril 1789j.

Cette fonction le mettait en rapport constant avec

le souverain et le haut personnel du palais.

Au temps de Charles IV et de la reine Maria

Luisa, la cour d’Espagne était nn monde bizarre

où les intrigues et les jalousies tenaient une grande

place, où l’on conciliait une dévotion peu intelli-

gente avec les amours plus oii moins permises,

où les femmes surtout se faisaient une guerre

acharnée. De pareils spectacles ne pouvaient

qu’éveiller l’ironie dans un esprit satirique. Goya

était essentiellement moqueur et il avait accei)té

sans hésitation les idées libérales qui triomphèrent

à la fin du dix-huitième siècle. De là, ce recued

de gravures (pi’on appelle les Caprices, planches

fameuses, où l’aquatinte se mêle à l’eau-forte et

dont les anciennes épreuves sont aujourd’hui si

chèrement payées. Parmi les scènes et les figures

que représente Goya, il en est plusieurs qui ont

perdu le subtil parfum de l’actualité, mais les

contemporains y reconnaissaient avec délices des

allusions à des aventures de la veille, à des pei-

sonnalités vivantes, et ces libres moqueries étaient

une joie pour les adversaires du monde officiel.

Dans ses fantaisies caricaturales, dans ses audaces

sans frein, Goya raille le clergé, les moines, les

superstitions enfantines des classes dirigeantes,

leur noblesse suspecte, leur ignorance avérée. 11

s’amuse de tout, mêlant les monstres qu’invente

son imagination à la grâce piquante, à la coipiet-

terie amoureuse dont les femmes de Madrid lui

fournissaient alors tant de charmants modèles.

Malgré les énigmes qu’il pose parfois à la critiijue

moderne, ce recueil de gravures, qui n’a son ana-

logue dans aucune école, est comme l’œuvre d’un

adhérent aux principes de VEncyclopédie, taudis

que, pour la lumière, pour la couleur, pour le jeu

vibrant des blancs et des noirs, ces planches,

d’une technique savante, sont pres(pie la création

d’un Rembrandt ((ui se venge et qui rit.

Cet inventeur de diableries et de scènes comi-

ques, ce graveur aux fantaisies redoutables était

cependant un peintre qui avait des ileurs sur sa

palette. 11 le lit bien voir lorsqu’il peignit en 1798

la coujiole et les voussures de la petite église de

San-Antonio de la Florida, ])rès de Madrid. On
assure que trois mois lui sulfirent pour impro-

viser cette décoration vive et charmante. Le pro-

gramme, emprunté à la légende, était sérieux : il

s’agissait de repi'ésenter saint Antoine de Padoue

ressuscitant j,m mort pour l’interroger et lui faire

dire le nom de son meurtrier; mais Goya (|ui, à

ce moment, avait des gaietés dans l’âme, a groupé

cUitour du motif principal une foule l'cmuante dont

les brillants costumes font sur les perspectives nn

concert de notes harmonieusement contrastées.

Quelques-uns des témoins du miracle s’appuient à

une balustrade feinte et présentent de spirituels

raccourcis; des étoffes éclatantes s’enlèvent sur

l’azur en fête; le ton rit dans la lumière. Ce n’est

plus là l’idéal mystique et sombre de Zurbaran et

des vieux maîtres espagnols : c’est une fantaisie

décorative à la Tiepolo avec une coloration sou-

riante à la Fragonard.

La vieillesse de Goya fut triste. 11 était devenu

très sourd et c’est seulement au moyen de signes

qu’il pouvait échanger ses idées avec ses amis.

Retiré dans sa (piinta, c’est-à-dire dans sa })etite

maison de campagne près de Madrid, il peignit

dans sa salle à manger quelques sujets macabres,

entre autres Saturne dévorant son enfant, où il

n’économisa ni l’horreur du festin, ni les traînées

de sang coulant sur les blancheurs du petit cada-

vre. Nous avons vu en 180(1 cette peinture farouche

qui de[)uis lors a été enlevée de la muraille et

qui, transportée sur toile, a figuré parmi les curio-

sités d’une ex[)Osition parisienne. Isolé dans une

silencieuse retraite, Goya ne se trouva point mêlé

aux tragédies dont l’Espagne s’attrista lorsqu'elle

fut envahie par l’armée de Napoléon. Son cœur en

fut cependant touché et, dans une série de gra-

vures, les Malheurs de la guerre, il mit quelque

chose de ses angoisses de patriote et il éternisa

ses colères contre tout ce qui était la force injuste

et la négation du droit.

Le noble artiste ne fut pas moins désolé lors-

que, aju'ès 1813, il assista à la terrible réaction

qui caractérisa le règne de Ferdinand VIL Bien-

tôt le séjour île Madrid devint insupportable au

vieux libéral, vaincu par l’écroulement de toutes

ses affections et de toutes ses espérances. Il n’a

point été exilé, comme on l’a supposé longtemps,

mais, vers 1822, il demanda un congé an mi et

s’expatria volontairement. Après un court séjour

à Paris, il se fixa à Bordeaux où vivait alors un

groupe de proscrits espagnols. C’est dans cette

ville hospitalière qu’il est mort le 16 avril 1828.

Il fut enterré à la Chartreuse dans le tombeau

d’une famille amie, et c’est là qu’on viendra

chercher ses i;estes pour les transpoj'ter à Ma-

drid. Il travailla jusqu’en ses deiaiicres années :

il s’était épi'is d’un art alors nouveau, la lithogra-

phie, qui convenait à la fougue de son ci'ayon.

Les quatre belles planches qu’on a[)pelle les Tau-

reaux et que notre Eugène Delacroix a si pas-

sionnément étudiées, sont l’œuvre d’un octogé-

naire. Ces si)ectacles qu’il avait aimés et dont il

s’était inspiré si souvent, il ne pouvait plus les

retrouver à Bordeaux
;
mais sa mémoire lidèle

lui en retraçait toutes les émotions, et le bon

vieillard avait gardé son Esiiagne dans le cœur.

I.c laborieux Goya a fait beaucoiq) de [)ortraits.

Ils sont tous tlifférents les uns des autres, non

seulement parce que l’artiste, alors même ipi’il a

résumé une forme dans un trait sommaire, a tou-
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jours rherelié à ex[u'imer la [)liysioiiuiiiie indivi-

duelle du personnage (|ui posait devant lui, niais

aussi parce que, au cours de sa longue vie, le

maître a subi plusieurs intlueuces. Tout en res-

tant fidèle à Velâzquez, ipii est son indiscidalile

ancêtre, il semble cà et là avoir regardé ses con-

temporains et s’être préoccupé cle Greuze, de

Reynolds, de PrudTioii et même de Uavid. Son

œuvre n’en est [las moins [lersonuelle et oi'igi-

nale.

lœ Louvre, si [lauvre en peintures espagnoles,

[losséde un [torirait de Goya : c’est celui de

Ferdinand Guilleniardet, ipii tut amliassadeur de

France à Madrid en 1708. Ilevêtu d’un nnitoi'ine

bleu l'oncé, le diplomate esl assis devant une table

sur bnpielle il a déposé son cba|)eau em panaché

de plumes tricolores; nu sabre pend à sa ceintiii'e

(u'i s’enroule récbai'pe au.\ conbuirs nationales.

Guillemanbd, séiieux et tin, regai'de l'rancliement

b' spectateui'. Le visage est peut-éti'e lro[i rcdleté

et prend, sous la ilélicate lumière qui le caresse,

un aspect un peu vitreux; le ilessiu d’un des liras

n’est pas d’une orlhodoxie à l’abi’i de toute cri-

tique, mais riinage est inlime et la bouche va

parler. Bien ipi’il ail eu a marier les I l'anclianles

couleurs ipd soûl cidlesdu dra|ieau, Goya, savaid

à résoudre les [dus ditliciles pn.iblèmes, est [lar-

venu (à discipliner le Ion local el, sous sou fin

jiinceau de <•ololiste, les vivacités des notes par-

ticulières se sont l'éconcilic'es jioiir tonner une

harmonie. Paul Mantz.
• >1®CC

L’ÉPARGNE.

Il est dans la nature du ti'avail de produire, au

moins dans les conditions normales, toujours

[dus ijii’il ne faut pour la subsistance et l’entre-

tien du Iravailleur.

On a[ipelle eiiai’gne la conservation de ce su-

pertlu [iroduil par le travail, après prélèvement de

tout ceipii est nécessaire [loiir les besoins de la vie.

ii’épai'gne est donc essentiellement une abstention

de dépenser. Or, tout homme ([ui, après avoir satis-

fait à tous ses devoirs (devoirs stricts, devoirs de

charité, devoirs de conscience sociale), s’abslieiit

de dépenser (ont son gain, fait en cela nue chose

moralement excellente. Il faut se garder seule-

ment de confondre l’avarice avec récoiiomie.

l/avarice est un attachement immodéré à ce

ipi’on possède. C’est un défaut absolu de libéra-

lilé et même de raison dans le maniement de l’ai-

gmit, I ne inaptitude à dé|)euser, même le néces-

saire, pour raccomplissement des devoirs les plus

essentiels: l’avarice esl donc une aberration véri-

table, un des vices les plus serviles et les plies

bas; l’économie, au contraire, suppose l'usage

facile et libéral de ce ipi’on [lOssède; elle se tient

à égale distance de l’avarice et de la prodigalité,

celle-ci étant, comme on sait, l'emploi déraison-

nable, le gaspillage de nos ressources, sans règle

et sans discernement. L’économie, quand elle n’a

rien de sordide, est une vertu, vertu sociale sur-

tout, vertu de famille, mais aussi el tout d’abord

une vertu individuelle. Celui qui épargne, en ell'et,

se grève, se contient, se retient sur la pente des

plaisirs immodérés: il fait donc, en cela, acte de

tem[iérance, de prudence et de fermeté.

Puis, jiar l’économie, il se crée des ressources

qui lui rendront facile la parfaite égalité d’âme.

On sait, en ell’et, ce que [leut produire une sage

écononde jointe à un travail assidu : ce sont là les

deux facteurs de la richesse. On ne saurait calcu-

le)', au conti'aire, jusqu’où peuvent aller les suites

de la [lai'esse et du désordre, les déjienses inutiles

faites sans prévoyance, n Fainéantise va si lente-

ment, (jiie pauvreté l’a bientôt a1 trapée ». « Renard

(jui ilort ne prend pas poule» a dit Franklin.

L’épai'gne seule fait riiomme sûr de son lende-

main; elle l’élève donc moralement en ce qu’elle

lui [lermet d’envisager la vie avec calme et séré-

nité. H. Marion.

Tout ce qui doit quelque chose au caprice du

moment [lasse comme ce caprice. Ce que la mode
fait, la mode le défait. Dans mille ans on ne réim-

primera peut-être ijiie les deux plus vieux livres

de riiumanité, Homère et la Bilde.

Ernest Renan.

JDgK-c

A TRAVERS LES LANDES.

Le [daleau des Landes représente une immense

surface de huit cent mille hectares iplus de cent

fois la sui'face de Paris), ijui est répartie sur les

deux dé[iarteinenls de la Gironde et des Landes.

La [dus grande [lartie des landes appartiennent

aux communes, au nombre de cent soixante-douze.

La transformation des landes ne remonte pas à

cimpiante ans
;

les personnes âgées, (|ni les ont

vues dans leur jeunesse, ne les reconnaîtraient

|)lus. L’une d’elles demandait à un voyageur arri-

vant de Biarritz :

— Comment avez-vous trouvé les landes? On
[U'étend ([u’elles ont beaucoiq» changé depuis mon
dernier voyage, en 1850. Je me rappelle avoir lu

un roman fori amusant : Maître Pierre^ d’Edmond

.Vbout. Mais je n’ai rien cru des histoires en l’air

de ce maître conteur. Il a créé Maître Pierre, le

Roi des Landes, comme il avait imaginé le Roi des

Montagnes. Mais je ne lui garde pas rancune, car

il m’a bien amusé.

— Tous me demandez comment j'ai trouvé les

landes? Mais je ne les ai pas vues. Peu après

Bordeaux, le fi'ain a [lénétré dans une intermi-

nable forêt de pins el de chênes, coupée çà et là

de champs cultivés où paissent de fort beaux ani-

maux. Cependant, j’avais fortliien retenu ma géo-

graphie :

« Les landes, vaste plateau de sables stériles.
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couvert fl'eau pendani l’hiver et Itiailéparle soleil

d’été. Population misérable, minée jtar les lièvres

et par la pellagre (maladie spéciale a cette région .

Élevage tle moutons de petite race. » Très ama-

teur de la rnulrar locale en cliaque pays, je cher-

chais toujoui'S des yeux le berger traditionnel,

hissé sur de hautes écliasses et tricotant des bas.

C’élail uu souvenir d'enfance : je l'avais vu dans

Les Landes (le Gascogne eu 18t0.

la collection de ce journal ('). A Morceux, en

déjeunant an hutfet, je fais couuaiS'^an''e avec un

habitant du pays, de manières très all'ahles, ce

cfui n’est pas rare

dans la région :

— T raver serons

-

nous bientt'it les lan-

des
,

les véritables

landes?

— Monsieur vient

de Bordeaux ?

— Précisément.

— Eli bien ! vous

n’avez fait tout le

temps que traverser

les landes el vous

êtes, autant dire, au

beau milieu ;
mais

pour les voir, il au-

l'ait fallu venir qua-

rante ans plus t(M . La

lande rase (comme ou

dit ici) a disparu

presque partout |»our

faire place à la forêt

et aux chainjis culti-

vés. Si vous tenez

absolument à voir un

bout de lande rase, il

faudrait rester ici jus-

qu’à demain, [U'eiidre

une voilure car nous avons des voilures el même
des routes, maintenant!). A (piiiize kilomètres

d’ici, vous trouverez une lande rase de vingt-ciiuj

hectares qui m’appartientel queje vais faim semer

(') V. Mag. Pill., Iiinie X, |i. Ul).

de pins; mais comiin’ vous semblez pressé, je puis

vous épai'g'uer ce petit voyage ; voici une plioto-

graphie de ma pro|U'iété (pi’un amateur du pays

m'a faite il y a peu de

temps. 11 a voulu y
mettre un berger avec

des échasses
;
heureu-

sement, ou a retrouvé

les échasses de mon
pèi’e dans un coin du

grenier et c'est moi

([ui ai ]Hjsé comme
berger. AAms voyez

aussi sur la photogra-

phie un aiveleur et

sou aide ; je les ai

fait venir pour tracei’

des fossés atin d’as-

sainir la lande. Sans

c.ela, impossible de

faire pousser (juoi

(pie ce soit, pas

même du bois. Avec

l'eau dormante, ou

lie récudlait guère

(|ue la tièvre et la

pellagre. »

Ces détails me sem-

intéres-

sants. De retour à

Paris,
j
eludiai la

(piesliou dans les inénnùres lechui(pies, je l'elus

Maître Pierre ave(; grand plaisir, et je de-

meurai convaincu (pie ci' livre est nn roiaan

rrai^ maigri’’ sa forme fantaisiste. Cetle création

faille plus grand hoiiiieurau caractère d Edmond



142 MAGASIN PITTORESQUE.

Al)out; il a l'ail une lionne action en même
temps qn’nn livre plein d’esprit.

Envoyé dans les Landes jiar une société qui

s’était constituée pour acheter en bloc toutes les

landes communales (moyennant trois millions),

About devail taire un livre pour démontrer que la

société en question ne voulait que le boidieur des

communes landaises. Après informations, il lil

précisément le contraire, M. Cbambrelent, l’émi-

nent ingénieur à qui Ton doit la transformation

des landes, lui ayant démontré que les sociétés

linancières ne réussissent pas à faire de l'agricul-

ture ou même des reboisemeids, et que la société

dont il s’agissait ruinerait les communes et ne

s’enrichirait pas. M. Cbambrelent réussit à faire

ado[)ter un système tout ditférent. Chaque com-

mune vendit une partie de ses landes, atin d’avoir

des ressources pour assainir et boiser le reste. El

le succès fut complet, car on sait que le paysan

devient progressiste zélé anssitôl qu’il voit son

intérêt d’accord avec le jirogrès. La vente d’une

partie <les landes rapporta aux communes plus

de onze millions. Cette, somme suffit et an delà

pour l’assainissement et les semis ipii ont consti-

tué les forêts communales. L’excédent fut appli-

ipié à la construction d’églises, de mairies, d’é-

coles, etc. Pourquoi n’avait-on pas pu assainir

l’immense plateau des Landes, élevé de cent

mètres au-dessus du niveau de la mer? Parce

i|ue ce plateau ]iaraît être absolument de niveau.

Depuis des siècles, chacun répétait : Il n'y a pas

de j)eiite; voyez plutôt! Après la moindre pluie,

les eaux ne s’écoulent pas.

En 1837, M. Chandirelent
,

alors (dève-ingé-

nieui' des ponts et cliaussées, reconnut l’existence

d’une pente très faible, mais lé'gulière, d’environ

un demi-millimètre [lai- mètre. C’est une pente

insullisante [lour que l'eau puisse couler dans des

tuyaux de drainage 01 cause du frottement sur

les parois'). Sur un plateau si peu incliné, les

moindres obstacles retiennent l’eau et forment

des marécages qui jiersistent pendant loutl biver

et le printemps. M. Cbambrelent eut l’idée d’ou-

vrir des fossés à ciel ouvert, en les dirigeant sui-

vant les lignes de pente. Il les vit se remplir

d'eau pendant l’iiiver; l’eau coulait très lente-

ment et se rendait dnns des fossés collecteurs :

la lande idait assainie, car foutes les eaux de la

couche de sable perméable se dirigeaient vers les

fossés. Comme on avait dépensé vainement des

sommes immenses pour assainir les landes, le

jeune ingénieur ne fut pas écouté; heureusemeni

il était doué d’une ténacité ext raordinaii'e. Api-ès

douze années d’études persévérantes, en 184!), il

acheta de ses deniers cimj cents hectares de

terres, à Saint-Alban (à raison de dix francs l'iiec-

tare). 11 fit un nivellement très exact et fit creuseï’

des fossés. L’hiver suivant, la lande se maintint

parfaitement assainie.

«J’ai été surpris dans la lande assainie, cà Saint-

Alban, par une pluie battante, écrivait plaisam-

ment Edmond About. Le teri'ain était si bien

égoutté, que je n’ai pas eu les pieds mouillés, ex-

cepté par l’eau qui entrait par le col de mon babil. »

Dans une lande assainie, il faut faire les semis

de [lin dès la fin de l’hiver; les jeunes plants

ponsseid vigoureusement dès le mois de mars; en

juin-juillet, ils soid sullisamment forts pour ré-

sister aux sécheresses de l’été. Mais, dans les

conditions anciennes, il fallait attendre jusqu’en

juillet pour semer, et les semis manquaieid

prescpie tou jours à cause de la sécheresse. Malgré

les ju'emiers succès de M. Chamhi'elent, l’in-

lluence des jiréjugés et l’ignorance étaient en-

core lellement prépondérantes ipie, dans un rap-

port olficiel, le directeur du domaine impérial

constatait que « les semis de juillet étaient faits

dans de mauvaises conditions ». Et il avait opéré

sur des centaines d’hectares!

La population agricole comprit bien vite l’im-

portance des travaux d’assainissement. En 1856,

vingt mille hectares de landes étaient assainis

d’après les conseils de M. Chambreleut. Une ex-

cellente loi (votée en 1857) mit les communes à

même d’exécnter les travaux dans les conditions

les 1)1 us économiques.

La culture qui devra dominer encore longtemps

dans les landes, c’est la culture forestière qui

donne de très beaux hénéfices('). Le pâturage dans

les foi'êts a permis l’élevage des vaches laitières

et des meilleures races de moutons. Une partie

des landes est soumise à la culture ordinaire, à

l’aide des engrais fournis par le bétail. Comme le

climat des landes est excellent, un ingénieur des

mines avait espéré pouvoir faire en grand de la

culture maraîclière sur une partie des terrains

assainis, mais il dépensa beaucoup d’argent sans

obtenir de bénéfices, à cause de la masse énorme

d’engrais qu’exige ce genre de culture. Le pin

vit, en grande partie, de l'air; ses racines vont

cheicher fort loin les moindres parcelles de ma-

tières utiles; on lui accorde tout le temps néces-

saii-e pour atteindre ce résultat. Mais les légumes

doivent donner tous leurs produits en quelques

mois; il faut donc (pie la ferre soit largement

pourvue d’engrais.

C’est encore M. Cbambrelent qui a doté les lan-

des d’eau potable. Les puits ne donnaient partout

qu’une eau jaunâtre, d’un goût détestable, qui ré-

pugnait même aux animaux.

Les puits traversaient la couche sablonneuse,

puis l’alios (épais de cinquante centimètres envi-

ron), et pénétraient dans une autre couche de

sable contenant de l’eau d’assez bonne qualité.

Mais les eaux supei'ficielles contenant toutes sor-

tes de matières nuisibles, venaient se mêler avec

les eaux inférieures et les gâtaient complète-

(') Voici les principaux usages de pin des landes :
poteaux

de mines, de télégraphes; traverses de chemins de fer; pavés

de bois pour les villes (37 000 mètres cubes fournis pour Buenos-

,\yres), etc. La sève de pin donne la résine commune, l’essence de

térébenthine, etc.
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ment. L’habile ingénieur fit construire des puits de

quatre à cinq mètres de profondeur, revêtus d’une

maçonnerie étanche (faite avec du mortier hydrau-

lique). De cette façon, les eaux inférieures arri-

vent seules au fond du puits, car les eaux super-

ficielles ne peuvent traverser la maçonnerie

hydraulique. Au fond du puits, on entasse des

graviers ou des cailloux cassés, de manière à for-

mer une sorte de tilti’e; on recueille ainsi de l’eau

de très bonne qualité. Presque tous les habitants

des landes possèdent des puits ainsi installés;

on fabrique des anneaux de ciment Portland

Les Landes. — Semis de pins de 25 ans, en exploitation.

(de 80 centimètres de diamètre), qu’on pose les

uns au-dessus des autres, avec des joinls de ci-

ment. C’est un mode de construction très com-

mode et très économique.

D’après les statistiques, les landes qui étaient

classées parmi les régions les [)lus malsaines de

France, ont pris place au rang des contrées les

plus salubres. La durée de la vie moyenne s’est

élevée; la pellagre a disparu, et les lièvres sont

devenues aussi rares que dans les -départements

les plus sains.

L’exploitation des forêts api)orle dans le pays

le bien-être sous toutes les formes: salaires payés

aux ouvriers forestiers, création de nombreuses

routes et de petites lignes de chemins de fer,

par consé<pient transports faciles [lour les denrées

agricoles, les matériaux de C( instruction, etc.;

abondance de bois pour les constructions rurales,

combustible, à bas prix, pour tous les usages do-

mestiques, etc. L’abondance du combustible est

un avantage précieux jiour la population. Autre-

fois, le pauvre habitant des landes n’avait même
pas de bois pour faire sa maigre cuisine ou pour

sécher ses vêtements mouillés pendant les lon-

gues pluies de l’biver.

Terminons par un rapprochement de cbifl’res

qui résume toute la (piestion des landes.

Huit cent mille hectares à dix francs l’un,

valent huit millions (et l’on n’aurait pas trouvé

preneur à ce prix pour la totalité des landes).

Huit cent mille hectares de forêts, à trois cents

francs l’un (prix minimum), représentent deux

cent (juarante millions de francs.

Enrichir un pays tout en l’assainissant, voilà un

double résultat qu’on n’atteint que Iiien rarement.

Cii.-Er. Glignet.

-

LE MUSÉE GUIMET

MUSÉE NAT10N.\L DES RELIRIONS.

H y a quelques mois déjà, nous avons annoncé

le transfert à Paris du Musée fondé à. Lyon,

en IS79, par M. Emile Gnimet (’), et devenu

Mnsée NnlionnI, en vertu de la loi, votée le

7 août IS8.'), ratifiant les conditions du don de

ses colleclions à r.jtat. Dans quelques jours,

M. le Président de la République en fera l’inau-

guration othcielle, et aussitôt après ses portes

seront ouvertes au public.

Ce Musée, ainsi que nous l’avons dit, est des-

tiné à l’étude des religions et des civilisations de

l’extrême Orient et du vieux monde civilisé. C’est

le premier de ce genre qui existe, non seulement

en Europe, mais même dans le monde entier.

L’idée était neuve et hardie de réunir les images

(') Viiir arini'e 1888, p. .T29.
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des dieii.K, les ()l)jels divers de culte, les livres

sacrés originaux de tous les peuples du inonde,

de les grouper

pour chaque na-

tion par croyaiu'es

et par sectes, de

façon à. en faire

comme un im-

mense al hum du

grand Livre de

Thistuire de la vie

et de la pensée

humaine, auquel

travail leu I sans
relâche (ani de

savants de tous

les pays.

Pour former un

m U s é O d e c e

genre, il ne siillit

])as de se ])rocu-

rer les ohjots, si

précieux soienl-

ils, qui doivent le

composer. 11 fa ni

snrloiil savoir ce

que représmileid

ces ohjets, quelles

idées se cachenl

sous cha(pie ligu-

re, à (|uel <logme

religieux elles coi'-

tout où il a passé, dans ITnde, en Chine, au .lapon,

il a pénétré dans les temples, interrogé les prêtres

supérieurs et ob-

tenu d’eux les

reiiseignemen Is

qu’il lui fallait et

les principaux li-

vres de leur secte.

Ind épendam-
ment de leur si-

gnification reli-

gieuse, tous les

ofijets du Musée

Ouimet sont inté-

ressants par la

pei'fection ou To-

riginalité de Tari

et par la forme,

m a
i
e s t U e U s e

,

grave et calme

quand il s’agit de

divinités supé-

Miui'e ili‘S lliTigioiu. — ('.iva, dieu destuicteiir.

respondent, et

commenl ces dogmes sont compris et enseignés.

Tel a été le but des vovages de M. Guimel. Par-

rieures, grima-
çante, coidrefaile,

à mouvements
exagérés quand
on représente les

démons malfai-

sants et même les

génies chargés de

les combattre.

Nous prenons

quelques types au

hasard : Ce personnage, entouré d’un cercle de

llammes, ipii danse sur le corps d’un être difforme

Éldpliant adorant le Linga .Malià-Kâli, déesse de la destruction.



MAGASIN PITTORESQUE. 145

à coiffure de sauvage, c’est le terrible dieu Çiva,

troisième personne de la Trimourti ou Tiûade

indienne, où il joue le

rôle de principe desti'uc-

teur associé à Braliinà,

créateur, et à Vislinou,

conservateur. Mais ce

n’est ni par plaisir ni

par cruauté cpTil agit; il

ne détruit que pour

créer de nouveau. C’est

une divinité d’origine na-

turaliste comme toutes

celles qui peuplent le

panthéon bràlimanique.

Dieu jaloux, vindicalif,

justicier intlexible, il

jiunit sévèrement les

crimes, mais il est juste

et accessible à la })i(ié

pour le coupable qui se

repent. Il se préseide

du reste sous deux

aspects différents. Dans

le nord de l’Inde, le côlé

terrible de son carac-

tère l'emporte, sans

doute à cause de sou

assimilation avec le dieu

védique de l’orage mal-

faisant, le redoutable

Iloudra, et le culte

qu’on lui rend est souillé par des sacrifices san-

glants. Dans le snd, an contraire, c’est un dieu

bon, compatissant, ayant horreur du sang, jiatron

des pliilosopbes et des ermites, id on l’adore

avec des offrandes de

tleiu's, de fruits et de

parfums, seuls sacrifices

(]ui lui soient agréables.

Selon toutes probabi-

lités, le Çiva de fliide

méridionale est le dieu

de Taucienne religion

des peuples autochto-

nes. Du i-este, dans le

sud comme dans le nord.

Çiva est pour ses tidèles

le dieu siqiréme, siqié-

rieur à Dralimà et à

Vishnou, qui ne sont que

des émanations de sa

personne, de même que

tous les autres flieux. La

statue qui le représente

est un beau îiroiize

fondu à, cire perdue,

d'une patine mei'veil-

leuse et d'un grand ai't.

Elle jiaraît ancienne,

sans toutefois (jue Ton

puisse déteianiner son

âge, faute de données et

de chrono I ogie p o s i
-

tives, qui manquent
absolumeni dans l’Inde.

Le dieu se reconnaît facilement au tambour en-

iouré d’un serpent qu'il tient dan- la main droite,

Musée des licligions. — Vislinou monté sur Gurnuda.

Victoire de llourgà sur le géant MaliisliàsoiiraLaksmî, déesse de la beauté.
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et à sa longue ciievelnre dont les boucles dé-

nouées tlottenl de chaque côté de sa tête et por-

tent, à gauche, un croissaid, de lune
;
à di'oite, une

ligure de déesse qui personnifie le Gange. Ce

dei'uier attribut se rapporte à la légende suivant

laquelle le Gange, qui coulait alors dans le ciel,

t'utt'orcé par les incantations du Hicbi Vasishta, de

descendre sur la terre poui' purifier les cendres

de ses cent fils massacrés [lar son rival Viçvami-

tra. (.liva prévoyant que la chute d’une telle masse

d'ean tomhant de si haut allait broyer la terre,

reçut le fleuve sur sa tète, où il se divisa en sept

cnuranfs, qui devinrent les sept rivières sacrées

de rinde du nord, les Snp/ri-Sindhu.

Le dieu a quatre bras symboles de ymissance.

Il tient dans sa main gauche le feu. qui rappelle

son origine solaire.

Bien qu'il appartienne à la même religion (le

brùhmanisme sectaire ou Indouisme), le Vishnou

porté par Garouda fait, avec ce beau bronze, un

contraste frappant. Autant le premier respire,

malgré son attilnde mouvementée, la sérénité et

la majesté qui conviennent à un dieu, autant le

second nous parait mesquin et emprunté de sa

personne, perché qu’il est sur le dos de l’homme-

niseau. Question d’époque et de milieu. L'un est

depnre origine indienne; l’autre, assez moderne,

est oi'iginaire de Java. Néanmoins, ce groupe en

bois peint est intéressant, malgré et peut-être à

cause de ses imperfections, par son exécution, son

allure et son expression. Il est évident que le dieu

n’est guère imposanf . On sent que le matérialisme

athée du houdhisme a passé par là, enlevant

aux dieux leur ancien prestige et leur majesté.

Et cependant, Vishnou est à Java, comme dans

l’Inde du nord, le dieu suprême, éternel, créateur

du monde, source et essence de toute vie en sa

([ualité d’Ame universelle existant en tout et par-

tout, même dans les objets inanimés et la matière

inerte. Garouda, la monture ordinaire de Vishnou,

est un milan, roi des oiseaux, grand destructeur

de démons, ipii sont habituellement représentés

sons la forme de serpents. Il joue dans l’Inde à

peu près le même rôle que l’aigle de Jupiter dans

la mythologie gi'ecqne et latine.

Un peu plus loin, une statue de Iiois sculpté,

fragment d’un de ces immenses chars sur les(piels

les Indous promènent les idoles (celui-ci provient

du temple dit le Grand Qriringham), représente

avec un art à la fois naïf et vigoureux, la déesse

Lakshvdi

,

épouse du dieu Vishnou. La déesse,

vêtue d’une robe collante, d’étolfe légère, parée

de riches bijoux, et coiffée d’une couronne en

forme de tiare, se reconnaît aux attributs qu’elle

porte dans ses quatre mains : à droite, une

conque marine, appelée Gankha, et un bouton

de lotus; à gauche, une massue, arme qu’elle a

empruntée à son divin époux, et un objet difficile

à déterminer, qui peut être un livre écrit sur

feuilles de palmier, ou des baguettes à tirer les

soids. Laksbmî, on Çrî, est la déesse de la nature

féconde, et quelquefois de la terre, de la beauté

et de la lorlune; en cette dei'nière qualité, comme
on peut le supposer, elle ne manque pas d’adora-

teurs fervents. Elle est la tille de Brighon, le

grand Bichi, qui alla chercher' le feu dans le ciel,

pour le donner aux hommes, et leur appi-it l’art

de labonrei' la terre. C’est, dit-on, du premier
sillon tracé par la charrue de Brighou, que naquit

Lakshmî, et de là lui vint le nom de Sîtâ « sillon ».

Suivant une antre tradition (on n’a que l’embaiTas

du choix avec les dieux de l’Inde), elle sortit,

comme Vénus, de l’écume de l’Océan
;
légende où

il est facile de reconnaître la naissance de la terre

émergeant des flots. C’est bien, du reste, une

Vénus, le type consacré de la beauté parfaite,

mais sans la déplorable légèi’eté de conduite de

la volage épouse de Vulcain. Lakshmî, au con-

ti'aire, personnifie la fidélité coirjugale au point

que, chaque fois ({ne Vishnou, qui fait de fréquents

voyages sur la terre, quitte le ciel pour prendre

une foi'ine humaine, elle aussi s’incarne en femme
et partage ses aventures. Elle n’a qu’nn fils,

Kàma, le dieu de l’amour. Le faisan, ou phénix,

et l’éléphant lui sont consacrés. Habituellement

on ne lui donne (jue deux bras quand elle per-

sonnitie la beauté et la grâce. Ici ses quatre bras

indiquent qu’elle l'eprésente la nature ou la terre,

fonction dans laquelle elle se confond avec Pàr-

vatî, épouse de Qiva, déesse d’un caj'actère beau-

coup moins aimable, et qui dans le nord de l’Inde,

s’assimile aux divinités sanguinaii'es de la na-

ture, Dourgà, Kâli et Bhavanî.

Voici justement un charmant groupe d’ivoire

tinement sculpté, mais d’un travail assez mo-

derne, qui représente la victoire de Donrgâ sur

le géant Mahishàsoura. La déesse a dix bras,

symbole de sa puissance, armés du disque (la

foudre), d’un harpon, d’un trident, d’im sabre,

d’une llèche, d’un arc, d’un bouclier, d’une son-

nette religieuse et d’un poignard. Elle est coiffée

d’une couronne de plumes. Son pied droit repose

sur un tigre qui enfonce ses griffes dans le col

d’un taureau décapité. Du corps de ce taureau

sort, menaçant, le sal)re en main, le géant que

Doui'gà perce de son trident. A droite estSkanda,

le dieu de la guerre, coiffé d’une sorte de chapeau

plat et monté sur son paon; à gauche, Ganéça, le

dieu de la sagesse à tête d’éléphant, coiffé d’une

couronne surmontée d’un honquet de plumes. Il

a quatre l>ra6 armés d’un disque, d’une conque

marine, d’une massue et d’un lotus. Un rat lui

sert de monture. A droite et à gauche se trouvent

deux femmes, l’une tenant des fleurs et l’autre

une mandoline. La légende ne nous dit pas quel

crime avait commis Mahishàsoura « le grand dé-

mon ». Tout ce que nous savons, c’est que c’était

un Daïtya des Daïtyas sont les fils de la déesse

Dîtî et personnifient généralement les ténèbres et

les nuages), ennemi des dieux. Ces démons ont le
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pouvoir de changer de formes à volonté et il est

probable que nous assistons ici aux dernières

transformations essayées par le démon pour

échapper à la redoutable Dourgâ. Ce groupe doit

donc représenter la victoire d’une puissance lumi-

neuse, probablement l’aurore, sur la nuit. Cepen-

dant si on considère que Dourgâ « l’inflexible »

est identique à Kâlî « la noire » (c’est-à-dire la

nuit) et que le tigre qui l’accompagne est un ani-

mal nocturne, tandis que d’un autre côté le nom
Asoura a signifié « dieu » avant de prendre le sens

de « démon », et que les dieux du feu, du soleil

et de la création ont toujours été personnifiés

par le taureau, on peut admettre aussi, que l’on

est ici en présence d’une victoire mythique de

la nuit sur le jour.

Presque à côté de ce groupe une statuette de

bronze javanais montre la déesse Kâli ou Mahâ-

Kàli « la grande noire ». Cette déesse, aussi

épouse de Çiva, préside à la destruction et à la

reconstitution. Elle personnifie l’énergie dévo-

rante et productrice de la nature. Elle est repré-

sentée nue, avec une tête de lionne, la gueule

ouverte, et couronnée de flammes. Cette forme

singulière fait tout naturellement songer à la

déesse égyptienne à tête de lionne, Sekhet, qui

elle aussi a procédé, sur l’ordre du dieu Râ, à la

destruction des hommes.

Voici maintenant une scène d’un autre genre.

Un éléphant, paraissant très recueilli, se tient

debout devant une pagode renfermant une petite

image de Çiva sous la forme du Linga. On sait

quelle est l’intelligence extraordinaire de l’élé-

phant. Les Indous qui le connaissent encore mieux

que nous pour l’avoir beaucoup fréquenté, vont

même jusqu’à lui attribuer des sentiments reli-

gieux et prétendent que chaque matin l’éléphant

s’agenouille pour faire sa prière au soleil. Celui-

ci est en adoration devant la pagode de Çiva. La

pagode et l’éléphant reposent sur fin socle en

forme d’autel, orné de neuf petites figures de divi-

nités, parmi lesquelles on peut facilement recon-

naître malgré leur exiguïté : Çiva, assis sur un

lotus; Kâli, armée d’un poignard et d’une corde,

montée sur l’éléphant
;
Ganéça, le dieu à tête

d’éléphant; Dourgâ, assise sur un tigre; Prithivî,

accompagnée d’un lion; Vishnou et Lakshmi,

sur un serpent Çésha à sept têtes. Ce ravissant

petit monument est en marbre noir, d’ime exé-

cution admirable dans ses détails.

L. DE Milloué.

Conserviiteur du Musée Guimet.

L’Ambitieux.

L’ambitieux ne jouit de rien : ni de la gloire, il

la trouve obscure; ni de ses places, il veut mon-
ter plus haut; ni de sa prospérité, il dépérit au

milieu de son abondance; ni des hommages qu'on

lui rend, ils sont empoisonnés par ceux qu’il est

obligé de rendre lui-même; ni de la faveur, elle

devient amère dès qu’il faut la partager avec ses

concurrents
;
ni de son repos, il est malheureux à

mesure qu’il est obligé d’être plus tranquille.

Son ambition, en le rendant ainsi malheureux,

l’avilit et le dégrade. Que de bassesses pour

parvenir. Il faut paraître non pas tel qu’on est,

mais tel qu’on nous souhaite. Rassesse d’adula-

tion; on encense et on adore l’idole qu’on mé-

prise
;
bassesse de lâcheté : il faut savoir essuyer

des dégoûts, dévorer des rebuts, et les recevoir

presque comme des grâces; bassesse de dérègle-

ment; devenir les complices et peut-être les mi-

nistres (les passions de ceux de qui nous dépen-

dons, et entrer en part dans leurs désordres, pour

participer plus sûrement à leurs grâces; enfin,

bassesse d’hypocrisie ; emprunter quelquefois les

apparences de la piété, jouer l’homme de bien

pour parvenir, et faire servir à raml)ition la reli-

gion même qui la condamne.

Qu’on nous dise, après cela, que c’est le vice

des grandes âmes! C’est le caractère d’un cœur

lâche et rampant; c’est le trait le plus marqué

d’une âme vile. Le devoir tout seul peut nous

amener à la gloire
;
celle qu’on doit aux bassesses

et aux intrigues de l’ambition porte toujours avec

elle un caractère de honte qui nous déshonore.

Massillon.

LE PHONOGRAPHE EDISON.

Le phonographe n'est pas une nouvelle con-

naissance pour nos lecteurs (Çh II y a onze ans,

nous lui avons déjà consacré un important article.

Nous prédisions à cette invention de l’ingénieur

Edison le plus brillant avenir. Nous nous féli-

citons d’autant mieux d’avoir été bon prophète

dans cette circonstance, que bien des notabilités

scientifiques de l’époque n’y voulaient croire qu’à

titre de prestige et de mystification. Que nous

sommes loin aujourd’hui de l’ancien phonographe

de 1878 qui reproduisait ses sons enregistrés avec

un timbre de voix rappelant beaucoup plus la pa-

role de polichinelle que la parole humaine. Il y
a quatre ou cinq ans, M. Edison nous présentait à

l’exposition d’électricité un appareil plus perfec-

tionné, mais encore très défectueux, dont les vi-

brations métalliques étaient des plus désagréaldes

à entendre. Grâce aux persévérantes études du

grand ingénieur américain, tous ces défauts ont

disparu, et l’instrument qu’il a fait parler, le

'23 avril dernier, à l’Académie des sciences, a été

qualifié de 'merveille par des savants dont l’opi-

nion a force de loi dans le momie entier.

M. .lanssen s’est véritablement fait féclio de

tous ceux qui s’intéressent au progrès scienti-

fique, quand, à la suite des expériences faites

(') Voir année 1878, p, 343.
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dovanf l’Acadéinip. encore sons le cliarine de ce

(lii'elle venail d’enlendre, il a dil: « l^e prohlènie

« qui consi'Ie à conserver et reproduire la parole

I' luiinaine est un desplus délicats et des plus no-

ie Idesipiela science pouvait se proposeï'. M. Edi-

« siiii l’a ri'siilu; il s’esi acipiis par là une gloiri'

« éidataule. Il s’esi, assuri' la prol'oude ^a'alilude

« d(' la |io<téril('' eu |•eudaul possible la survivance

« <li‘ la voix d’un ami ipii n’est plus, les adieux

" d’un luouraul ».

Mais occupons-nous de l’ajipareil dont notre

dessin, représentant M. Edison parlant dans son

phonorjraphe, donne nue idée très exacte. 11 se

Compose d’iiii cylindre métallique recouvert d’un

maiicliou eu cire, sur lequel nu style ou pointe

Iraçaide iusciàl les vilu'ations emma^'asinées sur

mil' lucmliram' placi'ie au dessus de celte pointe.

Jje mauchon de cire et sa tige sont, rnis eu mou-
vement jiai' nu système moteur actionné [lar une
pil(' électriipie. A mesure ipi’ou parle sur le dia-

Nliiiiiiiihà

làlismi caiisaiil dans snn idiniiograplic.

phragme, le cylindre de ciri' avance lenlemeni

d’uni' manière hélicoïdale, el le sl\ le inscripteur

trace sur la cire des li-ails im percepl i hles ipii cor-

respondent ;i toutes les \ ihral,ions reçues. Au des-

sus du diaphragme est placT' un pavillon dans

lequel parle l’opiualenr. (ai de nos dessins l'eprï'-

senle M. Edison parlant dans cc pavillon.

Pour ohlenir la i‘e]u'od iicl ion des sons graphi-

quement reprï'senlï's sur le manchon de cii e, on

replace le cylindre dans |a posilion m'i il élail au

coininencemen I de ropéraliim ; on met en jeu nii

autre stvle, d’une con'Iruclion un peu dilli'reide

du premier, qui vient s’a]ipliquer avec une exirr'me

jirécisiim sur tous lus Irails tracés sur le cylindre

de cire, à mesure que ce cylindi’e e-l mis en mou-

vement par l'apiiareil moteur, (tu renqdace le

pavilloii par un Inlu' en caoutchouc, dont l'exlri'-

mité se ramitie en 2, 'i ou (i hranches, suivant le

nombre des andileurs. Dans notre premier dessin,

on voit un de ces lubes placé sur la laide dujiho-

uographe. A chacune des extrémités du conduit

se trouve une petite ampoule perforée que l'an-

dileiir ap|dique coiilre son oreille, l.a ligure n® 2

nous luoiitri' comment la voix est perçue par les

andileurs séparï'menl. Si on veut obtenu' la repro-

dnclion des sons d’une façon générale, pour toute

une salh', par exemple, on remplace les tubes

aiii'iculaires par une sorle de coenet en métal;

mais, dans CCS condilions, le son rendu perd de

sa pei'fcci ion
;

il a des vibrations métalliques qui

rap|icllenl un |ieu les sons de rancien phono-

graphe.

Des (donnants résultats fin phonographe ne s'ar-

(('tent pas à la l'eproduclion directe des sons ; ces

(h'rniers |)envenl être transmis à des distances

considéra hles, en combinant le nouvel appareil

avec un téléphone spécial. C'est ainsi ([ue le co-

lonel Gourand, ami et c(dlal.)oratenr de M. Edison,

a rendu comidede l'exiiérience suivaid.e faite tout

i'('‘cemmeut à New-York :

« On parla à New-York dans le phonogi'aphe ;

celui-ci répéta son enregistrement dans le télé-

phone qui, au moyen de sou transmetleui' de

charbon, le Iraii'init à un motographe récepteur.
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qui répéta à haute voix sur uii autre phoiiogi-aphe,

à Philadelphie. Ce dernier répéta dans un second

transmetteur de charljon sur un second motograplie

récepteur qui, entin, reproduisit à haute voix tout

ce qui avait été enregistré, devant un gi'and noin-

hre de [lersonnes, à Philadelphie tmson qui

avait été produit à Ne\v-A"oi'k et qui avait été,

entendu a Philadelphie, soit à 1 R) kilomètres, passa

successivement à travers cinq couches <t’air ditté-

rentes, et, pai- conséquent, s'entendit cinq fois,

pendant le trajet. De plus, le son, ou celte onde

sonore, anima, on, si l’on veut, passa au travers

de dix corps différents, sans parler du courant

éleclri([ue du verre, du fer, du mica, de la craie,

de la cire, du charhon, de l’acier et du cuivre ».

Les cylindres de cire sont tellement bien com-

pi'is, (pi’ils peuvent enregistrer un millier de

mots, et (pi’ils peuvent j'épéter les sons enregis-

trés plusieurs milliers de fois sans ipie les sons

soient altérés ou aifaihlis. tis sont de dimensions

telles, (pi’on peut facilement les exijédier par la

[toste. On rei'oit donc ainsi, à domicile, une lettre

Une luiilUiun du nouveau plioiiuyraidie Edison,

parlée qui se lit elle-même à son destinataire. Un

simple déclanchement siillit pour faire répéter un

mot, une phrase, un passage tout entier sur lequel

on veut appeler l’attention.

M. Gonrand reçoit régulièrement par chaipie

courrier des correspondances parlées du gi'and

inventeur américain. Dans süji [tremior phorio-

(jra7)tme, dit M. Gouraud: « on entendit Edison,

comme s’il était devant nous, pariant, toussant,

riant, et finissant sa lettre en exprimant le plaisir

qu’il aurait à entendre ma voix au lieu de se fati-

guer à lire ma mauvaise écrilun'. Par la même
poste, on enteudit aussi des morceaux de inusiipie

qui avaient été joués en Amériipie, le son des

hruits de son laboratoire, tels ipie le hi'uit du

marteau frappant sur reiiclume, celui de la lime

sur le fer, et linissant par les hourras poussés

par les ouvriers en riioniieur du dépaid de la pre-

mièi'C voix qui se mettait en voyage. Tous ces

sons élaient si clairs, si distincis, ipie l’on [tou-

vait se passer de la voix d’Edison annomaïut leur

origine ».

Actuellement, M. Edison peut faliriipier envi-

ion ::iOÜ appai'eils jiar jour. Quant au prix de re-

vient de l’instrument, il n’est pas encore établi

d’une façon définitive; mais il est question de le

donner en location moyennant dOO francs par an.

Nous ne croyons pas avoir besoin de faire res-

Süi'lir tous les services que tiourra rendre cette

admiralde découveide. Dans presque tous les cas

où l’écriture remplace actuellement la parole, on

]K)urra avoir recours au phonographe. La cor-

resi»ondance parlée aura toujours un charme (jue

les lettres les mieux tournées n’égaleront jamais.

Elle conservera à l’ami, à la femme, à la mère,

cette douceur de l'inlonation, cette originalité de

l'accent et de l'expérience qui jouent dans la pa-

role un i‘(Me aussi impoidant ipie le choix des

mois. Et ce n’est là ipie leci'ùé sentimental. Avec

le |dionographe, les fantaisies de la sténographie,

quelquefois si déploraides, dis|>araiTront; l’ora-

teur nous apparaîtra tel qu'il est, avec ses grandes

(pialités ou son ignorance de la langiu' ipi'il a la

[irétentioii de parler. On conservera comme des



150 MAGASIN PITTORESQUE.

modèles les intonations de certains artistes. On
aura sous la main la manière dont les grands

maîtres de la musique comprenaient l’exécution

de tel ou tel passage de leurs œuvres. Nous sau-

rons à Paris comment parlent, chantent, rient les

peuples les |)lus éloignés de nous, grâce aux col-

lections de phonogrammes que les voyageurs et

les missionnaires pourront joindre à leur collec-

tion de photographies.

U nous sullira de choisir dans les cylindres en

cire que l’industrie livrera à bon marché, pour

nous otl'rir, soit un tour de force de vocalise de la

Patti, soit une chanson de Judic ou le dernier

discours i)i‘ononcé à la Chambre des députés par

le leader à la mode.

Nous n’en finirions pas si nous voulions seule-

ment énumérer les innombrables résultats qui

seront produits par ce merveilleux instrument

(pii, avant peu d’années, sera dans toutes les

familles. On ne saurait trop le réjiéter avec

M. .1 anssen : (( M. Edison s’est acquis jiar son

invention, une gloire éclatante; il s’est assuré

la gratitude de la postérité. »

H. Gros.
XHâHîo

UN REMORDS.

NOUVELLE.

Suite. — \’oy. p. 134.

Et Georges, nature franche pourtant, se trouva

emhari-assé de répondre. Il avait deviné en une

seconde ce (pi’il aurait à supporter de railleries et

d’impertinences.

Il n’avait jias deviné tout à fait Juste pourtant,

et il vit dès le lendemain, à l'accueil .le ses cama-

rades, (pi’une aimable figure et un heureux carac-

tère étaient aussi des titres de noblesse. La se-

maine n’était pas linie que le jeune Rondelet elle

jeune Sallasta étaient les meilleurs amis du monde.

Cependant ([uand, le premier dimanche de son

entrée à Stanislas, il fut ap[ielé au [larloir, il se

sentit jiàlir. Il savait que ce jour-lâ le [>ai'loir du

collège, avec son parquet bien ciré, ses tableaux

pendus aux mui's, était un salon encombré de

tout ce (pie Paris compte d'illustre dans les deux

faubourgs. Quelle tigure allait faire, quel accueil

allait recevoir, au milieu de celte société orgueil-

leuse et frivole, le pauvre papa Rondelet avec sa

petite veste le serrant à la taille, ses chaussures à

fortes semelles et ses gants de cotonnade noire?

C’est avec un tremblement qu'il ouvrit la porte

vitrée du parloii', et en voyant tous ces messieurs

de hère mine, toutes ces belles dames bruyantes

ou dédaigneuses, au milieu desquels ses cama-

rades riaient guettant son entrée, il hésita.

Deux mains cependant
,

les gants de coton-

nade noire, venaient de s’abattre sur son épaule.

Il se retourna et vit son père qui, pâle, embar-

rassé, et craignant de glisser à chaque pas sur le

pai’quet trop lûeii ciré, le regardait avec un sou-

rire où il entrait tout à la fois de la joie et de la

tristesse.

Georges bd sauta au cou, l’embrassa tendre-

ment et l’entraîna dans un coin; et tous deux

restèrent là, un moment, n’osant lever la tête,

n’osant ouvrir la bouche; à côté d’eux, autour

d’eux, c’étaient des chuchotements, des rires,

dont ils se figuraient être les victimes, un bour-

donnement continu où chaque mot surpris avait

un sens injurieux et venait, comme une flèche

empoisonnée, les piquer en plein cœur. Quand,

au bout de quelques minutes, ils se décidèrent

à lever les yeux, ils furent tout surpris devoir

que personne ne s’occupait d’eux.

Mais quand Georges, son père parti, revint

dans la cour de récréation, il s’aperijut qu’il n’é-

tait pas au bout de ses peines.

« Avec qui étais-tu donc. Rondelet? demanda

de Mauval, avec une grimace sournoise.

— Dis, c’était ton [lère, ce monsieur? lit avec

une gravité ironique Lucien de Ruber.

— Oh! non, son oncle seulement, » jeta en

passant un camarade.

Georges avait des envies folles de se jeter à

poings fermés sur ces petits drôles. Mais une tris-

tesse, plus intense encore que sa colère n’était vive,

descendait en lui. Les coups donnés et reçus ne

trancheraient pas la question. Une réponse fran-

che désarmerait-elle ses adversaires? N’attirerait-

elle pas, au contraire, non seulement sur lui, mais

surtout sur son père — ce qu’il voulait éviter à

tout prix — un redoublement de grossièretés et

de railleries?

Le jeune Sallasta s’était approché du groupe.

« Je t'ai vu au parloir, Georges, ht-il devant

les autres. C’était tou père ?

Georges le regarda, angoissé. S’il disait la vé-

rité, c’était une amitié rompue peut-être. Et,

comme il allait ixqiondre bien haut :

« Oui, c’était mon père ! » Il vit autour de lui

les ügures narquoises qui guettaient sa réponse.

« C'était ton père? » demanda une seconde fois

Sallasta.

Georges courlia la tête.

(( Non! » lit-il, les dents serrées, si bas qu’on

l’entendit à peine.

Et il s’éloigna, le cœur près d’éclater.

II

Oh! ce non! ce non honteux, criminel, quelle

soulTrance amère n’avait-il pas versée chaque

jour, pres(jue chaque heure, dans 1 âme de 1 en-

fant qui l’avait laissé tomber de ses lèvres, dans

un moment d’orgueil, d’humiliation, de colère,

peut-être aussi, qui sait? de tendresse filiale. Car

Georges, quand il avait voulu ensuite se I expli-

quer à lui-même, ce mot infâme, quand il avait

voulu le raisonner froidement, avec la franchise

de sa nature, avec sa logique d’enfant, n avait pu

y parvenir. Quoi qu’il fît pour 1 excuser et 1 ab-

soudre, ce « non » criminel, quoi qu il fît pour le
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chasser de sa pensée, il l’entendait bourdonner

à son oreille comme une mouche yeiiimeuse
;

il

le sentait lui brûler lé cœur, la gorge, les lèvres,

comme une goutte de poison creusant toujours

plus avant et élargissant peu à peu sa blessure.

Le lendemain et les jours qui suivirent, Geor-

ges était demeuré sombre, abattu, d’une tristesse

morne, dont ses camarades oublieux se creusaient

la tête pour trouver la cause. Quand le papa Ron-

delet, le second dimanche venu, fit appeler de

nouveau son fils au parloir, il fut étonné du chan-

gement survenu chez lui dans cette huitaine

,

effrayé presque de voir son Georges timide, hon-

teux, presque tremblant à son approche.

« Qu’as-tu donc ?

— Rien. »

Georges n’avait rien, en effet, qu’un immense

besoin de pleurer et d’avouer. Il s’était bien pro-

mis de tout dire, et voilà qu’il n’osait plus. Quand,

prêt à commencer sa confession
,

il levait les

yeux, et qu’il rencontrait ceux de son père, aussi

timides et aussi inquiets que les siens; quand il

contemplait la petite veste râpée, les pantalons

trop courts remontant sur les grosses chaussures,

les mains, gênées dans les gants noirs, se pas-

sant de l’iine à l’autre le chapeau aux larges bords

toujours entouré d'un crêpe, il i-enfonçait dans sa

gorge, avec une sensation de souffrance presque

physique, l’aveu prêt à s’en échapper : il sentait

confusément qu’une pareille confession serait

plus cruelle encore pour son père que pour lui.

Il souffrait bien, pourtant, et c’est à peine s’il

trouvait la force de répondre à ce père, qu’il avait

renié et qui l’interrogeait sur ses devoirs, sur ses

études, sur ses distractions.

« Allons
,
allons

,
mon Georges

,
dit le papa

Rondelet en le quittant, il faut te faire une raison.

Regarde tous tes camarades, comme ils ont l'air

heureux, comme ils sont fiers d’être à Stanislas !

Il faut être comme eux. »

Et il était parti, tout enorgueilli de voir son

Georges mêlé à tout ce beau monde. -

« Ah ! cette fois
,

c’est bien ton père : il t’a

embrassé devant moi ! lui dit de Riiber, qui avait

quitté le parloir en même temps que Georges.

— Oui, c’est mon père
;
et puis, après ?

— Après? Mais rien, fit l’autre, en s’éloignant.

— Aurais-je été, par surcroît, un imbécile? »

pensa Georges.

Des semaines, pourtant, s’étaient passées, et

Georges était revenu, peu à peu, à sa bonne hu-

meur naturelle. Le souvenir de ce qu’il appelait

son crime était toujours là, lui faisant de temps

en temps sentir sa piqûre, mais lui laissant de

grands moments de répit. Il s’était remis au tra-

vail avec ardeur, avec passion
;
on le citait comme

un garçon d’avenir, et le papa Rondelet enchanté,

lisait dans tous les yeux, le triomphe de son fils.

« Ton père est fier de toi, Georges. Tu peux

le proclamer tout haut ! »

C’était la formule du bonhomme. Et Georges se

trouvait moins coupable. Puis, quand un nouvel

élève venait le trouver :

« Tu sais? lui disait-il tout d’abord, mon père

n’est pas noble comme le tien; c’est un bonnetier

de la rue Saint-Denis, et c’est dans une boutique

que je suis né. »

Et l’élève s’étonnait ;

« Je ne te le demande pas. Qu’est-ce que cela

me fait?

— Je sais bien, je sais bien, répondait Georges

confus; mais je te le dis tout de même. »

Sa gaieté lui était revenue; mais il ne se pas-

sait pas de jour que le remords de sa faute ne lui

fît sentir, une fois au moins, sa piqûre. Une
ombre de tristesse voilait un moment ses yeux

clairs, un pli creusait son front...

« Que dois-je donc faire pour me pardonner

à moi-même? » pensait-il.

Ses études finies, son diplôme de bachelier en-

levé, Georges s’était installé clans le petit appar-

tement du cinquième, entre le papa Rondelet, qui

semblait s’être rapetissé encore, depuis qu’il ne

stationnait plus derrière son comptoir, et la vieille

Annette, qui s’ingéniait chaque matin à trouver

un nouveau plat, meilleur encore que celui de la

veille, pour son fils.

Le bonnetier ne s’était pas trompé dans ses

calculs ; Georges avait conservé, après sa sortie

de Stanislas, de belles et profitables amitiés, dans

la fréquentation desquelles s’était affinée encore

son élégance naturelle. Mais ces amitiés, loin de le

lui faire prendre en grippe, semblaient lui rendre

plus cher, de jour en jour, l’humble logement

paternel. Il ne craignait pas d’amener les Sallasta

et les Ruber dans la petite salle à manger où, le

dîner terminé, le père Rondelet, les coudes sur la

nappe, fumait longuement sa pipe
;
et le vieillard,

à l’appel de ces noms superbes qui sonnaient étran-

gement entre les pauvres murs de la vieille mai-

son, avait, avec la bonne Annette, des clignements

d’yeux, tout un langage muet où s’étalaient naïve-

ment la surprise et l’orgueil de ces braves gens.

(A suivre). Jean Sigaux.—
Comprendre le passé n'est souvent pas plus

facile que de deviner l’avenir.

Joséphine de Knorr.

L’ESSAI.

Pendant le moyen âge et même jusqu'à la lin

de l’ancien régime, une des gi'andes préoccupa-

tions de nos rois et de tous les personnages en

vue était de se préserver du poison, arme ter-

rible dont on faisait un trop fréquent usage.

Nous citerons à l'appui de notre dire les ac-

cusations hautement formulées contre le duc

d'Epernon
,

soupçonné d’avoir empuisunné sa

femme (*), contre le chevalier d’ElIiat et Philippe

(') Mémoires de J/™* de Mottevüle, chap. XI p. 219.
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d’Orléans, auxquels on altribuaU le décès d'Hen-

riette d'Angletei're (' ). Nous en poiiriûons pro-

duire nombre d’autres d’exemples. 11 sullira,

du reste, pour prouver d'une l'açon irrél'utable

l’intervention de cet agent secret dans bien des

cas de mort subite et mystérieuse, de l'appeler la

création à l’Arsenal,
5
en 1079, d’un tribunal spé-

cialement atl’ecté au jugement des enqiolsou-

neurs(-), et à la liarre duquel comparurent la

Brinvilliers, M'"®* de Polignac, de Bouillon, la

maréchale de la Ferté, etc., etc.

Gesonl lesprécautionspi'ises contre ccdangerdc

tous les instants quiconstituaienl l’essai, o|)é]'aLion

qui se pratiquait de deux manières diil'éreutes.

Tout d’abord, et ce fut cette façon de faire ([ui

subsista le plus longtemps, les (dliciei's servants

du roi ou d’un grand seigneur devaient goûter en

sa présence tous les mets et toutes les b(_)issons

qu'ils preseutaient au prince. Eiix-mèmes, d’ail-

leurs, aussi désireux de protéger leui' propre vie

que de sauvegarder l’existence de leur souverain,

n’agissaient pas aulremenl ii l’égai'd de leui'S su-

bordonnes, de telle sm'te qu'un attentat dirige

contre le maitre devait entraîner fatalemeni la

mort d’un assez grand nombre di' personnes (*).

D’uiiaulre côté, pendant ces temps de croyance

facile, on attribuait à certaines substances la. pro-

priété de déceler la présence du poison dans les

aliments ou dans les liquides, soit en cbangeant

elles-mêmes de couleur, soit en faisant passer au

noir les matières dans lesquelles on les [iloii-

geait. Telles étaient les langues de ser[)ent dont

l’usage conslant sur les tables les plus riches

donna naissance à des pièces d’orfèvrerie, desti-

nées à les porter, ([iii étaient de véritables chefs-

d’œuvre, de pures merveilles d’exécution. Nous

voulons parler des languiers.

La conliance dans l’elficacité de cet enuenii du

poison disparut au commencemenl du seizième

siècle.

Meme pouvoir était concédé à la licorne, ani-

mal fabuleux (|ui iTa jamais existé que dans l’i-

magiiialion de gens crédules, avant t«.uil. épris du

merveilleux. La licorne, dont il nous est cepen-

dant resté des représentations fines à de fécondes

imaginations, n’etail autre ([ue le narval (m ou le

rhinocéros, dfjnt les dents atteignent des [)i'ix

extraordinairement élevés, au point ([ne beaucoup

de princes, même puissamment l'iches, se con-

tentaient d’en posséder des morceaux. En avoii-

une morcelée était excessivement rare, et la

chose n’a rien ipü puisse nous surju-eudi-e, car

nous savons par Brantôme (ju’une corne de li-

corne entière fut payée ISOttô livres par un sei-

gneur, et (jue, pour une autre, le pa[ie Jules 11

n’hésita pas à donner UJOOO écus,

(*) Saint-Simon. .Vdiiitiun au Journal de Daniieuii, I. XVI,

p. 103.

(-) Divlionniiire de Trévoux, t. 11, p. Jü'J.

|5) Oliviet- (le la Marche. État du duc, p. 678, et I’. lîesongne,

État de France, p. 76, 82, 277, etc.

('>) Voir Ma(jasin Pittoresque, t. VllI, p. 273,

A cette époque, Amhroise Paré, après de lon-

gues études et des expériences multiples, aj’ant

acquis la certitude ({ue la licorne n’avait aucune

action sur le poison, et vice versa, entra en lutte

ouverte avec les vieux préjugés, mais ne lit par-

tager sa conviction qu’à très peu d’adeptes, dont

la foi se trouva bien mollement ébranlée.

Ce fut le père Kircher qui, en IGGli, porta le

dernier coup à cette substance merveilleuse en

démontrant que la licorne n’était que la défense

du narval et du j'hinocéros. Du reste, l’affluence

sur le marché de Paris de dents de ces animaux,

l'apportées par les navigateurs, lit plus pour la

disparition de cette fameuse croyance que toutes

les bonnes raisons d’Ambroise Paré et du père

Kircher (‘). En 17G(), en effet, la livre de licorne

(jui, au commencement du seizième siècle, valait

l.’idG écus, était descendue au prix de 5U sols.

Le premier genre d’essai consistant à faire

goûter par l’entourage du prince tous les mets

devant figurer sur sa table, était assurément le

[dus ellicace; aussi persista-t-il jusqu’à la chute

de l’ancien régime.

Le nom d’essai [lassa, de l’opération qu’il in-

di([uait, à rusiensile d’or ou d’argent, dont on se

r.iiupe recüuvei'le de son essai

(Dessin extrait de la Grande chronique de Nuremberg, 1550).

servait pour la perpétrer — quant aux liquides,

du moins — et fut donné à la partie supérieure

d'une covqie qui, renversée, s’emboîtait dans une

seconde coupe dont les ofliciers faisaient usage

lorsqu’ils absorbaient une certaine quantité du

liquide destiné au seigneur.

Nous reproduisons ici un de ces vases, celui

dans lequel l’empereur d’Allemagne buvait, et

que lui présentail le roi de Bohême.

H. Nioug.

(') Dictionnaire jiortalif du Commerce, t. V, p. 125.

Paris. — Typographie du Magasin pittoresque, rue de l’Abbé-Grégoire .
16.

Administrateur délégué et Gérant *. E. BEST.
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L'AIVIÉLIORATION DU PORT DE CALAIS.

Vue à vul d’uiseau du port de Calais, d’après une pliutugraphie.

Il y a chiquante ans, Je rhillVe ulliciel de nos

importations atteignait à peine !I17 millions de

francs, et celui de nos exportations 1003 millions;

aujourd’hui nos importations dépassent 5000 mil-

lions, et nos exportations 4000 millions de francs.

Avons-nous besoin de dire que la majeure partie

de cet immense mouvement commercial sc fait

par mer? En ellet, nos exportations et importa-

tions maritimes réunies représentent actuellement

à elles seules 7 000 millions. Ainsi, en cinquante

ans, nos transactions par mer avec l'étranger ont

sextuplé. Ün comprend facilement que cet ac-

croissement extraordinaire dans les échanges ait

causé dans nos ports de véritables révolutions. De

là, la nécessité des gigantes((ues travaux qui ont

dû être entrepris de tous côtés, dans nos villes

maritimes, poui’ donner satisfaction aux légitimes

besoins du commerce et de la navigation.

Tout a changé depuis un demi-siècle en ma-
tière de transports. La vapeur, cet agent inconnu

de nos pères, règne sur le continent comme sur

les Océans. L’antique cliariot a fait place au train

de chemin de fer, et le steamer à grande vitesse

est en train de se substituer au poétique voilier.

Ceux c[ui oublient la devise anglaise; Le toutps,

c'est de rnrgoit, sont irrémédiablemeid, con-

damnés à disparaitr(‘ à bref délai. C’est surtout

dans nos ports qu’on s’aperçoit de cette révolu-

31 Mvi 1889.

lion économi(]ue. Le commerce maritime aban-

donne sans hésitation les villes qui ne lui offrent

})as toutes les ressources pro|)res à faciliter la ra-

pidité de ces évolutions. Nos anciens ports n'étaient

en somme que dévastés bassins à l’alu'i des vents

et de la mer, oti nos matelots manipulaient tout

à loisir les cargaisons qu’on leur avait confiées;

les capitaines attendaient sans se plaindre leur

tour d’embarquement ou de débaiajuement. Les

quais étaient rai'cs, et on dé|iosait les mai‘cban-

dises un [)eu à l’aventure, tantôt sur la grèvep

tantôt sur les cliaussées avoisinant la mer. De

nos jours, il en est encore ainsi dans l)ien des

ports qui méi'iteraient un peu plus d’égards de la

part des pouvoirs publics.

Toutes ces fantaisies ont fait leur temps avec

l’appai'ition des bateaux à vapeur. Ces nouvelles

villes fl(jttantes (jui coûtent des millions de cons-

ti'uction à leurs armateurs, et qui dépensent quo-

tidiennement des sommes énormes i»our leur

entretien ou le service des capitaux qu’elles re-

préseidenl, ne veulent [ilus attendre pendant des

semaines leur tour de déliaivpiement
;
elles veu-

leid- mouiller l)ord à {|uai, et, quebiues minutes

après leur amarrage, pouvoii’ ouvrir leurs pan-

neaux et se vider instaiitanémenl au moyen cb's

Ireuils à vapeur ipi’elles oïd à bord et di's giaies mé-

caniques (jui viennent [U'cndrc' dans leurs Cales pro-

10
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l'ondes les marchandises importées. Ces colosses

do 15U mètres, à qui il faut des centaines de mille

kilos de cliarhon pour traverser l’Océan, n’ont

pas le tem[is d’atlemlre; chacpie jour d’arrêt se

solde })our eux par des milliers de francs de

perte; aussi faut-il voir comme ils désertent les

ports oi'i ils ne ti'ouvent pas immédiatement tout

ce ([u'il leur faut.

Des nations étrangères l’ont bien conqu'is; et

n’ont pas hésité à s’imp(jser de lourds sacrilices

pour metti'e leurs ports en état et faire dévier de

leur rout(3 des navii'es (|ui ne connaissaient au-

trefois que le cliemin de la Erance. Qu'il nous

sullise de citer Gênes et Aiuau-s.

Mais nous ne voulons pas récriminer; d’ail-

leurs, nous aurions tort, puis(iue de[»uis vingt ans,

la Fi’ance a donné une extension considérable à'

quelques-uns de ses ports priuci[)aux. On a dé-

pensé lies millions, qu’il était dillicile de mieux

employer, tant sur l’Atlantique que sur la Méditer-

ranée. On a amélioré aussi les poils de la Manche,

et notamment celui de Calais dont nous nous oc-

cupons aujourd’hui.

C’est en 1875 que la Chambre des députés s’est

occupée de rinsullisance du bassin à tlot du port

de Calais, insulhsance sur laquelle la Chambre de

commerce do celte ville avait ap[)elé depuis long-

temps l’atlentiou du Gouvernement. Ce bassin,

(|u’on voit siu' notre plan, à gauche et au nord

de la ville, n’avait que 2.55 mètres de longueur et

75 mètres de largeur, soit 1 hectare 91 ares. La
longueur des ([Liais accostables était de 545 mè-

l’(jrt de Calais. — Cunstruetioii d’une pile de macunnerie des nouveaux quais, d’après une photographie.

très. C’esl sur cet espace [lar trop resireint

qu’il fallait assui’er les relalious commerciales de

Calais avec rAngleferre, la Norvège, la Suède, la

Crusse el la liussie, (jiii huit avec ce [lort d’im-

portantes transactions de bois, de charbons, de

fontes, de fer, etc

Dès ijue la Ralti(|ue était débari'assée des gla-

ces, le port était immédiatement reni[)li en (jiiel-

ijues jours, et les autres navires devaient rester

à l’ancre dans un mauvais avant-port oi’i ils fati-

guaient beaucoup à l’échouage
;
qu’on en juge par

la reijuête suivante signée par 34 capitaines sué-

dois. en 1870? « Le bassin, qui pourrait à peine

donner convenablemenl abri à une vingtaine de

navires, en renferme une cimpiantaine, indéjien-

damment des allèges de transbordement et des

chalands à destination de l’intérieur. Il en l'ésulte

un encombremenl tel, (jue les mouvements sont

impossibles et exposent à des avaries journa-

lières, el ([lie si un incendie se déclarait à bord

d'un navire, il sei-ait inqiossible d’en sauver un

seul.

» L’avanl-poid regorge lui-même à ce point,

(ju’il est hoi's de ([iiestion d’y chercher une place

d’atteri'issage. »

Le maiidien du [)ort dans son état ancien n’é-

tait [dus possible; non seulement le commerce de

Calais s’était développé dans de très larges pro-

portions, mais le mouvement des voyageurs avait

considérablement augmenté. Ainsi, alors que vers

1800 il n’était que d’une centaine de mille passa-

gers, en 187 4, il était de 202330, et on était en

droit de compter sur un accroissement rapide de

ce chitfre. Ces prévisions n’étaient pas inexactes,

et (.111 peut affirmer que cette année plus de

300000 voyageurs traverseront Calais.

D’auti’e part, il était indispensable d’augmenter

les dimensions des jjaquebots faisant le service

entre la France et l’Angleterre, sous peine de voir

les navires anglais choisir une autre tête de ligne.
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L’exemple avait été donné par nos voisins d’oiitre-

Manche, qui n’avaient pas hésité à dépenser des

sommes considérables dans le port de Douvres,

pour permettre aux navii'es du plus tort tonnage

d'accéder et de se maintenir en sécurité à toute

heure de la marée.

Le service postal était exécuté dans les plus

mauvaises conditions, les [mqueltots cii'culant à

heure fixe entre Calais et Douvres, en correspon-

dance avec les trains réguliers de Ei-ance, de Bel-

gique et d’Angleterre, n'ayant pas île point de

débarqnement assuré, el accostant tantôt d’un

Plan

de

la

ville

de

Calais

et

des

travaux

récemment

exécutés

pour

l’améliuration

du

port.
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côlé, tantôt de l’autre, suivant l’état de la mer.

Toutes ces causes réunies déterminèrent la

Chambre des députés à autoriser la Cliambre de

commerce de Calais à emprunter 15 millions jiour

commencer les travaux d'amélioration du port.

Ces travaux comprenaient la création: d’un nou-

veau bassin de retenue avec écluse de chasses sur

la plage, à l’est du port; d’un avant-port avec

(|nais accessibles à toute heure de marée; d’un

bassin à Ilot de 10 hectares communiquant avec

l’avant-port j)ar une grande écluse à sas et avec

le canal de Calais par une dérivation éclusée. 11

est l'acile de se rendre compte de l’importance de

ces travaux en jetant un coup-d’mil sui' notre

dessin, où le bassin des chasses, l’avanl-port et le

bassin à Ilot sont indi(pies [)ar des traits forts.

En ISSl, la Chambre îles députés vota de nou-

velles sommes [)Our compléter et pei'fectionner

les travaux donl nous venons de parler. Plusieurs

millions l'ureid atl'ectés à l’amélioralion dn che-

nal, à ra|>profondissenient du bassin des chasses,

à la consti'uction d’une f')rnie de i-adouh, à la dé-

l’ivation du canal de Calais, etc.

Ea construction des quais du nouveau pori mé-

rite une mention spéciale. I^our les établir, on a

été obligé d’enfoncer des piles de maçonnerie de

sejit mètres carrés tous les soixante centimètres.

Voici de quelle façon on a opéré : Sur un fond

de sable bien de niveau, on étaldit uii lit de béton

de ciiKjuante centiméli'cs. puis ou élève une

maçonnerie en blocaiUes brutes de cimi mètres

de bauteui', dans laquelle ou a ménagé un trou

circulaire de cpiatre mètres de diamètre
;
on

laisse diii-cir, puis on envoie au moyen d'une

machine pourvue de douze lances bydraidiques

de quaraute-cini[ ndllimèti’es, de forts jets d’eau

sous la pi-ession d’une atmosphère; ces jets foid

mélanger le sable qui est ainsi facilement aspiré

par uiu' forte machine à un senl corps de pompe;

la maçonnerie minée descend alors de son pro[»re

poids environ <le. cinq mètres en trois jours; alin

ipie ces massifs descemlenl bien veidicalement,

des niveaux sont placés aux (juatre coins, et les

jets dirigés en consé(|uencc.

Eors(jue les cimi [iremiei’s meti'cs sont des-

cendus, on en enlève cin([ autres; on laisse sé-

cher et on opère, comme pour les pi'écédcnts.

(»n relie ces piles au moyen de fortes plaques

de tôle applitptées sur chaque face des piles dans

le sens des quais; ces plaques de tôle sont des-

cendues par les mêmes moyens que les piles, les

\ides laissés sont ensuite i-emplis de béton de

ciment; les faces de raccordement des piles sont

brutes et ont deux rainures verticales et de forme

triangulaire, alin d’éviter les intiltrations.

.Vujourd’bui, les travaux du port de Calais sont

lerminés; ils ont coi'dé près de ioOOÜOÜO de

francs. Comme le montre notre plan, ils entourent

presque toute la ville, et assureront le fonction-

nement de tous les services dans des conditions

irréprochables. Nous n’avons ]ias besoin d’insister

sur les heureux résultats qu’ils pi'ocureront à

cette région maritime, dont les côtes ne sont qu’à

quelques milles du rivage anglais.

11. Gros.

UNE CHAISE A PORTEURS DU MUSÉE DE MADRID.

On peut encore voir dans nos musées, notam-

ment à Versailles, des chaises à porteurs d’une

élégance et d’une magnificence tout à fait remar-

quables. Une de ces chaises, et non des moins

belles, manque cependant à notre collection.

C’est celle dont nous donnons le dessin d’après

une i)bolographie de l'original, lequel a[>partient

au musée de Matlrid. Le style de celte chaise

marque en (pielque sorte la transition entre le

dix-se[»tième et le dix-huitième siècle. C’est un

harmonieux mélange des styles Louis XIV et

Louis XV. Le panneau de face de la portière

opposé à celui que l’on voit dans notre gravure, a

imur sujet la chasse. Aux pieds d’un Amour son-

nant du cm' sont des lévriers, (|ueh{ues-uns non-

chalamment couchés. Les autres panneaux repré-

senteid des Amours lulinant entre eux. Cette

chaise aurait appartenu à Philippe V d’Espagne.

LES INDIENS DE L’AMÉRIQUE DU NORD

Il y a quelques dizaines d’années, on promenait

en Angleterre, à titre de curiosité, les derniers

survivants de la race aborigène de Pile Van Dié-

men. C’est à Paris, actuellement, qu’on exhibe

de nombreux spécimens des Indiens de l’Amé-

rique du Nord.

Si nous voulons connaître de visu, et non plus

d’après les romans de Chàteaubriand, de F. Coo-
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per, ou de l’abbé Rouquette, etc., ce que pou-

vaient être, il y a cent-cinquante ans à peine, les

fières nations des /rof/uois, des Hurons, des Al-

gonquins, des Séminoles, Aqs Sioux, etc., etc., il

nous faudra profiter de cette unique occasion —
bien que cette exhibition d’une race déchue et

mourante pût paraître bizarre — pour aller ad-

mirer ou plaindre les débi'is de ces peuplades

célèbres par leur haine faiamche contre les << Vi-

sages pâles ». Pour l’observateur et le géographe,

il est certain qu’avant la fin du siècle, il ne res-

tera plus, aux États-Unis du moins, aucun repré-

sentant direct de la l’ace l'ouge, supplantée, sup-

primée, en moins de trt)is siècles, par les Blancs.

Triste et éclatant exemple de cette disparition

presque foudroyante des espèces, dites infé-

rieures, devant des races plus jeunes ou mieux

armées pour le combat de la vie!

Les Indiens, jadis maîtres incontestés de pres-

que tout le continent, aujourd’hui l'elégués dans

les réserves ou territoires indiens, présentent à

peu près partout les mêmes caractères ethnogra-

phiques.

Toutefois, comme iis ont obéi, pendant deux

siècles sur trois, à des maîtres dilTérents, les

Français au Canada, et les Anglo-Saxons aux

États-Unis, nous étudierons brièvement, mais

séparément, les aboia'gènes de ces deux pays voi-

sins.

Pendant tout le dix-septième siècle, les Fran-

çais du Canada, soldats ou colons, eurent à sou-

tenir de cruelles et terribles luttes contre les Iro-

quais, peuplades semi-sédentaires et agricoles,

fixées autour des grands lacs et dans la vallée de

l’Ohio, soutenus, excités par les Hollandais et les

Anglais qui leur fournissaient de la poudre et des

armes. Les Algonquins

,

pêcheurs et nomades,

liés avec nous par des intérêts commerciaux, et

devenus nos alliés, périrent presque tous.

En 1701, une paix générale fut conclue à Mont-

réal avec les trente-huit députés des trente-

huit nations; cette paix devait durer tant que

« le soleil luirait au ciel et que l’eau coulerait

dans les fleuves ». De fait, le traité fut scrupu-

leusement respecté par les Indiens, qui, depuis,

nous restèrent attachés dans la mauvaise comme
dans la bonne fortune.

Pour expliquer et couvrir leur constant in-

succès à gagner l’amitié des sauvages, les An-

glais, qui les appelaient les chiens de guerre des

Français, aflirmaient qu'il y avait entre nous et

les Indiens « certaines atlinités de nature et de

caractère ». Méchanceté gratuite et fort peu spiri-

tuelle! Ni croyances, ni mouirs, ni espi'it ne nous

étaient communs avec les indigènes canadiens.

Mais ceux-ci, très braves, impassibles, furent sen-

sibles au courage, à la patience héi'Oïques de nos

soldats et de nos missionnaires. Ils le furent plus

encore A nos bons procédés. C’est par le cœur,

que le Français humain, généreux, sut s’attacher

inviolablement ces natures naïves et ces peuples

primitifs.

Richelieu avait décidé, par édit royal, que tout

« Indien convei-ti serait réputé français ». — Col-

bert avait défendu expressément la vente des spi-

ritueux aux Iroquois, aloi's en guerre (1678) avec

nous, bien que « l’eau de feu » fût déjà le plus ter-

l’ible et le plus sûr allié des « Visages pâles »

contre les indigènes.

Montcalm, qui se servit si habilement de ceux-

ci dans la lutte suprême du Canada contre les

Anglais, « se fit Indien des pieds A la tête »
;

il

montra << une patience d’ange » à recevoir leurs

visites et celles de leurs « dames », leurs dépu-
tations, à écouter leurs interminables harangues,

avec un sérieux impeidurbable. Dans une lettre à

sa mère (1756), il nous en a tracé un portrait fort

exact. « Ce sont de vilains messieurs, même en

« sortant de leur toilette, où ils passent leur vie.

« Vous ne le croiriez pas; mais les hommes por-

<< tent toujours avec le casse-tête et le fusil, un
« miroir à la guerre pour se faire barbouiller de

« diverses couleurs, arranger leur plumet sur la

« tête, leurs pendeloques aux oreilles et aux
<< narines ('). »

Après la peide du Canada, après la vente de la

Louisiane, il fut stipulé avec les Anglais et les

.Américains que « les traités convenus avec les

nations indigènes seraient observés ». Conduite

honorable et touchante dont les Indiens du Ca-

nada se sont toujours souvenus!

D’ailleurs, dequiis le fatal traité de 1763, qui

donc s’est occupé le plus affectueusement d’eux?

Qui a essayé de les aider, de les défendre, de les

instruire? Les Franco-Canadiens et leurs mis-

sionnaires seuls. Aussi les Bois-Brûlés, métis,

franco-indiens, se font-ils remarquer parla viva-

cité de leur attachement à la race dont leurs

pères sont issus. « La nature, dit l’Anglais 'Weeds,

« semble avoir implanté dans le cœur des Fran-

« çais et des Indiens une affection réciproque;

« ils s'associent dans leurs travaux, et vivent

« sur le pied le plus amical. C'est à cette circon-

« stance, plus qu’à toute autre cause, que l’on

« doit attribuer le prodigieux ascendant que les

« Français ont eu sur les Indiens Malgré les

« présents annuels considérables des agents an-

i< glais et leur respect des usages indigènes

« un Indien qui cherche l’hospitalité, préfère la

« chaumière d'un pauvre fermier français à la

« maison d’un lâche propriétaire anglais (^). »

Le dernier recensement fait en 1881, constate

l’existence de I085f7 sauvages sur toute l’étendue

du territoire canadien (8987 937 kilomètres carrés).

7 315 vivent dans la province de Québec sur des

réserves fertiles et très vastes laissées en leur

possession. Ce sont les restes des Iroquois, des

Algonquins, des Abénakis, des Têtes-de-Houle, des

Hurons, des Micmacs, des Montagnais. Tous, ou

(') Montcalm, par lie niiniirchosc.

(‘^) Ihid.
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à peu près, sont couveilis au catholicisme. Les

Montagnais (2 à 50ü0) savent lire et écrire; les

Ilurons, lixés à Lorette, l'oui'uissent des avocats,

dos notaires, des ingénieurs, des prêtres. Les au-

tres, que la phtisie décime, ne travaillent plus la

terre, ni ne courent [ilus sous les hautes voûtes

de la « forêt viei'ge, » sous les pins murmurants,

sous les « sapins aux longues hai'hes de mousse, à

« la parure luujoui-s verte, indécis dans le crépus-

« cule, debout comme des druides aux voix mor-
<' nés et i^rophétiques, droits comme des har-

(I peurs chenus, dont la harhe repose sui* leur

» poitrine C). »

Ils vivent de chasse et de pêche, servent de

guides excellents aux touiistes, parlent français

et ne scalpent plus personne : ce sont des gens

fort i^aisibles.

Ceux du Manitoba, (ITtlT, ont été, avec les mé-

tis, longtemps dirigés par Louis Uiel, les pre-

miers ouvriers de la colonisation dans cette vaste

province. Ils ont su faire respecter leurs droits

par les Anglais accoui'us en foide dans la vallée

de la Saskatchewan, et autour du lac Winipeg.

Dans le nord-ouest immense ((i‘.)0;27^1 kilomè-

tres carrés), vaguent Ti'i sauvages, parcourant

laprairie sans tin, chassant lehisonet les animaux

à fourrures, dont ils a|qiortent les dépouilles aux

50 ou 00 factoreries, forts ou agences disséminés

sur cette vaste étendue. Des corps de police à cheval

maintiennent l'ordre, ou enq^êchent la vente de

l’alcool aux Indiens. Des missionnaires catho-

liipies et protestants essaient d’évangéliser ces

populations nomades, très propres à devenir, en

qualité de cow-boys, les gardiens de li'oupeaux

ouro[iéeus envahissant rapidement la prairie et

les terres à blé du nord-ouest (').

(A snirrp.) Leroy,

t’rori'sscur an lyrén .Icansnn lie Sailly.

LE BUT,

Une goutte de pluie se suspend, tremblante, à

l’angle de Lune des pierres de ma fenêtre. Le so-

leil levant l'inonde de rayons, et elle brille de

tous les feux d'une pierre rare. Mon œil, fasciné,

s’y attache et ne voit que cette brillante goutte

d'eau qui scintille et rayonne; tandis qu'autour

d'elle, la pierre noire semble encore plus somlire

et plus triste. Qu'importe que la vie soit sombre,

elle aussi, si notre cœur, attaché à un idéal qui

est le devoir ou l’amour du beau, ne voit ijue le

ravonnement du but auquel il s’est dévoué !

Qu’importe ([ue dans notre existence il y ait de

noirs nuages perpétuels, si notre àme possède un

seul point lumineux qui la guide, l'éclaire et

l’inonde de douce espérance !

(’) Longfelow : Ernnriéline.

(-) Le Canada et Vémieiration fmnraise, par F. Gfiliier.

(jiirher, 1881.

LES PARAPLUIES PUBLICS.

Parmi les types populaires du siècle dernier, qui

ont aujourd’hui complètement disparu, il con-

vieut de citer les porteurs de parapluies publics.

Ils n’étaient point assurément une institution inu-

tile. Nous eu ju'enous à témoin les personnes
ipi’une averse a déjà surprises sans parapluie,

dans leur promenade ou dans leurs courses à tra-

vers Paris. Voici le texte de l’ordonnance réglant

les attributions de ces modestes et utiles porteurs

de paraitluies. Elle évoque, dans sa pittoresque

réalité, tout un passé à jamais évanoui :

De par le Roi

Et (le Monseijjneur le Lieutenant yénéral de police

PARAPLUIES PUBLICS (P

L’objet qu’on a, en établissant des parapluies publics

pour la nuit, comme pour le jour, est de procurer aux Iia-

bitans une commodité de plus dans la ville et aux gagne-

deniers une facilité de gagner leur vie.

ülais comme il est important pour la sûreté publique,

ipi’il n’y ait point de rôdeurs pendant la nuit dans les rues

et carrefours, Momseignenr le Lieutenant général de police

ordonne :

U Que les gagne-deniers qui porteront des parapluies

|)endant la nuit, les tiendront du Bureau de la Direction,

on ils seront enregistrés par signalement, noms et de-

meures, ainsi que chez le sieur Heaucre, inspecteur de po-

lice, et au Bureau de la Sûreté
;

IL Que ces gagne-deniers porteront une petite lanterne,

sur la porte de laquelle sera découpé le même numéro du

parapluie, non pour servir de falot, les lanternes à réver-

bère étant plus que suffisantes, mais pour servir à recon-

naître le porteur du parapluie et recevoir son payement.

Ces parapluies, qu’on nomme communément parasols,

sont de taffetas verd, solides, bien conditionnés et numé-

rotés. On commence à en distribuer aux gagne-deniers

samedi seize septembre 1769, au Bureau de la Direction,

rue Saint Denys, près celle du grand Ileurleur, an Magazin

d’Italie. La saison n’exigeant plus qu’il y ait des parasols

pour le Pont Neuf, la Direction fera cesser ce service public

le 17, pour ne le recommencer qu’à la belle saison, tant

pour ce pont, que pour celui de la Tournelle, le Pont

Royal, le Carrousel, la Place de Louis Quinze, et autres

endroits oû on croira que cette commodité peut être utile.

Permis d’imprimer et d’afficher ce 14 septembre 1769.

De Sautine.

De rimprimci’ie de Cl. Herissaut, rue Neuve Notrc-Dcame.

La discrétion sur notre vie.

Il ii’est pas bon, par une sincérité excessive, de

trop fouiller sa conscience et d’en tirer touf ce

qu’elle contient. Laissez dans l’ombre ce qui est

dans l’ombre, et ne donnez pas à vos pensées, en les

produisant à la lumière, une importance qu’elles

n’avaient pas. Que j’aime mieux cet austère si-

lence d’une âme tendre et humaine, mais pleine

d’expérience, qui n’exprime au dehors que tout

(') Ce curieux document a été publié par M Robert de Lasteyrie,

dans le Bulletin de la Société de la ville de Paris.
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ce qui peut être noblement avoué, et qui n'achète

pas Findulgence pour les mille faiblesses qui la

déchirent, au prix de sa dignité et de son énei’gie.

O vous, ([ui vous sentez défaillir dans les innom-

brables épreuves de la vie, n’avouez pas vos

chutes intérieures. Faites comme ce stoïcien qui

bravait la douleur; montrez partout un front

calme et une intelligence sereine. Outre les bien-

faits que répandra autour de vous cette sérénité

apparente, soyez sûr (ju'elle amènera à sa suite la

sérénité véritable. La discrétion sur ses proju-es

sentiments est le meilleur moyen d'en devenir le

maître. P. .Ianet.

LIS CÉRÉMONIE DES RISSOLES.

L’approche de la fête de la Pentecôte nous remet

en mémoire une coutume étrange qui, pendant

plusieurs siècles, persista dans le dé[iartement de

l’Aisne, à l’occasion de cette fête. Nous voulons

parler de la « cérémonie des rissoles ».

Cette cérémonie n’était autre qu’un hommage
rendu par Fabbé de Nogent au seigneur de Coucy,

de qui relevait l’abbaye.

Le matin de la Pentecôte, Fabbé, monté sur un

cheval Isabelle, auquel on avait coupé la queue et

les oreilles, et portant devant lui un panier de

rissoles, sorte de petit gâteau fait avec du hachis

de veau et cuit dans l’huile, faisait son entrée à

Coucy par la porte de Laon, suivi d’un chien roux

ayant une rissole attachée au cou, et mutilé sem-

blablement à la monture.

Debout, sur son coursier, Fabbé attendait que

les officiers de justice se soient réunis à lui. Puis,

alors, précédé d’une foule sans cesse, grossissante,

il se rendait sur la grande place. Arrivé devant la

croix qui, à cette époque, était le monument prin-

cipal et obligatoire de ce lieu, il tournait trois fois

solennellement autour, en faisant claquer trois

fois également le fouet qu’il portait en main.

11 s’avancait ensuite jusqu’au portail de l’église.

A cet endroit se trouvait un lion de pierre ac-

croupi sur une table supportée par trois autres

lions. L’abbé mettait pied à terre, puis, montant

sur la table, il pliait gravement le genou devant

le lion, l’embrassait et commençait une distribu-

tion de rissoles aux officiers et à tous les assis-

tants.

La première partie de la cérémonie était ter-

minée. L’abbé avait rendu l’hommage. Restait à

en dresser un acte.

A ce moment, une autre formalité commen-
çait.

Un officier examinait minutieusement l’équipage

de Fabbé, et si, par malheur, il manquait un clou

aux fers du cheval, ou s’il était démontré que

celui-ci avait laissé sur la route quelque trace in-

congrue de son passage, il était confisqué avec le

chien au profit du sire de Coucy.

Il était permis à Fabbé do se faire remplacer

par son fermier, dans cette cérémonie. Nous pré-

sumons qu’il devait user largement de la permis-

sion.

Gel hommage des plus étranges, datait de Tho-

mas de Marie, seigneur de Coucy, lits de Enguer-

rand l®'’ et de Ade de Marte. 11 fut religieusement

observé jusqu’en 1741, époque à laquelle Phi-

lippe d’Orléans, apanagiste du domaine de Coucy,

le supprima, remplaçant l'offrande des rissoles

par une rente de L50 livres au profit de ta ville.

Pour bien voir, il ne l'aut pas trop regarder.

Les gens qui n’ont pas de ridicules, ont une

force que ne donne pas toujours le plus grand

mérite.

Dans une journée liieii employée, il faut faire

leur part aux alisents, par le souvenir; — aux

morts, par la prière.

Faire éclater trop vivement la joie d’une bonne

conscience, c’est la perdre.

La bonté est le tact du conir; le bon goût est le

tact des yeux.

CHENILLE ET TAPILLON :

Ce qui rampe aujourd’hui peut voler demain.

Joséphine de Knobr.

L’EXPOSITION UNIVERSELLE.

Suite. — Voy. pages 24, 39, 88 et 127,

Nous avons déjà dit de quoi se composait la

section des colonies à l’Exposition universelle.

Pour la décrire d’une façon complète, dans le dé-

tail, il nous faudrait aujourd'hui trop de place.

Aussi ne nous occuperons-nous cette fois que de

l’une de ses plus curieuses parties. Nous voulons

parler du village sénégalais, dont l’une de nos

gravures donne une représentation fidèle.

Parmi les nombreuses habitations indigènes

qui ont été édifiées à l’esplanade des Invalides,

autour du Palais central des colonies, celles du

village sénégalais, par l’exactitude de leur recon-

struction et par la variété de leur forme, sont de

celles qui, dès à présent, intéressent le plus vive-

ment le public. Un homme, pins que personne

au fait des mœurs et coutumes sénégalaises,

M. le commandant Noirot, en a dirigé l’installa-

tion.

On va le voir, la tâche n’était pas légère. Dans

son ensemble, la [letite cité sénégalaise ne com-

prendra |)as moins d’une trentaine de personnes,

lorsque tous ses habitants seront ariâvés. Il a

fallu disposer et construire pour tout ce monde

des cases, où ils pussent, dans la journée, sous
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les yeux du publie, vivre la vie du Séui-yal, se

livrer à leurs tr;nau\ haluliiels, procéder aux

soins d'iiitid’ieur (pd devroul liyurer, jioui- les

Européens, la représentation exacte de ces exis-

tences coloniales si inystéi-ieuses encore et si iidé-

r(‘ssantes.

Pour plus de sùiadé, [lour plus d'exaclilude

dans l’éditicalion de son village, M. le comman-
danl Noii’ot a aineiu’ avec lui du Sf'néyal, des

noirs (pd, sous ses ordres, oui adiveuienl poussé

C('s Iravaux. Aujourd'hui, loiil est prêt, et di“jà

([uchpies-uns des indiyèues réceininent arrivés,

oui lu’is possession de leur case.

Il y a dans le villaye, en ouli'e d'un hlockans

oii les pi’oduits les plus vai-i(-s du pays ‘^onl réu-

jdis, en outre aussi des l'oi'tilications en terre battue,

des noirs, une mosquée, un gourbi pcidlie fait de

tiges de bois entrelacées, et dont le toit de paille

s’ari'ondil en dos de tortue; une case du Cayor,

une case hambara, deux cases ouolof, une case

(liigana, une case de Guedé, une case du Fouta-

Djallon; entin la fameuse poide de Cou-Diang en

bois de kaï-cédrat, qui ne pèse pas moins de

bdO kilos, et (pi’nn boidet fraïuvais paiTagea au

cours d'une des dernières affaires sénégalaises.

b’inlérieur de ces cases ne comporte qu'un

luxe très relatif d'ameublement. Un lit en terre

le plus souvent, sur lequel une natte est éten-

due, et un colfre (jui sertà la f(»is de siège et d’ar-

moii'e, des calebasses pour les repas, (pie l'on fait

Kxpusition (iniversclle. — Village si'iK'galais. — Dessin de iM. Ci’es|iiii.

sur le Sol aiilour du foyei'. tels sonl les princi-

jiaux meubles de la |dujtarl de c(‘s bulles. Seide,

la [dus grand(‘ des deux cases ounlof. ipii se com-

pose de deux pièces, comp(^rte un aménagement

des plus confortables. Les deux lits qui occupent

la cbambre à coucher ont élé fabi'i(|nés par des

menuisiers noirs de Sainl-Louis. fous deux sonl

en bois de jiichpin et de forme européenne; l'un

a chandelier, l'autre à bateau. Ici rameublemeni

est complété par une talde, tandis (pie la pièce,

voisine, bien (pi'elle |iuisse être considérée comme

la salle à manger, n'en est point pourvue. Les

Ouo/nf, comme les autres Sénégalais, mangent

assis à terre.

I.es Sénégalais qui sont arrivés di'-jà à la sec-

tion. (Ml outre d('s ouvriers noirs qu'y avaient

amenés M. Noirol, sonl au nombre d'une dizaine.

Il y a là, entre autres, un bijoutier du nom de

Sambalaolié. qui exerce sa profession à Saint-

Louis. Il est accompagné d'un ouvrier et de son

lils. Tous trois Iravaillent sous les yeux du pu-

blic. .\vec eux est venu un forgeron sarakolé, qui

forge avec l'aide de son fi'ère. Un tisserand lehou

a apporté son métier. Entin deux femmes, deux

soMirs, Codia et lliacbrhé, sont aussi à la section.

L'une (Telles a amené son enfant, un petit noir

de quatorze mois, portant le gracieux nom d'A-

madou. Amadou, dans la langue du pays, est la

Iraduction de Mahomet. La petite troupe pourtant

n'est pas complète. Elle a laissé en chemin un de
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ses membres, im cordonnier ouolof. Celui-ci étant
j

s’est attardé et a laissé repartir sans lui le train

descendu de wagon fi Mekai, station du Cayor,
|

qui emi>oi-lail ses baya^es vers le pa(juebot. En

même temps que ses compagnons de route, ses

outils sont arrivés aux Invalides. Quant à lui, il

arrivera prochainement. Il amène au village sé-

négalais sept chèvres indigèm's, accompagnées

chacune de cinq à six pei'sonnes, dont quelques

enfants.

Exposition

universelle.

—

Vue

du

dôme

central

et

de

la

fontaine

île

Coufan,

d
après

une

photograidiie.
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Cela crée un aiiiusant contraste que de passer

sans transition du noir d’éTène à la blancheur la

plus immaculée. Mais notre clirouique, un peu au

jour le jour, nous forcera sans doute à bien des

sursauts brusipies au cours de nos promenades à

travers rEx})osition. C’est ainsi que nous avons

été conduit, au soi'tir de la section coloniale,

devant la l'on laine monumentale de M. Coutan,

ce bloc de neige, d’oi'i surgissent, éclatantes, les

ligures puissantes voguant dans la barque des

Orngcs.

Pour donne]’ une idée de ce que peut être, au

point de vue des dimensions, cette fontaine, il suf-

lira de dire (pie l’on a dû enlever 4500 mètres

cubes de terre pour en loger les fondations; que

ces fondations ont absorlié 300 mètres cubes de

maçonnei’ie, de béton, de cailloux, 000 mètres

culies de meulière et de mortier de chaux, 1500

métrés culies de béton aggloméré, enfin 200 mè-
tres cubes de [tierres artificielles.

Au jioint de vue décoratif, Tœuvi'e de M. Cou-

lan est remarqualde. 11 y passe un beau souille

de fierté et de pati'iotisme.

Vingt-quatre figures, dont quinze d’une hau-

teur de trois à quatre mètres, la composent. A lui

seul, le motif central en comprend douze. Au
centi’e, sur un socle, est assise la Erance appuyée

<ur un faisceau de licteurs, et élevant en l’air, de

sa main droite, un tlamheau. Aux pieds de cette

figure, des femmes, couchées, souillent dans les

trompettes de la Renommée. sa droite et à sa

gauche s’élancent le Commerce et les Sciences,

l’Art et rAgricultui’e. La Républiipie tient le gou-

vernail de la baripie, sur laquelle sont encore

([uatre enfants. Puis, renversées au passage du

Ih’ogrès, et s’etfondrant au fond de l’eau, sont

deux nouvelles ligures. Celles-ci — une nymphe
(d. une femme — symboliseni les superstitions

anéanties.

Les douze autres figures complétant la décora-

tion de la fontaine sont éparses dans la vasipie

on érigées aux points extrêmes de la grande cas-

cade. Parmi les plus importantes, deux d’entre

elles représentent la Vérité et l’Abondance. Une

deridère, placée dans le liassin, au bas de la cas-

cade. s’apjmie sur un cartouche [lortant le vais-

seau des nautoniers; c’est la Ville de Paris.

A l’arrière-plan s’élève le dôme central qui

donne accès aux galeries des industries diverses

et ù l’allée coufluisant à la galerie des machines,

[/opulence de l’ornementation de ce dôme, dont

le sommet s’élève à soixante mètres au-dessus

du sol, est vraiment extraordinaire. Extérieure-

ment, sa riche couverture a des tons d’acajou

rehaussés d’or. Une statue colossale de neuf mè-

tres de hauteur, la France distrihuant des palmes

et des lauriers, le surmonte. Cette statue, exé-

cutée en zinc repoussé, d’après le plâtre de

M. Delaplanche, est supportée pai’ un squelette

en acier coulé et fixé sur l’ossature du dôme. La

porte d’entrée, en ogive surbaissée, est ornée de

très nombreux motifs décoratifs en staff et en

céramique. .Iean Guérin.

Malheur à la nation qui ne sait pas user comme
il faut de l’homme utile, exempt de toute préten-

tion au génie et à l’immortalité! Le génie est

d’une application rare, souvent dangereuse; une
nation, poui' être siu’e de vivre, doit pouvoii’ s’en

passer; elle ne peut se passer de bon sens, de

conscience, d’assiduité au travail, d’honnêteté.

Ernest Renan.

—»{H5)(1c

—

UN REMORDS.

NOUVELLE.

Suite et fin. — \'oy. p. 13i et 150.

Les longues promenades, avec Georges, sur les

houlevards, n’enchantaient pas moins le père

Rondelet.

« Pourquoi diable, me mènes-tu par là? fai-

sait-il parfois. Tu n’as donc pas de bonté de pro-

mener en public tes bottines vernies à côté de

mes grosses semelles, et la jaquette si bien

ajustée, à côté de mon complet ((id l’est si mal?
Gu dirait, ma )iarole d’honneur, que tu es fier de

moi.

— Fier de toi! Mais, je crois bien! répartait

Georges, sur un tou trop sérieux et trop grave

pour que le père Rondelet ne s’en aperçût pas.

— Comme tu dis cela! C’est égal, continuait-il,

je constate que le lieau monde ne t’a pas rendu

fier, et ce n’est pas toi qui renierasjamais ton bon-

homme de père! »

Et Georges, quand le vieillard parlait ainsi,

pâlissait, mordu au cœur d’une souffrance aiguë.

Mon Dieu! n’avait-il donc pas expié encore cette

sottise de son enfance, et le remords vivrait-il

donc autant (jue lui?

11 était là, le remords, toujours là, le harpon-

nant et le piijuant à l'improviste, au milieu de ses

joies, de son li-avail, de ses succès, du légitime

orgueil <pie ces derniers lui apportaient. Et, plus

que jamais, il sentait que le pardon paternel était

ruiiique haume qui pût cicatriser cette plaie tou-

jours ouverte.

Le pardon! Certes, oui. le père lui pardonne-

rait, à son Georges! Mais cette confession, si tar-

dive, ne serait-ce pas la tristesse jetée, pour

toujours peut être, dans le cœur du vieillard, et

le soupçon dans son âme confiante? Si, une fois

l’aveu fait, ils allaient être deux à souffrir!

« A quoi penses-tu?

— A rien, papa. Ah! si. .le pense que c’est dans

huit jours l’examen de Polytechnique.

— Grand enfant ! répondit le papa subitement

inquiet, .l’y pense plus que toi, va! »

Georges, comme nous l’avons vu, avait passé le

terrible examen aussi brillamment que possible.

L'uniforme, le bel uniforme fut acheté
;
et le père
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Rondelet, dès ce jour-là, ne se connut plus d’égal

au inonde. Lui, si timide d’allure et si humble de

mise, prit l'habitude de marcher la tête haute, le

regard assuré, les épaules en dehors, fièrement

campé dans une redingote noire, (pi’il boutonnait

sur lui et qu’il avait fait faire sur mesure. Il avait

conservé le goût du domino à quatre et allait,

chaque jour, faire sa partie dans un petit café

voisin de chez lui, où se réunissaient d’anciens

confrères, de petits employés de la Ville, des pe-

tits fonctionnaires retraités : il y espaça ses

visites, ne toucha plus aux dominos, et se con-

tenta ^désormais, en entrant, d’adresser, de la

main droite, à ses anciens partenaires, un petit

bonjour protecteur.

« Qu’a donc le père Rondelet, depuis quelque'

temps? demandait-on.

— Ce qu’il a? H a que son fils est Polytechni-

cien, et qu'il nous méprise.

— Qu’il reste donc chez lui! concluait-on. Il

nous a assez rabattu les oreilles de ce fils, de ce

phénix qui fait retourner, à ce qu’il dit, toutes les

têtes sur son passage. »

Chose bizarre! Pendant que le petit vieux tour-

nait ainsi au vieillard correct et mondain, par un

phénomène tout contraire, l’élégant jeune homme
semblait tourner au fils de bonnetier. Sous pré-

texte d’économies urgentes à faire, il avait donné

congé à son tailleur, et c’est lui, maintenant, qui

s’avisait d’endosser les complets des magasins à

spécialités.

Dès que le papa Rondelet s’aperçut de cette

fantaisie, il y voulut couper court. Mais Georges

fut inflexible et trouva les meilleures raisons du

monde pour excuseiy aux yeux de son père, son

goût subit pour les vêtements simples et les con-

fections à bon marché.

« Mais, ça n’a pas le sens commun! s’excla-

mait le bonhomme furieux
;
un gaillard comme

toi, bien découplé, bien tourné, qu’on a pris l’ha-

bitude de voir tiré à quatre épingles, se mettre

comme un clerc d’huissier! Pourquoi ce change-

ment? Et que penseraient de toi le duc de Sallasta

et M. de Ruber, s’ils te voyaient? Tu as donc fait

vœu d’humilité? »

11 ne se trompait pas ; Georges avait fait vœu
d’humilité. L’extrême sensibilité de son cœur lui

faisait apparaître sa faute, maintenant, comme
un véritable crime; il ne voulait pas se dire que

cette faute, commise par l’enfant, le jeune homme,
le grand garçon rélléchi ne s’en fût jamais rendu

coupable.

Et, cependant, le pa[ia Rondelet n’était pas

content. Annette, elle-même, ne se gênai
I

pas

pour morigéner, de la belle sorte, ce Georges qui

semhlait se complaire à descendre, maintenant,

par ses allures et sa tenue
,
au niveau des petits

employés. C’était bien la peine d’avoir un brillant

uniforme pour le remplacer, les jours de sortie,

par une redingote vidgaire, qui lui donnait l’air

d’un professeur de sixième. Elle était indignée, et

le père Rondelet sentait, chaque jour, sa colère

s’accroître de l’indignation de la vieille bonne. Ah !

les habitués du domino à quatre étaient bien ven-

gés; le père Bouloron, surtout, un confrère en

bonnetei-ie, bai'gneux et jaloux, eût fait de belles

gorges chaudes, si on lui eût dit que ce petit bour-

geois en noir était le Georges, le polytechnicien, le

mhil/lor si vanté.

Hélas! cela devait ari-iver.

Un jour que le père et le fils se promenaient sur

le boulevard, le premier, bien rasé, avec un cha-

peau brillant comme un soleil, une longue redin-

gote boutonnée, le second avec sa mise plus que

modeste, Georges, qui marchait en songeant,

s’apei'çut qu’il était seul. Il se retourna et vit son

père arrêté.

« Va devant, je te rejoins, lui dit ce dei'iiier.

— Pourquoi?

— Pour l'ien. Va toujours. »

C’était pour quelque chose. Le papa Rondelet

venait d'apercevoir, venant de son côté, le père

Bouloron, avec son nez au vent, sa grimace nar-

quoise et méchante. Les deux vieux s’arrêtèrent

à causer un moment.
« Ab! ça, lui dit Georges, quand son jière

l’eût rejoint, m’expliqueras-tu ce que cela vent

dire ? »

Le vieillard ne répondit rien; il était maussade,

préoccupé. Arrivé à la maison, il se jeta dans son

fauteuil et, interpellant Georges :

« Tiens! .l’ai été trop loin. Mais aussi, c’est de

ta faute.

— Quoi donc?
— .le n’ose pas te le dire; je suis presque hon-

teux.

— Dis toujours, tit Geoi'ges, étonné.

— Eh bien, le père Bouloron, tout à l'heure,

t’a vu avec moi et m'a demandé si tu étais mon
fils...

— Et?

— Et, ma foi, je lui avais tant vanté ton élé-

gance, ta tournure... et aujourd’hui, tu étais mis

si drôlement... et puis, ce vieux-là est si mau-
vaise langue... »

Le père Rondelet balbidiait
,
cherchait ses

mots.

(( Enfui, tit-il, avec une explosion de fureur

comi(|ue, je lui ai dit non, quoi ! .le fai renié, tout

simplement.

— Tu m'as renié !

— Oui, avoua le vieillard, cette fois en bais-

sant la tête. »

Mais deux liras venaient de lui emprisonner le

cou, et un baiser joyeux de son fils retentissait sur

sa joue.

« Tu m’as renié! Que tu es gentil !

— Hein !
Quoi? »

Le |ière Rondelet, les yeux écarquillés, la bouche

ent]'’ouverte, se demandait si son Mis était devenu

fou. Ce dernier ne lui laissa pas le temps de l’in-

teri’oger.
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« Oui, nui, rria-l-il gaiemenl
,
tu m’as renié,

lu os un ,uigo. Dès ((> soii', je l'oloui'ue clic/, mou
la il leur.

— Qu’esl-ce (|ui le prend?

— Hion. »

Geor^'i's (dail sorli. Ari-ivo sur li' palier, il se

relourna el, à Iravors la luurde porle, il cria au

vieillard, (jui songeait dans son l'auleuil et ipii ne

|)Ouvail rmilendre :

U Tu sais, papa! Nous sommes ipiilles ! »

.Iran Siuau.x.

LES NOUVELLES TAPISSERIES DES GOBELINS (‘).

Les e.xposilious puldiipies des tapisseiàes des

Goheliiis sont d'ancienne date. Enl()8;2, à propos

de la naissance du duc de Itourgogne, ou décora

de tapisseries de la célèbre suite, rHhtoira du
Hoy, les échafaudages dressés pour le feu d'arti-

lice. La Féte-Uieu donnait une occasion annuelle;

la cour d honneur de la Manid'acture el les abords
des (iohclins, dans la rue MoulTetard, étaient ta-

pissés des plus beaux ouvrages de la Maison; en
I7R), le développement sur cimaise, des tentures

mises au jour, était de (iOO à 700 mètres. La foule

était compacte; aussi était-elle maintenue par

une escouade de soldats de la Garde française, et,

api'és dîner, lorsque le Tout Paris arrivait en car-

rosse, trois brigades de maréchaussée organi-

saient les liles. Les voleurs profitaient de la

journée, malgi'é plusieurs mouches envoyées par
le lieutenant de [lolice.

Dès le dix -septième siècle et durant le dix-

huitième, il y eut des expositions de tapisseries

dans le grand Salon du Louvre; le même local

Tapissi'i'ie di'S Ofibdin':. — Dirur.iliün du palaib dr fldysi'o. — l\lelj)0/iien(\ dessus de porle. — (Üoiupüsiliou de Galland.

a servi longtemps aux expositions de peintunq

d’oii le nom de Salon, donné aux expositions pé-

riodiques des ouvrages des peintres vivants.

Pendant la Uestauralion et sous le règne de

lauiis-l’hilippe, les Manufactures de Sèvres, des

Gohelius el de Beauvais organisèrent, générale-

ment tous les deux ans, des expositions puhli([ues

de leurs miivres; c'élail trop surtoutpour les ma-

nufactures de tapisseries, carde 1831 à IS'/7,

la production moyenne par tapissier ne fut aux

Gohelius que d’un peu plus d'un demi-mètre carré

par an.

Il est inutile d'ajouter que les Gohelius prirent

part, en ouire, à toutes les grandes Expositions

générales françaises on étrangères. Par suite

d'heureuses circonstances, la Manufacture pré-

sente cette année au Cliamp-de-Mars un en-

semble de travaux qui dépasse de beaucoup ceux

qu elle a im montrer en en I8()7 et en 1878.

(') l.es tapisseries sont exposées dans la galerie supérieure de la

grande rotonde centrale du Clianip-de-Mars.

Ce n'est pas tout, en elfet, d'activer la fabrica-

tion en vue d'une exposition, dès que la date en

est lixée, il faut encore que les pièces soient à ce

momeul-là assez avancées pour être achevées à

temps, même au moyen de travaux exécutés en

dehors des heures de service, et c’est ce qui a eu

lieu dans le cas présent.

L’Exposition des (jobelins comprend deux

genres d'ouvrages très distincts: les tapisseries

de haute lisse (') el les tentures au point dit de la

Savonnerie.

La haute lisse remonte à 1(102, date de la fon-

dation des Gohelius; les procédés de fabrication

sont toujours les mêmes dans leurs parties essen-

tielles, mais le style et le caractère des ouvrages

a changé selon le goût du temps. Noble et solen-

(') Les tapisseries de haute lisse sont fabriquées sur un métier

vertical; la basse lisse se fait au contraire nir nn métier boi i/onla

en usage à la Manufacture nationale de Beauvais, et dans les ateliers

ri’.Aubusson
;

il y a fort peu de différence dans l’aspect de ces deux

genres de fabrication.
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nel sous Louis XIV, il est devenu plus frivole et plus aimai de sous l^ouis XV, pour reprendre plus

de gravité sous IjOuis XVI. A cette époque, et déjà même sous le règne précédent, on commença à repro-

duire en tapissei'ie des tableaux

qui n'avaient pas été faits |iour

cet usage; bientôt l'exception

devint la règle, et ce fut, à notre

sens, une grave en-euix II est de

principe en art décoratif (lu’un

modèle doit être conçu en vue de

son interprétation; chaque ma-
tière possède des qualités ex|)res-

sives particulières, dont l’auteui'

du modèle doit tenir compte; un

modèle de balcon en bois don-

nera un médioci’e balcon en fer

forgé, et réciproquement. Si la

tapisserie doit, dans la décoration

de l'appartement, faire fonction

de tableau peint, il est beaucoiqt

plus simple de mettre en place le

tableau que de faire fabriquer

une tapisserie qui coi'itera. dix

fois au moins plus cher. Et pour-

quoi, lorsqu'on a sous la main

des matières aussi douces, aussi

chaudes de ton, aussi [lénétrantes

que les laines et les soies teintes,

s'efforcer de donner le change

sur leur nature, et de les faire

prendre pour des couleurs à

l'huile? Quoi qu'il en soit, la mode

de la reproduction exacte des ta-

bleaux au moyen de la tapisserie,

a régné en souveraine aux Gobe-

lins depuis la Uévolulion jusque

vers le milieu du siècle présent ;

à cette époque, une légère l'éac-

lion se fit, et l'on commença à

mettre en service des modèles

composés expressément pour la

tapisserie. Après les événements

de -1870, lorsque la Manufacture

passa de la liste civile dans les

services puldics, le mouvement

s’accentua, et aujoui'd'hui , à de

très rares exceptions près, le sys-

tème de la reproduction des ta-

bleaux est abandonné foi't heu-

reusement. Lors(jue des circon-

stances très rares obligent à avoir g;

recoins à des tableaux on a soin

de les choisir spécialement; on

ne les imite plus servilement, on

les interprète.

Ces explications étaient néces-

saires pour rintelligcnce des œu-

vres que la Manufacture expose

cette année.
La suite la plus complète est

due à M. P.-V. Gallaiid; l'artiste a eu jiour mission de composer des modides de tapisseries des-

tinées au Salon d’Apollon du palais de rClyséc; il a dù naturellement se conformer à la disposition

Ta|ilsst'i‘ii' (Irs Gulielins. — l'aiinetiu poui

11' palais de ridyso'. — Ciiniposilion de

Galland.

Tapisserie des Goheliiis. — l’anneau poiii'

le palais de l’Klysir. — (iumpusiliun de

Galland.
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architecturale du local, dont les surfaces sont

couj)ées en parties assez étroites, comme le sont

en général les pièces d’habitation. La décora-

tion comprend une suite de panneaux : Pégase,

le Poème héroïque, le Poème lyrique, le Poème

satirique, le Poème pastoral
;
puis des pilastres

et d’autres panneaux : le Vase de Marbre, le

'Prépied d'Or, le Vase de Porphyre, et enfin, des

dessus de porte : la Lyre, Calliope, Clio, Thalie,

'Perpsichore, Erato, Melpomène. Nous reprodui-

sons quelques pièces de cette suite; elles donnent

une idée exacte du talent distingué, tin et élégant

du maitiTCu

Gersi’acu.
ckkSi-d-c

lYlAXIlViES, ADAGES ET PROVERBES.

Suite. — Voy. p. 130 .

Lichtemherg, [diysicien et moraliste, est le

plus grand faiseur de proverlies allemands. —
Auloine de la Salle, ce souril si spiidtiiel, avait

découvert rà[)re originalité de sa conversation

dans les [irovei'hes étudiés à Rome, à Canton, à

Sumatra, et jusque cliez les Es(|idniaux. 11 avait

('i)utuine de répétei' : Les morts eonscil lent mal les

rivants. 11 terminait jiarfois ses discoui'S par cet

adage de sa conq.)osition : Trarnillez, travaillez:

relui qui a Commencé an livre n'est que l'écolier

de celui qui l'achève. Les fahulisles célèbres sont

les vrais propagateurs de dictons. — Cette belle

pensée de Ryron est devenue provei'biale : Tous

les 'partners de la valse du monde doivent être bien

promjjtement oubliés quand le bal est fini. — lla-

lielais a dit: Le sage vient chercher de la l lanière,

et te fou lui eu donne.

Le style des i>i'Overhes orieulaux est riche

d'images, gracieux dans ses conqiosilions; celui

des axiomes des Grecs est pur et sévère comme
leui' art. Le style des Chinois est iugéideux, avec

une grande variété de tableaux, (pu est ledravail

suLitil d’es[>rits réfléchis. Les Italiens sont rusés,

félins et mcxpieurs. Les Anglais gais et rieurs par

boutades. Les Ghiolofs naïfs et i-ésigués; les Fla-

mands un peu froids, les Hollandais gourmés
;
les

Wallons toujoui's armés d’une saillie comicpie, dé-

sai’iueiit et disent drôlement les plus dm-es véiltés.

Los Russes ont l’esprit brillant [comme la poésie

slave; les Polonais restent nobles dans leurs

maximes.

Les Français soid goguenards, malins et fron-

deurs. En Espagne, le proverbe prend toutes les

formes :
grossier avec l’Asturien

,
gai avec le

Ifasipie, paresseux avec l’Andalou, passionné et

einphati(pie toujours.

Chose digne de remarque, c’est (pie les produc-

tions naturelles de chaque pays et leurs usages,

se reti’ouvent dans leurs proverbes nationaux, ce

(pli s’explique d’ailleurs, puis(pie les dictons ne

sont que des conseils basés sur les milieux où la

destinée vous fait vivre.

Les Hollandais, nation maritime, s’expriment

ainsi : Les meilleurs pilotes sont sur la terre ferme.

— Aq)rès le flux le reflux ' après le bcmheur le mal-

heur. — Le premier dans la barque a le choix des

rames.

Les sentences arabes sont riclies en lions, en

chevaux, en autruches, en chameaux; ceux d’Es-

[lagne et d’Italie en mules et en ânes: Si trois

personnes vous appellent un âne, prenez-en les

oreilles, disent les Espagnols. Un âne qui brait ne

manque guère de foin, disent les Italiens. Ceux de

FAiigleterre abondent en renards, en chats et en

chiens. Les loups, que les Anglais ont exterminés

dans leui“s des, existent encore en France; aussi

s’en souvient-on dans les proverbes: Les loups

ne se mangent ])as entre eux. — Brebis comptées,

brebis mangées. — Apprendre à hurler avec les loups.

La religion musulmane fourmille de préceptes

dont l’expi'ession est consacrée, et est par consé-

(juent devenue proverbiale. Aussi l’Orient, sur-

nommé le pays des adages, est-il le plus riche en

maximes d'une haute moralité et d’une incontes-

table élévation de sentiments: Si les flèches ne

quittaient pas l'arc, disent les Persans, elles n'at-

teindraient pas leur but. Les Turcs répètent: Le

mot que tu retiens est ton esclave; celui que tu

laisses échayipcr est ton maître.

Les Aralies du Sahara ont une sorte de grave

poésie dans leur façon de se transmettre des Apo-

jihlegmes, c’est-à-dire des pensées fortes, expri-

mées brièvement. Peut-on mieux peindre l’égoïsme

que dans le dicton suivant : Il est comme l'au-

truche, on il voit briller l'éclair, il arrive. Ces peu-

plades silencieuses ont une salutaire défiance du

bavardage. Exemples: On guérit la blessure qu'a

faite un javelot : on ne guérit pas celle qu'a faite la

langue. — Ni la parole est d'argent, songez que le

silence est d'or.—L'homme s'élève parla langue ;
par

la langue il périt. Quelle idée religieuse dans cette

maxime : Dieu n'accordera sa miséricorde qu'aux

miséricordieux.— Quel chaud appel à la charité dans

celle-ci: Faites l'aumône, ne fût-ce que de la moitié

d'une datte; celui qui fait l'aumône aujourd'hui,

sera rassasié demain. Que de sagesse et de mesure

dans ces diverses pensées, noblement exprimées :

L'hoinme est le miroir de l'homme. — Qui marche

vite se fatigue tôt. — Le courage ne réside pas

dans le corqis, mais dans l'âme. — L^e cœur est le

seul chonin j)our aller au cœur. — Que nous fait

la taille et (pie nous fait la force: voyons le cœur!

— L'argent qu'on prête j)art en riant, revient en

pleurant

.

— Celui qui désire une rose doit en

vouloir aussi les épines. — Si tu dis que le l'ion est

un âne, va donc lui mettre un licol. — La corne ne

pèse pas au taureau, ni l’aile à l'oiseau.

L. DE Salwal.

Si votre métier est trop dur, choisissez-en un

dont vous soyez â même de remplir tous les de-

voirs. Yauvenargues.



MAGASIN PITTORESQUE. 1(37

La solution du problème de la misère appar-

tient aux hommes de bonne volonté. Pour s’é-

crier ; Heureux ceux qui pleurent, il faut pouvoir

ajouter :
parce ({u’ils seront consolés. La loi in-

flexible, sévère et muette n’a jamais consolé per-

sonne. Aucune prescription ne peut être efficace.

Nous devons tous au bien notre concours actif;

nul n’a le droit de nous l’imposer (*).

JosEPü Bertrand,

Membre de l’Académie française.

>fKiî^lî-o

LE GNOMON DE SAINT-SULPICE.

Paris, si bien pourvu de curiosités de toute

espèce, garde plus d’une surpiûse au chercheur.

Qui de nous, par exemple, en apprenant qu’un

de nos édifices publics renferme tel instrument

astronomique très grand et très intéressant, son-

gerait d’emblée à l’église de Saint-Sulpice? C’est

là pourtant qu’il faudra chercher le gnomon de

Le Monnier, témoignage fameux d’une époque

scientifique passée.

A l’extrémité septentrionale du transept, une

partie du gnomon se révélera tout d’abord à

l’attention du visiteur sous la forme d’un obé-

lisque de marbre blanc, haut d’environ douze

mètres, terminé par un globe doré que surmonte

une croix. Cet obélisque s’insère solidement dans

la muraille de l’église. De son sommet jusqu’à sa

base, divisant sa face antérieure en deux parties

égales, descend une bande de cuivre jaune, large

de quelques millimètres et qui se prolonge sur

les dalles du chœur, qu’elle traverse un peu

obliquement, pour aboutir à une table de laiton

horizontale, située dans la partie méridionale du

transept. Si maintenant nous prolongeons idéa-

lement cette ligne en dirigeant notre regard vers

la grande fenêtre du transept méridional, nous

remarquons plusieurs plaques qui, sortant de la

muraille, empiètent sur les vitres. D’une de ces

plaques, une ouverture ronde d’un pouce de dia-

mètre et qui se voit de l’endroit où nous sommes,

laisse pénétrer dans l’intérieur de l’église la lu-

mière du dehors. Cette ouverture constitue, le

lecteur versé dans l’astronomie l’a deviné, la

partie la plus importante de l’appareil.

(Ju’est-ce en effet qu’un gnomon? Un dispositif

permettant de figurer par la projection des rayons

solaires sur une surface, la position que l’astre

occupe à un moment donné. Tout objet solide-

ment fixé au sol et dont l’ombre tombe sur un

plan, remplit donc ce but. Mais 'pour que les

observations acquièrent une valeur réelle, il faut

que le dispositif revête des dimensions considéra-

bles. Tel fut, de tout temps, un des principaux soins

des constructeurs de semblables appareils. Le gno-

mon de Saint-Sulpice l'emplit heureusement cette

condition, puisque la longueur du chemin que

parcourent les rayons du soleil au solstice d’hi-

(') Réponse à M, le comte d’Haussonville.

ver peut s’évaluer à une soixantaine de mètres

Les déterminations que l’on eff'ectuera au moyen

d’un gnomon sont noml)reuses. On conçoit, en

effet, que le dispositif marquant d’une manière

continue les positions successives du soleil, ser-

vira à évaluer tous les éléments numériques

concernant le cours de cet astre. Commençons par

son mouvement diurne apparent. Chacun sait qu’il

est aisé, à l’aide d’une tige plantée verticalement

dans le sol, de déterminer la méridienne d’un

Heu. Il suffit de tracer une circonférence dont le

pied de la tige sera le centre et de marquer les

deux points de cette circonférence que l’ombre du

sommet de la tige coupera dui'ant une journée.

La ligne réunissant le milieu de l’arc ainsi formé

au pied de la tige, sera la méridienne cherchée.

Pour le gnomon de Saint-Sulpice, la méridienne

fut déterminée une fois pour toutes; c’est elle

que figure la bande étroite de laiton dont nous

avons parlé plus haut.

La méridienne étant donnée, on pourra immé-

diatement trouver l’heure. A l’instant où le rayon

solaire, pénétrant par la petite ouverture que nous

avons remarquée à la fenêtre du bras méridional

du transept, tombera sur la bande de laiton, nous

aurons le midi vrai. Le midi vrai — on le sait —
ne coïncidera que rarement avec notre heure

moyenne.

Considérons maintenant le mouvement de trans-

lation annuel de la terre. Il est clair que l’image

solaire ne frappera pas tous les jours le même
point de la bande de laiton. A l’époque du solstice

d’été où le soleil parvient à sa plus grande hau-

teur, ses rayons formeront avec la verticale Tangle

le plus petit; au solstice d’hiver, au contraire, cet

angle sera un maximum. Ces deux points ex-

trêmes sont désignés sur l’appareil même. Au

solstice d’été, Timage solaire vient se poser au

centre de la plaque de laiton où aboutit la méri-

dienne, sur une petite ellipse entourant le signe ©
du Cancer. Au solstice d’hiver, cette image tombe

sur un point de l’obélisque marqué par le signe

du Capricorne (^).

En supposant que ces points extrêmes soient

très exactement notés, il nous sera facile d’en

déduire la latitude géographique de Paris. Nous

n’aurons pour cela qu’à mesurer en degrés les

distances zénithales du soleil dans les deux solsti-

ces. La moyenne arithmétique de ces deux angles

donnera la latitude. Ajoutons qu’au moment où

le soleil atteindra à une distance zénithale égale

à cette moyenne aritlnnétique, nous aurons évi-

demment l’équinoxe.

Si ensuite nous mesurons de combien de degrés

le soleil s’écarte de cette portion médiane à l’iui

de ses solstices, i’angle fourni nous donnera

l’obliquité de l’écliptique. En négligeant l’é(|ui-

noxe, nous dirons que l’obliquité de l’écliptique

est égale à la moitié de la différence des distances

zénithales du soleil.

Le gnomon de Saint-Sulpice peut également
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servir à évaluer, d’après la grandeur de l'image

solaire sur les dalles ou sur r(d»élis([ue, lediamèlrc

nous avons signalée et (}ue l’on ne devait relever

(|n’au moment des observations, dont l’exactitude

s’assurait encore par d’auli'es dispositions. Ainsi,

I ouïes les vitres de la fenêtre contenant la petite

ouvei'ture avaient été recouvertes d’une couche

épaisse de vernis noir. Puis, au-dessous de la

première ouverture, on en voyait une autre située

exactement dans le même plan et pourvue d’une

lentille donnant une image solaire très nette-

ment délimitée.

Le constructeur espérait que de tels soins assu-

reraient à son ouvrage une éternelle fixité. Cette

prévision ne s’est pas réalisée. On ne sait à la

suite de quelles circonstances, la conliguration

du sol soutenant l’église de Saint-Sidpice se trouva

légèrement modiliée. Pour peu importants que

fussent les changements subis, ils sullirent pour

dévier la ligne méridienne. Dès lors, le gigan-

tesque instrument fut absolument hors d'usage.

Disons d’ailleurs que si même ces perturbations

ne s’étaient pas produites, il est peu probable que

ce gnomon pourrait nous servir à des détermina-

tions scientitiques sérieuses. Nous possédons, au-

jourd'hui, grâce au perfectionnement des appa-

reils et des méthodes astronomiques, des moyens

autrement etlicaces pour assurer l’exactitude de

nos observations.

Voici les quelques données liistoriques que l’on

Le Gnomon de Saint-Sulpice.

apjiareut du soleil aux diverses époques de 1 année.

Ces éléments numéiâques fournis par le gno-

mon de Saint-Sulpice, ne valaient fiu'aulanl ([u’ils

demeuraient comparables entre eux, ce ipd im-

pruiiiait la condition ([ue rinstrument entier fût

doué d’une fixité absolue. Voici comment 1 haliilo

cousti'ucteur chercha a réaliser cette condition .

la plaque de métal au travers de laquelle liassent

les rayons lumineux, fut solidement scellée dans

le mur du pilier. De la même manière, on assura

la solidité de l’oliélisque qui reçoit en hiver l’image

solaire. A l'époque oii l’appareil se construisait,

la solidité des murs de l’église semblait a toute

épreuve, fondée qu’ePe est sur d’énormes voûtes

qui s’appuient au roc même.

Nous avons vu ipLun des solstices est manpié

sur l’obélisque. L’autre devant se trouver sur les

dalles de l’église, il était à craindre qu’au bout de

quelques années le signe n’en fût effacé sous les

lias des fidèles. Le constructeur y pourvut en re-

couvraut la plaque de marlire où se trouve la

marque primitive, jiar la [ilaquc en laiton que

Le cadran du Gnomon de Saint-Sulpice,

possède relativement au gnomon de Saint-Sul-

pice. La construction de l’église actuelle fut

commencée en lG4(i, interrompue, puis reprise

en J 720. En 1724, l’Anglais Henry Sully entreprit

l’édification du gnomon. Il mourut en 1728 et son

(cuvre fut achevée par Le Monnier fils, membre

de l'Académie des sciences, en 1743, comme en

fait foi l’inscription qu’on lit sur l’obélisque.

Émile Meyersox.

Paris. - Typographie du Magasin pittoresque, rue de l’Abbé-Grégoiie ,
10.

Administrateur délégué et Géhatit ; E» BEST*
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LA lYlARE AUX HÉRONS.

I.:i .Mare aux hérons

Une clairièi'e en l'ond «le l'orèt, loin des che-

mins fi‘é(jiienLés, à l’écart des sentiers (|ue suiveni

les bûcherons e| les Ibrestiei's ; une mare s’esi

l'oi'inée dans la di'clivilé «lu lorrain : ses ('aux

bruiKîs, [aresqne noires, soni pi‘es(jn(! loiijonrs sans

l.'l .iiJix 1889.

Dessin de K. lioilnicr.

rellels; ce n'est «(ne lors(|ne 1«‘ soleil baisse àj ho-

l'i/.on, «|u'un rayon passaid par l'nni(iue troué»' de

eelh' caverne de verdure, \ ii'ul dc'ssiiu'r des lignes

de l'eu sur eelti' n.ippt' sonihr’e. Sur les bonis, des

jones, ijuel«pn«s moussi«s di' maréca.^'C, des loidl'es

11

I
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de roseaux, dont les tiges frêles se lialanceiit mol-

lemenl. Nul bruit ([ui vienne ti'ouldei’ ce coin de

bois si solilaire; l•ien (|ue le roulement monotone

des cimes caressées par le vent, ou le bourdon-

nement de (piebjues gros scarabées aux élytres

moialorées, le coassement de quelques grenouilles

ou le cri aigu des béi'ons (jui liantent volontiers

cet asile de proscrits.

C’esl que le béron est elfeclivement un des oi-

seaux envers lesquels notre civilisation se montre

la plus injusLe et la plus cruelle. En le cbassanl à

l'aide de faucons, le moyen àg(; el les siècles qui

suivirent avaient du moins pour excuse le spec-

tacle émouvant que donnait celte lutte au haut

des airs, lutte dans laquelle récliassier n’était i»as

toujours vaincu. Nous autres, quand nous fusil-

lons’ le pauvre oiseau (|ui se lève devant nous

dans les joncs qui l’abritent, nous nous montrons

à la fois niais el ingrats; la chair du héron est

immangeable, l'buile tant vantée de ses t)ieds est

un mythe, et vivaid, il ne nous rend que des ser-

vices. « Le héron, a écrit d’oussencl, est un auxi-

liaii'o libi'e de l’homme; il avale plus de cou-

leuvres et de grenouilles que de carpes; il défend

nos i)laines quand le mub.)t les envahit à l’ar-

rière-saison. I)

Reron infortune, victime prédestinée de ton

tempérament mélancolique autant (jue de tes

besoins, devais-tu t'attendre à tant de rigueur?

Symbole de soulfrance et de misère, paiivi’e soli-

taire qui, pour pourvoira ta subsistance, n’as reçu

tlu ciel d’autre tactique ([ue la ])aticnce et la rési-

gnation; toi rpie les tiraillements de la faim trou-

vent réduit au triste expédient de l'embuscade,

tu aurais cependant des droits à la compassion

de ces chasseurs s'acharnant sur lesdéhris tle tes

ti'ihus jadis si compactes.

Et cependant, le héron esl fortement armé ; son

bec, long de ciiuj à six pouces, renforcé à sa base,

tej'ininé jtai' une pointe extrêmement aiguë, l’e-

préserite i)aT'faitenient le poignard destiné à for-

cer les pièces de l'armure, et qu’on appelait « une

miséricorde ». La faculté que possède l’oiseau de

replier son cou sur lui-même, puis de le déve-

lopl)er comme s’il était mu par un ressoi'l, donne

à ce bec une extrême puissance île projection.

l*ossesseur d'un aussi i-edoutable engin, merveil-

leusement doué sous le rapport du vol, il semble-

rait que le héron ait le droit de choisii’ ses tribu-

taires et d’en grossir la nomenclature; à son gré.

Il n'en est rien. Ces dons ne peuvent servir qu'à

sa défense, la nature lui ayant attribué une nour-

riture spéciale. Destiné à réprimer l'excessive

fécondité des poissons et des reptiles, ses pieds

étant dépourvus de serres aussi bien que de mem-

branes, il ne saurait poursuivre et saisir une proie ;

il est réduit à attendre qu’un heureux hasard l'a-

mène à sa portée.

Pendant des heures entières, il demeure à la

même place; plusieurs fois je me suis amusé à

observer des hérons à l’aide d'une lunette: ils l'Os-

taient aussi immohiles que s’ils avaient été de

pierre, te corps rei)Osant sur un seul pied; l’autre

était replié sous le venire
;

le cou était ramené

sur la poitrine, la tête et le i)ec l'eposant sur le

jahot entre les épaules exhaussées; ils conser-

vaient cette attitude jusqu'à ce que quelque pois-

son, quelque grenouille étourdie se risquassent à

glisser entre les joncs, au dessus desquels ilsfai-

saientsentinelle; alors le couse détendait, l’oiseau

redressait la tête iiour avalei' sa proie, puis re-

prenait sa posture d’afîi'd. La sobriété du héron

vient heureusement en aide à la passivité de celte

tactique; il est endurci à l’abstinence.

Aux privations qu’il supporte, s’ajoute le mal

de la jieur; comme tous les êtres qui souffrent, il

vit dans de i»ei‘pétuelles angoisses; il lui semble

(|ue les autres créatures n’existent que pour l’ac-

cabler. .\u moindre bruit qui vient troubler sa

siditude, au frisson des roseaux que traverse un

homme ou un animal, il ouvre ses longues ailes,

se met à l’essoi', monte pai- une longue diago-

nale, et se pej'd dans les nues en jetant un cri

qui ressemble à une plainte. Le héron n’est point

un oiseau philosophe; son penchant pour l’isole-

ment, sa tristesse, sa mélancolie disent qu’il sent

le prix des biens qui lui ont été l'efusés. S’il fal-

lait lui chercher parmi nous une analogie, on

poui-rait le comparer aux malheureux qu’une dis-

grâce physique condamne à rester spectateur des

joies qui font le bonheur des autres hommes,

sans qu'il leur soit jamais tiermis de les partager.

Nous avons déjà exposé que le héron avait plus

perdu que gagné à l’adoucissement de nos mœurs
;

lorsqu'il était l’objectif préféré du haut vol, s’il

avait ti'op souvent à défendre ou à vendre chère-

ment sa vie, du moins ceux aux plaisirs des-

quels il servait pi‘otégeaient-ils sa reproduction,

et ménageaient-ils quelques mois de trêve à sa vie

de transes et de combats. Comme tous les oiseaux

i|ui vivent de i»roies vivantes et sont dans la néces-

sité de se ménager un terrain de chasse particu-

lier, les hérons sont condamnés à l’isolement;

cependant, au printemps, pendant toute la pé-

riode de l’incubation et de l’élevage des petits, ils

ne se contentaient pas de vivre jiar couples; ces

coiqiles eux-mêmes se l’approchaient pour vivre

dans une sorte de communauté. Tous les hérons

d’une contrée se rendaient dans quelque vieille

futaie déjà consacrée à la niditication par les an-

cêtres; ils y retrouvaient les vieux nids qu’ils ré-

paraient; ils en construisaient de nouveaux au

besoin, et ces nids, grands comme des roues de

voiture, formaient une sorte de cité aérienne dans

laquelle la tribu séjournait jusqu’au mois d’août.

Elle donnait alors, paraît-il, un spectacle très

curieux et très intéressant. Les oiseaux chas-

saient jieu dans le voisinage; dès l’aube, les mâles

pendant l'incubation, mâles el femelles quand il

y avait des petits à nourrir, partaient se dirigeant

sur tous les points cai’dinaux, franchissant cei’-

tainement des distances énormes, puis revenaient
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chargés de butin qu’ils distribuaient soit à leur

compagne, soit à leurs enfants. Ces voyages doi-

vent se renouveler plusieurs fois par jour, car ces

derniers paraissent insatiables à leurs dél)uts

dans la vie. Ces colonies de hérons, « les béron-

nières », comme on les appelle, sont devenues

fort rares en France; il y a ([uelques années, il

en existait encore une en Champagne, dans le

parc d’un ancien château
;
nous ignorons si cette

héron nière n’a pas subi le sort des autres agglo-

mérations semblal)les, très intéressantes poui'

l’ornithologiste, mais généralement assez désa-

gréaldes au propriétaire, en l'aison du tapage des

jeunes locataires, de la singulière physionomie

que les résidus de leurs digestions donnait au

feuillage, mais surtout à cause de l'odeur qu’exha-

laient les débris putréfiés des poissons (|ui avaient

passé sur la table de la jeunesse, sans avoir été

consommés par elle.

C’est ainsi que les hérons d’aujourd’hui se trou-

vent réduits à établir leur ménage un peu par-

tout; heureux lorsqu’ils rencontrent une retraite

aussi conforme à leurs goûts et à leurs besoins,

que celle o(i les a surpris le crayon de notre ami

Karl Rodmer, le grand peintre des solitudes.

G. im CiiEiivii.LE.

»J®fc

LA HAUTE- GUYANE ET LES EXPLORATIONS

DE M. HENRI COUDREAU.

.M. Henri Coudreau, envoyé deux fois en mission dans la Ûuyane

|jar le gouvernement, est de retour en France de|iuis peu de temps.

Il a bien voulu nous communiquer sur ses voyages l'article suivant et

la carte des itinéraires qu’il a parcourus. .M. Coudreau, en marcliant

dans ce pays, sur les traces du regretté Crevaus, a déployé beau-

coup d’intelligence et de vaillance. Sou exploration, et les consé-

ipjences qu’il en a tirées pour le développement do notre colonie

guyanaise, présentent un intérêt ipie nous signalons à l’attention de

nos lecteurs.

Une colonie est vite conquise, parfois
,
mais il

faut toujours beaucoup plus de tempispour arriver

à la connaître.

Bien que nos premiers établissements en Guyane
remontent à près de trois cents ans, la partie

haute de notre colonie, le Haul-Pays, et S[»éciale-

ment l’important système montagneux ({ui couvre

la région sud sous le nom bizarre et inexpliqué

de Tutnuc-llumac, étaient restés jus(pi'à ce jour

à ])eu près, ou même très complètement incon-

nus. Les itinéraires de quelques rares voytigeurs,

Montelh et Leblond, au siècle passé, Crcvaux tout

récemment, de 1877 à 1879, n’avaient réussi à tra-

cer sur la carte que de minces linéaments au mi-

lieu des grands espaces vides.

Dans une première mission au compte du mi-

nistère de la marine et des colonies, de 1883 à

1885, j’étudiai les immenses territoires, contestés

entre la Fi'ance et le Brésil, ([iii enserrent la

Guyane française à l’est, au sud et au sud-ouest.

Parti du village de Counani, devenu célélirc de-

puis, j’arrivai jus(pi'au Rio-Branco el même jus-

qu’au Rio-Negro, dans une course de deux ans,

des plus aventureuses, seul au milieu des Indiens

que je m’appris dès lors à connaître, à com-

prendre et à aimer. Cette première mission m'en

valut une seconde, qui me fut confiée cette fois par

le ministère de l'instruction publi(pie et i)ar le

ministère de la marine et des colonies. C’est

cette mission de deux ans (mai 1887-avril 1889) (pie

je viens de terminer. Je m’étais proposé un dou-

ble but : l’étude de la cbaine des monts Tumuc-
Humac, l’étude des populations indiennes de la

Haute-Guyane, au point de vue de leur utilisa-

tion au profit de la colonistition blanche.

Ce ne fut qu’au [irix d'une certaine ténacité, et

grâce à une santé robuste, que je pus mener à

bonne tin cette exploration dilTicile autant que

périlleuse. .Vu bout de la première année, l'an-

cien compagnon de voyage de Crevaux, .Vpatou, (|ui

avait demandé à m'accompagner, était obligé de

renoncer à me suivre, et de rester à l’in'ipital pour

se soigner. Un compagnon Français que j’avais

emmené avec moi, François Laveau, essuyait au

début deux cents jours de fièvre couronnés par

sept jours de coma. La seconde année, je me
rendis aux Tumuc-Humac de l’Uyapock avec un

rhumatisme que je devais garder quatre mois.

Cette campagne de deux ans fut passaiilement

riche en incidents. Une petite tribu hostile, la

tribu des Coussaris, m’atta(|ua au passage d’une

crique des Tumuc-Humac, et je recuis flans l'é-

paule di'oite des tiédies empoisonnées, envoyées

à la sarbacane. Les tigres me mangèrent un

homme et une femme. Deux de mes Indiens

moururent de moi'sures de serpents venimeux.

A plusieurs reprises, les Indiens (]ui m'accompa-

gnaient m'abandonnèrent en pleine forêt vierge,

où une fois je restai trois jours égaré, seul avec

Laveau et un indien, Oyampis, sans vivres, dans

une forêt au sol ferrugineux, où la boussole s’af-

folait. Enfin, pendant les six dei'niers mois, aux

Tumuc-Humac orientales, nous évoluâmes dans

un pays désolé par la famine, oit il fallut nous

rationner ;iu quart de la pitance ordinaire d’un

Indien. Sur la tin, cependant, tout allait à jieu

près à souhait. Maintenant qn'Apatou n'était plus

là, François Laveau s’était mis avec entrain à

tous les exercices de la vie des bois. 11 massacrait

les singes, passait en canot dans les cataractes,

eniaVlait les Indiens et résistait à la fièvre, comme
s’il n'eût fait que cela toute sa vie. De mon côté,

ma longue [iratique de la vie sauvage et ma con-

naissance assez comjilète des langue.s indiennes

de la Guyane, me mettaieni de plus en plus à

même de pouvoir vivre et de faire vivre ma petite

troupe dans un milieu et dans des circonstances

où bien d’autres assurément seraient morts. Et

c’est ainsi, (juelque divinité ]u‘opice nous favori-

sant peut-être, que nous pûmes trioni|»her de

toutes les ditlicultés qui se [U'ésentèrent.

Au point de vue géographique, la moisson fut

riche. Elle me donna 4900 kilomètres d’itinéraires
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levés au JOÜOOtP, douL 2600 dans les rivières et

l dOO dans les moutagnes. Je rapportai un levé

complet de l'Oj-apock, des Maroivi et de la rivièi'e

Mai'ouime, des emlioucluires eux sources. Mes

sans sentiers, la l'orét iiicamiiue uu il fallait se

frayer uu (diemiii à la houssole et à cou|)s de

saitre; inai’clies exténuantes, souvent sans vivres,

pendant lesipielles nous ne sultsistions que grâce

aux produits de notre eliasse, et où nous n'avions

le plus souvent jiour toute escoidc que deux ou

Irois Indiens, toujoui’S pi’êts à fnii’. .Te découviâs,

lelevai, mesurai loO sommets; je reconnus pres-

(pie toutes les sources des cours d’eau des deux

versants; de la cime des liaids pics rocheux,

i'emhrassai le relief général du pays, que je fixai

pai“ une triangulation sommaire : je poui'rais

j)eut-ètre, à l»on droil, prétendia' au litia' de

découvreur, de révélateur des Tumuc-llumac.

1 iOO kilomètres d’itinéraires dans les Tumuc-
llumac m’ont demandé une marche effective de

210 jours à pied, dont 160 dans tes sentiers in-

diens de la forêt vierge, et ,60 à travers la foi’èt

Le climat de ces hautes teri-es est sain; la

moyenne de la température est de 22 degi’és. I.,e

)iays est idche, les cultures indigènes en attestent

la grande fertilité, et les produits spontanés y

tiennent des trésors en réserve; d’immenses

forêts à cacao et à caoutchouc couvrent une

grande zone au pied des monts. Les dillicultés

d'accès et de pénétration ne sont i)as si grandes

(jii’on l'avait supposé. Je crois à la possi])ilité de

l’exploitation de ces richesses, à la possibilité de

leur exploitation par les blancs.

.\u point de vue etlmographi([ue, j’ai découvert

dans cette région une Ireidainc de tribus in-

diennes dont j’ai, autant que je l’ai pu, soigneu-

dt'S esploraliuiis du .M. Ilcnri (’.uudreaii dans la llaule-Giiyane.
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sement étudié les mœurs et les dialectes. A côté

de mes investigations scientifiques proprement

dites, la question indienne était ce qui m’intéres-

sait le plus, ,1e puis, aujourd’hui, donner (juelques

notions d’ensemble à peu près exactes sur les

populations indigènes de notre territoire indi-

gène de Guyane.

Nos Indiens de la Haute-Guyane, éminemment
agriculteurs et sédentaires, produisent un peu au

delà de leur consommation, laquelle est plantu-

reuse, mais, faute de débouchés, ils n’ont pas

encore commencé à pratiquer la vente des pro-

duits du sol. Très individualistes, ils répugnent à

toute idée d’exploitation commune
;
chacun a ses

propriétés à lui, défrichées, plantées et cultivées

par lui, et dont il reste seul le maître. Ces pro-

priétés sont héréditaires, mais l'héi'édité n’a guère

lieu de s’exercer. En etfel, leurs maisons en bois,

couvertes en feuilles de palmier, ne valent plus

rien au bout de cim] ou six ans, et leurs champs

de culture, en raison d'un assolement mal com-

pris, sont abandonnés au bout du meme laps de

temps, dans la pensée que la terre, au bout de

quelques années, est complètement épuisée. Réu-

nis en petits villages de cinquante à cent-cin-

quante personnes, ces Indiens vivent là sous l’au-

torité patriarcale du lanioucJii, chef de famille,

qui n'a réellement que l’autorité d’un |)ère, ne dis-

posant sur ses enfants d'aucun moyen coercitif.

La tribu n'étant plus en guerre — les guerres de

tribu à tribu ont disparu en tîuyane centrale de-

puis plus de cinquante ans — elle n’éprouve plus

le besoin de se confédéré!-; le village, c’est-à-dire

un groupe de tribus entre elles, est le seul groupe

social réellement constitué. Leurs médecins, qui

ne sont pas sans les guérir quelquefois, essayent

bien de leur faire croire qu’il y a quelque chose

de surnaturel dans leur art
;
mais cette impos-

ture ne va pas jusqu’à en faire des prêtres; ces

peuples vivent sans religion positive et avec assez

peu de superstitions.

Pour ce qui est de radministratio’n de la jus-

tice, elle est censément confiée au tamoucbi, mais

comme ces Indiens se battent rarement et même
ne se querellent presque jamais, la fonction de

justicier est une sinécure dans ces pays.

Presque tous sont polygames; toutefois les

femmes sont fort respectées; elles ont même
des allures assez libres et indépendantes, et leur

égalité devant le travail est absolue.

Les Indiens de la Haute-Guyane ont des tribus

réellement artistes, la tribu des Roucouyennes,
par exemple, la grande tribu du Tumuc-Humac,
Leurs costumes, en toile de coton et en plumes,

leurs parures, leurs colliers, leurs armes, leurs

ustensiles de vannerie, leur moldlier, indi([uent

un goût assez sûr et assez fin, et une habileté de
main assez i-emarquable. Ils sont joyeux, beaux
danseurs, grands chanteurs, inlré[)ides musiciens.

Ils aiment beaucoup les fêtes, pendant lesquelles

leurs boissons fermentées coulent à Ilots, mais il

est bien rare que la fête dégénère en orgie. Avant

tout, ils sont vifs, alertes, actifs; je les ai tou-

jours vu occupés. Quand ils ne sont retenus ni

par les travaux des champs, ni par la chasse,

ni par la pèche, ni par la confection de leurs

armes ou de leurs usiensiles, ils s'occupent alors

à s’amuser; ils fument, dansenf, cliantent et font

de la musique en buvant à la ronde.

Pai-tisaii convaincu de la colonisation de la

Haute-Guyane au moyen de l'Indien, qu’il fant

Portrait de M. Ileiii i ÛouiJieaii, d’après une photographie.

attirer, conservei-, civibseï-, et avec qui il faut se

croiser, je ne cessai de me demander de quel œil

ces trente trilms (pii gravitent sur le territoire

de notre colonie, ces tribus qui donnent un total

de près de vingt mille indigènes, chiffre aussi

élevé que celui de toute la ]iopulation créole de

toute la vieille colonie, de (fuel œil ces tribus vei'-

l'aient une intrusion possible des blancs.

Eh bien, chez presque toutes ces tribus, la tra-

dition avait conservé le souvenir des Réductions

que les .lésuites avaient, au siècle passé, établies

dans la colonie, et ce souvenir était bon. Ces In-

diens n'avaient pas oublié non plusifue, cent ans

avant mon passage, le vieux voyageur Leblond

était venu leur annoncer, au nom du gouverne-

ment, que les blancs se proposaient de venir faire

une grande installation dans leur pays. Et ils me
demandèrent si je venais enfin leur af»porter la

l)onne nouvelle de l’accomplissement de la pro-

messe tant différée. « Ta nation et les nôtres sont

alliées depuis longtemps, me disaient-ils; nos

anciens nous l’ont apfu-is autrefois. Venez, et

vous serez heureux chez nous, et nous, nous ap-

prendrons à faii-e toutes les l)eHes choses que les

blancs sont seuls à coimaiti‘e ».

Ces bons Indiens! leur candeur me donnait

comme des remords; je me prenais à avoir honte

de vmdoir les civiliser {(Oiii- m'emparer de leur

pay-s, et mes théories sur la colonisation de la

Guyane indienne arrivaient à me paraître d’une
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y

brulalité révoltante. Certes, il sera liien dillicile

de lie pas l'aire leur malheur en les civilisant,

mais il n'en est jjas moins vrai que ces liraves

"ens-là constitueraient pour nos colons un voi-

sinage singulièrement utile et précieux.

Us sont pleins de Imnne volonté à notre égard;

ils nous atqiellenl de tous leurs vomx, et préci-

sément, nous avons le plus grand besoin d'eux

comme guides, comme initiateurs, compagnons
tle travail, auxiliaires; et surlout, ils nous soni

indispensables pour (pi’ils donnent à notre race,

en se ci'oisant avec elle, la tonalité nécessaire

pour (|ue nous puissions nous maintenir plus

lard indéliniment, par le seul ell'oi'tde notre nala-

lilé, dans cet habitat équatorial de la Guyane et

de l’Amazone. Or, le pays est vaste, assez sain ; il

est riche, très riche, et comme ils nous apfiellent,

nous iTavoiis aucune raison de ne [»as nous rendre

le service de les civiliser.

HkiXri Coudrf.ai .

M®IKi

LES CONCOURS DE PÊCHE.

La pèche va ouvrir; elle onvi-e, elle est ouverte.

Un poète a retracé la physionomie de celte siden-

nité :

Un cliapi‘011 de paille jaune

llcint les lioi'ds n'unf. pas d’uuilel,

Au Ijiuit de sa pointe en cône

l'ne plume de ])imlet.

l'n cliapeaii de paille eneure,

l'n troisième, un autre. .Vinsi

Le rivage se décore

Du t’oinl-du-.lour à lîercy.

l’oiirtant de cliaqiic .statue

Sort un grand sceptre en roseau,

l'it ce peuple s’évertue

.V treni|)er du lil dan.s l’eau.

Il s'est rencontré des gens pour chanter les

louanges des pécheurs, et, ce qui est plus pra-

tique, pour faciliter à ceux-ci le moyen de faire

ressortir et apprécier leur adresse et leur ingé-

niosité. Us n’ont point trouvé juste que la bril-

lante jihalange des pêcheurs n'eiit pas d'occasion

de livrer des combats oii ses héros se révéleraient,

alors cpie les amateurs de courses, de canotage,

de véloci[)ède, etc., ont depuis longtemps des

joutes parfaitement organisées. Protestant contre

ret état d'infériorité oii paraissaient plongés les

disciples de saint Pieri-e. ils ont alors formé un

comité qui comprend des noms chers aux Muses,

et ont organisé des concours où de nombreux
candidats se sont disputé la palme.

Les bords de la Seine, dans les environs de

Paris, ceux du Rlu'me, de la Loire, de la Saône

ont été les premiers témoins de ces luttes homé-
riques. Le concours de la ville de Thounrs i Deux-

Sèvres), qui a lieu sur le Thoiiet, en 1887, a été

exceptionnellement brillant. Voici le tour des ca-

naux: M. Lall’on, auteur d’un livre humoristique

sur le Monde des Pécheurs — et des péchés — au-

quel nous empruntons ces détails, nous annonce

que le canal de l’Ourcq, affermé par M. Duverger,

servira dorénavant de champ clos pour les pê-

cheurs à la ligne des environs. Im, règlement du

concours de Thouars peut être considéré, d’une

manière générale, comme celui de tous les con-

cours de pèche. En voici les piàncipales dis[)osi-

tions :

Les personnes de tout âge et de toute nationa-

lité sont admises à y pailiciper, à condition de se

conformer au règlement.

Chaque personne désirant prendre jiaid au con-

cours, fait une demande au Comité, qui lui délivre

une carte moyennant un franc.

La pèche à la ligne sera seule admise; chaque

[lêcheur n'aura droit qu'à trois lignes tendues,

mais chacune d'elles pourra recevoir plusieurs

hameçons.

Les amorces et appâts de toute nature non dé-

fendus par la loi, seront seuls autorisés. L'emploi

de bateaux ou canots est formellement interdit.

Le concours commencera au lever du soleil et

sera clos à dix heures.

Chaque j)lace sera numérotée et tirée au sort.

Chaque pècheui- installé pourra exiger qu’aucun

autre concurrent ne s'appi'oche de moins de cinq

mètres.

Des prix, consistant eu médailles et mentions

seront décernés : 1° aux pêcheurs qui auront pris

le plus beau lot de poissons; :2® à ceux qui auront

pris les plus gros; 8° à ceux qui en auront pris le

plus grand nombre. D’autres prix seront en outre

distribués aux pêcheurs dont l'outillage com-

prendra les dei-niers progrès réalisés dans l’art

de taquiner le goujon.

Les concours sont portés à la connaissance des

intéressés par voie d’alfiches et par des avis in-

sérés dans les journaux. L’endroit précis est dé-

signé la veille du concours.

Ce sjiort d’un nouveau genre, qui a le mérite

d’otfrir un spectacle des plus pittoresques, compte

de nomlireux adhérents, bien ipi’il soit d’institu-

tion récente. Il prouve l’importance de la pêche,

le rang qu’elle occupe, à notre époipie, dans nos

distractions préférées; son extension est surtout

sensible dans les campagnes. La conséquence de

cet em|»ressement est, malheureusement, de

rendre encore plus rares les poissons échappés

aux mains des meuniers, ou â l’empoisonnement

des eaux produit par les usines.

Le plaisir de la pêche, accessible à toutes les

bourses et qui. en dehors de quelques notions

indispensables et d'un peu d’adresse, n’exige que

des trésors de jiatience, est, (juoi qu’on en dise,

très réel. Le pêcheur, j’entends le vrai pêcheur,

celui qui, insoucieux de ce qui se passe autour de

lui, ne renoncerait pas pour un empire au sceptre

de la ligne, est le roi des philosophes. Il s’accom-

mode de tous les temps, de toutes les situations,

et trouve la réalisation de son rêve dans la muette

contemplation du bouchon auquel est attachée sa
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fortune. A peine se permet-il, de temps à. autre,

un coup-d’œil rapide sur l’eau ([ui, poursuivant,

Sun cours immual)le et silencieux, est l'image la

plus parfaite de sa vie. Son léger bagage, vivres

et accessoires à la main, il s’éloigne à grands pas

dès qu’il est réveillé, dans le but d’arriver bon

premier à la place qu'il a cboisie. Une fois-là, il

s’installe promptement, sachant que, à la pêcbe,

lunnme à la gueiTe, le temps a son prix, et qu’on

a plus de cbances de vaincre ses adversaires en

les surprenant de grand matin.

On dit souvent que les bêtes montrent parfois

|)lus de bon sens que les gens. Convenons que les

poisstuis n’en sont pas un exemple bien frappanl.

En dépit d’nne expérience qui dure toujours, ces

inconscients
,

attirés par un appât trompeur

,

s’en approcbent en (pielques coups de nageoire,

et n’écoutant que leur gourmandise, se pi'écipitent

sur rbameçon, faisant ainsi le jeu de leurs enne-

mis. Eh bien! atout considérer, ne sommes-nous

pas, en mainte eiiTonstance, a ussi naïfs (lu’eux?

Est-il un homme qui ne se soit laissé séduire [lar

les apparences mensongères d’un appât plus ou

moins grossier, en dépit des blessures causées

|iar un précédent hameçon, bien vite oublié ?

VlCTOHlEN MaUüRY.

—>ih2hk

—

L’amitié.

L’amitié est un sentiment très vif et très doux,

qui contribue puissamment â rendre la vie heu-

reuse et vertueuse. Elle naît presque toujours

d'une conformité réelle ou supposée de goûts et

de sentiments, et ne rapprochant jamais que des

âmes honnêtes. Les liaisons des méchants ne

sont que l’association de leurs intérêts ou l’ell'et

d’un goût passager; que l'intérêt disparaisse ou

que le caprice passe, et cette amitié prétendue

fait place à l'indilférence, souvent â ta haine.

Comment pourrait-on aimei’ ce qu’on méprise?

La véritable amitié ne comporte pas seulement

l’estime, mais le respect; il faut que l’on sente,

jusque dans les épanchements de l’intimité, la

présence et la dignité de la vertu.

L’amitié se fortilie doublement par riiabitude,

parce que cette vie, que nous associons à la

nôtre, nous apporte comme un héritage, toutes

les joies et toutes les douleui-s. On ne peut dire

si un ami est plus nécessaii’e dans la bonne ou

dans la mauvaise fortune: dans la mauvaise,

pour nous consoler; dans la bonne, pour nous

avertir. C’est un témoin â la fois bienveillant et

austère; c’est notre conscience pei'sonnifiée et

rendue visible, dont les conseils doivent nous être

donnés avec fermeté et reçus avec douceur. Nous

olfensons l’amitié quand nous prostituons ce nom
aux vaines grimaces et aux relations éphémères

du monde.

Ces relations supeiTicielles ne nous donnent

(|ue des batteurs ou des compagnons.

Il est rare (pi’une amitié dure toujours. Les

intéi'êts et lés passions viennent à l’encontre et

brisent des liens qu’on croyait durables. Trop

souvent
,
les âmes se retirent en arrière avec le

même empi'essement qu’elles avaient mis à s’em-

brasser, et l’amitié se tourne en haine. Fant-il

en conclure qu’on doit se conduire avec un ami
comme avec un ennemi futur? Non; mais (pi on

doit se donnei' rarement, ne pas avoir un cmnr
banal, et bésitei' longtemps avant de se donner.

Une fois le conir ouvert, il est trop tard pour se

rétracter, .luiES Simox,
—

L'EXPOSITION UNIVERSELLE.

LE K'AMl'OiMÏ .JAVANAIS.

Suite. — Voy. pages 2i, 39, 88, 127 et 159.

En ce moment, l'une des parties les plus visi-

téesde l'Exposition, esl bien l’esidanade des Inva-

lides avec ses baijitations exotiques et ses indi-

gènes dont la vie. â ]ieine i-évélée au public fran-

lïxposition universelle. — .Mnsisien javanais jrniani

tin amj-ldomQ.

çais, garde pour lui le cbarnm mystérieux d’un

rêve. Plus qu’aucun des villages tpii y ont été

consiruits, le kainpong javanais imus transpoiâe
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par delà les mers en des pays que nous nous com-

plaisons à imaginer délicieux. Les gracieuses bal-

lerines qui en donnent la vi-

sion la plus charmante en ont

vite l'ait le l'endez-vous de

tous ceux que touclu' la poé-

sie de rOrient. Tout le monde

parle de ces mignonnes java-

naises, au teint de enivre,

aux yeux doux ou rieui's. Elles

sont (piatre seulement, Dja-

iniiia, Wakiem, Seriem et Sou-

kiem.

Ges (piatre jeunes filles, des

enfants de quatorze ans à pei-

ne, ont été engagées à Djo-

gjakarta, nii (dies apparte-

naient à la ti'oiqie de leur

priuee.

|);ms b'iirs jibysionomies

inlelligenles, se retléeliit le

|\|)u de divers(‘s races. A

.la\a, en ell'ct, les éléments

de la population sont très mé-

langés; les Euro|)éens, b's

.\rabesel les Chinois, ces der-

niers surtout, y sont en très

grand nomhrm l)e la évidem-

ment celte atténuafion du

earaidiu'e distinctif de la ra-

(•(>, cet allinement des traits

(pii oll’r(“, dans le visage (1(‘

la j(‘uue Wakiem, par exem-

ple, un undange à la fois des

plus bizarres et des ]dus barmonieiix. Wakiem
est d'iiiie réelle beauté, el, ;i la voii- saluer le

publie, s’asseoir,

causer av(*c ses

camarades, on ex-

pli(pierail diltici-

lement ([u’elle

u’eûl [las lialulé

loule sa vie une

ville europé(Uine.

Les danses

(pi’elb'S exécutent

sont des danses

s.aerees, très len-

tes. oii les mains

jouent un n'decon-

sidérable. Nos pa-

vanes anciennes

en donneraient

une image, s'il fal-

lait chercher une

comparaison à ces

plastiipies savan-

les oii tout est har-

monieux, ou chaque geste, où le moindre relève-

ment d'écharpe ont sans doute un sens caché poui’

nous. Elles tournent lentement en scène sans

s’écarter les unes des autres. Aussi, grâce à leur

costume, composé d’étoffes et d’écharpes de soie

aux brodei'ies d’or, elles for-

ment, dans la grâce de leurs

attitudes, le tableau le plus

étrange et le plus curieux,

religieux eldu

l'’A|iiisitioininivei'Sflle. — Danseuse javanaise.

Exposition universelle. — Musicien javanais jouant du bona.

combinaison

du pi'ofane, image sugges-

tive d’une civilisation raffi-

née plut(jt que délassement

d’une race jeune dans sa foi

et naïve dans ses manifesta-

tions d’art.

Non moins intéressant à

d’autres titres que ses dan-

seuses est l’orchestre java-

nais, composé de vingt-et-un

musiciens, qui accom|»agne

et rythme étrangement leur

expi'essive mimi(]ue. Neuf iii-

struments le composent : le

goyicj, ou hona^ sorte de piano,

dont les dix touches sont figu-

rées pai‘ des pots de cuivi'e;

le huong^ qui nous repré-

sente assez une grosse casse-

roi le; le saron, un instru-

ment en forme de petite na-

celle, sur le(fuel le musicien

fi-appe avec de petites ba-

guettes de bambou; le genda

ou tamliourin; le rehah, un

violon dont les deux cordes

de cuivre l'endent un son

soui'd et mélancolique; le gander, un bizarre

instrument de bambou; ennn le djntlong, qui

n’est qu’un grand

bona, et le gam-

hon, qui ressemble

au saron. El en-

core, ne sont pas

compi’isdans cett e

liste ces instru-

ments étranges

faits de bambous
simplement, dont

le bruit de cliquet-

tes ou d'ossements

choqués produit

une soi'te de glou-

glou. Les musi-

ciens javanais de

l'Esplanade font

le tour du village

avant la danse. A
.lava, ces instiai-

ments appelés anÿ-

Jilomg ne servent

qu’aux fêtes matrimoniales. Le kampong, que le

Comité de l’Exposition néerlandaise a installé à

l'esplanade des Invalides, nous révéle aussi les
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mœurs des industriels. En son ensemble, il contient

une population de GO indigènes, dont 20 femmes. Ces

indigènes appartiennent à cinq provinces différen-

tesdel'île de.lava; 32s(mtdela résidence fin Prean-

ger, connu pour son café; Il viennent de Batavia,

capitale du pays; enfin 17 appartiennent à la rési-

dence de Bantam, région la plus occidentale de

file. Au point de vue fie la race, .'lO de ces imli-

Exposition universelle. — Kampong javanais à l’esplanade des Invalides. — Les danseuses Djamina, tVakiein, Seriem et Soiikiem.

gènes sont Soendanais, tribu habitant la [lartie

occidentale; les 10 autres sont des Javanais du

centre: 8 de l’empire de Sourakarta, el 2 du sul-

tanat de Djogjakarta.

La plupart nous font as-

sister au tressage de la

paille de riz pour la confec-

tion des cliapeaux; au tis-

sage, et à la peinture du

batik, étofle emploj’ée au

vêtement par les femmes
de Djokjakarta, au travail

du bambou, etc., etc. l^our

peindre les étoffes, les fem-

mes se servent d’un outil

bizarre, sorte de cbalumeau

en forme de pipe, dans le-

quel est contenu la couleur

liquide qui s’échappe d’un

trou percé à l’extrémité,

pour se fixer directement

sui- l’étoffe. Les sujets

peints sont surtoul des

fleurs et des oiseaux sym-

boliques.

Ce sont là les industries

nationales des Javanais, et,

bien qu’on n’ait pu réunir

des ouvriers de toutes les ('atégories, le public

[)eut se faire, en parconrani le village, une idée

sullisante des nueurs et tles coutumes javanaises ;

les indigènes vivent avec beaucftup de frugalité;

leur aliment favori est le riz |ti-éparé par les

kokki, cuisinières du kam-
pong.

Leur gaité a quelque

(diose d'enfantin. Ils sont

de caractère affable et d’u-

ne remarquable vivacité

d’intelligence. Quelques-

uns parviennent à s’ex-

primer dans notre langiu'.

De taille moyenne, ils ont

des traits réguliers et fins.

Jœs Javanais ont un an-

ti'C speclacle, inédit jus-

qu’ici |K)ur nous. C’est le

Wnyang
,

re[)résentation

à l’aide de mai'ionnettes

des légendes ancieniu's

et des hauts faits de leurs

béi’os et de leurs (u’inces.

Ce spectacle inauguré

il y a ([uekpies jours, ob-

tient aupi'ès du public le

plus vif succès de curiosi-

té. Les marionnel tes atfer-

tenl d’ailleurs les formes

les plus variées dans leur cbiméri(|ue étraii-

gelé. Jean Guérin.

Musicien javanais jouant du relmh.
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La Mère et la Maman.

Il y a la mère et la maman. 11 y a une yramle

clill'éi-ence entre la mère et la maman. La inère

e>t alTectueiise, la maman est (emlre. La mèi'e

corrige, la maman gâte. La mère écoute, la ma-
man devine. La mère accorde le nécessaire, la

maman pourvoit au superllu. La mère veille, la

maman ne dort jamais. On aime sa mère, on

adore sa tnaman. .Joséchine de Knorr.

LE HANNETONNAGE.

Indépendamment des nombreuses communica-

tions dont ils oui été l’oljjet dans tes Sociétés d'a-

g'riculture des départements, deux savants distin-

gaiés ont attiré tout récemment l'attention sur ces

ti‘Op célèl)res ravageurs. Ce sont, d’une part,

.\L Em. Blanchard, à la Société nationale d’agri-

culture de France, et d’autre part. M. .1. Rciset, à

l’Académie des sciences. Nous ne [)arlerous pas

ici de l’organisation, du genre de vie, des mœurs
et des métamorphoses des hannetons et des dé-

gâts qu’ils occasionnent ; ce sont là des sujets bien

connus. Mais il est un point qui l’est Imaucoup

moins, c’est la destrurlion des hannetons ou hau-

iietniniage, dont l'impoid.ance est capitale. En

(d1'(d, comme le fait ohsei'ver .M. Blancliaril, « le

hanneton, voilà l'incomparal»le fléau de l'agri-

culture. C’est l’avis de tous les agi'iculteurs ([ui

ont sup[)ulé sur leurs domaines l’étendue des

pertes causées [lar la larve des liannetons : le

UKWS ou le ver blanc, (pi’on le nomme d’une

manière très impropre. Nous avons été conduit à

déclarei- (pie rahandoii d’une part énorme de nos

l’écoltes à un vulgaire insecte est une honte poui-

notre civilisation. On regrette de ne pouvoir

dresser une slatisliipie des dommages causés |iar

le hanneton; lesélémeuts font défaut. Seules, des

observations suivies dans ('ertains localités, jier-

metlent d’envisager l’étendue du mal et deconce-

voir le chiffre apjiroximatif des [lei'tes. .\ussi

parle-t-on de centaines de millions. »

Mais ipiels soni les moyens qui peuvent être

mis en ouivre pour ariâver à la destruction de ces

coléoptères. Notons tout d’abord qu’ils sont ex-

cessivement nombreux; peu, il est vrai, ont une

elticacité réelle. On peut les ranger en deux grou-

pes, suivant que l'attaque est (^lii'igée contre la

larve ou contre l'insecte parfait.

/. Destruction des larves. — Lhi des premiers

procédés mis en pratiifue est le pnntailler rou-

lant, ajipliipié en ISS.'j, par M. Giol, agriculteur à

Ctievry-Gossigny. Il l'onsiste à conduire aux

champs, sitôt après la moisson, foutes les vd-

lailles dans un poulailler transportable; les vo-

lailles se montrent très avides de vers blancs et

eu font une grande consommation. Malgré les

nombreux encouragements et récompenses dé-

cernées à l’invention de ce procédé, qui est peul-

étre très ellicace, nos sntfrages ne lui sont pas

acijuis, à cause du goût détestable que les hanne-

tons communiquent aux œufs et à la chair des

volailles qui en consomment de gi-andes quan-

tités. Vient ensuite l’emploi des substances insec-

ticides, [larmi lesquelles nous devons men-
tionner les terres noires, lignito-pyrileuses, pré-

conisées [lar M. Héricart de Thury. Le procédé

est excellent quand on a cette substance à proxi-

mité, mais ce n’est pas toujours le cas.

M. Vibei't jiréfère les arrosages à l’eau de chaux,

ce (pli u'est pas toujours facile. Enfin, la naphta-

line donne, parait-il, d’excellents résultats. On en

verse 23h grammes pai' mètre sur un labour de

iO à ;2o centimètres de profondeur; des expé-

riences ayant été faites sur une étendue de hec-

tares 50 ares, on employa ;250ü kilogrammes de

naphtaline par hectare, et les larves furent toutes

atteintes: mais, on voit tout de suite que ce pro-

cédé appli(}ué sur de grandes étendues ne laisse

pas que d’être fort coûteux, étant donné que la

naphtaline se vend 50 centimes le kilogramme.

Un autre procédé, appliqué par M. Reiset, est

la cueillette des larves. Il faut labourer la pièce

de terre envahie, et deux femmes ou des gamins

suivent la charrue en ramassant les mans. Le

travail est assez rapide, car deux femmes ont pu

ramasser ainsi sur 1 hectare iO centiares deterre :

au premier labour, 170 kilos; au deuxième la-

bour, 111 kilos, et au troisième labour, 03 kilos

de vers blancs, soit un total de 314 kilos, et cela

[lour le prix de 1:^ francs.

Fnlin, il est certains animaux qui se chargent

de nous aider dans cette besogne
;
les choucas, les

pies, les corbeaux, les cliauves-souris, les héris-

sons, consomment beaucoup de vers blancs lors

des labours; (piant aux taupes, elles vont les

chercher dans leurs galeries souterraines.

//. Destruction des insectes parfaits. — Le pro-

cédé le plus employé consiste à faire secouer les

arbres par les enfants, auxquels on donne une

prime par kilogramme de hannetons qu’ils rap-

portent. C’est en ISOS (ju’un industriel de l’Oise

offrit une prime de 'âO centimes par kilogramme

de hannetons ;
en quelques jours, on lui apporta

3510 kilogrammes d’insectes, soit lOOSOO indivi-

dus, qu’il paya de ce fait 70 francs 80 centimes.

Cette année, lion nombre de syndicats ont été

créés en vue de la destruction des hannetons;

celui de Gorron (Mayennei, organisé par M. Le

Moult, est arrivé à des résultats remarquables, à

tel point (jue le ministre de l’agriculture a chargé

M. Brocchi, maître de conférences à l'Institut

agronomique, d aller étudier sur place les pro-

cédés employés. Voici, d’après son intéressant

rapport, les moyens adoptés. Le personnel chargé

de procéder au hannetonnage est divisé en équipes

de quatre individus i hommes, femmes ou en-

fants); chacune des équipes est munie : 1® d’une

hache en grosse toile de trois mètres de longueur

sur deux de largeur. Aux extrémités de cette
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bâche, sont fixées deux gaules de bois flexilde.

et enfin des ficelles destinées à soutenir l’appa-

reil viennent s’attacher à ces gaules; 5“ un long-

bâton armé d’un crochet en fer; 3“ un sac en

grosse toile.

L’équipe étant ainsi outillée, deux des 0 [)éra-

teurs tendent, sous les branches, la bâche qui,

grâce à la flexibilité des baguettes terminales,

prend facilement la forme concave. Ceci fait,

les branches sont secouées à la main ou à l’aide

du crochet. Les hannetons tombent sur la toile et

viennent s’amonceler à son centre. Pendant les

jiremières heures du jour (de quatre heures à sept

heures), on peut, sans inconvénients, laisser une

assez grande quantité d’insectes s’accumuler dans

la bâche. Encore engourdis, ils restent presque

immobiles. Mais plus tard, réchauffés par le so-

leil, ils ont repris toute leur vigueur, et ne tar-

deraient pas â prendre leur vol.

Il faut donc s’empresser de les renfermer dans

le sac porté par le quatrième opérateur.

En opérant de la sorte, en une seule campagne

et dans un seul canton, 77000 kilogrammes de

hannetons ont été détruits. Or, ce poids repré-

sente 9f 400000 insectes: 230 mètres cubes en vo-

lume.

Utilisation (les hannetons. — Mais il ne suftif

pas de ramasser les hannetons, il faut encore les

détruire, car, ainsi qu’il résulte d’expériences

nombreuses faites par M. lieiset, ces insectes

peuvent suspendre, pendant plus ou moins de

temps, leurs fonctions vitales, sans que la mort

s’ensuive.

D’ailleurs, la valeur comme engrais de ces

coléoptères, est loin d’être négligeable. En eifet,

d’après les analyses de M. Cambon, les cadavres

de ces insectes renferment :

gr. gr.

Eau C6

Matière sèche 34

Total, .,100

.\.züte organique 3 90

.\cide phosplioriqiiiï 0 70

l’otasse 0 50 à 0 70

Cendres après calcination au rouge ... 3 50

soit une valeur engrais de 8 francs les 100 kilogr.

Au printemps de l’année 1878, l’essai fut tenté

par le garde général de la forêt d’Orléans.

La vente de l’engrais couvrit tous les débours,

primes accordées â ceux qui apportaient les han-

netons et frais de main-d’œuvre.

Dlusieurs modes d’utilisation onl été préco-

nisés. D’abord, la submersion, mais l’asphyxie et

la mort par ce procédé, ne sont bien constatées

qu’après cin(f jours écoulés, et pour en arriver lâ,

les insectes doivent être enfermés dans des sacs

maintenus an fond de l’eau pendant tout ce

temps, ce qui présente de sérieuses dillicultés,

pour [)eu qu’on ait à faire périr quelques cen-

taines de kilos de hannetons.

.M. Reisef conseille l’emploi de la naphtaline.

I

de la manière suivante; Dans une futaille, qui

devra avoir un couvercle molnle, mélanger
50 kilogrammes de hannetons couches par cou-

ches, avec 5 ou G kilogrammes de naphtaline.

Quand la dose est suliisante, la mori des insectes

survient très rapidement.

On peut encore, comme le préconise M. Cam-
hon, introduii-e dans un tonneau les sacs pleins

d’insectes, verser dans ce tonneau quelques cen-

taines de grammes de sulfure de carbone et re-

couvrir d'un couvercle. On laisse ainsi le sulfure

s’évaporer, et au bout d'iiue heure, tous les han-

netons sont asphyxiés.

Enlin, le syndicat de Gorron fait usage de la

chaux vive, déposée dans des fosses de trois mè-
tres de profondeur; on y verse un lit de chaux,

puis un lit de hannetons, puis un lit de chaux et

de terre mélangée, puis des hannetons et ainsi de

suite. De cette manière, on fait un compost, dont

la valeur comme engrais ne saurait être con-

testée. C’est sans contredit le meilleur procédé

appliqué jusqu’à ce jour. En tout cas, quel que

soit le système employé, il importe d’opérer vite,

car les cadavres des hannetons accumulés en

grandes masses, dégagent une odeur nauséa-

bonde qn’il faut éviter à tout prix.

Albert La u b lé trier,

f'roresseiir è l’Écule (Tagric.iillni-p, du Pas-ile-Calais.

—

Le sens de la vie.

La vie n’est ([ue d'un instant; mais cet instant

sutlit à entreprendre des choses éternelles: la vé-

rité, le bien, les affections commencées, qui doi-

vent êti'e conlinuées. Nous avons tort de lui de-

mandei- ce qu’elle ne peut pas donner, parce

qu’elle n’a pas la durée; mais pendant qu’on se

laisse aller à croire (pi’elle durera, on pense, on

aime, et c’est tout l’homme. Non. la vie ne nous

trompe [>as.

Il y a <lans la conscience du devoii- accompli

quelque chose de plein (jui fait sentii- que, malgré

tonl. la vie est bonne. Rersot.

3,1®I1C

Admirer une chose, c’est la sentir émergée du

chaos et la proclame)' d’aulanl pins belle (pi’elle

s’en éloigne ilavantage. Si^lly-Drudiiomme.

L’INDUSTRIE DES ALLUIVIETTES.

Suite. — Voy. |j. 7G et 116.

Les dilférentes opérations déci-ites juscfu’à pré-

sent ont montré comment un t)'onc d’arbre était

découpé en milliers de brins de bois, égaux en

gi'osseur et en largeui', et l’on a vu par quels pro-

cédés ces brins de bois étaient enduits de soufre

et d’un bouton de pâte phosphoi'ée, c’est-à-dire
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« chimiqué.s ». Les allumettes maintenant sont

laites et devenues intlammables. Il s’agit de les

livrer à la consommation, et, si les opérations

nécessaires à la fabrication de u rallumette pro-

prement tlile » sont complexes — et pourtant il

lie s’est agi ipie de rallumette ordinaire — non
moins complexes sont les o|)érations qui voiil

suivi’e.

Nous ne parlons pas de la confection des pa-

(jiiets destinés à la consommation ménagère, qui

est d’une très grande simplicité. Les allumettes,

ajirès l’opération du « dégarnissage », se trou-

vant dans des caissettes, connues aussi sons le

nom (b^ « bateaux », sont apportées dans un ate-

lii'r spécial. Là, des ouvrières, à l'aide d’un moule
dont la contenance correspond à un nombre d al-

L’IiuliiSlnr des ylliimelles. — iMiiclnne à remplir d'allumettes

les linit(3s-porlefeuilles.

bimelles déterminé à l'avance, les entourent de

pa[nei- et en l'oni un paijnet sur lequel on colle

une (diifiiette porlant b' prix et le nombi-e. Cette

opération n’otfre aucune parlicnlarité intéres-

sa n te.

Il n’en est jias de même des outillages spéciaux

(pli servent à labri([uer la boite vide, el ensuite à

la remplir. Les boites sont de contenances va-

riables, mais il en est une sorte connue sons le

nom de « portefeuille », et dont l'nsage est le pins

répandu dans toute la Erance. Sa consommation,

l'ii ell'el, ('st de bd |)onr cent sur la production

totale.

lui fabrication des « portefeuilles » est tonte

particulière.

Jusipi'à présent, l’ouvrier s’est trouvé, çà et là.

en contact avec les vapeurs du soufre et du phos-

pliore. De nomlireiises précautions livgiéniqnes,

('litre antres l'emploi de l’essence de térébentliine

(.‘t de gargarismes alcalins, ont été prises, on l a

vu déjà, dans l’intérêt des hommes et des femmes

employés dans la fabri([ue. En outre, des afficlies

manuscrites, écrites en gros caractères, sont pla-

cées dans les salles, de distance en distance, sur

les murs et les salles de' travail: elles reprodui-

sent un article du règlement général, rappelant
l’interdiction absolue de manger dans les ateliers.

Énumérer ici les prescriptions multiples imposées
aux travailleurs des deux sexes serait fort long.

Qu’il snllise de savoir (jne les règlements édictés

dans les fabrifpies d’allumettes en Allemagne
sont, pour ainsi dire, une reproduction de ceux
appliqués dans les différentes usines de la Com-
pagnie. Ceci résulte d'une demande faite, en 1878,

an gouvernement fran(:ais par le comte de Wes-
dehlen, chargé d’atfaires d’Allemagne, au sujet

de rorganisafion des fabriques d’allumettes chi-

miques dans notre pays, et des mesures prises an

point de vue de l’hygiène professionnelle et de la

satisfaction accordée à cette demande par M. Wad-
dington, alors ministre des affaires étrangères.

Mais laissons, un instant, de ciàté la fabricafion

des allumettes, et quittons l’usine de Pantin qui,

ou le sait, nous sert de modèle pour nous rendre

dans une de ses annexes, oii il n’existe aucune

régleinentatiou particulière. Point n’en est be-

soin, eu effet, cai- il s’agit ici tout simplement de

la confection des boites en carton, plus ou moins

grandes, selon le nombre d’allumettes qu’elles

sont destinées à contenir. Ainsi que nous l’avons

dit, le type principal est le « [lortefeuille ».

Les boites qui, eu terme de fabrication, portent

cette désignation spéciale, sont faites mécani-

(juemeut, et voici de ciuelle fa(?on :

Le carton C(-anstituant la boîte a été préalable-

ment découpé à l’emporte-pièce, à la forme vou-

lue, avant d'être engagé dans la machine.

A peine le carton est-il tombé dans une gaine

d’entrée, qu’un maudriii, c’est-à-dire un morceau

de bois dur ayant exactement pour dimension le

vide intérieur de la boite future, vient le rencon-

trer, en son milieu, en l’oldigeant à se plier sur

lui. Le même mandrin, entraînant son carton, est

successivement poussé dans des gaines présen-

tant, à leur entrée, des petites pièces formant des

obstacles, lesquels obligent les différentes parties

du carton à se replier successivement et à enve-

lopper le mandrin.

Certaines (le ces parties ont rencontré en route,

et avant de se replier, des rouleaux enduits de

colle. Elles s’en sont chargées et adhérent, par

cousé([uence, aux parties sur lesquelles elles se

rabattent.

Finalement, ou saisit les mandrins entourés de

leurs cartons, au sortir d’une gaine assez longue

pour laisser à la colle le temps de faire adhé-

rence. On frappe le fond du carton sur un feutre

enduit de colle, puis, pour former « le frottoir »,

ou pose ce fond, enduit lui-même de colle à son

tour, sur un mélange de sable et de poudre de

verre; une partie du mélange se fixe au fond et

produit la surface rugueuse nécessaire. Enfin,

l’on sort le mandrin de la boîte complètement

terminée.

Comme on voit, ce mécanisme, bien qu’il soit
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ex[ili(|ué grosso motlo, est des plus ingénieux, et,

si l'on visite l'annexe de la iabri([ue où sont con-

feclionnés les « portefeuilles », on est tout sur-

pris de voir les cartons coidiés à la machine sor-

tir, au bout de quehjues minutes, à l’état de

boites. Bien peu ne sont pas utilisables. Du l'este,

un triage est fait; les « malfaçons » smd. mises

de côté, et l'on transporte dans des paiiiei’s, à la

fabrique d’allumettes, les boites l'econnues « bon-

nes pour le service ». 11 reste maintenant à intro-

duire les allumettes dans ces boites.

De même que la mise eu paquets, cette opéra-

tion, connue sous le nom » d’emboitage », occupe

exclusivemeid. des ouvriér(_îs. Elle se fait à l’aide

d'une machine qui remplit les « portefeuilles »

de la quantité voulue d’allumettes.

Celles-ci sont apportées sans cesse et superpo-

sées horizontalement dans une sorte de « magasin

dont le bas est animé d’un mouvement de ti'épi-

datiou qui les classe bien parallèlement. A un

coup de pédale, deux lames formant une partie

mobile du fond, s’écartent, laissant tomber les

allumettes qui l'eposaient sur elles. Ces allumettes

descendent dans une sorte de gaine demi-cyliu-

driqiie, placée immédiatement au dessous, et de

dimension telle, ((ue 100 ou 50 allumettes de

grosseur régulière — s’il s’agit de remplii- des

boites avec cette (piautité — viennent exactement

tèindiisti'ie des alhmiettes. — Atelier de l'alæication des huiles dites portefeuilles.

combler sou volume. Les deux lames se reler-

ment, isolant les allumettes de la gaine de celles

du magasin. On présente la boite vide à l’embou-

chure de la gaine, et un pistou glissant dans cette

gaine et nui par un coup de ipédale, « pousse dans

le « portefeuille » le nombre d’allumettes voulu.

Trois femmes Sont employées à <> l’emlaoitage »;

l’iiiie remplit les boites, en faisant mouvoir la

machine; deux autres ferment les couvercles des

|)Ortefeuilles, égalisent les allumettes et réunis-

sent aussi les portefeuilles en paquets de, ;20 ou

50. En une journée de dix heures de travail, avec

une machine Ijien conduite, Irois ouvrières peu-

vent remplir ISOOO boites.

Il ne reste plus ([ii’à livrer aux cousominateurs

les boites pleines; ceci concerne le côté adminis-

tratif de l’industrie des allumettes, et nous n’avons

pas à nous en occuper.

Les allumettes, dont nous avons expliqué la

fabrication dans ses détails, et doni nous avons

décrit les manipulations avec ses différentes

phases, soid celles connues sous le nom d'allu-

mettes « presse », en bois, au phosphore ordi

naire ou phosphore blanc.

Ces allumettes peuvent s’eidlammer par simpb'

rrictiou sur une surface quelcompie.

Leui' consommation actuelle est de plus de S5

pour 100 de la consommation totale.

Nous examinerons, dans un dernier article, la

fabrication des allumettes au phosphore amorphe,

soufrées ou parallinées, et nous dirons (pielques

mots des allumettes en cire au phosphore oiali-

naire, et autres types de luxe, (pii rcntrenl dans

la fabrication française.

(A siiivrr.) C, f.AMAix..

'
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LE VIN DE SAPIN.

NOUVELLE.

M. (le Baiincville, lorsiju’il perdil sa fille Edinée,

une délicieuse enl'ant de quinze ans qui croissait

en gi’àce, comme elle croissait eu âge, prit en

aversion Paris, la ville sans air et anémiante qui

la lui avait enlevée. Il pro[»osa à sa femme de

vendre l’inâtel de la rue Saint-Dominique-Saint-

Germain et toul ce ({ii'il contenait: la comtesse,

dont la douleur n'était pas moindj-e (lue le cha-

grin de son mari, ne lit aucune olijection. La

magnilique demeure fut vendue. Quehptes semai-

nes a[n'és, les deux époux (juittaienl la capitale,

sans idée de retour.

M. de Bannevillc était un homme actif; c'était

aussi un homme Ixm. A Paris, il donnait son ac-

tivité, sans l'aser, à toutes sortes de sociétés

archéologiques, scieutiliques, artistiques, pliilo-

sophiques; sa bonté, il la donnait, sans l'épuiser,

à sa tille hien-aimée. Lorsqu'il se trouva, au mi-

lieu de l'hiver, dans son grand château, près de

Dunkerque, n'ayant pour spectacle continuel (jne

la mer immense et grise, d'un C(it(‘, et de l'autre

cc'dé, tes milliers de sapins poussés dans les

dunes, il se demanda, s'il était encore bien dans

la demeure où il avait été si heureux, quand, du

vivant d’Edmée, ils regardaient ensemble où Unis-

sait la mer, oii commeimait le ciel, tons deux du

mi'ine bleu, el qu'ils respii'aienl la brise saine qui

souillait de terre, après avoir passé sur la sa])inière.

Le château de Banneville n'était pas seulement

une belle résidence de plaisance. Il était en-

touré de fermes, d'établissements agricoles,

d'usines, d’ateliers, ipd eu déqieudaient, et qin

occupaient une nombreuse population d’hommes

et de femmes. Pour tous, c’était une joie lors-

que l’été ramenait les propriétaires dn château:

ils étaient si bons tons trois, les parents et la

jeune tille. Pendant le reste de l’année, malgré les

ordres formels donnés |>ar les maiti'cs, ils avaient

toujours plus ou moins â soulfrir fies exigences

des intendants et des fermiers. Aussi, <pielle que

fût leui’ peine de la disparition de la <( petite

(diâtelaine », c'esl ainsi (pi’ils apiielaient Edmée,

ils n'étaieni rien moins (jue mécontents de voir

« leurs deux bons maitres » s’établir pour tou-

jours au milieu d’eux.

Ce ([u’ils prévoyaient vaguement ai’riva en

elî'et. M. de Banneville reporta sur eux et sa bonté

et son activité tout â la fois. Il se mêla à leurs

travaux; il s'inquiéta de leurs chagrins, de leurs

joies, de leurs liesoins. Il laissait â sa femme le

<oin de veiller sur les malades, sur les mères et

leurs eid'ants ; lui, il cherchait les moyens d'amé-

liorer et de relever la condition des travailleurs

qui étaient â ses gages. Il s'etforcait surtout, en

élevant le salaire le pins i»ossible, en espaçant

les heures de travail, en les coupant par de nom-

breux repos, d’augmenter leur bien-être physique

et matériel. Il répétait souvent: « Les anciens

disaient: Quand le coi'ils est bien portant, l'àme

va bien.... C’est jjeut-être le meilleur précepte

qu’ils nous ont laissé. La santé avaid tout.... »

Aussi était-il navré de voii’ que tous, fermiers,

paysans, ouvriers, buvaient, à leur ordinaire

comme aux jours de fête, cette bière du Noi'd,

épaisse et brune, pour laquelle lui, originaire, par

ses aïeux, du beau pays de Gascogne, il avait un
absolu mépris. « Il n’est pas possible, disait-il,

qu’on se porte bien, â boire cette alïreuse limo-

nade. Regardez aussi comme ils sont tous pâles,

lilonds, fadasses. Ah! s’ils avaient du vin, du bon

vin de mon pays, comme ils seraient solides et

forts, rouges et gaillards! »

11 songea un moment à faire venir du Lan-

guedoc autant de barriques de vin (pi'ils consom-

maient de tonnes de bière; mais il s'aperçut

promptement, par un sinqde calcul des prix, que

cette comlfinaison absorberait tous ses revenus et

même davantage, et que, par suite, sa charité, en

le ruinant, ruinerait en même temps ceux qu’il

voulait obliger.

Eaire pousser des vignes sur les dunes nues et

stériles qui bordaient la mer, il n’y fallait pas

songer. On avait déjà eu bien assez de peine à

acclimater, â ([uelques kilomètres, les sapins qui

s’élevaient derrière le château.

M. de Banneville, de cpielque ctité qu'il se

loinaiàt, se heurtait donc à des dithcultés maté-

l’ielles insurmontables, et son désir de remplacer,

pour tous ses paysans, la bière par une boisson

plus réconfortante, ii’en était que plus exaspéré,

n II doit bien cependant, disait-il, exister un

moyen de faire du vin sans vigne! » Et cette

iflée le hantait continuellement. Et lorsqu’il en

parlait au curé du château, un brave homme qui

avait vieilli au milieu de ses paroissiens sans les

taquiner avec des considérations spéculatives sur

la religion, mais en leur donnant d’excellents

conseils de morale ]n’atique et usuelle, il s’em-

[lortait pres(iue contre le digne vieillard lorsque

celui-ci lui disait : << Y pensez-vous, monsieur de

Banneville!.. Changer de destination les vignes

du Seigneur... C’est comme si vous vouliez que

les poissons volent et (pie les oiseaux nagent! »

Le châtelain ne se tenait pas pour battu. 11 fil

bâtir dans le voisinage du château une sorte de

laboratoire qui, par la largeur des lours, la hau-

teur des cheminées, l'abondance des cornues el

des alambics n'aurait rien eu â envier aux éta-

blissements analogues du Collège de France et de

la Sorbonne. Dans cet endroit, il passa des jour-

nées entières, soumettant les pommes de terre,

les betteraves, le houblon même, à des expé-

riences que ces diverses plantes, déjà bien éprou-

vées cependant par les désirs et 1 ambition de

l’homme, n'avaient pas encore connues. C'’est â

M”'® de Banneville qu’incombait la dure nécessité

de goûter la première aux produits (jui sortaient

du laboratoire de son mari. Dans les premiers
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temps, elle ne put dissimuler la profonde aver-

sion qu’ils lui inspiraient. Chaque liquide nouveau

qui, après des semaines entières de cuisson et de

préparation, s’échappait des cornues, aux cris de

joie de son mari, n’amenait sur ses lèvres qu’une

affreuse grimace qui rendait inutile toute expli-

cation. Elle ne fut pas longue cependant à s’aper-

cevoir de la peine (pie causaient à son mari ses

etforts infructueux. Elle prit sur elle de chasser

de sa figure l’impression désagréable que lui

apportaient les infusions diverses, et se borna à

l’avertir doucement que, s’il y avait un progrès

dans la composition obtenue, il n’était pas assez

grand, cependant, pour laisser espérer an résultat

définitif. Elle n’était [las, d’ailleurs, autrement

fâchée de la manie, car c'était une manie qui ob-

sédait son mari. « Pendant ce temps, disait-elle,

il ne pense point à celle qui est disparue. » A celle-

là, la comtesse pensait toujours et, chaque matin,

chaque soir, elle allait prier sur son tombeau,

qu’ombrageaient quelques saules et plusieurs cy-

jirès, au bout du parc

Le brave curé, à qui son âge et son caractère

sacerdotal donnaient plus d’autorité, était moins

généreux que M™® de Ranneville pour les infu-

sions de son mari. 11 ne cachait pas à leur auteur

le dégoût insurmontable qu'elles lui inspiraient.

« Vous aurez beau dire, .l’aime mieux le petit

sauterne ISoo, qui est dans votre cave.

— Vous n’y entendez rien. Et puis, il ne s'agit

pas de donner à mes paysans et à mes ouvriers

du sauterne de 1855. Je veux simplement leur

donner du vin, aussi bon que possible...

— Je vous comprends... Ce qu’il faudrait, c’est

qu’à la place des vingt mille sapins qui s’élèvent

derrière votre château, il poussât vingt mille ceps

de vigne

— Justement!.. Mais j’y songe... Oui... Parfai-

tement.... »

Et après ces paroles quelque [leu incohérentes,

M. de Ranneville sauta au cou du vieillard et

l’embrassa, à plusieurs reprises, tant, que, celui-

ci fort étonné, se demanda si la raison n’aban-

donnait pas détinitivement son interlocuteur...

« Oui, vous venez de me donner une idée

lumineuse, extraordinaire, géniale... Je faisais

fausse route... Les betteraves, les navets, les

pommes de terre, tout cela, évidemment, ne pou-

vait pas me donner du bon vin.

— Vous en convenez, enfin...

— Mais, la sapinière â laquelle vous venez de

me faire penser, voilà qui nous donnei’a le sau-

terne que vous réclamez, vieux gourmand...

— Vieux gourmand! Vieux gourmand !.. Alors,

vous allez abattre tous ces beaux arbres et les

remplacer par des ceps...

— Allons! allons! vous n’y comprenez rien...

— Dam! vous vous expliquez si peu.

— Eh bien! je suis persuadé que le sapin, es-

sence résineuse, me donnnera par une fabrica-

tion qui reste à trouver, mais que me faciliteront

mes premiers essais, une boisson excellente,

excellente au goût d’abord et ensuite hygiéni(|uc,

tonique...

— Résineuse.

— Résinée^ si vous me permettez un affreux

calembour... ce qui est absolument contre ma
coutume. Laissez-moi faire, mon brave abbé, et

dans quelque temps, vous me dii'ez des nouvelles

de mon vin de sapin... i>

A dater de ce jour, M. de Ranneville ne se tint

plus en repos. Ce n’était plus simplement la douce

et assez inotfensive manie d'un homme bon, son-

geant à accroître le bien-être de ses inférieurs;

il était en proie â la fièvre intense, à l’excitation

folle, à cette sorte d’hypnotisme qu’on remarque

chez tous les inventeurs. Il en perdit le boire, le

manger et le dormir. 11 lit abattre, au grand dé-

sespoir de la comtesse, des arbres superbes. 11 ne

voulut faire qu’une concession à sa femme: il

laissa intacts les arbres qui étaient derrièi-e le

château, et ne toucha qu’à ceux qui étaient de

l’autre côté, en bordure sur la l’oute. 11 fallut

ensuite agrandir les ateliers de fabrication. Là où

avaient passé sans peine les tomliereaux de pom-

mes de terre et les brouettes de betteraves, les

troncs de sapins étaient beaucoup trop longs et

trop larges. Il fallut leur frayer des routes nou-

velles, élargir démésurément les cuves et les

alambics, faire construire des pressoirs déformés

étranges et inusitées. L’ancien laboratoii’e était

celui d’un amateur passionné pour son art; le

nouveau ressemblait quelque peu à l’atelier d'un

alchimiste des anciens âges. A voir les matériaux

qui y entraient et les ustensiles qui les rece-

vaient, on n’eût pas été étonné de voir paraître

sur la porte et sortir de cette forge quelque chose

comme les Cyclopes, qui avaient tant efl'rayé le

bon Ulysse.

M"'® de Ranneville, sans cesser de paraître s’in-

téresser aux nouvelles expériences de son mari,

n’était pas sans quelque appréhension sur leurs

conséquences et leurs résultats. Les consé-

quences, c’était la disparition lente, mais sûre de

la sapinière; le résultat, c’était encore quebpie

liquide insipide ou désagréable ({ue son mari

s’entêterait à donner comme potable...

Elle s’ouvrit un jour de ses craintes au curé,

qui suivait avec la même inijuietude les expé-

riences nouvelles de M. de Ranneville.

« J’en suis presque à soubaitei', disait celui-

ci, que votre mari réussisse et le plus vite pos-

sible. Mais ce qu’il tente est tellement chimé-

rique, ipie je n’ose ci'oire â un succès...

— Et s’il ne réussit pas, disait la comtesse.

Dieu sait ce i|u’il en souffrira. Il en deviendra

fou.

— 11 (’st déjà en bonne voie... »

Comme ils en étaient là tous deux de leurs

lamentations et de leurs plaintes, ils vifent tout

à coup pénétrer dans le salon oii Us causaient.
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un liüiiiine à la ligure dilalée, aux yeux presque ha-

gards, les vêlements en tlésurdre; c’étadde eointe

qui avait poussé hrusipiement la[M:)rtecl se trou-

vait devant eux d’une façon tout à fait inattendue.

« Mou Dieu, dit la comtesse, (pie vous m’avez

lait peuid

— Tenez vite, venez vite, répondit M. de Raii-

neville, sans s’iiupiiéter de la surpiâse et de la

frayeur (pi’il venait de causer...

— Oii cela'.’

-- Dans mon lalxu'atoirc... .l’ai trouvé... .l’ai

trouvé. Le vin coule à pleins bords, un vin excel-

lent... Il est chloré, comme s’il avait cuit sur les

coteaux ensoleillés de la Gascogne, savoureux

l'oiume du Muscat... Venez... venez... vous en

aurez la primeur... »

(A stüvrc.) A. Adehek.

5J®K:

L’EFFIGIE.

Ou cutendait aulrefois par elligie la reproduc-

tion eu cire de la ligure d’uu roi, d'un prince du

sang après leur mort ou d’uu criminel resté in-

trouvable. Ce lapprocbenlent s’explique ])ar

deux étranges coutumes.

Tout d’abord, un coupable eu fuite, condamné
par contumace, était exécuté eu elligie, c’est-à-

dire ipie sou image était conduite sur le beu du

supplice avec tout le cérémonial ordinaii’C, et y
subissait la sentence prononcée contre celui que

la justice ne [louvait atteindre.

Ce premier emploi de l’elligie était doue nue

marque de tlétrissure, d’igiiomiuie. Ee second, au

contraire, constituait un bonneur suprême, une

dernière preuve de l'esiiect à Tégard d’un roi ou

d un membi'e de la famille royale, a[U'és leur

mort. Dés ipie le malade avait rendu le dei’uiei'

soupir, ou faisait son etUgii'eii cire, puis le corps

clait traiispoi'té du petit lit oii il avait été soigné

sur le grand lit ou lit de parade, pour y être ex-

|)Osé aux yeux du ]»ublic admis à contempler une

dernière fois les traits d’un personnage auguste.

Ces expositions duraient deux, trois, et ipiel-

quefois même cinq Jours, a[)i'ès lesquels, la mise

eu bière effectuée, le nMe de l’etbgie commençait.

Elle était revêtue des ])ropres vêtements de la

|>ersonne défunte, et suivant le rang occupé par

cette dernière, demeurait sur le lit de parade uu

temps plus ou moins long. S’agissait-il d’un roi

ou d’une l’eine, l’eltigie avait la couronne sui' la

tête, le sceptre dans une main et la main de

Justice dans l’autre main. De plus, les olficiers

de tous grades continuaient leur service aulour

de cette image en cire, comme s’il n'était rien

survenu d’anonnal, et cela pendant plus de trois

semaines.

En l.'ilî. Anne de Bretagne mourait, et nous

trouvons dans le récit de ses funérailles (') la

(') Relfition dis funé)raüles d'Anne de Bretagne, par Bre-

tagne, p. 78,

phrase suivante, dans laquelle il est certainement

(piestiou de l’etfigie de cette reine. <( Sur le drajj

d’or estoit une saincte et remembrance, faicte

lu'ès du vif après la face de la dicte dame, où

avoit besogné Jehan de Paris. »

Nous donnons, du reste, une rein-oduction,

d’après uu manuscrit du temps, du lit de parade

sur lequel fut exposée cette image.

D’après Bassompierre (*), les choses ne se pas-

séreid. (tas autremeid, a la moi-t de Henri IV. » Ee

corps du roi, écrit-il, fut (torté en la grand’salle

de parade ou de l’etligie, laquelle fut servie,

comme si le roi eus! vescu. Nous la vinmes

gaialer ce qui dura plus de trois semaines, au

bout desquelles l’elligie fut ostée, la salle lendiie

de noir, etc... », et, en IG'di, M“® de Motteville (-)

Effigie d’.-Vnne de Bretagne, d’après un manuscrit de la bibliothèque

de Rennes.

nous a()|ireiid ((ue, suivant la coutume, on servit

l’ettigie du prince de Comté pendant trois Jours

seulement.

Le Mercure d’août 1683 assigne une date [tré-

cise à l’abandon de ces honneurs funèbres lors-

([u’il informe ses lecteurs que Marie-Thérèse

d’Autriche n’eut pas son elligie.

II. Nioi'G.

(') Mémoires, t. I, p. 251

.

('^) Mémoires, t I, p. 101

.

Paris. — Typographie du Magasin pittoresque, rue de l’Abbé-Grégolre, 18.

Admioistrateur délégué et Gérant: E. BEST.
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LE PAVILLON DES FORÊTS A L'EXPOSITION UNIVERSELLE.

^ K

HfflB

i

Exposition universelle. — Vue extérieure du pavillon des Eaux et Forêts.

Coiislt'uil (liins les jafdins du Trocadéfo, comme
en 1878, le pavillon des Forêts, dont nos dessins

montrent la façade et une partie de l’intérieur,

constitue, à notre Exposition de 1889, une mer-

veille et une nouveauté. Merveille par le goût et

l'ingéniosité qui ont présidé à sa construction,

nouveauté, parce qu’au lieu de se servir de bois

ouvré pour cette même construction, comme
aux Expositions précédentes, on a employé celte

fois le bois en grume, c’est-à-dire recouvert de son

écorce, non travaillé, et dont l’artistique assem-

blage donne à la décoration extérieure et inté-

rieure un aspect imprévu tout à fait séduisant.

C’est en pleine forêt de Fontainebleau, au car-

refour de la croix de Toulouse, (jue le pavillon a

été monté d’abord de toutes pièces pour être en-

suite réédifié morceau par morceau au Trocadéro.

Les quatorze cents mètres cubes de bois dont il

a nécessité l’emploi avaient été pris spécialement

dans les forêts rie Seine*et-Marne, mais on avait eu

le soin de choisir des arbres d’essences diverses,

afin de nous faire connaître toutes les espèces

que possèdent ces forêts. Deux arbi'es seids, sont

d’origine exotique f)armi ceux qui ont servi à

l’élever et encore le sont-ils d’origine seulement.

Ce sont deux pins dits de Jnrd Weilmoulh

^

30 JUIN 1889.

poussés |iar hasard à Fontainebleau. Ouelques

années avant la fin du règne de Louis XVI une fête

fut donnée (ui cet endroit eu l’honneur de Marie-

Antoinette. Un chalet chinois fut construit qu’on

entoura de plantes et d'arbustes étrangers. Dans

le nombre se trouvaient des pins de l’espèce que

nous venons de citer et ce sont les mêmes qui,

s’étaut parfaitement acclimatés et ayant pris bien-

bit une exti'aordinaire vigueur, figurent aujour-

d’hui sur les quatre faces du pavillon des forêts.

L’exposition forestière jirésente un coté scien-

tifique indiscutable; quand on pénètre dans l'in-

térieur du pavillon, on se trouve eu présence d’un

musée complet de tout ce qui a trait à l'ex-

ploitation des forêts. Une double colonnade for-

mée d’arbres séculaires divise les surfaces murales

en autant de panneaux d’e.xposition oii sont grou-

pés les ditférents produits eu l)ois ouvrés. C’est

ainsi qu’un pin âgé de 175 ans s’est transformé

en une multitude de jouets d’eufauts, chevaux,

moutons, petits soldats
;
d’un tilleul de 135 ans,

il ne reste (pi’une branche, le reste est devenu

cordes, brosses, etc.; une aubépine a donné nais-

sance à une multitude de menus bibelots : coffrets

sculptés, mignons ustensiles de ménage, etc. Au

milieu de la salle soid placées deux scies méca-

12
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niques, l’uin' circulaire, l'autre verlicale, qui iudi-

(|ueiit les iiiLilliples façons dont le bois peut so

débiter; encore que ces scies en S(»ient réduites à

Pi'rincer dans le vide, on voit autour d'elles des

échantillons de leur savoir-taii'e, irénormes l'on-

delles, des ti-oncs gi^antes([nes, des [daindies, des

coupes d'arbres curieux [lar leur âge ou |)a:' la

grelfe (pi'ils ont subie.

JjU pièce principale du rez-de-cbanssée dont

nous venons de donuei' la coin|)osilion, a la i'orine

d'un carré long. Une

rocaille, co ns t r u i te

à la lisière d'une sorte

d'arrière-salle oiuie le

fond de la prenuère

pièce. De cba(|ue

('é)té 'de la rocaille

prenneul naissance

les escaliers condui-

sant aux galeries du

pi’euiier étage. Der-

rière, se développe,

en tonne de galei’ie,

la deuxième pièce

divisée en oiiu| coin-

partiinents : deux sa-

lons ou des collec-

tions de caries ini-

lieid le [lublic aux

iininenses travaux de

reboisement enlrc-

|iris en France, id

trois dioramas larges

chacun d'une dizaine

de mètres, (les dioi'a-

mas refiresentent les

travaux des tori'ents

du Hourgu't et de

Itiou-Rourdaux, dans

la valh'^e de l'tlbaye M\|n)^iliolnllliv(‘l^('lk‘. — l.igiavilloii it

Rasses-.\1 pes), et

ceux de la Combe de lh‘guèi-e, [très Caulei-ets

(Hautes-Pyrénées). Peints avec sincérité et ta-

lent, ces tableaux, en fixant ])Oui- la masse la vi-

sion de trois de nos plus beaux sites, devaient

être le plus beau complémeul d'une exposition

l'oj-estii-re. N'etait-ce pas merveilleux, en effet,

(pie de nous donnei’, comme ou l'a fait ici, ai»rès

avoir réuni dans le pavillon tous les spécimens

de rindnstrie si na'i've et si cui'ieuse de la forêt,

l'illusion d'une écbap[)ée en pleine nature à

des hauteurs vertigineuses, parmi les roches im-

menses et les arbres tordus par le vent.

et d'ailleui's, tout a été aménagé avec art

dans cette galerie de dioramas pour donner aux

visiteurs une plus exacte idée de ce ipii se passe

dans ces gorges éloignées, inconnues ou au moins

mystérieuses au plus grand nombre. On ne pou-

vait, pour y parvenir, faire plus que ce (|ui a été

fait, (du'on en juge.

be visiteunpii parcourt la galerie des dioramas

s’arrête pai' exem[de devant celui de la Combe de

Peguère. Le merveilleux paysage qui se déroule

à ses yeux le i)rend d’aliord. .'Vu loin, de ci de là,

sur le versant d’une haute colline, des ouviâers

taillent le roc; d’autres, aianés de loui'ds mar-

teaux, enfoncent dans la pierre des crampons de

fer; d’auti'es encore cbarpententen certains points

[lérilleux d’étroits passages ipii surplomberont

pres([ue l'abime. Une lumière vibrante éclaire la

scène
,
tout cela semble s’agiter, vivre, et l’ima-

gination est si vive-

ment intéressée, que

l’on essaye de perce-

voir des voix dans le

lointain. Puis, lors-

que les yeux, éblouis

de la lumièredu jour,

se liaissent, l'illusion

grandit encore. Au-
tour de soi, le sol est

jonché d’outils. Ici,

une forge aux cen-

dres à pleine froides;

là l’enclume; sur les

murs, des a ligne

-

menlsde tenailles et

de pavés de fer, et

V O i ci que l'on s e

trouve bientêit dans

une liutte de forge-

ron, une hutte gi'an-

deur naturelle, bâtie

en nn point escarpé

de la montagne, et à

laquelle on arrive au

travei's des roches

pai‘ un sentier de

cabri. C’est là qu’un

vigoureux ouvrier

'S t’diTiÿ. — Gali rie du ruz-de-cliaussià'. forge les tiges néces-

saires pour les tra-

vaux de la Combe, (pie nous avons pu suivre par

la large bail* que l’entrée de la hutte nous mé-

nageait. .\insi des autres dioramas.

On voit comliien cette partie du pavillon est

instructive et charmante. La décoration ne man-

que pias non |ilus d'intérêt. Un peu partout dis-

persés agréablement pour l'a’il, des spécimens

de gi'ands animaux peuplent les coins les plus

somlires, des cerfs, des sangliers, des aigles

déployant leurs larges ailes semblent garder les

escaliei's conduisant aux galeries de pourtour du

premier étage.

Dans ces galeries on pénètre en quelque sorte

dans la vie intime des arbres. On y fait connais-

sance avec les insectes qui s’attachent à leurs

racines ou à leurs feuilles. On y voit les champi-

gnons qui les rongent. On s'y explique les mala-

dies auxquelles ils sont sujets. Fnlin un herbier

des plus complets— il provient de l’Ecole nationale

forestière — enrichit encore l'Exposition.
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Comme celle de 1878, l’exposition forestière

de 1889 est l’œuvre de M. de Gayfhier, conserva-

teur des forêts à Melun, qui a pour collaborateurs

MM. Leblanc, architecte, et Lecœur. La construc-

tion, non compris les annexes, occujte un rectan-

gle de 4:1 mètres sur 37 ; son élévation est de

mètres. Les dépenses se sont élevées à envi-

ron Ht» 000 francs.

Les détails de cette ai'chiteclure végétale sont

aussi remarquables que l’enseml^le. Murailles et

plafonds sont de vraies mosaïifues (pi’on dirait

faites de marbre noir, gris, rouge, vert, alors

qu’elles se composent de toutes les variétés des

écorces. Cela produit, une note vivante plus agréa-

Le pavillon des Forêts. — Escalier du rez-de-chaussée conduisant aux

dioramas.

ble à l’œil. De même les arbres qui forment la

colonnade du pourtour extérieur, surmontés de

leurs chapiteaux en écorce, ont un aspect varié,

qui ne vaut peut-être pas la noblesse sévère de

piliers en pierre ou en marbre, mais qui n’en

constitue pas moins une décoration artisti(pte.

.Iean Guérin.

Une prédiction de Théophile Gautier.

En 1847, dans un article (pie Tliéojibile Gautier

consacrait à M*'® Mars, rilliistre poète écrivait :

<< Un jour peut -(êti'e
,
lorsque la critiijue, [ler-

fectionnée par le jirogrès universel, aura à sa

disposition des moyens de notation sténogra-

phique pour lixer toutes les nuances du jeu d’un

acteur, n'aura-L-on plus à regretter tout ce génie

dépensé au théâtre en pui'e perte pour les absents

et la postérité. De même qu’on a forcé la lumière

à moirer d’images une plaqiu' polie, l’on parvien-

dra à faire recevoir et garder, pai- une matièi'e

plus subtile et ]dus sensible encore que l'iode,

les ondulations de la sonorité, et à conserver ainsi

l’exécution d'un aii- de Mario, d’une tirade di-

Mil® Rachel ou d'un couplet de Frédérick Le-

maître. Gn conserverait de la soi’te, suspendues

à la muraille, la serenata de don l^asquale, les

imprécations de Camille, la déclai'ation de Ruy-

Blas, daguei'réotypées (il ne pouvait dire édison-

typéesi un soir oii l’ai'tiste était eu verve ».

Si Gautier vivait encore, il devi'ait être moins

que nous surpris des derniei'es expériences du

phonographe, dont il avait, pour ainsi dire, pres-

senti l’inventiou. Son imagination ardente, sou-

tenue par sa foi xlans la science moderne, l'avait

fait pro|)liéte à son insu.

—

—

L’ANNIVERSAIRE DU SERWENT DU JEU DE PAUME.

(>n vient de célébrei' à Versailles l'anniversaire

du Serment du .leu de Paume dont le souvenir

nous a été conservé si vivant [lar le peintre David,

chargé par la Constituante d'en dresser en quel-

que sorte le pr«cès-verbaL

En 1791, l’Assemblée nationale avait décrété

que les frais de com[)osition seraient payés à l'ar-

tiste par l’Etat. Mais, pour une l'aisou quelconque,

le tableau resta inachevé.

C’est cette œuvre, malbeui'eusement incom-

plète, que nous reproduisons.

Debout sur une table, dominant l’Assemblée,

calme et impassible, est Bailly. Les i-egards tour-

nés vers lui, Bertrand Barère, rédacteur du Point-

iJu-Jow\ les vêtements en désordre, une plume à

la main, se dispose à éciâre.

Robespierre appuie violemment les deux mains

sur sa poitrine.

Une exaltation commune éclate, quoiijue diver-

sement exprimée, dans l’attitude de Pétion, de

Garat, de Le Chapelier, de Thouret, de Guillotiu,

de Dubois-Crancé et de Barnave. Mirabeau, le

corps raidi, la tête haute, frappe du pied la terre.

Siéyès, isolé au milieu de la foule de ses collè-

gues et assis au centre de leur mouvement, ne fait

aucun geste, ne regarde personne : il prête ser-

ment dans son intelligence. Enfin est un groupe

de trois hommes se tenant embrassés ; le cbai'-

treux dom Gerlie, le protestant Rabaut-Saint-

Étienne et l’abbé Grégoire.

Actuellement la salle du Jeu de Paume a repris,

grâce à M. Guillaume, architecte du gouverne-

ment, la forme qu’elle avait le jour où les députés

du tiers s’j' réunirent. C'est une salle haute et

longue bien éclairée [lar des fenêtres ((ui s'ou-

vrent dans la partie élevée de l'édifice.

Une galerie couverte règne sur deux des céités.

C'est dans celte galerie (pie les spectateurs des

jeux avaient coutume de se tenir.

Tout autour d(' la salle, se di'essenl sur des
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supports vingt bustes en marlire desboniines qui

s'illustrèrent |)enduut la Révolution.

Sur les murs soni inscrits les noms des députés

qui lei20 juin, priHérent le serment solennel de

donner une Constitution à la l'd’ance.

Celui de Martin d'Auch, dépub' de la séné-

chaussée (le Castelnaudary
,

seul opposant de

celte journée mémorable, y est également, mais

en petit caractère. .\u milieu de la salle s’élève,

adossé au mur, nu petit édicule dans lequel est

encastrée une plaque de marbre oii sont gravés

les termes du serment. Devant la plaipie se dresse

la statue de Bailly.

La salle est décorée en partie par un immense

tableau dû au pinceau de Mei'son d'après re>quissc

de David.

Sur le C()ti‘ op|)Osè à celui ou se trouve le ta-

bleau sont tracées les insci'iption'< par les(|uellcs

la Convention décrète que la salle du Jeu de

Paume est un domaine national et par lesquelles

aussi le gouvernement de lSi8 classe l'éditice

pai'ini les monuments historiques.

— ).j(âKc

—

(Jui donne un ,i;i'aud exemple est grand.

Victor llutio
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FRUePdEflT DU JOURNAL D'UN PBiSONNIER

A l’ORT-LlBRE EN 1793.

L’anden couvent de Port-Royal, situé à Paris, rue de la Bourbe,

fut transformé sous la Révolulioii en une prison qui reçut le nom de

Port-Libre. Plusieurs grands personnages y furent internés, et parmi

eux, M. d’Arjuzon, receveur général des finances qui a laissé, sur son

séjour dans cet endroit, des notes du plus vif intérêt Elles ont per-

mis à M“' Caroline d’Arjuzon, son arrière-petite-fille, de rédiger le

cuneiix article, que voici et qu’elle a bien voulu nous communiquer

avec le dessin de l’ancienne cellule où il fut détenu. C'c'-t une sépia

de Garnerey, d’ime finesse d’exécution remarquable.

Le 4 frimaire an II (24 novembre 1793), la

Convention fit paraître un décret qui ordonnait

l’arrestation des ci-devant receveurs généraux

et la révision de leurs comptes. M. d’Arjuzon

était en ce moment à la campagne. Fort de son

innocence, i! revint à Paris. On avait trouvé chez

lui quelques pains de sucre et du café, et cela

suffit pour qu’il comparût devant le tribunal cri-

minel, en vertu des décrets contre les accapa-

reurs. M. d'Arjuzon était accusé, en outre «d’a-

voir été d’intelligence avec le roi et la reine au

moment du voyage de Varennes >>.

« .l’échappai, écrit-il, à la guillotine comme
par miracle, et l’on se contenta de me condamner

à la prison, ce qui me parut plus que suffisant

poui' expier un pareil forfait. Deux gardiens.

Prison de Port-Libre, d’après une sépia de Garnerey.

chargés de me mener à Port-Royal, qui avait été

désigné pour le lieu de ma détention, me firent

monter dans une voiture qu’ils conduisirent d’a-

bord rue d’Aguesseau, afin que je pusse m’ar-

rêter chez moi le temps de prendre du linge et

quelques effets. J’emportai pour toute biblio-

tlièque un ouvrage que j’ai toujours beaucoup

apprécié, c’est le recueil des FahJps de La Fon-

taine, que je considère comme le livre de mo-
rale le meilleur et le plus concis

« Mon petit paquet achevé, nous remontâmes

dans notre petit véhicule, qui nous transporta

rue de la Bourbe. Sur le frontispice de l’ancienne

abbaye devant laquelle nous descendîmes, on

pouvait lire ces mois, écrits en grosses lettres :

Port- Libre, prison (PÉtal. N’était-ce pas une

cruelle ironie que le premier de ces noms fût al-

tacbé précisément à une maison de détention! La

lourde porte s’ouvrit, nous entrâmes; puis elle

retomba pesamment derrière nous avec un bruit

lugubre qui me glaça, et je me demandai avec

angoisse si jamais j’en repasserais le seuil.

La prison était pleine de monde quand j’y ar-

rivai, et j'y retrouvai plusieurs personnes de ma
connaissance, entre autres M"'® llosten, que j’a-

vais rencontrée dans une ou deux réunions, et

que sa fille, M»® Pascalie Hosten, venait visiter

assidûment chaque jour. Outre les receveurs

généraux, parmi lesquels je reconnus M. de Foii-

geret (avec sa femme et ses trois enfants), MM. de

Bondy, de Foissy, de Chalandray, d’Aucour,

Marquet de Montbreton, de Parseval, etc., je vis

là encore: M. de Florian, la marquise de Tourzel,

Mil® Pauline de Tourzel, le comte de Thiars,
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M"'^ de Sabrai! et M. de Maleslierbes, le coura-

geux défenseur du Roi, qui monta sur réchafaud

avec sa femme, sa petite-fille et son petit-lils, le

S tloréal an II. Quelques jours avant son exécu-

tion, nous nous étions tous rassemblés autour de

lui, écoulant le l'écit des derniers moments de

l’infortuné monar(|ue: il le faisait dans des tei'-

nies si attendrissants, que nous ne pouvions re-

tenir nos larmes.

» Il avait à Port-Libre plus de cinq cents dé-

tenus de tout rang, de tout sexe, de tout âge.

Les femmes, les jeunes tilles y étaient en grand

nombre, aiipoidant avec elles un parfum de gi-âce,

il’elégance, et le charme de leur parfaite éduca-

cation. La eoipiel terie, l’ambition, riiitrigue, tou-

tes les passions enlin, s'agitaient aussi eidre ces

murs, et la b'-gèretédu caractère français ne per-

dant jamais entiéi’ement ses droits, on trouvait

moyen de s’amuser jusque sous les verrous !...

« Gbaque soir, nous nous réunissions dans une

grande pièce que l’on appelait le salon. Là, chacun

ap|>oi'tait sa lumière, el les femmes s'établissaient

autour d'une grande table iiour tl•availler à l'ai-

guille, tandis ({Lie les hommes causaient avec elles

ou bien h'ur faisaient la lecture. D’autres fois, fou

variait les distractions; nous jouions la comédie,

rar il y avait beaucoup d’artisles à Port-Libre, ou

bien l’on ilonnait des concerts, dont le liaron de

W'irbach faisait les délices avec sa viole, sur la-

(piello il s’accompagnait en cbautant. Mais ce ipie

nous faisions encore le plus volontiers, c’étaient

des vers ou liien des bouts lâmés, jeu dans lequel

[dusieurs d’entre nous exrellaienl.

U Etrange etfet de la destinée, s’écrie M. d’Ar-

juzon; c’i'st dans celte prison, sur ce sol épineux,

(pie le germe de mon bonheur s’est dévelo|ipé!

(( Parmi les [lersonnes détenues en même
temps ipie moi à Port-Lilire, M"'® llosten était une

de celles ipii m'inspiraient à la fois le plus d'in-

térêt (d de pitié. Son air lion el intelligent, la dis-

tinction de ses manières, sa tristesse haltiluelle,

tout en elle était fait pour attirer le respect et

la sympathie. Je ne tardai pas à renouveler con-

naissance avec elle, el, m’étant mis avec empres-

seimmt à sa disposition, je fus assez heureux pour

pouvoir lui rendre linéiques légei's services.

M"® Pascalic llosten, sa ülle, avait pu obtenir,

moyennant une forte somme d'argent, que le con-

cierge Hasly lui donnât une carte qui lui permît

de pénétrer dans la prison et, quelque temps

qu’il fit, qu’il y eût ou non des troubles dans la

rue, on la voyait arriver à la même heure à Port-

Libre. A peine >’ étail-elle entrée, que sa jeunesse

et son sourire semblaient éclairer la cellule de la

prisonnière, et lui apportaient comme un rayon

de bonheur. Il était impossible de rien voir de

[dus touchant (lue le dévouement filial et infa-

tigable de cette admirable jeune fille qu’aucun

obstaide ne rebutait jamais.

<( Je connaissais fort peu M"® llosten, ii’ayanl

lait qu’échanger avec elle des saints et quelques

propos insignitiants, lorsqu’un jour, que je reve-

nais (-lu salon dans ma chambre tnous circulions

encore assez facilement dans la prison, nos portes

n’étant fermées qu’au loquet), et que je passais

devant le guichet qui nous séparait du logement

des femmes, j’entendis dans le couloir d’entrée

le bruit d’une altercation accompagnée de san-

glots étouifés. Le geèilier, homme brutal, presque

féroce, parlait très haut et avec colère à une femme
(pii paraissait le supplier en pleurant. J’entr'ou-

vris avec précaution la porte (jui donnait sur ce

couloir, car la voix de cette femme, une voix

jeune, presque enfantine, ne me semblait pas in-

connue et me troulilait singulièrement. Je re-

gardai sans me montrer, ce (jui se passait, et je

vis M'i® llosten en larmes, qui conjurait cet homme,

de lui laisser faire à sa mère sa visite quotidienne,

landis que le misérable, par un caprice cruel, lui

barrait le passage et Jui déclarait brutalement

(pi’elle n’entrerait pas!...

« Malgré l’indignation qui me suffoqua à cette

vue, j'eus la force de me contenir, et comme par

bonheur, le ge(jlier me tournait le dos, et que

M'>® llosten se trouvait précisément en face de

moi, je ne tardai pas à en être aperçu. Plaçant

aiissitêit un doigt sur mes lèvres pour lui recom-

mander de ne pas trahir ma présence, je lui fis

des yeux un signe qu’elle comprit à l’instant.

(( Elle feignit de se résigner avec effort et de

lenoncer à sa visite. Comme elle faisait mine de

s’en retourner. Je ge('dier, qui ne se doutait pas

du petit manège qui avait eu lieu derrière lui,

la (}uitla brusquement et s’éloigna en gron-

dant. Nous écoutâmes le liruit de ses pas se per-

dre au loin; il ouvrit une porte, la laissa retom-

ber avec fracas, puis plus rien... nous étions

seuls ! Je m'avançai alors vers la jeune fille, et je

lui dis que, connaissant les détours de la maison,

je pour-i-ais, si elle voulait me le permettre, la

conduire chez M'"® llosten, sans que le geôlier en

sût rien. Pour toute réponse, elle leva vers moi

ses yeux encore humides de pleurs, dans lesquels

se peignait toute sa reconnaissance. Je pris alors

avec émotion le bras de l'amie que le ciel me des-

tinait, et je la conduisis sur le sein de sa mère...

Jamais cette scène attendrissante ne s’effacera de

mon cœur. A partii’ de ce jour, mes relations avec

M"'® llosten et sa fille devinrent de plus en plus Iré-

queutes, et, grâce à cette intimité, nous apprîmes

l’un et l’autre à nous connaître davantage »

M™® llosten considérait déjà M. d’Arjuzon

comme son fils, et avait même autorisé Pascalie

à lui donner le titre de frère, titre qu il méritait

bien, <( car, écrit-il, je soignais M”® llosten

comme si elle eût été ma propre mère, remplis-

sant auprès d’elle les devoirs cfue la séparation

empêchait sa fille de lui rendre ». Ainsi, au mi-

lieu de tant de calamités, ces trois personnes

goûtaient au fond d’une prison une sorte de bon-

heur, et faisaient ensemble des projets d’avenir !

Le ±1 pluviôse an II, la Convention décréta
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que les receveurs généraux détenus à Port-Libi-e

seraient renvoyés en état d’arrestation avec deux

gardes, cliacun dans son domicile respectit àParis.

Cette nouvelle causa une vive émotion païuni

les détenus, car, la plupart de ceux (pii sortaient

de Port-Lilire y laissaient des êtres tendrement

aimés. M. d’Arju/.on était de ce nombre, mais il

allait emporter de cette triste maison une suprême

consolation. La veille du départ, et pendant la

dernière entrevue que les deux jeunes gens de-

vaient avoir en prison, ils se liancèrent l’un à l’au-

tre sous les yeux de M"”^ llosteu que cette scène,

dans un pareil lieu et dans des circonstances

aussi cruelles, impressionnait profondément, el

qui leur donna, en |deurant. sa bénédiction.

Un nouveau déci'et de la Conveution, paru le

;27 germinal, força peu après lloslen à s’éloi-

gner de Paris; elle en fut au désespoir, et dut se

retii'er avec une de ses tantes à jMassy, près d’Au-

tony, tandis que M. d’Arju/.on était prisonnier

avec deux gardes dans son Imte! de la rue d’A-

guesseau. « Ces derniers ne me quittaient ni jour

ni nuit, écrit-il dans son journal, et cela joint

aux préoccupations dont j’i'dais accaldé, empêchait

que je [uisse me livi'er à aucun travail. Mais j’eus

la bonne fortune de tornljer sur des gens d’armes

d’humeur assez accommodaute, et, comme ils

s’ennuyaient fort de l'ester ainsi des jouimées en-

tières enfermés dans ma maison, j’obtins d’eux

aisément (fu’ils me conduisissent queh|uefois à

Massy, ce qui me pi-ocurail le bonheur de passei-

quelques douces heures auprès de ma fiancée ».

Bien des années plus tard, .M. (rAijuzon, qid con-

serva toujours une mémoii'e extraordinaire, rap-

pelait les souvenirs qui se rattacliaient à celte

époque de sa vie, et, s’étouuant lui-même de ce

qu’il l'acontait, disait que [dusieurs fuis il proposa

à ses gardiens d’aller au théâtre; ceux-ci, en-

chantés d’avoir une occasion de s’amuseï', accep-

taient avec empressement, et tous trois, prison-

nier et gendarmes, faisaient ensemble une pajdie

de spectacle. 11 était jeune ahu'S, et a[)rès les lon-

gues et tristes années qui venaient de s’écouler,

.M. d’Arjuzon éprouvait le besoin de faire diver-

sion aux horreurs dont il avait été témoin, et

d’oublier pendant (juelques instants les dangers

qui le menaçaient encore.

M. d’Arjuzon ne fut mis en liberté que long-

temps après la mort de Robespierre. Il put enfin,

le 13 frimaire an III, écrire au frère de son père

la lettre suivante :

<( Mon cher oncle,

« Après plus de trois mois de prison et sept

mois de détention avec des gardes, j’ai obtenu la

liberté et la levée de mes scellés par ordre du Co-

mité de sûreté générale ainsi qu’un cpiitus du

Comité de l’examen des comptes et du Comité des

linances, qui atteste l’exactitude des comptes de

mon t>ère et des miens. 11 a été également prouvé
(pi’au moment de mon arrestation j’étais déjà en

avance d’une forte somme au delà (h‘ ma recette.

et qu’ainsi j’avais été pendant dix mois victime

d’une mesure générale à laquelle j’ai été sacrifié.

Malgré cela, mon bien et tous mes revenus res-

tent sêipiestrés jusqu’au jour oCi j’aurai obtenu un

quitus définitif. C’est une simple formalité. On

me le promet cha |ue jour, et je donnerais volon-

tiers la moitié de ma fortune pour voir se termi-

ner toutes ces affaires qui me placent dans la né-

cessité de vivi'C de la bourse de mes amis, tandis

que mon revenu est touché par la nation. Que de

lenteui’s après une captivité qui a été reconnue

injuste! ! ! Je n’y puis rien faire; il faut patienter

et se soumet Ire »

Le (piitus définitif ne se fit |dus longtemps at-

tendre; il fut rendu peu après cette lettre, et mit

fin à tant de douloureuses incertitudes.

Quant au mariage de M. d’Arjuzon, il fut cé-

léliré dans le salon de M'"'^ tloston ([ui pour la cir-

constance fut converti en chapelle (les églises

n’ayant pas encore été rendues au culte), le 9 ilo-

réal an 111 'ê2S avril 1795).

Caroline d’.Sr.tuzon,

LE TOIVIBEflU DE lYlAXIMILIEN UL A INSPRUCK.

C’est assurément une œuvre artistique des plus

considérables ([ue celle qui orne l’église desEran-

ciscaius à tnspruck. A plusieurs reprises déjà ('),

nous en avons en (retenu nos lecteurs. Nous ajou-

tons aujourd’hui, à notre série, des fragments du

colossal tombeau de Maximilien U*', un grand

uombi-e de figures en bj-onze, images des person-

nages a[)partenant aux maisons juducières d’Al-

lemagne, (jiii soûl rangées de chaque caité du

tombeau du célèfire souverain. Rappelons ([ueles

(piati-e faces latérales de ce tombeau sont déco-

rées de vingt-(piatre bas-reliefs eu marbre de

Cai'rare, d'une hauteur de O'",io ctiacun, sur une

largeur de sépai’és les uns des autres pai’

seize piliers de marbre noir. Au sommet se dresse

la statue en bronze de l’empereur, représenté à

genoux, la face touimée du cédé de l’autel. Des

figures allégori(|ues de la Justice, de la Pru-

dence, de laFoi-ceetde la Modération, ornent les

(|uatre angles de ce t(jmbeau. Ce ([ui donne à

cette cetivre un si grand intérêt, c’est non seule-

ment sa perfection d’exécution, mais la fidélité

des scènes et des costumes des personnages qui

y sont représentés. A l’exception de quatre bas-

reliefs qui sont dus au ciseau des frères Bern-

hard et d’Arnold Abel, de Cologne, tous les autres

oui été entièrement exécutés par Alexandre Col-

lin, de Malines, qui les teimiina en loGO. Les sta-

tues en bronze, au nombre de ;2S, sont l’œuvi'c

des frères Etienne et Melchior Godl, Grégoire,

Lo’lller et Mans Lendenstreich. Elles ont été fon-

dues de 13(13 à 1583.

Si Maximilien U'' n’a pas toujours été beurenx

(') Voir année 1835, p. 233, et ann("e I87Ü) p. Ii7.
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dans ses enlreprises militaires, il a laissé une toisie qui lui méritèrent le surnom de Boi cheva-

ré|nilalion d(' liravoui e personnelle el de roui'- //<??’. C'est de lui rpie Macldavel a dit ; c 11 n'exiset

Statues colossales en bronze prés du tombeau de IVIaximilien U'.

et il n'a jamais existé, je cruis, d(' iti inei' plus

dissipateur; c'est ce qui fait (pi’il ('st toujours
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Son caractère est extrêmement inconstant; au- lendemain; il ne veut |)rendre les avis de per-

joni'd'liui il veut une chose, et ne la veut plus le sitnne. et civdt ce que ehacun lui dit; il désire ce

Statues colossales en bronze près du tombeau de IVlaximilien T'.

qu'il ne peul avoir el se (lé';'oùle de ce qu’il pour- i lui voit |irendre à ctia(pie iii^lanl. D'un tiulia

rail obtenir
;
<le là les r('S(ilul ieiis contraires (pi’(jn

|
ridi'u il a riiumeur (‘xl rèmemeiit guerrière; ilsai
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Conduire et maintenir une armée en ordre et y

taire régner la justice et la discipline. Il sait,

aussi bien que personne, sujiporter les fatigues

les plus pénibles; plein de courage dans le [léril,

il n’est iid'érieur, comme capitaine, à (pd que ce

soit de ce temps. Dans s('s audiences, il monti-e

beaucoup d'all'abilité, mais il ne veid, les donner

que lorsque cela lui convieid ; il n'aime pointque

les ambassadeurs viennent lui l'aii-e la cour, à,

moins (pi’il ne les fasse a|)pelei- aupi-ès de lui. Il

est ex.trèmement secret. Il vit dans une agitation

contiumdle de coi’ps et d’espi'it; mais souvent il

refait le soir ce (pi'il a arrêté le matin ».

C’('st son lits, l’empereui' Ferdinand Pp (jui lui

a fait élevei' le magnilique tombeau d'iuspruck.

LES COLONIES FRANÇAISES EN ALLEMAGNE

La nomination récente du général de Verdy du

Vi'rnois, comme ministi'ode la guerre de l’empire

d'Allemagne, a di; nouveau appelé rattention sur

les descendants des Français (pu, il y a deux siè-

cles, dui’ent s'exiler poui' sauv<'gn’der leur foi re-

ligieuse.

Un sait que, peu d'années avant, et suidout

aiirès la révocation de l’iulit de Naides (IbS.")), se

[iroduisit parmi les [lopulations pi'otestantes

,

alors ré[iaudues dans pres([ue t'uite la Fi-auce,

nu mémorable exode. .Menacés dans leur liberté

de conscience, des groiq>es importants de calvi-

nistos français, aj)partenanl à toutes les classes,

depuis les nobles, les magistrats, les savaids oe

nom illustre, jus((u’à d’humbles ouviâers et labou-

l'eurs, «lurent abandonner leui's foyei's jioiir cber-

(dier au loin un asile. C'est ainsi (pie furent fon-

dées des cidonies frammises en Suisse, en Hol-

lande, en Angleterre, en Suède, en Danemarck,

et jusipi'en Russie et dans l'.\méri(pie du Nord.

Accueillis avec faveur dans tous ces pays, ces

Français contribuèrent puissamment à leur déve-

loppement et à leui‘ prospérité, par leur activité,

par tes sciences, les arts, et les industries fé-

coudes ([ii’ils y répandaient. C'est de cette époque

ipie datent en .Vmérique. en .\ngleterre, en Hol-

lande et jusque parmi les Boers du Transwaal,

dans le sud de l’Afrique, les noms de famille

français qui s'y sont perpétués jusqu’à nos

jours.

Parmi tous ces Français forcés de s'arracher à

leur patrie, beaucoup se dirigèrent vers l’Alle-

magne, et notamment vers le Brandebourg, le

berceau de la Prusse actuelle. Ba]>peler ce que

furent à l’origine les colonies françaises en Prusse

et en .Vllemagne, signaler les vestiges qui en sub-

sistent encore, tel est le but de cette notice, dont

bon nombre d’éléments sont empruntés.:! ïBis-

loirc di's llffugiés Protestants de France, par Ch.

Weiss.

Presque toutes les provinces de France fourni-

rent leur contingent au trop grand nombre de

Français, qui de 11)85 1700, durent s’expatrier.

Sismondi l’estime vaguement à 3 ou iOOOOO. On
comptait alors, en France, un million de protes-

tants, sur vingt millions d'habitants. Parmi ceux

qui se dii’igèrent vei's l’Allemagne, le plus grand

nombre i2.5000, d'api'ès Reclam) se lixa dans le

Brandebourg. IFélectenr Frédéric-Guillaume, com-
prenant tous les avantages que devait avoir leur

établissement dans ses Etats, ^/elTorçait de les

y attirer.

Berlin, sa capitale, dont la population, vers la

lin du dix-septième siècle, n’excédait pas 30000

âmes, donna asile à près de 10000 réfugiés fran-

çais; ils peuplèrent de nouveaux quartiers; le

nom de me Française, que iiorte encore une des

plus belles voies de Berlin, date de cette époque.

Des réfugiés illustres, déjà fixés depuis plu-

sieurs années dans le Brandebourg, furent char-

gés de présider à l’établissement de leurs com-

patriotes. liC comte de Beauvau, qui avait été

lieutenant-colonel dans 1 !S armées de Louis XU'.

fut créé lieutenant-général et veilla à l’établis-

sement des réfugiés originaires de l'Ilmde-France.

Claude du Bellay, issu d’une des plus anciennes

familles de rAiijou, nommé chambellan de l’Élec-

teur, qui lui coniia l'éducation de ses trois fils,

présida à l’etablissement des l'éfugiés venus de

l'Anjou et du Poitou.

Henri de Briipiemault, baron de Saint-JjOup,

dans le duché de Béthel, nommé lieutenant-gé-

néi“al, s'oCciH)a des réfugiés originaires de Cham-

pagne, (|ui se rendaient en AYesti)halie
;

il y or-

ganisa ])lusieurs cidonies. Caultier de Saint-Blan-

card, de Mont])ellier, s'occupa des réfugiés du

Languedoc. Autour d'.Xncillon, ancien pasteur à

.Metz, et attirés par sa réputation, se groupèrent

"l ;i 31101) Messins. Malgré le sol sablonneux des

environs de Berlin, ils parvinrent à y acclimater

une industrie inconnue avant eux, en pei-fection-

nant le jardinage, la culture et la greffe des ar-

bres fruitiers. Le nom que portent encore, de nos

jours, les Ja/'dins Ponché, rappelle leur origine

française.

Les éléments les [ilus divers constituaient les

colonies françaises de Berlin et des États du Bran-

debourg. On y comptait plus de 000 officiers de

tous grades; ils furent admis dans l’armée, avec

des grades supéi/ieurs à ceux qu’ils avaient oc-

cupés en France; plusieurs régiments furent

presque entièrement composés d’officiers et de

soldats français. Briquemault commanda un régi-

ment de cuirassiers.

Le marquis de ’N^arennes, originaire de la Cham-

pagne, tilleul de Louis XIV, fut autorisé à lever,

comme colonel, un régiment; d’autres, nouvelle-

ment formés, furent commandés par le lieutenant-

général de Rouvillas de Veyne, par Joël de Coi--

nuaud, originaire de la Guienne. On retrouve plus

tard le nom de Lamothe-Fouqué, pai-mi ceux

qu'il cette époque, on donnait à chaque régimenl

,
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A l'exemple de Loiivois qui, à Tournay, à Metz,

et plus tard à Strasbourg et à Besançon, avait

créé, en 1685, des compagnies de cadets, pour y

placer les fils de famille peu fortunés, l’Électeur

Frédéric-Guillaume forma, en 1685, des compa-

gnies de cadets, d’oii naquirent plus tard ces

écoles de cadets, dans lesquelles se fait de nos

jours l’éducation de la noblesse prussienne. Cent-

vingt réfugiés français ayant fait pai'tie des mous-

quetaires à cheval de la garde de Louis XIV, for-

mèrent le coi'ps des Grands Moasqnetaires. Dans

celui des Mineurs, qui ne fut créé qu'à cette

époque, furent placés deux élèves de Vauban,

•lean Cayart que Lonvois avait chargé de fortifier

Verdun, et Philippe de la Chiese, originaire d’O-

range, qui en joignant par un canal la Sprée à

l’Oder, établissait dès cette époque une communi-

cation entre la mer du Nord et la Baltique. Avec

les architectes Detan de Béziers, Abraham Ques-

ney, Pierre Boynet, ils présidèrent à la construc-

tion des principaux édifices publics de Berlin.

Aux gentilshommes réfugiés qui n'entrèrent pas

dans l’armée, furent distribuées des charges à la

Coin-, des fonctions dans le corps diplomatique

ou des postes élevés dans la direction des aiTaires

étrangères. Le comte de Beauveau, Duplessis-

Gouret, Pierre de Palaiseau furent chargés de

négociations importantes en Angleterre, en Suisse,

en Danemarck. C’est depuis lors que date en

Prusse, la tradition, pendant longtemps main-

tenue, de choisir la plupart des secrétaires du

Ministère des affaires étrangères parmi les mem-
bres de la colonie française de Berlin.

Parmi les savants, les gens de lettres, se trou-

vaient des juristes éminents qui appliquèrent les

premiers, en Allemagne, les principes du droit

romain, dont la législation française était imbue;

des médecins distingués, .lacques de Gaultier de

Montpellier; Pierre Carita, doyen du collège de

médecine de Metz; Barthélemy Pascal de Viviers

en Vivarais, sous l’intluence desquels fut créé, en

1683, le Collège supérieur de rnédecme, pour re-

médier aux abus survenus dans l’exei’cice de cet

art. Parmi les artistes, les peintres Abraham
Ramondon, Henri Fromenteau, Jacques Vaillant

popularisèrent en Prusse l'ajd des Lebrun, des

Lesueur, des Mignard, et furent des guides pré-

cieux dans le choix des tableaux, dont s’enrichit la

galerie de Berlin.

Grâce à l’activité et à l’esprit d’entreprise des

négociants, à l'initiative des manufacturiers et à

l'habileté des ouvriers français réfugiés, le com-
merce et l’industrie prirent dans le Brandebourg

uii essoi- inconnu avant eux.

Des manufacturiers du Languedoc, du Seda-

uais, de Bourgogne et de Noj'mandie, fabriquèrent

des étoffes de laine, des draps, des chapeaux de

laine et de castor; Daniel Lecornu de Rouen in-

Lroduisit Fart, jusqu’alors inconnu en Prusse, de

teindre en écarlate; la fabiâcation des bas tissés

au métier, si avancée en France, fut apportée par

des réfugiés du Vigan. L'art du mégissier, du

chamoiseur, furent encore importés : l’usage des

gants de cuir, substitués à ceux de drap et de

fourrure, se répandit dans les hautes classes de

lasociété. François Fleureton, de Grenoble, établit

la première manufacture de papier dans le Brau-

deboui-g; i)eu après (1687), Robert Roger créait

la première imprimerie de livres français à Berlin.

La fabi'ication de l’huile de lin, de navette, que

les Flamands appelaient colza, celle du savon

noir depuis longtemps employé par les industriels

d’Amiens et d’Abbeville, la substitution des bou-

gies et chandelles aux lampes grossières, furent

dues à des réfugiés. Ceux-ci établirent des manu-

factures de soieries, de velours, de brocarts d’oi-

et d’argent. Pierre Mercier, originaire d’Aubusson,

introduisit la fabrication de tapis et de tapisseides

d’or, d’argent, de soie et de laine. Celle de la

gaze fut importée par' des ouvriers de Saint-

Quentin, Troyes et Rouen; celle de la broderie

par des Parisiens; les premières manufactures

de toiles peintes furent encore fondées par des

Parisiens. Une foule d’ouvriers habiles dans

l’art de façonner les métaux, des armuriers,

des couteliers, des fondeurs en cuivre, bronze,

plomli, étain, et surtout des fondeurs de cloches

et de caractères d’irnpj'imerie, firent apprécier les

produits de leur industrie. Des ouvriers du Lan-

guedoc importèrent l’art du bijoutier, de l’orfèvre,

du lapidaire et de l'iiorlogerie
;
celle-ci était si

peu avancée, que les horlogers étaient incor-

poi'és dans la maîtrise des serruriers! L’usage des

horloges et des montres ne se répandit en Prusse

qu’après l’arrivée des horlogers de France. Le

pain de froment, connu sous le nom de pain p-an-

çais, prit sa place à côté du pain de seigle, le seul

connu jusqu’alors.

Dans toutes les villes manufacturières, des ins-

pecteurs de fabi'ique, dirigés par Pierre de Mezeri,

inspecteur général, eurent pour mission de visitei-

les manufactures, d’en apprécier les produits, de

maintenir la l)onne entente entre chefs et ou-

vriers, quant à leur conduite et leurs salaires.

Un rapport précis sur chaque manufacture étail

adressé au département du Commerce, institution

nouvelle ajoutée au Commissariat général à Ber-

lin. Tel fut l’essor de l’industrie après l’arrivée

des réfugiés français, qu’au lieu de rester tribu-

taire des autres pays pour bien des produits ma-

nufacturés, la Prusse fut en état de les exporter,

[A suivre.) L. H.

A PROPOS DES DERNIERS TREIVIBLEIVIENTS DE TERRE.

Les tremblements de terre étant intimement

liés à la structure de notre globe, il s est produit

autant de théories diverses de ces cataclysmes que

de la formation même de la tei'i'e. Celle du feu

central, expliquant en même temps les v(dcans,

la chaleur obsei'vée au fond des mines et mille

autres phénomènes, est justju’ici, généralement
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adoptée. Ce que Ton n’a pu arriver à faire, c’est

de prévoir, d’une façon précise — ainsi ([u’on le

fait pour les cyclones par exemple — l’époque où

les tremblements de terre doivent se produire.

Des observations, non jjas récentes, mais faites

depuis de longues années et étudiées par le savant

directeur de l’Observatoire météorologique de

Montsouris, M. Descroix, qui en a fait l’objet

d’une communication à l’Académie des sciences,

viennent de jeter un jour nouveau sur la ques-

tion. M. Descroix, rattachant les causes des trem-

ses expéi’iences. C’est nue sim])le boussole sou-

tenue par deux lils, d’où son nom de boussole

biftlaire, mais de dimensions appropriées à cette

étude spéciale. Elle se compose essentiellement

ilig. di d’un barreau aimanté portant à son cen-

tre un miroii'plan et suspendu par deux lils de

2 mètres environ, très i-approcliés l’un de l’autre.

Devant l’appai’eil, une fente fixe laisse passeï’ un

rayon lumineux, qui, réfléchi par le miroir, est

photographié par les procéclés ordinaires sur une

plaque actionnée par un mouvement d'horlogerie

et donne ainsi la copie exacte de tous les mouve-

ments t]ne poui-ra faire le barreau aimanté. Le

tout est enfermé dans une boite mise à l’abri des

influences extérieures et des eflets de tempéra-

ture et d’humidité. Voyons maintenant l’appareil

en œuvre (tig. 2). Librement suspendu, le barreau

aimanté n b vient se mettre naturellement dans la

direction A B du méridien magnétique. A l'aide

d’une vis spéciale ou tambour placé au haut de

l’appareil, on tord les deux fils f / de façon à

amener le barreau aimanté à prendre une position

blements de terre à des ruptures d’équilibre élec-

trique dans l’écorce terrestre, se croit en mesure,

par l’observation de boussoles spéciales, d’annon-

cer, sinon l’approche de ces phénomènes, du
moins l’existence des conditions particulières où

ils se produisent. Il n’est pas besoin de faire re-

marquer les avantages d’une pareille découverte

et il est à souhaiter que M. Descroix continuera

dans ce sens des études si bien commencées, et

en tirera des conclusions pratiques. Décrivons

d’abord sommairement l’appareil qui a servi à

en croix avec le méridien magnétique. On n’ob-

serve plus alors que des variations d’intensité.

La force de torsion développée restant constante

si les lils ont été bien préparés, elle se trouve en

lutte avec cette intensité de la force magnétique

terrestre. Si celle-ci resle fixe, l’aimant conser-

vera sa position, si elle augmente, la force de tor-

sion n’étant plus assez puissante pour l’équili-

brer, il y aura mouvement du barreau aimanté;

si elle diminue, il y aura mouvement dans le sens

inverse, lœ rayon lumineux réfléchi par le mi-

roir in enregistrei’a ces mouvements. On voit qu'il

est extrêmement facile de constater, à l’aide de

cet appareil, les moindres variations de l'équilibre

électrique, soit qu’il tienne aux courants telluri-

ques, soit qu’il résulte des courants atmosphéri-

ques. Tous les deux jours, à l’Observatoire de

Montsouris, on renouvelle les plaques photogra-

phiques où ces variations sont enregistrées, et,

après une longue suite d’études et d’ohserva-

tions, M. Descroix a remarqué que les courants

atmosphériques et les courants telluriques diver-

sement intluencés donnent lieu à des courbes

irrégulières, dont les allures trahissent les ori-

gines des variations accidentelles : causes géolo-

giques, astronomiques, météorologiques, etc. Il

se croit notamment en droit de pouvoir annon

cer, toutes les fois qu’il observera des courants

telluriques d’allures vibratoires et saccadées, que

le sol se trouve dans des conditions spéciales qui

pourront amener des secousses de tremblements

de terre. Elles pourront également ne pas avoir

lieu si, par exemple, une influence contraire sur-

vient, ou pour toute autre cause non encore dé-

finie. Dans l’état actuel de nos connaissances, il

est impossible de traduire ces observations en

chiffres ; mais que de choses on ressent, dont on

ne peut douter, et qui ne peuvent également se tra-

30 Mai 3IMai l®''Juin

heure 6 h 12 h 18 h 0 h 6 h 12 h 18 h 0 heure

Fig. l. — UbsL'iv.ilüiri' tit Moiilsoiins. — tiiiigramiiic ilt's varialions d\i iiiagnélugraphe les 30 et 31 niai derniers.
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duire enchifï'res! C'esl en matière d’électricité sur-

tout qu’on peut citer en le modiliant un peu, le

vieux proverbe : Expériences passent science. Nous

reproduisons (fig. 1), les courbes données par les

boussoles bifilaires de l'Observatoire météorolo-

gique de Montsouris, dans la journée du 30 mai

dernier, où ces allures saccadées des courants

telluriques sont assez visibles et ont été enregis-

trées.

Or, ce jour-là, vers H heures 1/2 du soir ( heure

solaire), des secousses de tremblement de terre se

sont fait sentir dans le nord-ouest de la France et
1

faiblement à Paris. Ces allures, il faut s'en tenir

pour le moment à cette désignation, ont encore

été observées quelques jours après, et les nou-

veaux ti’emblements de terre de Brest et de Cher-

bourg sont venus à l'appui de la théorie de M . Des-

croix. Sommes-nous en présence d’une utopie?

M. Descroix et ses appareils se trompent-ils? Ont-

ils raison, au contraire? Voilà ce que nous ne

pouvons affirmer. En tout cas, il était important

de noter ce pi'emier pas de la science vers un

résultat d'une utilité aussi pratique et aussi haute

que la prévision des tremblements de terre, d’au-

tant mieux que cette méthode, où l’auteur entend

faire usage d’une analyse qualitative plutôt que

quantitative

,

des phénomènes électriques et ma-
gnétiques, servirait également à la prescience des

orages, des tempêtes et des intempéries prolon-

gées exceptionnelles.

C. Colin.

Pour fonder ces maîtrises littéraires qu’on ap-

pelle siècles classiques, quelque chose de parti-

culièrement sain et solide est nécessaire. Le gros

pain de ménage vaut ici mieux que la pâtisserie.

La littérature, qui veut être classique, c’est-à-dire

universelle, doit pouvoir être appliquée. La bonne

littérature à cet égard est celle qui, transportée

dans la pratique, fait une vie noble.

H.

LE VIN DE SAPIN.

NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 82.

M‘''e de Banneville et le curé échangèrent un

regard qui comportait, de leur part à tous deux,

la plus touchante commisération pour celui qui

paraissait être si heureux...

« Ne dérangeons point son bonheur, dit la com-

tesse tout bas à Tabbé... et elle ajouta en sou-

riant: « Allons goûter et soufï'rir ».

Soufïrir, était bien le mot de la situation... Le

liquide que M. de Banneville fit couler de la

cuve qu’il contemplait avec orgueil, était bien la

boisson la plus rèche, la plus dure, la moins

agréable que l’on pût rêver...

Le curé eut beaucoup de peine à l’avaler. La

comtesse eut plus de courage...

<( En effet, mon ami; c’est excellent...

— Oui, dit le curé... avec quelques années de

bouteille... il se fera... »

M. de Banneville les força d’en reprendre plu-

sieurs verres. Le curé les but avec l’idée que ce

martyre lui serait compté après sa mort. M'"« de

Banneville pensait qu’elle aflligerait profondé-

ment son mari, si elle ne témoignait pas de son

plaisir.

Le comte leur l'acouta alors les diverses phases
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(le ses ex[)énences, comlûen il avait lutté, peiné,

souffert, pour arriver au l'ésultat désiré, les tran-

ses par lesciuelles il avait passé, les joies ([u’il

avait ressenties. Il ne leur lit grâce d'aucun dé-

tail, d'ancune circonstance.

<( Maintenant, dit-il en terminant, je tiens enlin

ce ((ne je cherchais de|)uis si longtemps: dn vin

a lion marché, et du viii excellent, et pi-esque

aussi lion (|ue du jeune hordeaux...

— C'est pour cela, interi'ompit le cui’é, (jue je

vous disais tout à l’heui’e de le laisser vieillir...

— Il vieillira vite... Pour le moment, j'en veux

raliri(|uer pour tous mes ouvriers, tous mes pay-

sans... Vont-ils (Hi'e contents! tous ces lu’aves

,uens... Enlin, ils vont iiouvoii’ renoncer à leur

liière, cette liqueur débilitante, anéiuiante... Ils

aurout du vin. désormais, du vin à tous leurs

repas, uu vin toni({ue, t'ortiliant, réparateur!..

Ah! je suis aussi heureux que l’armciitier (juand

il rapporta la pomme de terre... Et je ne sais pas

si ma découvei'te, dans queli|ues années, ne s -ra

pas plus appréciée que la sienne... »

Dès lors, l'impatience du comte fid- extrême. 11

n'eut de cesse jusqu’au jour oii. après avoir

abattu ([uelques centaines de sapins, il en eut

(’xti'ait une douzaine de hai'riqiies, (|u'il aligna

dans un celliei' construit ex[iiVs, aux abords de

son laboratoire. Lorsque la douzaine fut com-

plète, il résolut d'en faii'e don à tous ses tenan-

ciers, au milieu d'une l'été magnili(ine...

Il les convoqiiapour le plus prochain dimanche,

au château, après la grancrmesse de dix heures...

Il les invita â mettre leurs plus beaux haliils,

comme pour un jour de l'éjouissance publique.

Une surprise l(‘S attemhdt.

Cette suiqirise, ils la connureid liienti'd, car

M'“e de Banneville alla tous les visiter l'un après

l'autre, pour leur apprendre de quoi il s'agissait.

La lionne comtesse avait peur cpie la franchise

des paysans ne portât un coiqi au comte ou ne

lui cause d'un mouvement de colère de son mari

à leur endroit. (( .le vous en prie, disait-elle, à

chacun d'eux, lorsque mon mari vous donnera â

goûter de sa boisson nouvelle, ayez l'air de la

trouver excellente. Extasiez-vous, au besoin. Com-

plimente/.-le. Dites- lui ipie de votre vie vous n'a-

\e'z rien bu de meilleur, et que vous ne boirez

plus jamais antre chose. Laites comme si vous

étiez ravi... "

El, pour mieux accenluer sa prière, pour (|u elle

Int bien com[irise, M'"® de Danneville apportait â

chacun de ceux (pi'elle visitait, une lionne liou-

teille de la cave du châleau. Les arguments pal-

[lables et visibles sont toujours les meilleurs...

Cependant
,

la journée tant promise arriva.

.Après la messe, dite dans la chapelle du château,

paysans, [lavsannes, fermiers, ouviiers, sapi-

niers. tous se rendirent sur la grande pelouse,

(|ui s'étendait sous les fenêtres. Des tables et des

sièges avaient été pré[iarés. droite de la porte

du bâtiment, sur un large chantier, apiiaraissait

une énorme douve, iiarée de branches de sapin

et de l'ubans de toutes les couleurs, en façon

d’arbre de Noël. Sur la gauche, une estrade avait

reçu un orchestre composé de deux violons, un

cornet à piston et une clarinette... Les paysans

étaient sortis de la messe très recueillis; le ser-

mon du curé, plus éloquent que de coutume, les

avait fort impressionnés. Il avait pris pour sujet

unexenqile de la grammaire latine: Suahoimnevi

perdit ambilio. C'est rambition qui perd l’homme.

Et il avait montré comment tous ceux qui, depuis

Drornéthée jusipi'â Napoléon et suivants, ont

outrejiassé les lioimes lixées â la nature humaine,

ont été précipilés dans l'abime. Il avait été très

éloquent.

Midi sonna. Au dernier coiqi de l’horloge, M. de

Danneville soidit de sa demeure; sa ligure était

â la fois gi-ave et joyeuse. Grave, parce qu'il avait

la conviction d'avoir fait une grande découverte;

joyeuse, pai'ce qu’il avait foi dans le plaisir qu’y

trouveraient tons les siens. Sa femme était auprès

de lui, ainsi que le curé. Tous les domestiques

étaient derrière.

(( .Mes amis, dit-il, d'une voix forte, cette jour-

née est pour moi une des plus délicieuses de ma
vie. A’ous savez combien j’étais peiné de vousvoir

lioire continuellement cette affreuse bière qui

délnlite et affaiblit. Faii’e venir du vin, il n’y fal-

lait pas songer. J’ai cherché, cherché, et enfin,

j’ai trouvé. J'ai fait du vin sans l'aisin, avec du

sapin. Et c’est du vin excellent! J'ai dans ma cave

du vieux boi'deaux ([ui n’est [las meilleur. Au

reste, vous en allez juger vous-mème... »

Et se tournant vers les hommes placés

devant la grande douve:

« Lâchez la bonde ! »

Il avait dit ces dernières [laroles du ton de

l'amiral qui commande le lancement d'un navire,

de l'ingénieur qui apercé un isthme et fait ouvrir

la dernière écluse pi.iur la première fois...

11 se fit un moment de silence. Bienti'd la bonde

fut percée, et les fiouteilles se remplirent d’un

liquide brun, presque rouge, dont M. de Banne-

ville respirait l'odeur avec une vohqité extrême.

Quand les bouteilles furent remplies, plus joyeux,

plus l’ai^lieux (]ue jamais, le comte s’écria :

<( Et maintenant, comme l'on chante dans les

I/ugiienols :

Versez ce nouveau viu

Versez avec largesse!...

Et vous m’en direz des nouvelles !... »

Il faut le dire â la louange de M"'® de Banne-

ville (|ui. inquiète, assistait â tous ces prépara-

tifs, les ]iaysans avaient bien compris la leçon

ipi'elle leur avait faite. Tous, ils prirent des aii's

entendus, affectèrent un contentement complet.

Un vieux même se détacha, et vint serrer la main

au comte, en le remerciant avec effusion de sa

]irécieuse découverte. Un autre, un peu plus

délié, demanda des éclaircissements sur la fabiâ-

cation du fameux vin de sapin. Pendant que M.de
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Hanneville, heureux, ravi, les donnait, longs et

détaillés, les violons se mettaient de la partie;

une collation copieuse, dont la comtesse avait eu

l’idée, était apjiortée sur les tables... Les danses

s'organisaient sur la pelouse, et une véritable

kermesse commençait, avec cette liberté épanouie

des fêtes tlamandes. dont le [»eintre Téniers fut le

meilleur historien. La comtesse avait pris la pré-

caution de faire monter à l’ollice (jnelques liou-

teilles de bon vin, qui, à Tinsu de son mari, cal-

mèrent la soif des danseurs les plus altéi’és. Car,

[)üui' ce qui est du vin de sapin, la douve se vi-

dait bien, mais non dans le gosier des paysans
;

la [lelouse et les bosquets reçurent cette l'oséo

bienfaisante. Ce qui n’empêcha pas M. de Ban-

neville qui l'ignorait, de dire au cui’é ;

» Voyez-vous, quel excellent vin... Ils vont

avoir Uni ma douve, et il n'en pai'ait rien. Il n’y

en a pas un qui ait mal... à la tête...

— Ni à l’estomac, ajouta le curé.

— Rien, rien... Je veux maintenant que, [lar-

loLit en France, partout où il n’y a point de rai-

sin, on boive du vin de sapin... »

11 ne faudrait pas croire, en ell'et, ([iie .VL de

Banneville s’en tint au résultat de cette journée

si heureuse pour lui, grâce à la supercherie de la

comtesse qui voulait retarder le plus possilde

l’heure des désillusions, et espérait qu'un acci-

dent quelconque ouvrirait les yeux à son mari.

Non. Il avait la ferme conviction qu’il tenait la

découverte qu’il chei’chait depuis si longtemps.

On le lui avait laissé croire. 11 allait maintenant

laisser allerjusqu’au bout et tirer les conséquences

dernières.

Le i)rincipe de la fabrication trouvé, il n’y avait

plus qu’à l’exploiter en grand.

C’est ce qu’il lit.

M. de Banneville ne se contenta plus d’abattre

quelques sapins sur le bord de la route. Il décida

que la petite colline qui montait de l'antre côté

serait entièrement déboisée; il acheta le long de

la mer de longs kilomètres de dune pour y faire

de nouvelles plantations de sapin, car il fallait

songer à l’avenir, prévoir le moment oi'i tous les

sapins, actuellement poussés et grandis, seraient

ti-ansformés en vin. Il embaucha de nombreux
ouvriers pour leur apprendre la fabrication de sa

boisson nouvelle. Il transforma une ferme en-

tière en un vaste entrepôt, qu’il aménagea pour

recevoir les tonneaux, dont le nombre augnien-

tait tous les jours. 11 lança des prospectus dans

toute la contrée, dans toute la France... Il n’au-

rait point été besoin de le pousser Iteaucoup pour

qu’il demandât qu’on ai'racliât toutes les vignes

de la Gascogne, de la Bourgogne, de la Cham-
pagne et du Languedoc, atin de lesremjdacer par

des sapinières vinifères. C’est ainsi qu’il avait

nommé la sienne.

Four de telles dé[ienses de mise en œuvi'e, il

faut des ressources considérables, et, si respec-

table que fi'd, la foi'Luue de M. de Baimeville, elle

l!h)

ne pouvait y suffire, étant donné surtout ([ue les

acheteurs ne réi)ondaient nullement à son appel,

que les dépenses n’étaient, en aucune façon, com-

pensées par les achats; car, si les jiaysans et les

ouvi'iers recevaient chez eux les barriques de vin

de sapin que leur faisait adresser le comte, la

comtesse passait aussitôt après dans leui' de-

meure, et leur rendait avec usure l’argent qu’ils

avaient délmursé.

Les soucis de la comtesse augmentaient donc

chaque jour. Ils furent à leur comble lorsque son

mari lui apprit, un soir, que, pour l’exploitation

de sa nouvelle invention, il avait reçu des propo-

sitions d'hommes d'affaires, qui lui oli'raient de

s’adjoindre à lui, en montant une Société ])ar ac-

tions. Voir son mari avec cette sorte de gens, lui

parut un danger des plus sérieux, et le curé,

lorsqu’elle lui en parla, fut du même avis.

« Seul, .M. de Banneville va et vous entraine à

la ruine. Avec des gens d’alTaires, c’est, outre la

ruine, le déshonneur qu’il trouvera,., .Madame la

comtesse, il faut en finir... Voulez-vous me don-

ner carte blanche ?...

— Carte blanche ?... Je ne demande pas mieu.x.

Mais je vous en prie, ne le brusquez pas. Ména-

gez son amour-propre, sa susceptibilité. Au point

oii il en est. Dieu sait ce qui arriverait, si on agis-

sait brutalement.

— Soyez tranquille. J’ai nue idée. C’est en-

tendu...

— Oui... Sauvez-le et sauvez-nous... »

(.4 suivre.) Adolpue Adeiœh.

L'àme humaine est toujours en travail d’une poé-

sie et d’une foi; après les grands écroulements

,

l’heure revient vite où l’on entend murmurer et

se répondre.

... Les voix éternelles

De ces lilles de Dieu qui s’appellent entre elles.

Les idées, un moment rabattues à terre pour

faciliter la besogne du triage, se relèveront de

leur mouvement instinctif, incompressilrle. Sur-

tout, il ne faut pas les tirer en arrière, ((uand elles

s’ap[trêtent à remonter devant nous; il faut

craindre de contrarier leur essor naturel. L'hu-

manité ne revient jamais par la même route aux

gites qu’elle a quittés; elle y revient par un dé-

tour; on ne la contraint pas à reljrousser chemin.

Melciiior de A^ogué.

L’INJECTION DES PINS DANS LES LANDES.

Dès la plus haute antiquité, ou a essayé cle

conserver les bois de consti'ucfion et même de les

rendre incombustibles.

Aulu-Celle rapporte, dans les lYuits attiiiues^

que les soldats romains assiégeant le Pirée, ne

purent [larvenir à brûler une tour de bois coii-

sti'uite par Arcbélaiis. Le bois était entièrement
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pénétré d’alun : ce qui excita l’admiration des Ro-

mains et de Sylla lui-mème.

Après d’innombrables essais, voici les deux

pi’océdés généralement suivis pour assurer la con-

servation des bois ;

1“ L'injeclion au sul/nte de cuivre. — On em-

ploie d’ordinaire une

solution renfermant

1 pour lOO de sulfate

de cuivre. Le liquide

est élevé à l'aide

d’une pompe jusqu'à

un réservoir établi

à une dizaine de

mètres au-dessus du

sol. Les pièces à in-

jecter sont placées

debout, sous le fond

du réservoii' : l’ex-

trémité de cha(iue

pièce est ajustée dans

un des trous que porte

le fond, à l’aide d une

corde fortement ser-

rée.

Sous l'intluence de

la pression due au

poids tlu liquide,

celui-ci pénètre peu

a peu dans le l)ois,

en chassant la sève

devant lui. Quand la

solution de sulfate de

cuivre sort à peu pi'ès

pure à la partie infè-
,

.
' ^

. Injecliuti des pins

i‘ieure de la pièce de

bois, l’injection c.-^t tei ininée. C’est la dis[)Osilion

représentée dans la tigure ci-contre. Les cuves

ipii sont placées à la partie inférieure de l’écha-

faudage contiennent la solution de sulfate de

cuivre : la pompe élève une partie de cette so-

lution chaque fois qu'il est nécessaire de rem-

pénétré d’huile de goudi-on presque jusiiu’au

cœui'.

Ce genre de pavage prend chaque jour une
extension plus grande, non seulement à Paris,

mais jusqu’aux extrémités du monde civilisé. La
ville de Buenos-Ayres vient de faire une com-

mande de 37 OÜO mè-

tres cubes de liois

de pin des Landes,

débité et préparé
pour le pavage.

Depuis fort long-

temps, on avait es-

sayé, sans grand
succès, le pavage
de l)ois. Ce qui fait

le mérite du sys-

tème actuel, c’est

que les pavés sont

posés sur une cou-

che de béton recou-

verte de ciment for-

mant une masse très

résistante, et d’une

surface parfaitement

dressée. Les pavés

de bois, ayant tous

même hauteur, la

surface du pavage

reste absolument ré-

gulière
,
même sous

la pression des lour-

des voitures. Aucun

pavé ne peut s’en-

foncer plus qu’un
autre; le gravier

fpi on jette sur les chaussées retarde Tusure du

bois, et d’ailleurs le remplacement des par-

ties usées s’opère avec facilité.

Cil. -E h. Gl'igxet.

—>.KîH‘c

—

dans les l.andes.

plir le l'éservoir supérieur.

Le pin des Landes, préparé de cette laçon,

donne des poteaux télégi-aphiques ([iii se con-

servent pendant fort longtemps. Le sulfate de

cuivre est un poison pour les insectes, ainsi que

pour les germes dont le développement détermine

la pourriture sèche, c’est-à-dire la destruction

rapide des meilleures essences de bois de con-

struction.

2“ La pénétration par les huiles lourdes de

f/oiub'on. — Comme ces huiles sont produites

à très bas pi'ix par la distillation des goudrons

de houille, on les emploie très largement pour

la conservation des traverses de chemins de

fer, des pavés de bois, etc. Tous les Parisiens

ont vu faire le jiavage de bois; ils ont re-

marqué l’odeur de phénol ou de créosote qu’e.x-

halent les pavés au moment de la pose. Quand

on fend l’un de ces pavés, on reconnaît qu’il est

Les meilleurs sentiments de l’homme sont ceux

où le moi n’a point de place.

>iH$KK>

UNE POUPÉE ROMAINE (Q.

M. Geolfroy, l’éminent directeur de l’École de

home, vient de découvrir, dans le nouveau quar-

tier de Prati di Castello, deux sarcophages qui

offrent un très grand intérêt archéologique.

L'un sans aucune décoration extérieure porte

sur l’un de ses petits côtés l’inscription suivante :

L. CREPEREIO. EV1I0D$.

Ce sarcophage qui ne contenait qu’un squelette,

présente, pour soutenir la tête du mort, une élé-

vation de quelques centimètres. Le second sarco-

(') Cette découverte a été l’objet d'une récente communication à

l’.tcadémie des Inscriptions.
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pliage a une double série de sti-igiies sur sa façade. grossier mais expressif. Debout près d'un lit sur

l.e petit côté à gauche est orné d'un bas-relief lequel est une morte, un homme semble abimé

UNE INTÉRESSANTE DÉCOUVEIITE ARCHÉOLOUiaCE.

Poupée romaine, bijoux et objets usuels trouvés dans un sarcophage dans le nouveau quartier de Prati di Castelio, à Rome

.

dans une profonde douleur; de l’autre côté du lit
|

Yers ce bas-reliet et sur la partie exli ème du le-

est une femme assise tout en pleurs.
I

bordducouvercleestgravée 1 inscription siii\ante .
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CREPEIIIOA TIIYINIAENA

Ce sareophage, (T ml il a lalhi briser le cou-

vercle, li.xé par (les nioi'ceaux de Ter plombés,

était plein d’eau. Il contenait un sfjueletfe et de

luunbreu.x objets. Ce sont ces objets que repré-

sente notre dessin.

L’examen du S(pielette a démontré que c’était

((dui d’une jeune femme, pro})ablemenl d’une

jeune tille, sur le point d’être mariée, à en juger

pai' le luxe des présents et aussi par des débids

de feuilles que l’on suppose être du myrte.

Les bijoux ensevelis avec la morte sont : un

très beau collier en oi', (bmt trente-cinq pende-

loques de jaspe subsistent encore; une paire de

boindes d’oreilles en or avec perles; un camée

amétbyste représentant le combat d’un cerf et

d’un hippogriffe, moulé ou or et servant de

brocbe; un anneau d’or massif, ayant au chaton

une cornaline où deux mains eidacées sont gra-

vées: une bague en i)ierre dure portant gravé le

nom de Filetiis; un anneau foi-mé de deux cercles

d’or très minces, mobiles à la cbarnière ; une

('pingle en amlire, très longue et taillée eu spi-

rale; uu petit miroir d’argeut. Gu a aussi trouvé

deux petits peignes en bois, ressemblant à peu

de chose près à nos peignes tins d’aujourd’hui.

Ces peignes, ({ui se faisaient ordinairement en

bins étaient parfois ornés de ti'averses d’ivoire,

enrichies d’incrustations d’or non sans élé-

gance.

Mais la chose lapins curieuse trouvée dans ce

second sarcophage, c’esl une poupée de bois de

I rente cenlimèti’es de hauteui-, articulée aux bras

et aux jainb('S et doul les mains sont d’un modelé

remarquable. Cette poupée, (|ui vraisemblable-

ment a été dorée, était assise la jambe gauche

relevée, sur l’épaule droile de Crepereia. Il était

d’usage autrefois chez les Pei'ses et chez les Ho-

mains, que les jeunes tiancées allassent offrir à

Vénus leur poupée ou aiiti’es jouets de leur en-

fance. Elles témoignaient pai' là (ju’elles étaient

devenues sérieuses el aptes à remplir les devoirs

du ménage.
s-KiSusc

—

LES INDIENS DE L’AMÉRIQUE DU NORD.

Suite. — V(.iyez page 156.

Au delà des Rocheuses, dans la Colombie an-

alaise, "idbtIR C/iOK-C/ioiiaps commencent à s’a-

donner à la culture, à l’exploitation des forêts,

après avoir longtemps servi de bêle de somme

aux mineurs du Erazeix L’arrivée des colons eu-

ropéens leur a été fatale; la petite vérole, la

phtisie les déciment imi)itoyablement.

On sera frappé de ce fait que l’Ontario, où la

race anglaise domine, n’a plus d'indiens.

D’ailleurs, les indigènes diminuent partout.

M. P. de Caze, dans ses Nofes sur le Canada i IHSO),

le constate en ces termes:

« Les Peaux-Rouges du Canada n’ont pas à

« se plaindre des vexations ou des privations

« auxquelles ou a pu attribuer leur disparition

« eu d’autres pays. Les restes de leui-s tribus

(( vivent sons lu direction de leurs chefs sur des

<( territoires dont la propriété leur est garantie

« par des traités Ils ne peuvent [las non |dus

(( se plaindre d’être tro|) à l’étroit, disséminés,

« comme ils le sont, pai- tribus de quelques cen-

(( taines d’âmes sur uu territoire immense, dont

« une grande partie, encore inex])loitée, leur est

(( ouverte poui‘ la chasse ou la pèche. Cependant

« au Canada, comme ])artout ,
du l'este, où ils

(( vivent en contact avec la civilisation, sans

K cause appai'eute, ces robustes enfants de la

« nature s’étiolent et dépérissent. Le fait est in-

<( déniable; mais, où doit-on chercher la véritable

<( cause de ce phénomène physiologique? »

Nous essaierons de le dire à la tin de ce petit

travail.

Combien d’indiens végètent encore aujourd’hui

sous le dra])eau étoilé? Eu IHSO — le nombre

des indigènes n’a certainement pas augmenté

depuis — i.‘D192 Indiens, dits civilisés, étaient

alors répandus dans les dilférents États; ;255!t38

vivaient en tribus dans les « réserves », et n’ont

pas été compris dans les census.

Ainsi donc, dOROOO Peaux-Rouges existent aux

États-Unis ;!P272 4iS kilomètres carrés, avec

l’Alaskai. Ce n’est plus qu’un débris de peuple, si

toutefois ces tribus éparses et rares ont jamais

formé un peuple.

Raiicroff estime que la Virginie ne comptait

guère, vers irdR, qu’un aliorigène par 7 kilomè-

tres cari’és; (pie l’on pouvait faire, dans ces ré-

gions fertiles et enchanteresses, plusieurs jour-

nées de marche sans rencontrer une hutte de

sauvages; que les plus puissants chefs comman-

daient à peine quelques centaines de guerriers, el

([lie les agglomérations les plus considérables se

composaient de deux ou trois dizaines de u'ig-

trams (but tes '. Les données les plus certaines

ii’évaluent pas au delà de deux millions et demi

le noinliredes Peaux-Rouges peiqdaut alors toute

l’Amériipie du Nord. Ils en étaient bien les maî-

tres, mais non assurément les possesseurs; la

phqiarl menaient la vie misérable de l’homme des

bois, sans se douter des pi'odigieuses richesses

enfermées dans le sol américain, et (jue l’activité

intelligente des Rlancs allait en taire jaillir.

Powhatan, le père de cette douce et poétique

Pocaluintas, ([ue plusieurs familles américaines

illustres veulent ranger [larmi leurs ancêtres, pou-

vait donc dire avec raison à ses guerriers inquiets

des progrès des colons de Jamest(^^^n . « Ils n oc-

cupent et ne demandent que la terre; laissez-les

en [laix, car ils ne vous prennent rien ».

Malheureusement, des flibustiers et navigateurs

anglais enlevèrent par force, pour les réduire en

esclavage, des Indiens du littoral. Une gueiie
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itiexplicaltle s'alluma ainsi entre les sauvages et

les colons, frères de ces « voleurs d'hommes ». 11

fallut au.v Anglais un siècle et demi [)Our con-

(juérir, défricher, cohmiser le versant atlantiiiue

jusqu'aux cimes boisées des Alléghanys. F. Coo-

péra raconté, dans les Piirllaiiis d'Aiiirruiue, sous

une forme aussi vraie (|ue vivante et divimatique,

les combats, tes malheui's, le labeur obstiné, la

victoire détiidtive des premiers |iionniers de la

race blanche.

En 174i, les Jroquois veudireid RIO livres ster-

ling, au roi d’Angleteri'e, le « droit à la propriété

« de toutes les terres ([\n sont ou doivent être coin-

« prises dans la colonie de Vii'giiiie, (Vaprès la

« désignation de Sa Majesté ». C'était acheter pour

une obole un monde hud- entier, et le moyen de

brider l'essor des Français, puis de les chasser

<hi continent américain vingt ans plus tard.

De 17 44 à 18.70, les Américains ont refoulé les

tribus indiennes au delà du Mississi[)i. L'occupa-

tion de la rive droite du « père des eaux » lit dire

alors à uu vieux chef Usage; « .l'ai prévu le sort

IC qui attend les hommes l'ouges, ((uand, du haut

(1 de nos montagnes, j'ai vu la tei're ([ue vous en-

« vahissiez se dépouiller de ses belles forêts.

Il quand j'ai vu ses nombreux troupeaux de bul'-

« falos, de cerfs, etc., s'éclaircir dans les j^laines

« et gagne]' précipitamment l'ouest. La teri'C est

« encore étendue derrière nous, mais il viendra

» un temps où nos deiaiières générations ne pou-

« vaut plus s'éloigne]- dava]itage, et ne voula]it

« lias plier so]is la se]-vitude, co]itempleronl ce

Il gouffre imme]]se il'Océa]] pacitiquei co]nme un

<( dernier asile, et ]i'aspirerout plus ((u'à s'y e]ise-

II velir » (

‘
1

.

EAUX DE SOURCES ET EAUX DE RIVIÈRES.

Depuis les découvertes relatives à rintlue]ice

<le Teau sur l'hygiène publique, les grandes villes

-se p]-éoccupent de s’alimenter d’eau de source.

Les chimistes ont fait une guerre sans trêve ni

merci aux eaux de tlei]ve ou de riviè]-e; leurs ]ni-

croscopes aidant, ils ont pu opé]-er le dénomb]“e-

ment des infiniments petits auxquels nous de\ ons

nos plus terribles maladies. Us ont fait d’une

simple goutte d’eau un pano]-ama oi] des milliers

d’êtres agisse]it, se développent, vivent, accom-

plissant, dès qu’on les introdi]it dans un a]it]-e

organisme, la besogne de décomposition et de

destruction pour laquelle ils sont ]iés. Aussi la

population parisienne, notam]ne]it, éprouve-t-elle

i]ne désagréable impressio]] bo'sque, jui]] an-i-

vant, une note du service des ea]tx, insérée dans

les journa]]x, lui appi-end que, par suite de la

sécheresse, l'eau de source dont elle se sert sera

remplacée par de l’eai] de Seine. Qu’y a-t-il fie

fondé dans les appréhensions de la population à

<-et égard.? Un simple coup d’œil jeté sui- le ta-

(') L’Aristocratie en Amérique, Gaillardet, 1883.

bleau suivant ou sont consignés les résultats de

ra])alyse biologhpie de l’eau de Sei]ie, va ]ious le

dire :

E.\U DE SEINE

(lUIGINK lit; L’KAt

XO.MliltE

de

MliaiÜItES

par

cent, cube

d’eau

.VU T EU U S

et

U IV l' r, ,s

Seine à Clinisv :iüü Mif|uel, 1883.

Seine an bassin de Villejnir . . 5 000 Idem.

Seine à Saint-Oiien 20 000 Proust, et Eauvel

Seine à Clicliy (en anioiit du

automne ISSiu

grand collecteur tlÜOOO Proust et Eauvel

Seine à Neuilly (api’ès la tra- (automne 1881).

versée de Paris ‘
. 180 000 Wiiiuel, 1883.

Seine à Saint-] lenis

Seine à Clicliy eu aval du

200 000 Idem.

grand collecteur 2t-i 000 Proust et Eauvel

(automne 1881'-.

l^a popi]lation pai'isienne, o]) le voit, ]i'a pas

tort de montrer de la défiance envers l'eau fie

Seifie, qui est litf é]-alement devenue u]i champ

d’élection des microbes. Et 'le mici'obe, c’est l'en-

nemi. Et c’est poifrquoi l'analyse biologique de

l'eau a ]]]ie impoi-tance (|u’on ne soupçonnait

pas à l'époque ]'elalivement pei] éloignée oi] l'on

ne s’en tenait q]]’à l'analyse chimique. Il ife

faut pas oublier, tlésormais, qu'une eau chimi-

quement pure peut être biologiquement alté]-ée.

Une eau qui cofitient à pei]]e qifelques l)acté]'ies

par centimêl re cube doit èt]‘e tenue pour moins

sust)ecte qu'une eau qui en re]ifermedes milliers.

I. A mesifre (jue le chiffre des bactéries s'accroît,

d'a]]tant s'augmente la chance de trouver, ai] sein

de ces nombreux organismes, des mic]-(d)es dont

le pouvoir nocif pour l’espèce humaine est à

craiiulre (‘j, »

« Il est cei'tain, il est absolument certain, dit

M. Gadaud, député, dans le rapport qu'il a fait au

nom fie la commission chargée d'examinei- un

projet de loi sui- l'adduction de nouvelles eaux

de sources à Paris que, flans le choléra, le mi-

crobe spécifique, le KonnnnhaciH us ou bacille en

virgule, comme on l'appelle, vit et ne peut vivre

que dans l’eau. Les Anglais ont, les premiers,

constaté ce mode de transmission du choléra pai-

l'eau d'alimentation. Snow, en pointant sur un

plan de Londres, les maisons visitées pai- le cho-

léra, reconnut que la tache ii-i'égulière ainsi obte-

nue cori-espondait exactement au réseau de dis-

triliution delà canalisation d'une certaine pompe

qui, dans Broad-Street, puisait à la Tamise i]]]e

eau suspecte de souillui-e. Les maisons épargnées

étaiefit flesservies pai- une autre canalisatio]].

« Un avait remar(|ué f(ue le cholé]-a, aux hules,

était so]]vent propagé par l'eaf] des i]ia]-es, des

coifrs fl’eau ([]]i couvrefit le sol du Be]igale, et

(*) Anmiairo île l’olisei-valoire de Monlsouris, 1888.
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que parfois même le lait eu devenait le véhicule

lorsqu’on y ajoutait de l'eau puisée à ces sources.

En avril 1887 notamment, éclatait sur les bords

du Gange, une épidémie de choléi'a parmi trois

millions de pèlerins rassemldés aux bains sacrés

d’Hurdwai'. L’épidémie avait été apportée de

Bhurtpore par l'escorte d’un rajab. A la suite

d’une pluie torrentielle, après laquelle les pèle-

rins se plongèrent dans le lleuve et burent ses

eaux, la maladie survint dans les trois jours, lit

üarille - viigiile du choléra

(Bizzozero et Firket, Ml -

croscojiie clinique.

l’ülymorphisme du bacille-

virgule de Koch dans les crd-

lures. (Bizzozero et Firket

Microscopie clinique. )

Graphique IM" 1

.

Comparaison entre la vitalité et la proportion des immeubles abonnes

aux eaux de sources. (.Année ISSG.)

(( En 1881, à Gênes, il a subi pour éviter une

épidémie der choléra de coui)er Taqueduc Nicola'i,

(pii conduisait en ville les eaux de la petite rivière

Scrivia, dans laquelle on lavait des linges ayant

appartenu à des chidériques. »

On peut rappeler aussi que Proust a déclaré

(pie l’eau avait joué un imle évident dans la pro-

|)agation d’une épidémie de même nature à Guil-

viniec f Finistère'. Quant à Koch, il prétend qu on

ne connaît pas un seul exemple d une épidémie

oi'i le choléra se soit propagé par des objets secs.

Et comme démonstration de ces faits chimiques,

Koch a trouvé le bacille en virgule dans 1 eau des

tanks des villages hindous. On l’a retrouvé plus

tard dans les eaux de Marseille pendant 1 épidé-

mie de l’été de IbS-'L

de nombreuses victimes et se répandit tout le long

du Gange.

« En 18()(î, en Amérique, une épidémie cholé-

riipie descendit tout aussi fidèlement le cours du

Mississipi. Des régiments, complètement indemnes

tant qu’ils buvaient de l’eau distillée ou de l’eau

de citerne, virent apparaître des cas de choléra

dans leurs rangs lorsqu’on leur donna l’eau du

Meuve et les virent cesser quand on ne leur en

donna plus à boire.

<?>

A, B, bacilles de la lièvre typhoïde. Cornil et Babès.,;

C, bacilles et spores de la lièvre typbuï(te dans une culture sur une

pomme de terre.

/), bacilles; f, filaments; sp, spores.

Graphique N® 2.

Comparaison enire la mortalité et la proportion des immeubles abonnés

aux eaux de sources. (Année 1886. i

Mais R type le plus probant, le moins discuté

des maladies transmises par l’eau de boisson est

la ûèvre typhoïde. Au dernier Congrès interna-

tional d’iiygiène tenu à Abenne, M. Brouardel.

l’éminent doyen de notre faculté de médecine,

déclarait que la lièvre typhoïde se transmettait

MO fois sur 100 par les eaux d’alimentation. Dans

une conférence qu’il faisait à Rouen Tannée der-

nière, M. Chamberland, dont on connait les beaux

travaux au laboratoire de .M. Pasteur, laisait de

l’eau le véhicule principal de la contagion de la

lièvre typhoïde. La pratique médicale conlirme

ces données de la doctrine. A Auxerre, en 187M,

les maisons alimentées par la source du A'^allon,

présentaient seules des cas de lièvre typhoïde. On

apprit qu’une femme venue de Paris a\ec cette
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maladie, avait été soignée dans une ferme située

près du point d’émergence de cette source. Les

déjections jetées sur un fumier étaient entraînées

par les pluies dans le courant du ruisseau.

En 1886, vingt-quatre personnes de Paris ou

de Versailles vinrent habiter à Pierrefonds trois

maisons contiguës. Vingt d’entre elles contractè-

rent la lièvre typhoïde. Une enquête, faite par

M. Brouardel, sur la

demande du ministre

du commerce et de

l’industrie, prouva
que les fosses d’ai-

sances de ces mai-

sons étaient à une

petite distance des

puits, et qu’elles n’é-

taient pas étanches.

L’examen bactériolo-

gique de l’eau de ces

puits y lit découvrii'

les microbes de la liè-

vre typhoïde. Nom-
bre défaits analogues

ont été constatés dans

d’autres villes. A Pa-

ris, chaque fois que,

par suite du manque
d’eau de source, on

est obligé de donner

dans les maisons de

l’eau de Seine, on voit

redoubler d’intensité

ou éclater la fièvre

typhoïde dans les dix

jours qui suivent la

première distribu-

tion. Tout récem-

ment le ministi’e de

la guerre constatait

que, depuis 1870, la

mortalité dans l’ar-

mée était due surtout à la fièvre typhoïde. Et il

indiquait que, d’une enquête faite en 1888, par

M. Dujardin-Beaumetz, il résulte (jue partout

où les garnisons consomment des eaux défec-

tueuses, la mortalité par le typhus est plus consi-

dérable. Il fallait y remédier. Le budget de 1889 a

ouvert fies crédits spéciaux qui ont permis de

faire les ti’avaux nécessaires dans trente-neuf gar-

nisons. A Paris, les casernes sont, depuis le mois

de mars, alimentées par les eaux de source, et

l’amélioralion sanitaire s’est produite aussitôt.

Ailleurs on a eu recours à des procédés de fil-

trage. Sur la demande du médecin iuspecteui-gé-

néral, M. Collin, on a doté vingt-quatre établis-

sements militaires de filtres perfectionnés. Enfin,

ailleurs encore, ou a recours à rél)ullition pour

détruire les germes morbides.

Le rapporteur du projet de loi dont nous ve-

nons de parlei', s’est préoccupé de savoir quelle

relation existe entre le nombre des décès et la dis-

tribution de Teau de source.Sur sa demande, l’admi-

nistration municipale de Parisarecberché cette re-

lation et fourni les renseignements consignés dans

les deux graphiques que nous reproduisons.

De l’examen du graphique n“ 1, il ressort ce

qui suit :

lo Dans le viii® arrondissement éteinte claire),

par exemple, se

trouve la plus forte

proportion des survi-

vants: 9850. Égale-

ment dans le 8® ar-

rondissement (teinte

se trouve le

nombre le ifius élevé

d’immeubles rece-

vant de l’eau de

soui'ce : 0,78;

2'’Lexiu® arrondis-

sement (teinte claire)

nous donne 9 650 sur-

vivants, cbift're le

plus faible, et 0,25

(teinte noire), nom-
bre le plus faible (l’a-

vant -dernier) des

immeubles abonnés

aux eaux de source
;

3® Un rapport ana-

logue existe dans
tous les autres arron-

dissements.

D’oïi\il suit que,

plus un arrondisse -

ment compte de mai-

sons desservies en

eaux de source, plus

la vitalité (propor-

tion des survivants

sur 10000 habitants)

y est élevée.

De l’examen du graphique n® 2, il ressort les

faits suivants :

1° Dans le viii® arrondissement (teinteclaire), par-

exemple, se trouve le nombre le plus faible des

décès : 107. Egalementdans le viu® arrondissement

(teinte noire) se trouve le nombre le plus élevé

d’immeubles recevant de l’eau de source; 0,8;

2® Le xiii® arrondissement (teinte claire) nous

donne le chift're le plus élevé de décès: 348 et

0,22 (teinte noire), nombre pi-esque le [rlus faible

(l’avant-dernier) des immeubles abonnés aux eaux

de source
;

3® Un rapport analogue existe dans tous les

autres ai-rondissements.

D’où ilsuit que plus un ari-oudissement compte

de maisons desservies en eaux de soui-ce, moins

est élevé le nombre des décès.

Voulons-nous mettre maintenant en parallèle

ces résultats avec des renseignements recueillis à

I
Tableau dedeveloppementdescanalisations degoutSEOT etdes canalisa

|
tions d'eauA desources C33 par rapport au nombredimmeubles dôsseryts. s

|

eDa)£ocooOcDeO®a?tfœ«

noire

Ul.tGMAMME DE LA FIÈVRE TmiOÏUE A FRANCFORT, DE 1851 A 1887.

('.omparaison avec le développement des égouts et de l’alimentation en

eaux de source.
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rétrau^'ej-? Le grapliique (') indicinant lainorlalité

par fièvre typhoïde à Frand'orl-sur-le-Meiu va

nous éclairer. On y a iiguré celle moiTalilé avec

les progi'ès de la canalisation d’égouts et d'eande

source. La lecture en est instructive.

Eu 1874, la caualisalion d’égouts et lajcanalisa-

lion d'eau de source à Francfort était chacune d’à

peu prés i2U pour IdO. La mortalité de lièvre

lyphoïde était de 11. En 1887, la canalisalion

d'égouts et la caualisalion d’eau de source étaient

dans les environs de 80 pour lOU. La inorlalité

[)ar iievre lyphoïde atteint à peine le chitVre de

.4 sur 100000 hahilauts.

On peut donc conclni'e deres constatations avec

Ariionld (pie « l'eau pure est une protection posi-

tive (-) », et faire des vouix pour' ipie, partout, les

pnpnlal ions soient alimentées d'eanx de source.

M.

La [loésie est l'aile pour nous dépayser, [lour

consoler d(" la vie par le rêve, non pour déteindre

sur la \ie.

Ehmkst

—

—

LA RAMIE.

IIISTOIHK — CrLTl’RE — l’IlOru ITS.

Suif». — Voy. p. (19 t‘t lOC.

frout'er une nundiine on un procédé capald('

de séparer rapidement el économiipiemenl la

partie ligneuse inteime de la ramie de son enve-

loyipe corticale, asse/, facile poiii- être mis en

(euvre ]iar un personnel peu exercé et assez,

sim|)le |)our lu* pas exiii'er des appareils ]dus

compliipiés (pie ceux (pii forment le matm-iid or-

dinaire des exploi ta I ions agriiades, tel est le ]iro-

lileme (pie se posa M. Favier. Il avail remanpni'

(|n'en Chine, on la décorlication se fait à la main,

cette o[ieration ne peut se faire (|ue depuis la

tomhee de la rosee ius([u'a hnil ou neuf heures

du malin, lorsipie les tiges sont (mcore monilhu's,

ipie, de pins, si l'on tarde plus de viugt-(pial re

heures à uliliseï' la ramie, le reudenu.mt en tilasse

se trouve coiisiderahlement réduit, résnllat dù à

la grande adhérence (pii existe entre la pai'lie li-

giKMise interne et sou enveloppe corticale, pai‘

suite de la ([uanlité considerahle de maliiu’e ag-

glntinative ipii réunit les lihres entre (dies et (pii

les soude à la, ch(Miev(dte, adhérence ipii augmente

ra|)i(lement aprï-s la coupe. Se hasant sur ces oh-

servalions, M. Favier a pense (pie si l'on parve-

nait, par un moyen simple, à detrnire cette adhé-

rence, on aurait renversé le principal ohsiacle ([ui

s'opjiose. à l'utilisation des liges de ramie à l’état

vert. C'est donc de ce ci’dé ([u'il a dirigé ses re-

') Ce grapliique est ein|)riinté à l'ouvrage : L’Hygiène à Franr-

fuit, riiez .Molliaii, en 1888.

{-) Nimvecim: élénienl.s d’hygiene, |i. SOïi.

clu'rches, ipii ont été coni'onnées de succès. D'ail-

leiii’s, nous lie saurions mieux faire ipie de lui

laisser la parole :

<< En soumet tant à l'action de Ui chaleur en vase

clos, des tiges de ramie cou|iées deinû'S. huit jours,

nous avons (difenn la séparation paiTaite de la

clu-mevotle el, de son enveloppe corticale, conle-

nant Vinlegrité des fibres utilisables. L'écoi'ce en-

levée ne présente pas la jdiis jietite trace de de-

hris ligneux el aucune parcelle de tilasse ne reste

sur la chènevolte, comme on peut s’en assurer en

la hrisant.

» Le moyen pratiipie de poi'ter les tiges de ra-

mie à la température voulue consiste à injecter,

dans le réci|uent qui les contient, de Va vapeur

d'eau ou de Vair chaud. Lorsipi'il est facile de se

procni'er de l'eau, le plus simple est d'employer

la vaiieur. Dans ce cas, l'appareil se compose es-

sent iellemeut
,
pour les exploitations (]ui ne pos-

sèdenl pas de locomohile, d’une chaudière d’un

faillie v(dunie pour être facilement trausi»ortahle,

tnhniaire, avec un grand foyer pour lirùler les

chïmevottes. Des tuyaux coiiduiseiit la vapeur

dans de grandes caisses de bois dans lesquelles

ou place les tiges à mesure qu'on les coupe. Il

fauljau moins trois caisses, la première que Fou

rem[)lit, pmidaiit ipie l'on vide la seconde et que

la troisième reçoit la vapeur. Dès que la vapeur

sort pai' les joints de la caisse, l'opération est

lerminee si la ramie vient d’être coupée, mais il

faut ])rolonger son action proportionnellement au

lem[is écoulé depuis la coupe, si la récolte remonte

à plusieurs joni's. C'est ainsi (pie nous avons pu

decoidiipier a Daris des tiges de ramie récoltées,

il Alger, ipiinze jours auparavant.

» Aju-ès avoir été soumises à l’action de la va-

peur, les ligi's sont remises à des enfants qui sé-

parent à la main, avec la plus grande facilité,

l’écorce de la chènevotte. Un enfant de dix à

douze ans, ipii reçoit R) à 50 centimes par jour,

jiciit facilement décorliipier, dans sa journée, ^50 à

300 kilogrammes de tiges vertes et obtenir l'en-

veloppe corticale sons forme de longs rubans qui

contienuent {'intégrité des lihres utilisaldes, ahso-

lument ex('m|)tes de déhris ligneux et dont le pa-

rallélisme est conservé l'i. »

L'appareil précédemment décrit est transpor-

table; il [leut servir avec la vapeur d'eau ou l’air

( haud. Enlin, la vapeur ne moditie en rien la ma-

tière gommeuse qui enveloppe les libres, son em-

ploi ne constitue donc |ias, comme on pourrait le

croire au premier abord, un mode particulier de

rouissage, toutefois, cette première phase du pro-

cédé Favier ; Enlèvement de l’enveloppe corticale,

doit être complétée parla séiiaration des différentes

couches de l'enveloppe corticale.

En effet, les rubans olitenns, par la gomme
(pi’ils renferment et l’éjiiderme ([ui les recouvrent,

ditl'èrent sensiblement des matières textiles em-

{doyées dans les manufactures, il fallait donc les

, d) A. Favier. Les Orties iexiiles. l’iM’is, 1881.
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inodiilei' dans sens. M. Eavier y es! arrivé en

pi'oloiigeani le séjour îles tiges dans un niilien à

une température de ISO degrés, ou, ce ipii esl ])lus

rapide, en élevant cette teinpéi'atui'e pioportion-

nellement au temps écoulé depuis la coupe de ces

tiges. De cette manièi'e, non seulement on déti'uil

l'adliérence ((u.i existe eidie les paidies ligneuses

internes et l'enveloppe corticale, mais on oliti{*nt,

eu outre, la sé|iai‘ation des dill'éi'entes couches

concentriipu's i[ui composeut cette enveloppe. Le

moyen praliipie d'arriver à ce résidtat consiste à

prendre comme véhicule du caloriipie, la vaprvr

surchmiffee

,

ou l’air poidé à la tempéi-atiire vou-

lue, ipie l'on injecte dans le réci|tient ipii conlient

les tiges.

A leur sortie, des lécipients, les tiges sont re-

mises à des enfants ipd détachent d'ahord l'enve-

lop[)e corlicale
;
[»uis, en séparent les dill'érents

éléments, on obtient encore des riihans, et ceux-

ci peuvent être livrés sans autre préparation à

l'action des peignes.

Il La Tiécessité d'employer de ta vapeur à une

tempéralure aussi élevée (I.^Ooii ISO degrés i ne

constitue pas une diiliculté, et nous devons, à ce

sujet, rassurer les agriculteurs. Il sullit, en cil'el,

de faire usage d’une chaudière tubulaire verti-

cale, dans laipielle on maintient le niveau de l'eau

au-dessous de l'extrémité siniéi'ieui'e des tubes,

pour ohtenii' la vapeur à la température voulue,

et cela sous une pression simplement sutiisante

pour assurer son écoulement. »

L'expérimentation du procédé de M. Eavier a

été faite jtai- ordre ministériel, à. Casabianda, le

4 février 1881, en présence d’une commission

compétente; elle a démontré que ce système per-

mettait d’obtenir, avec la plus grandie facilité et à

peu de frais, les liljres de ramie sous forme de

longs rubans ipii renferment l'intégrité des tila-

ments utilisables débarrassés de la i)lus grande

partie des matières gommeuses qui existent dans

la plante et de la totalité de l’épiderme qui les

i-ecouvre.

Le procédé de M. Boyer, quia liguréaii coucoui's

de 1888, semble avoir quelque rapport avec celui

de M. Eavier, ce sont des cuves idiaulfées à la ^a-

peur, qui contiennent des bains de dilférentes

compositions; les lanières vertes on sèches y sont

plongées et font plusieurs passages ainsi que dans

un autoclave où elles subissent une sorte de cuite

à la vapeur. Après cela les libres subissent des

mani[)ulalions diverses et fort nombreuses; d’ail-

leurs, M. Boyer a refusé de faire connaître le

détail des manipulations ainsi que la composilion

des bains. Le procédé de M. Boyer est peut-être

très bon, mais il est très compliqué et ne pi'ésente

pas, en tous cas, la simplicité ipii fail le prini'ipal

avantage du système Eavier.

D’ailleurs, une usine a été montée à bouviers

pour l’exploilation du pi'océdé Eavier, mais ce

qui maïupie encore c’est la matière premièi'C. Or

nous avons vn ipie la cnllnre de la ramie ne pré-

sente guère de dilliculli's
,
aussi, ni(''me en sujqnt-

sant ([lie toutes les régions (dimatériques de la

Erance ne se jirêtent pas à, cette culture, il ne

saurait toutefois en èlre de même pour la plupart

de nos colonies, telles que l’Algérie, la Martini([ue,

la Guadeloupe
,
la Guyane, rindo-Chine , le Ton-

kin, etc., oii l'on trouve de nombreux hectares de

terres pj-ofondes, légèi'es et facilemeut iri'igables.

Ces cultures inlelligenunent dirigées siqiplée-

raient largement à rinsuMisance de noti'e produc-

tion nationale concernant les textiles, car la fa-

brication des tissus de chanvre, lin, jute, etc., esl

(ddigée d'importer chaipie année de IdOà 140 mil-

lions de kilogrammes de ces matières ju-emières.

C’est ainsi ipi'en 188.4, la Erance a reiui de

l'étranger 021 000 ([iiintaiix de lin, 1 2.4 000 ([ii in-

taux de cbanvi'c, et .‘147 01)0 ([uintaux de jute,

Al13ERT Larbalétrieu,

Professeur

à i’Ki’oIe piatiqiie d’agriculture du Pas-de-Oalais.

LE CHAMPAGNE.

Nous assistons en ce moment à une magniliipie

renaissance des arts décoratifs qui, trop longtemps

aliandonnés et dédaignés pai' nos peintres, scul]i-

teiirs, graveurs et céi'amistes, étaient tomliés dans

une véi'itable déchéance. Il est d'ailleurs juste de

reconnaître ((iie celte renaissance est due en

grande pai'tie à la révélation récente, relative-

ment, des incomjiarables décorateurs japonais et

chinois. Ceux-là nous ont apjiris non seulement

à aimer leurs vases, leui’s hronzes, leurs kaké-

monos; mais, par resjiiàt d’émulation, ils nous

ont enseigné à l'echercber dans les habitudes de

notre race elle-même, des éléments d'art déco-

ratif appropriés à notre sensibilité particulièi’e.

C’est ainsi (jue nous avons vu, en ces dernières

années, un nombre impoilant d'aidistes apporter,

dans la décoration, des (jiialités d'un ordre si

élevé, ([u'elles atteignent absolument ce qu'on

convenait d'ap[)eler jus([u’ici le « gi‘and art », dé-

nomination imju’opre sans doute, puisque une

fresque, par exem[de, peut aussi bien être une

œuvre de « grand art » qu'une œuvre de décora-

tion. Est-il besoin de rappeler ([ue quelques-uns

de nos premiers peintres, Puvis de Chavannes,

notamment, et de nos premiers sculpteurs, Au-

guste Rodin, entre autres, font, en somme, avec

une incontestable siqiériorité, de l’art décoratif'.'

Cela dit, afin de rendre à la décoration le pre-

mier rang ([ui lui convient, pai'lons du plateau:

« Le Chanqiagne ». de M"® Marcelle Lancelot; ce

plateau a modestement tiguré au Salon de cette

année sous l’escalier qui conduit au Palais de

l’Industrie, de la section de sculpture à la sec-

tion de peintui-e. Mais si modestement qu'il y ail

tiguré, il n'a point échafipé à la vigilance du jury,

et une médaille de .‘I® classe et une boupse de

voyage ont été accordées à son auteur. Ce fail
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est d’autant plus remarquable, que c’était la pre-

mière fois qu'ou attribuait une de ces bourses à

une femme.

Comme ou le voit ])ar la gravure que nous eu

<louuous ici, le plat de M**® Lancelot symbolise le

cbampagiie. Au centre, un groupe allégoricjue

ligure le Iriomplie de ce délicieux breuvage. Tout

autoui", dans cinq médaillons séparés par des mo-

tifs décoratifs, l'artiste a représenté les diverses

phases du champagne. C’en est d’aboi-d l’inveii-

tioii, par le pieux bénédictin dom Pérignou, de

l’abbaye d'Ilautvillers, puis c'esi la récolte des

l’aisins, leur ti'ansporl dans les cuves, la mise en

bouteille, etc. Voici d'ailleurs le texte de l'ou-

vrage oii Mil® Lancelot s'est inspirée. C’est le livre

de IL de Saint -Maui'ice : Voi/arje dans la Marne.

T.e Clianipagne. — Plateau, par SP'e Lancelot. — Plâtre. — Salon'de 1889.

< De tous les vins de France, dit cet auteuig le

(•bampagne est le ]>lus français. Il porte à tous

les coins du monde l'esprit et la gaité... Le béné-

dictin dom Pérignou, de l'abbaye d'Ilautvillers,

l'inventa vers 1095. Vieux, aveugle, ce digne re-

ligieux, en dégustant les fruits des différents crus,

indiquait les mélanges à opérer. »

Ce sont, comme on voit, ces lignes que l'artiste

a interprétées dans le petit médaillon qui se

trouve au haut du plateau.

Quant à l’œuvre d’art en elle-même, elle fait

grand honneur à Lancelot, ijui, du reste,

n’est jioint une artiste inconnue, et qui a obtenu

déjà deux mentions en 1883 et en 188G. Son grand

mérite, à nos yeux, c^est que le sculpteur ait com-

pris que cette œuvre devait être reproduite en mé-

tal, et qu’il ne fallait pas chercher à obtenir de

celui-ci des effets qu’il ne saurait donner. M^'® Lan-

celot a donc traité tous ses motifs avec une so-

briété qui u’exclue point, il faut le dire, un soin

scrupuleux des détails. C’est un fort beau travail

qui mérite incontestablement la récom|)ense qu’on

lui a décernée. L’État a d’ailleurs commandé à

l’artiste une reproduction en bronze de son œuvre.

Paris. — Typographie du Magasin pittoresque, rue de l’Abbé-Grégoire, 16.

Administrateur délégué et Gérant, E. BEST.
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LA CARDËRE A FOULON.

En se promenant aux environs de Paris, on

n'est pas sans remaiajner, au bord des fossés des

routes, un grand végétal tout Iiérissé, d’aspect

peu commode et qui semble vous dire : << Ne
me touchez pas ! » Et pourtant, il a son utilité

ou du moins il l’a eue, car hélas, ici-bas, tout

passe! A l’époque oii les procédés mécaniques

n’avaient pas encore annihilé le travail des bras,

les fabriques de draps employaient en grande

quantité un peigne de nature végétale, qui ser-

vait à peigner les étoiles quand elles avaient été

foulées. C’est de la Cnrdère à foulon, du chur-

(lon (le bonnetier, chardon de drapier, etc., qu’il

s’agit.

Un signalement succinct nous la fera mieux

connaître : tige de I mètre environ, robuste,

raide, hranchue, cannelée, à angles hérissés d’ai-

guillons robustes, inégaux; feuilles coriaces,

chargées d’aiguillons sur les côtes, celles de la

tige formant par leur soudure, deux à deux, un

godet profond, entières ou incisées; fleurs blan-

ches violacées; réceptacle chargé de paillettes

pliées en gouttière, terminées en pointe épi-

neuse recourbée au sommet; tète ovoïde allon-

gée, ti'és grosse.

De celte description deux faits sont a retenir

et nous expliqueront les particularités aux-

(pielles cette plante a donné lieu. Le godet pro-

fond, foi'iné par la réunion des deux feuilles, se

remplit fré(|uemment d’eau (jui s’y conserve

pendant un temps assez long sans s’évaporer.

C’est de là (pie la Cardère a [iris le nom poéti-

ipies de : Fontaine ou Cabaret des oiseaux. Le

bon Parmentier, (pii ne se contentait pas de

faire du bien à l’humanité, mais étendait sa

bienveillance aux gi'acieuses abeilles, recom-

15 JUILLET 1889. 13
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mandait vivement déplanter ([uelques cardères à

proximité des ruches. Les piquantes pourvoyeuses

de miel viennent boire l’eau rassemblée dans la

fontaine végétale et ne sont pas exposées à s’y

noyer comme dans une mare ou dans un cours

d’eau; mais de plus petits insectes (fourmis, pu-

cerons, etc.) y trouveront leur tombeau.

Au point de vue économique, c’est encore Par-

mentier qui nous donnera les meilleures indica-

tions, la culture n'ayant pas sensiblement varié

depuis l’époque où il écrivait.

Pour le semis, il est important de mettre de côté

les graines provenant des plus fortes tètes fructi-

fères et complètement mûres. Dans le Nord, on

sème dès le mois de mars, dans le Midi à l’au-

tomne. Dans ce dernier cas, ou repique les jeunes

plantes au printemps suivant. La teri'e doit être

bien meuble, défoncée et fumée et il est indispen-

sable de biner à plusieurs reprises pendant la pre-

miéi'e année (la cartlère est en elfet bisannuelle).

On laisse entre chaque pied un espace de db à

35 centimètres (pTon utilise pour d’autres cultures

intercalaires. Dans le courant de la seconde année,

on se borne à un seul Iniiage au commencement

du printemps. Il peut se faire que par suite d'un

excès de chaleur ou d'humidité, la [dante monte

à fleurs dans la première année, et cela sans au-

run inconvénient, car les têtes seront aussi bonnes

pour l’emploi ampiel on les destine que si elles

s’étaient développées normalement.

Vers le mois d’août a lieu la récolte qui se fait

en [dusieurs fois, quand les Heurs sont tombées

et que les tètes sont déjà blanchies. La maturité

n’ayant pas lieu en même temps, on coupe suc-

cessivement les tiges de la longueur d’un pied ;

on en réunit plusieurs ensemble et on les expose

ainsi dans un courant d’air, sous un hangar. Si la

dessication se faisait au soleil, les aiguillons de-

viendraient cassants: si la pluie survenait, les

tètes seraient exposées à pourrir et les paillettes

se ramolliraient tro[t. Quand la dessication est

terminée, on secoue pour recueillir les graines

qu’on conserve pour Tusage.

Un pied de Cardère donne en moyenne de 5 à

(1 tètes, (|uelipiefois de 8 à 0. Dans la pratique, on

favorise le développement en coupant la tête de

la tige, au prolit des tètes latérales. Ces dernières

doivent être Iden cylindiàques, pourvues de cro-

chets tins et raides. Les paillettes ne sont autre

chose que des organes dénaturé foliaire, à la hase

desquels sont disposées les tleurs; la i>réscnce

de crochets à leur extrémité expli<{ue l’usage

même auquel on les emploie.

Autrefois, ([uand la culture de la Cardère était

dans tout son éclat, les grosses têtes étaient ré-

servées pour la bonneterie, les moyennes et les

petites pour les usages de la draperie.

Comme tous les êtres (pu peuplent le globe, le

(diardon à foulon a des ennemis qui nuisent à sa

culture
;
c’est tout d’al)ord la chenille d’un pa})il-

lon, la Noctuelle de la cai'dere fXoc/na dipsari).
|

qui se creuse une habitation dans l’intérieur des

têtes et coupe les tiges, puis un microscopique

champignon voisin du villdew, envahissant les

feuilles qui se dessèchent et tombent.

Les progrès de l’industrie ont singulièrement

restreint la culture de la Cardèi'e, qui se pratiquait

en grand, il y a une cimjuantaine d'années, aux
environs de Louviers, d’Elbeuf, de Sedan, de Car-

cassonne, etc. Il y a vingt ans, on citait autour

de Paiâs, comme centres de productions : Corheil,

Mantes, Vernon, les Andelys, Clermont-sur-Oise.

Maintenant on l'echercberait en vain la cardère

dans la plupart de ces lieux
;

le xix® siècle verra

l’anéantissement d’une culture que nos aïeux, les

Celtes, pratiquaient déjà, dit-on, qui était assez

importante dans le département de l'Oise, poin‘

être signalée dès le xiC siècle dans des titres con-

cernant le dixmage.

P. Mariot.

AttaclK; au lal)oratoh'e df? bofanitiiu; du Muséuui.

MSHÎc

UN COMPAGNON DE LA PÉROUSE.

11 y n environ un an, à pareille é[>oque, on cé-

lébrait, à la Société de Géographie de Paris, le

centenaire de la moid d'un grand navigateur fran-

(;ais, Frau(;ois Galaup de la Pérouse, disparu,

avec les deux navires qu’on lui avait confiés, dans

l'archipel de Vanikoro. Mais, à la séance solen-

nelle tenue à l’occasion de ce centenaire, on rap-

pelait que bientèd la France aurait à rendre hom-
mage à un des infortunés compagnons de la

PérovHe, mort comme lui pour la gloire scienti-

fique de la Patrie, le capitaine de Langle, dont

les cendres devaient être ramenées sur le sol

frainrais.

Ces cendres, en effet, ont été, d y a quelque

temps, rapportées à Nouméa [)ar le croiseui' le

Faber!

,

dont le commandant a obtenu la remise

de ces glorieux restes contre des présents faits au

chef des indigènes habitant la haie du Massacre,

à File Tutuila. C'est dans cette de que périt de

Langle, Inen avant la triste ûn de toute Fexpédi-

tiou (|ue portaient VAstrolabe et la Boussole. Tu-

luila fait partie de l'archipel des Samoa ou des

Navigateurs.

\dAstrolabe ('I la Boussole avaient quitté Brest

le 1®’' août 1785. La Pérouse emmenait comme
second, Fleuriot de Langle. Fleuriot, né en 1714,

était eid.ré comme garde dans la marine, s’était

distingué à Saint-Domingue et sur les côtes d’Es-

pagne, et, dès 1774, était nommé membre de

l’Académie de marine. Entiii, il s'était illustré au

combat d'Ouessant, en 1778, puis à la Jamaïque,

et lors de la campagne de la liaie d’Hudson. Il

partit cette fois comme capitaine de vaisseau com-

mandant l'Astrolabe.

Nous ne rappellerons point le voyage des deux

frégates, leur passage à Madère, à la Trinité, à

la Concepeion, à File de Pâques, puis aux Haxva'i,
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au mont Saint-Hélie. Après une expiorafioit des

côtes du Japon, une escale au havi’e Saint-Pierre

et Saint-Paul, le (> décemltre 1787, elles ariâ-

vaient aux Samoa. Immédiatement des rapi)()rts

s’établirent avec les indigènes, el Ton pnl con-

stater leur duplicité. L'expédition lon^e la côte

des îles qu’elle aperçoit; les pirogues continuent

d’accourir; voici même un indigène portant, en

signe de paix, une bi’anche de kaw.i. C’est alors

que, cherchant un mouillage, les fi'égales vont

jeter l’ancre devant Maouna, groupe decinquante-

huit kilomètres carrés environ. Aussitôt la Pé-

rouse et de Langle dél)ai‘(pien t avec une partie

des équipages pour aller faire de l’eau, et de

Langle découvi’e bientôt un village d’oii il revient

charmé. Mais déjà les indigènes entouraient les

équipages; quelques-uns même frappaient nos

marins, et il fallut retourner à boi'd après avoir

fait quelques exemples. La rade étant d’une Icnne

dangereuse, la Pérouse voulait repartir immé-

diatement; de Langle réussit à l’en empêcher; il

courait à la mort. Le lendemain, il fut tué trai-

treusement, à coups de pierre, par les indigènes

en allant à terre, faire provision d’eau.

Grâce à certains indices particuliers, on a pu

retrouver et reconnaître les restes de Fleuriot de

Langle. Comme nous l’avons dit, ils ont été ap-

portés à Nouméa; ils ont été embarqués sur le

transport le Calédonien, et sont arrivés à Brest à

la fin du mois de juin.

On a rendu à ces glorieux restes tous les hon-

neurs qui leur étaient dus.

Daniel Bellet,

Membre de la Société île Géographie

- —

L'ÉGLISE SAINT JULIEN-LE PAUVRE.

En publiant il ya quelques semaines uue notice

assez complète sur un lustre i ‘), superbe ouvrage de

ferronnerie de l’époque de la Renaissance, trouvé

sous des décombres d’objets de toute sorte ser-

vant au culte, et aujourd’hui magnifiijuement res-

tauré grâce aux soins de M. le directeur actuel de

l’Hôtel-Dieu, nous annoncions que l’église de

Saint-Julien-le-Pauvre, si intéressante au point

de vue archéologique et historique, allait, à la

suite de négociations diplomatiques entamées par

le Père Alexis Kateb, de l’Eglise d’Urient, être

affectée au culte des catholiques grecs et sauvée

de la ruine qui la menaçait, résultant de l’état

complet d’abandon dans lequel elle s’était trouvée

pendant de si nombreuses années.

Nous avons pensé (jue cette pauvre jietite cha-

pelle ou basilique — ainsi que l’appellent diverses

chartes — qui est sans contredit un des plus an-

ciens monuments du vieux Paris, puis(|ue Gré-

goire de Tours, Brunclfi Latini, Dante Alighieri,

Pétrarque, Rabelais, etc., etc., venaient y faire

(') Voir page 120 ;
une erreur typograpliifjiie a fait adrihiiei' re

lustre au treizième siècle. II est du seizième siècle.

leurs dévotions et qu’ils la mentionnent tous

dans leurs poèmes et leurs écrits, valait bien quel-

ques lignes de souvenir avant que les travaux de

restauration ne lui fissent perdre la physionomie

à laquelle nous étions habitués.

Nous avons dit que l’église Saint-Julien-le-

Pauvre était une des plus vieilles, sinon la plus

vieille de Paris.

En effet, cette église, qui est située sur la rive

gauche de la Seine, à quelques pas du fleuve et

de File de la Cité, entre la rue de la Bûcherie, la

l'ue Galande et la rue du Fouarre, à laquelle on

accède aujourd’hui par la cour du ii® 33 de la rue

de la Bûcherie ou pai‘ celle du n® U de la rue

Saint-Julien, existait déjà, au dire d’Armand Le

Brun, sous le même vocable en 507. Les uns

veulent qu’elle ait été placée sous le patronage

de saint Julien de Brioude, maidyrisé en 304,

d’autres de saint Julien le Confesseur, évêque du

Mans. D’autres enliii de saint Julien l’Hospita-

lier. Une pieuse légende, d’une saveur tout ar-

chaïque, paraît militer en faveur de cette der-

nière hypothèse. Elle est extraite d’une traduc-

tion de la légende dorée de Jacques de Yoragine,

qui vivait en 1230. t)n nous pardonnera en raison

de son originalité de la rapporter in extenso ;

Il y eust, dit-il, un Julien qui occistsori père et sa mère par ignu-

rance. Et si cumme celuy jeune et noble élait un jour à vcner (clias-

ser), il trouva un cerf qu'il ensiiyvit. Le cerf se tourna soudaitie-

ment et lui dit : « Tu me suys, toi qui ncriras Ion père et ta mère '

Julien effrayé laisse la biche et s’enfuit au loin dans un pays où le

roi le fait chevalier en récompense de ses exploits. Il le marie ensuile

et lui donne un château superbe. Les parents de Julien, désolés de

son départ, vont à sa reclierclie, et en lapaifln vinrent au castel dont

leur fds était seigneur. Us se font connaître et la châtelaine les installe

dans la meilleure chambre. Julien, alors absent, revient au petit jour,

aperçoit deux intrus dans son lirt, tire son espée et les occit tous

deux ensemble.

Tout aussilôt, il apprend de sa femme qui revenait de la messe qu i

il a tué. Et quand il ouyt ce, il fut à bien [len demy mort et commença

à plorer très ainèrcnient et â dire ;

« Las! cbélif, que feray-je, car j’ay occis mes ires doulx pere et

mere ei ores est la parole du cerf accuniplie.

« .Adieu ma très aimée sœur, car je me reposerai dores avant, de-

vant que je sache que iXotre Seigneur aura reçu ma pénitence. Elle

lui répondit : « .le partagerai aussi tes souffrances et ta pénitence, n

Et alors sa femme et lui s’en allèrent ensemble delez un moult grand

fleuve où moult de gens peiissaient et lirent un hôpital en ce desert

pour faire pénitence et pour porter outre ions ceulx qui y voudraiiuit

passer pour recevoir en hospital tous povres.

Et moult de temps après ce, quant Julien se reposait tout lasse

environ minuyt, que la gelée était griesve il ouyt une voix qui plorait

piteusement et appelait Julien pour passer à voix jiiteuse.

Et quand il se leva toutesnuu, il trouva icelluy qui mourait de

froid, il le porta en sa maison et alluma du feu, et se estudia à le

chauffer. Et comme il ne le pouvait eschauffer nullement, il se doubla

qu’il ne défaillit pas froid, et le porta en son lict et le couvrit dili-

gemment. Et un peu après celui qui lui était apparu comme malade

et lépreux monta très resplendissant es ciculx et dit à son oste :

« Julien, Notre Seigneur m’a envoyé à toi et te mande qu'il a reçeu

ta pénitence et tous deulx reposerez en Votre Seigneur dedans un

peu de temps. » Tanlost celluy s’évanouit. Et lors un peu après,

Julien et sa femme, pleins de bonnes œuvres ctd’aulmônes reposèrent

en Notre Seigneur.

Un bas-relief t|ui tigura loiiglenips au-dessus

du portail de l’église Saint-Julieii-le-Pauvre avant

de venir s’échouer au-dessus de la porte de la
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maison qui porte le n“ T2 de la rue Galande re-

présente encore aujourd’hui une partie de cette

légende.

Saint Grégoire de Tours rapporte dans ses

Chroniques qu’il logeait dans les dépendances de

la petite hasilique lorsqu’il venait à Paris. 11 rap-

porte encore que c’est dans celte église qu’il con-

fondit un imposteur. Une clironi(|ue de la même
époque nous a[»prend aussi (pie c’est dans le sanc-

tuaire de cette église que le juif Priseus chercha

asile après avoir commis un meurtre. En 881), les

Normands refoulés tant de fois par Gharlemague,

poussèrent leurs incursions jusque sous les murs

de Paris. Us saccagèrent et ruinèrent la petite

basilique et ses biens furent usurpés par des sei-

gneurs laïques.

Une charte de Henri I®’’ la rendit en 1031 à

l’évèque de Paris, à condition qu’un clerc nommé
Giraiild, aurait pendant toute sa vie la jouissance

des revenus.

Au xii® siècle, elle appartenait à deux laïques,

à Étienne de Vilry et à Hugues de Montcler. Ces

derniers en font donation aux moines de Long-

pont, près de Montlhéry qui la reconstruisent et

l’érigeul eu prieuré. C’est à partir de ce moment
([u’elle joue un grand iVde dans l’Université.

C’est là (lu’en vertu d’une ordonnance de Phi-

lippe le Bel, le prévôt de Paris venait tous les

Vue extérieure de l’église Saint-.lulien-le -Pauvre.

deux ans prêtei- serment de faire observei’ et d’ob-

server lui-méme les privilèges des maîtres et des

écoliers. C’esI là que, jusqu’au xvi® siècle, se

faisait tous les trois mois l’électiou ries délégués de

la Faculté des arts qui devaient nommer le l'ecteur.

Du Boulay cite une de ces assemblées (|ui i-e-

moute au vendredi avant l’Ascension de l’année

H88
;
d’autres eurent lieu en I '/G8 et 1188. < fn y

élisait les ipiati’e Infran/s ou députés des quatre

nations de TUuiversité (jui, à leur tour, procé-

daient à l’élection du recteur. Les registres du

Parlement fout mention, eu 152i, de dégâts con-

sidérables causés à l’occasion de cette élection.

Les portes de Saint-.lulieu furent enfoncées et les

verrières volèrent en éclats.

Par arrêté du Parlement, les élections furent,

à partir de lo23, faites aux Mathurins [mis au

collège Louis-le-Grand.

A partir de cette époque Saiiil-.lulieu ne lit ([ue

décliner,

En IbGü, le tief est réuni à l’Hotel-Dieu et

l’église ne devient plus ([u’une modeste chapelle.

dépendant au point de vue religieux, de la pa-

roisse de Saint-8éverin.

Les choses allèrent ainsi avec des alternatives

de misère et de prospérité jusqu’à la Révolution,

époque où l’église fut convertie en grenier à sel.

Un décret en date de 18().’5 la rendit au culte. Lin

peu plus tard, elle servit de nouveau d’entrepôt

de laines et ce n’est qu’en 1826 qu’affectée de

nouveau ou y célébra les offices.

Voici, d’après Armand Le Brun, qui a fait une

étude approfondie de ce monument, (jiielques

renseignements touchant cet édifice.

La longueur actuelle de l’église prise à l’inlé-

rieiir est de 21 mètres 78. Avant les démolitions

qui l’ont mutilée, elle était de 28. Sa largeur est

de 16 mètres 10. Les arcades de la grande nef et

quelques colonnes sont de l’époque romane (com-

mencement du xii® siècle).

L’ensemble de l’église actuelle appartient eu

grande partie à la fm du xii® siècle, sauf la voûte

principale et un malencontreux portail dorique

élevé après des démolitions regrettables.
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En un mot, le monument est de la transition

du roman au gothique.

La façade ancienne, qui devait être fort belle,

a disparu avec le clocher qui l’accompagnait
;
elle

était du xîii® siècle. L’église est à trois nefs. La

nef médiane se rattache aux absides par de gros

piliers formés de colonnes engagées. De fortes

colonnes, surmontées de chapiteaux alternative-

ment décorés d’une simple tore et d’un tailloir

quadrangulaire, ou richement fouillés, siqiportent

les arcs à plein cintre qui établissent la commu-
nication des bas-cùtés. Les bases des piliers sont

octogones, quadrangulaires, chanfreinées, rondes,

à pans coupés ou ornées de moulures. L'angle de

chaque plinthe a le plus souvent pour grifl'e une

feuille d’eau recourbée. Une voûte formant lier-

Yue intérieure de l’église Saint-Jiilien-le-Pauvre.

ceau, sans nervures, couvre cette partie de l’édi-

fice. La grande nef est éclairée par trois fenêtres

au nord et trois au midi.

Mentionnons aussi en finissant que l’église ren-

ferme le tombeau et une excellente statue de

Montyon, due à Bosio; un banc de communion
et des stalles de cbœnr sculptés qui font l’admi-

ration de tous les connaisseui’s.

La gravure que nous donnons représente l’église

Saint-Julien telle ([u’elle était il y a une quinzaine

d’années avant sa désaffectation.

Encore quelques jours et l’ancienne basilique

dont les richesses archéologiques étaient desti-

nées à périr dans un avenir Irès rapprociié re-

naîtra de ses cendres, et complètement restau-

rée, servira de temple aux catholiques grecs ([ue

les liasards de la vie ont jetés parmi nous.

V. C.-T. DE Mutzig.

La société ne saurait rendre à celui qui s'y con-

sacre tout ce qu'il fait pour elle. Guizot.

Le hienfaiteur n’a pas moins à gagner que

Tohligé. L’aide qu’on donne ilevient parfois l’aide

qu’on reçoit. E. Legolivé.
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LA CATASTROPHE DE JOHNSTOWN.

Le 31 mai dernier, en l’ensylvanie, la vallée

qu’arrose le petit tlenve Conemaugh, a été le théâ-

tre (Tune catastrophe égalant en horreur les plus

célèbres cataclysmes dont l’histoire du monde
lasse mention. Pour donner immédiatement une

idée de l'étendue de ce désastre, qu’il sufiise de

dire ([ue, dans l’espace de quelques heures, quinze

mille hommes ont péri tant noyés que livrés aux

tlammes.

Ce dont le penseur s’atlristera pins encore peut-

être que du désastre qui ruine une llorissante

contrée, c'est de songer que la nature, la grande

iri'csponsahle, n'a joué dans cette tragédie qu'un

mètres de hauteur. Il fallait donc que le barrage,

(pii n'était en réalih' — un homme de l'art le dé-

clarait bien avant le désastre — (pTun « amas de

houe », résistât à la pression d’une colonne d’eau

de plus de ti’ente mètres. Qu’une opinion compé-

tente formulée en des ternies aussi caractéiâsti-

qnes, que bien d'antres avertissements subsé-

quents aient pu rester sans etfet, nous nous en

étonnerons! Mais cet étonnement se changera en

slnpeur quand on saura ipie les pertes de vies

humaines, sinon les pertes matérielles auraient

pu être fortement réduites, voire complètement

évitées si les habitants de la vallee avaient voulu

écouter les avis qui leur furent prodigués dans la

ionrnée du 31 mai, quelques instants avant la

catastrophe. Un ingénieur qui, le matin du jour

fatal, se trouvait près de la digue, avait assisté

au commencement de la nqiture. Songeant au

terrible événement qui se préparait, il avait par-

couru, à cheval, la vallée, criant aux habitants

de se sauver sur les collines environnantes. Mais

telle était la fausse sécurité de ceux-ci qu’une

partie intime seulement obéit à ses objurgations.

njle secondaire, llerculanum, Pompéi, Lisbonne

ont été détruites par des cataclysmes dépassant

toute prévision. A Johnstown, au contraire,

Thomme fut le principal coupable. Une digue de

rései-voir romiuie, voilà la cause immédiate de la

catastrophe !

Ce réservoir, situé, notre carte l’indique, tout

en haut de la vallée, ne servait pas ou du moins

ne servait plus à assurer Talimentation de la

région. C'était une propriété privée qu'une société

de sport utilisait comme bassin de pêche. L’en-

tretien du l)arrage incombait à cette société qui,

dans Toccnri'ence, a non seulement prouvé sa cou-

pable négligence à accomplir cette tâche, mais

s'est encore permis d’exhausser d'une dizaine de

mètres la digue (pii mesurait déjà jilus de vingt

La mauvaise construction du barrage explique

qu'une fois entamé il céda presque aussitijt sui-

une partie considérable de sa longueur. C’est ainsi

que imt se former une vague gigantesque qui,

roulant sui- la déclivité prononcée de la vallée,

avec une vitesse considérable, agissait non pas à

la fa(;on d’une inondation ordinaire, mais plutôt

par le choc mécanique, arrachant ou broyant tout

ce ([ni s'opposait à sa marche. « Je vis une espèce

de crête blanche — dit un des rares survivants du

désastre — et, un moment après, tonte la ville

vint sur moi. »

En aval de .lohnstown, la carte indique un

coude du Conemaugh; la vitesse du torrent devait

donc forcément se ralentir. Cette circonstance ex-

plique comment le pont du chemin de fer situé là,

put résister. Mais la masse énorme des débris

bottants obstrua ses arches. C'est alors que se

place la seconde phase, et non la moins terrible

de la catastrophe. Par une cause demeurée in-

connue le feu prit dans cet amas de décombres,

bientôt transformé en un énorme brasier. Les

malheureux qui, échappant à la novade, étaient
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arrivés jusqu’à ce précaire refuge, accrochés à

quelque épave, devinrent la proie des flammes.

Ceux qui avaient pu atteindre jusqu’aux rives

du torrent immense, furent témoins de drames

terribles. On rapporte des épisodes d’une horreni’

inimaginable. Disons-le à l’honneur de l’huma-

nité, qui vaut mieux que certains pessimistes ne

se jdaiseut à le dire, nombre d’actes de courage

et de dévouement furent accomplis. On a vn

des personnes ([uitter l’abri momentané que leui'

offrait un objet llottant et risquer leur vie en ten-

tant des sauvetages de femmes et d’enfants.

Calastroplie dii JolinstuWii. — Itéseivuir de Coneiaaugii et ruines du barrage.

De ceux-là mêmes qui étaient sur la rive, beau-

coup périrent en s’aventurant de la sorte.

Le samedi matin le Conemaugh renira dans

son lit. Les survivants de la catastrophe se trou-

vaient dans un état d’isolement complet, car le

chemin de fer et le télégraphe étaient détruits. La

nouvelle du désastre ne fut connue du dehors

dans toute son étendue, que le lendemain. Aus-

sitôt on établit, tant bien que mal, des communi-
cations provisoires et de grandes quantités de

vivres furent envoyés. Il était temps. Les infor-

tunés commençaient à souffrir de la faim. Par

surcroît, un iléau pire encore les accablait. Des

bandes de pillards, venus on ne sait d’où, déva-

lisaient les cadavres. On organisa une police, et

plusieurs de ces malfaiteurs, pris sur le fait, fu-

rent vivement lynchés.

A l'heure qu’il est, plus de six mille cadavres

ont été retrouvés et aussitôt ensevelis, car il fallait

procéder rapidement, afin d’écarter tout danger

d’é|)idémie. Les survivants du désastre étaient

dans les premiers jours comme hébétés. Chez eux

les organes de la souffrance paraissaient s’être

atrophiés. On en vit s’aborder avec des mines im-

passibles et tenir des conversations de ce genre :

« — Bonjour, vous avez perdu votre femme?
— Oui. Et vos deux fils? — Noyés. Bonsoir. —
Bonsoir. »

Biches et pauvres, tous sont égaux à présent,

tous réduits au même dénùment. Un témoin ocu-

laire raconte qu'il vit dans la l'ue une jeune lille

qui marchait pieds nus, misérablement vêtue

d’un jupon et d’un chàle décliiré. Il la prit pour

une [lauvre ouvrière italienne. C'était le plus

beau parti de l'endroit, la fille unique d’un riche

manufacturier. Ses parents avaient disparu et de

toute sa fortune il ne lui restait rien.

E. Meverson.

L’EXPOSITION UNIVERSELLE.

LA RUE nu CAIRE.

Suite.— Voy. pages 21,39,88, 127, 159, 175 et 185.

Une rue du Caire, au Champ-de-Mars, cela n’é-

tait pas pour déplaire à la foule qui projetait

naguère d’aller visiter l’Exposition. Ce spectacle

n'était pas absolument nouveau, l’exposition de

1<S7H ayant eu, elle aussi, la sienne; mais le ca-

ractère pittoresque, la couleur vibrante et bien

spéciale que prennent à nos yeux les choses d’O-

rient, devaient suffire amplement à faire naître

par avance dans l’esprit public un intérêt pour la

section égytienne. Aussi, le succès, que- nous lui

avons déjà prédit ici, obtenu de prime saut, dès

l’ouverture de l'Exposition, n'a-t-il pas cessé

d’aller grandissant.

D'ailleurs, il était bien mérité, car elle est tout

à fait réussie, et donne l’illusion absolue du pays

d’oii elle nous vient, cette rue-là. Sous le coup du

soleil de juillet, les maisons y sont singulièrement

évocatrices, avec leurs uioucharahi(’.a et leurs en-

seignes peintes, dans la crudité de leur blancbeur,

la variété de leurs formes et l’irrégulai-ité de leurs
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saillies. L’organisateur de l’exposition ég'yptienne,

M. Delort de Gléon, tenait surtout à donner une

vision exacte du coin d’Orient qu’il représentait,

et l’énergie et le tact qu’il a déployés au cours de

ses travaux lui ont permis de vaincre nombre
d’obstacles et de faire sincère et vrai. N’est-ce

pas tout l’Orient ces éventaires sui'chargés de bi-

belots, de ciselures, de poteries débordant le seuil

des boutiques basses et sombres? Pour les murs
des habitations, les organisateurs n’ont pas eu de

repos avant d’être parvenus à leur donner l'as-

pecl brut des crépissages du Caire. Les portes.

L'ii_luuiiu'ur. Un putier.

Exposition universelle. — La rue du Caire, dessins de Grenier.

Ane et ânier. Le marchand d’orangeade

ornées d’arabesques, de panneaux sculptés, de

faïences encastrées dans les murs, les mystérieuses

rnoucharabiés, tout cela provient de démolitions

faites dans la ville égyptienne. Et c'est si joli les

mouoharabiés

!

Ces loges discrètes, suspendues

aux flancs des maisons, ont des contours si variés !

Elles possèdent on ne sait quoi de charmant qui

donne envie de s’y blottir, et puis, à tout moment.
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on s'yattendàsurprendre une main furtive entr ou

vranL les châssis ou quelque œil hrillantdans l’oin

lire. On voudrait apercevoir les oiseaux: qui per-

clieni en ces cap,'es pli'ines rie caprice d de (H.iésie.

Kxjiusilimi Diiivcrsi'llr. — La riii' du (taire, des'^in de ('.i'es|iiii.

Tout (;cla ne contriliue pas peu, certes, à ravir

les visiteurs et à leur donner l’illusion di; la Md'-

diterranée franeliie, pour un court séjour en

Ejj;vple. Il nous faut ponrlanl indiipier qui' la rue

consli-nile au Ghainp-di'-Mars n'(‘sl point toni à

l'ait une rcsiilulion des rues actmdles de la capi-
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taie de la vice-royauté. La civilisation a là-bas,

comme ici, ])orté sa pioche, et la ville n’a plus en

toutes ses parties cet aspect curieux qu’évoquent

les descriptions déjà anciennes de voyageuio. I^e

but de M. de Gléon était de donner un spécimen

de l'art arabe sous les khalifes. Les I r'ois poi'tes

monumentales qui donnent accès de la l'ue du

Caire dans le Palais des industries diverses, une

petite loggiaà deux arceaux et un minai'et, le tout

calqué exactement sur divej’ses mosquées de la

ville,nousmon treni la grâce el rélégance de cidart.

Les deux cent vingt arabes que M. de Gléon a

pu réunir pour peupler sa rue se divisent en trois

catégories: les ouvriers, les marchands et les

àniers. Nous avons voulu, en crocjuanl (juelques-

Lins de leurs types, donner une idée du caractèi'e

d'animalion pittoresf[ue emprunté par la rue du

Caire au va-et-vient de ces indigènes. Imaginez

que vous y êtes au moment où du fond du café

maure s'échaj)pe une musique étrange produite

pai“ la guzia, le tamtiourin et le tarhouka. Les

sons s'éloignent, et lei'ytbme lourd sur lequel ils

sont émis, vous bei'ce doucement, tandis (pie vous

avancez dans la luie.

Mille (jbjels brillants, des armes, des bijoux

captivent tout d'abord le regard; puis on s’arnde

surpris devant un ouvrier d’une dextérité éton-

iiaiite. Que l'ait-il? Assis dans une sorte de châs-

sis, il tourne du pied une roue qui, mise en mou-

vement, actionne le tour sur lequel l’homme mo-

ihde l'ai’gile. Eu deux minutes, sans autre outil

que ses mains, il confectionne de gracieuses

gargoulettes, des vases poreux <}ui donnent au

Lupiide qu'ils renferment la plus grande fraîcheur.

Cet homme est un potier de la haute Egypte.

Cliaipie vase terminé, sans quitter sa place, il

tend, comme sébile, aux curieux (jui l’entourent,

une gargoulette cassée et fait la (luéte. Et lors-

ipi’on ne se hâte pas de lui donner;

— Alloiin, alloun, moi bien travaillé; moi fait

jouli, joidi! dit-il avec une grimace enfantine.

Et le voilà (pii se remet à tourner et à faconnei-.

L'installation du tourneur sur bois n'est pas

plus luxueuse. Comme le Tunisien, l'Egyptien se

sert à la fois do son [lied droit et de ses mains

pour toui'uer. C’est avec son pied (pi'il maintient

robjel sur le tour. Les mains sont toutes deux

constamment occupées, pendant ipie de sa gauche,

il actionne, à la façon de nos t((urneiirs à la

main, un archet dont la corde tendue met le tour

en mouvement, de sa droite, armée de lames

tranchantes d’acier, il dirige le travail, traçant

sur le bois les plus délicats dessins. A l'aide

de ce mécanisme primitif, il tourne d'innombrables

petites pièces de bois qui, assemblées, servirontà

la confection des moucharabiés. Car, ces mys-

térieuses chitures de bois ne sont pas, comme
beaucoup l'ont pu croire, faites de larges pan-

neaux ajourés ou historiés, mais bien de petites

pièces ajustées les unes aux autres et disposées

avec art.

L’un des types les plu^ curieux de la rue, c’est

le marchand de limonade. L’éventaire de ce com-
mer(;ant est simple. Quelques gargoulettes et deux
ou irois bassines qu’abritent un auvent léger en
constituent à peu près tout l’apparat. Mais l'us-

tensile le plus important et le plus décoratif de

son commerce, c’est l’énorme tlacon de verre

qu’il porte en bandoulière sur son ventre à peu
près comme les mendiants, autrefois, portaient les

violes et duquel il tire, pour le client, la boisson

rafraichissante.

— Fresca, fresca, ne cesse-t-il de crier en

accompagnant son invite d’un rire grotesque qui

vous laisse facilement croire qu’il se gargaiise

avec sa liqueur. — Fresca! Dou sous, don sous

pour boire !

Un accident survenu récemment a fail courir

sui‘ cet honnête commerçant de méchants bruits.

Des gens qui avaient bu de sa liqueui' avaient été

pris de malaise, et des sympt(jmes d’empoisonne-

ment s’étaient déclarés. Energiquement traitées,

les victimes de 1 accident n’eurent d’ailleurs au-

cun mal. Une enquête fut ouverte et l’on sut enfin

(jue le marcliand n’était coupable que d’impru-

dence. Au lieu de n'entreposer ses boissons que

dans les pots de terre dont il avait coutume de se

servir, et voulant, en prévision d’un jour de fête,

en jiréparer une (luantité plus grande, il s’était

servi d’une bassine de cuivre appartenant à son

camarade le confiseur. D'où l’accident, dont les

feuilles (piotidiennes ont peut-être exagéré quel-

(jue [leu la poiTée.

Les types (pii peuplerd la rue sont tous inté-

ressants par quelque C(!)té de leur physionomie

locale ou industrielle. Le forgeron qui bat le fer

sur son enclume, le tisserand attelé à son métiei"

anti(iue, qu'il n’a jamais voulu changer contre un

métier plus iierfectionné, dit-on; l'orfèvre, le dé-

bitant de pâtisseries et de confitures, tous ont

pour nous Européens un aspect bien particulier

(jui divertit et retient le regard.

Plus (|ue d’autres encore, il est un type de la

section égyptienne qui nous surprend et dont

l’existence étrange imjuiète. Nous voulons parler

du fellah qui iN'ide paresseusement dans la sec-

tion, toujours friand d’une bonne aubaine ou

d'une malice à faire, de cet ammar aux yeux ef-

frontés, de ce conducteur d’ànes d’Égypte, dont

les exploits sont déjà si connus des Parisiens.

Svelte et souple dans sa robe étroite, il passe

avec une superbe insouciance dans la foule, gai,

turbulent et maraudeur, n’ayant semble-t-il pas

de patrie, ne laissant voir jamais d’ennui de se

trouver au loin, comme irrémédiablement plongé

dans un quadruple amour de la paresse, du men-

songe, de la maraude et de la lumière du soleil.

Nous nous sommes attardés quelque peu déjà,

et pourtant comment terminer ces notes sur la

rue du Caire sans parler de son théâtre? C’est une

estrade en plein vent, abritée de tentes et sui'

laquelle quatre musiciens foui danser deux al-
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mées. Des noirs du Kordofan, esclaves libérés, y

miment une danse guerrière et des Druses y re-

présentent un émouvant duel au sabre. Mais là

n’est pas encore l’attraction principale. Ce (pii

impressionne le plus la masse du public, c’est le

spectacle donné par un cbarmeiir de serpents

appartenant à la secte religieuse des Rufaï. On
sent un étrange mystère dans le regard loucbe de

cet homme méprisé même des siens puisque, chez

les Arabes, celui qui touche le serpent est mau-

dit. Il déplaît à voir et pourtant on ne le quitte

plus des yeux quand on l’a l'egardé.

.Iean Guérix.

L’OPINION DE lYI. DAUBRÊE SUR LE GRISOU.

des intervalles toujours tnqj ra2)ju‘ocbés, hé-

las! les uns des aidres, le grisou fait des viclimes.

Les mines de Saint-Etienne, si souvent éprouvées

par le teriâble gaz, viennent de subir encore ses

désastreux effets. Partout l’on se demande si, avec

les perfectionnements incessants de 1 1 science, on

ne parviendra pas à conjurer complètement les

dangers du grisou. Un géologue des plus émi-

nents, M. Daubrée, membre de l'Institut, a eu

l’occasion, dans une circonstance analogue, d’ex-

primer son opinion sur ce sujet ;

« C’est se faire illusion, dit M. Daubrée, ipie

d’attendre d’une formule [dus ou moins simple ou

d’un instrument plus ou moins parfait la siqipres-

sion absolue des explosions. L’ingénieur ne peut

espérer ici se rendre maître de l'imprévu, pas

plus qu'aucun conseil d’amirauté ne jiarviendra

jamais à clore la liste des naufrages. Mais ce (jue

l’on peut et doit rechercher ce sont les divers

moyens de réduire et d’atténuer le nombre et la

gravité des accidents.

« La question du gisement du grisou et de son

mode de dégagement est complexe. Le grisou se

trouve emprisonné dans les pores de la bouille à

une tension vaiiable. Cette tension, comme l’a

constaté en Angleterre M. Lindsay \Yood dans

une série d'expériences très remar([uables, vaiâe

très sensiblement d’une couche à l’autre. Elle

peut atteindre trente atmosphères, et il est vrai-

semblalde qu’il jieut se l'enconlrer des jiressions

[dus considérables encore.

« Le grisou commence à se dégager dès que,

par la mise à nu d’une certaine surface de la

houille, la pression extérieure cesse d’é(|uilibrer

la pression interne. Le taux de ce dégagement est

encore triés variable et dépend non seulement de

la pression inteiaie, mais encore de la i>erméalii-

lité du chai'lion, c’est-à-dire des résistances jiius

ou moins grandes qui s’opjiosent à l’écoulement

du gaz à travers les pores du combustible. Si la

tension originelle du grisou dans le massif vierge

n’est pas lro[) grande et si l’abatage mai-cbe assez

lentement pour que la, tension su)>erficielle ne soit

jamais trop furie, le dégagement du grisou se fail

d'une manière régulière et la quantité de gaz pro-

duite en un temjis donné es| à peu près propor-

tionnelle à la (|uanlitéde bouille abattue. Le taux

de cette propoidion, iieut d’ailleurs varier consi-

dérablement, non seulement d’une mine à une

autre, mais encore d’nn point à un autre de la

même mine. Tel est le mode de dégagement du

gi-isou, (jue l'on peut ajipelei- « normal ».

« Il se ju’oduit aussi des dégagements excep-

tionnels (ju'en ternie de métier on appelle déga-

gements instantanés. Us pai'aissent dus à une

tension considérable du grisou dans le massif

vierge, liée à une faillie ténacité de la houille

qu'il inijirègne. La vitesse de dégagement jieut

alors acquérii' une gi-andeur telle ipie ce dégage-

ment se transforme en une véritable explosion

mettant en liberté en un temps extrêmement
coiii't un énorme volume de gaz. Ce phénomène
s est produit à jdusieurs repi-ises aux environs de

Mous. Ce soni de véritables torrents de grisou qui

s'échappent. A Erameries, n’a-t-on pas vn, il y a

quelijues années, un jet de grisou venir s’allumer

an foyer d’une -cha udière jdacée dans les bâti-

ments de la surface?

« Pour jiréveuir les exjdosions de grisou, une

cenlaine d inventions, dont (juelques-nnes se pré-

tendaient infaillililes, ont été soumises à une com-
mission d’ingénieurs et de savants que j’ai pi'ési-

dée pendant quatre années et de laquelle faisaient

partie Paul Beid et M. Bertbelot. Cette commis-
sion était chargée de l’étude des moyens 2n'opres

à prévenir les explosions de grisou. Chacune de

ces inventions a été l’objet d'un examen attentif,

et plusieurs d’entre elles ont motivé des études

spéciales et de longues discussions. Un bien petit

U ombre a l'ésislé au contrôle de cette é2)reuve.

« D’ailleurs, la commission, loin de s’en tenir à

ses 2tro2n’es lumièi'es, a tenu à 2uiiser lai‘gement à

toutes les sources d’informations. Tous les règle-

ments des mines à grisou de France et de l’étran-

ger ([u’il a été jiossible de se procurer ont été mis

à contribution. 11 en a été extrait des pi’inei2)es à

consulter ([iii ont été adressés aux ingénieurs, aux

savants, aux exploitants, avec une circulaire des-

tinée à jicovoijuer leurs observalions. Beaucoup
ont envoyé des l'éjtonses dont 2>bisieurs ont une

haute valeur. Toutefois, avant d’ai'i'êter une ré-

daction définitive des 2)rincipes à consulter, la

commission a voulu que deux ingénieurs visi-

tassent les pi'iiicipales mines à grisou de la Bel-

gique, de l’Angleterre et de l’Allemagne 2'our y
observer, d'une part, les mesui-es techniques de

précaution qui y sont jtrises; d’autre jiart, jioury

constatei' la manière dont sont ajqiliijués les règle-

ments sjiéciaux atférents à ces mines. Les ra2>-

2)oi'ts des deux ingénieui's délégués ont été 2>nbliés

2)ar la commission, et les exploitants y ont certai-

nement recueilli des indications utiles.

« 11 n’y a jioint de sécurité absolue dans les

mines, mais seulement une séciii'ité relative inti-

mement liée à la 2Jrudence des ouvriers mineurs.
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au bon état de leurs lampes et surtout aux condi-

tions parfois inconnues du dégagement du grisou.

Les lampes, protégées par une simple toile mé-

talliipie, laissent passer très aisément la flamme

sous rinlluence d’un courant gazeux animé d’une

vitesse (jui peut ne pas déj)asser deux mètres. La

sécurité n’est donc, pas complète. Ou a proposé

(le substituer aux lampes en usage l'éclairage élec-

lri(pie. On a dit souvent que ce mode d’éclairage

ne pouvait donner lieu à aucun accident dans les

mines à grisou. Bien (pie cette assertion soit

inexacte, il est certain que, dans quelques cas,

rcclairage électrique l'endrait au mineur de réels

services. La commission s’est pi’éoccupée de cette

question. Elle a examiné les petites lampes à in-

candescence. Ces appareils se rapprocheiit du but,

et il n’est pas douteux (fu’ils ne puissent êtiM' em-

ployés avec avantage par les mineurs dans cer-

tains cas particuliers. Mais outre la difliculté d’in-

-tallatiou, il l'estei'a toujours à faire eidrer en

ligne de compte, dans les mines à grisou, lesdan-

gers (pi'entraineraient les courants à forte tension

nécessaires pour le fonctionnement de ces lampes.

(( On a souvent proposé de brûler, au moyen

de « lampes éternelles », le grisou au fur et à me-

sure de son dégagement. Ce procédé a même été

sérieusement pratiqué dans certaines exjdoita-

lions, malgré les dangers l'edoutables auxipiels il

ex|>ose la mine. Une sous-commission a constaté

qu’une lam|ieordinair(‘ de mine, dans un air tenant

pour 1(10 de grisou et placée par conséijuent près

de la limite de combustibilité, ne biùle guère que

O centimètres cubes de grisou par seconde ou

IS litres jiar heure, c’est-à-dire une (piantité tout

à fait insigniliaute. L’emploi des lampes éteimelles

n’est donc pas seuleimmt des plus périlleux; l’etfet

utile en est encore alisolument illusoire.

<( Ida commission a expérimenté tous les moyens,

tous les appareils imaginés pour indiquer au mi-

ncui' la présence du grisou. Elle a reconnu ijiie,

de tous les indicateurs, le meilleur est encore,

juS(iu’ici, celui qui est fourni par les modifications

(pie la présence du gaz dans l'air fait subir à la

flamme d’une lampe. A la suite de ces études, la

commission a rédigé un règlement ([u’elle-même

déclare ne pouvoir être appliqué, dans le sens

légal du mot, à toute mine contenant du grisou.

I.es mines à grisou diffèrent trop entre elles pour

qu’une même réglementation puisse leur être ap-

pliquée. Mais il est des principes généraux qui

doivent être suivis dans toutes les exploitations. »

o-KjEHK

L’INDUSTRIE DES ALLUIYIETTES.

Suite et fin. — \'oy. p. "6, 116 et 179.

Nous avons exposé, en tète des articles que

nous avons publiés sur l’industrie des allumettes,

le but que nous désirons atteindre. Il nousaparu

intéressant de faire connaître à nos lecteurs par

quelles phases nombreuses passait le petit mor-

ceau de bois soufré, enduit d’un bouton de pâte

phosphorée, dont tout le monde se sert, et qu’on

nomme une allumette chimique. Nous avons dé-

crit les nombreuses manipulations et routillage

nécessaires pour arriver à ce résultat, outillage

dont on lie soupçonne pas la complexité.

Encore n’avons-nous pris comme type de nos

descriptions que rallumette la plus commune.

Si l’on se repoile à la figure qui représente le

seul atelier d'emboîtage et de paquetage à l’usine

de Pantin, atelier décrit dans notre précédent ar-

ticle, on aura une idée de son importance.

Mais si rallumette commune représente 8o pour

100 environ de la production totale, nombreux

encore sont les autres genres d’allumettes doiil

on se sert en France, depuis l'allumette en cire

au jibosphore ordinaire, jusqu’aux allumettes

dites << viennoises », paraffinées, eu bois strié ou

cannelé, et aux allumettes dites « suédoises »,

paratïinées, au phosphore amorphe.

Chaque type exige des procédés spéciaux de

fabi'ication et un outillage particulier, tant pour

la fabrication de l’allumette elle-même, que pour

la fabrication des boites qui doivent la renfermer.

Nous sommes obligés de nous borner à une

étude qui exigerait encore, même pour n’êire que

sommaire, à de nombreuses descriptions.

Nous ne décrirons pas l'iiistoire du fil de coton

(pii est dévidé, enduit de stéai'ine d’une manh-re

L’induslrie des allumettes. — .Madiine à gratiner les boîtes

d’allumettes. — Ensemble de la marbine.

méthodique, coupé à la longueur voulue, mis en

presses et cbimiqué pour constituer finalement

la petite allumette-bougie. Cette allumette n’at-

teint que 3 pour lÛU environ de la production

totale.

Nous ne décrirons pas non plus le « tison »,

cette allumette nouvelle que le vent ni la pluie

n’éteignent avant qu’elle ait brûlé jusqu’au bout,

ni l’allumette dite « viennoise », dont le bois est
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strié, qui est teintée de couleurs variées. Elle con-

stitue un type de luxe et ne présente qu’une con-

sommation infiniment faible.

Nous dirons seulement quelques mots de l’al-

lumette au phosphore amorphe.

La caractéristique de l’allumette amorphe, en-

duite de gomme, de chlorate de potasse, de pé-

roxyde de manganèse et de bichromate de po-

tasse, est de ne pouvoir prendre feu que sur une

surface préparée chimiquement, généralement à

l'aide de sulfure d'antimoine, de phosphore rouge

et aussi de colle ou de gomme. Dans ce cas, le

phosphore se trouve, non sur rallumetle, mais

sur le » frottoir ».

Ce genre d’allumettes comprend deux types tlis-

lincts :

Dans le premier, rallumette est paraffinée, ren-

fermée dans une boite en bois composée d'un

tiroir glissant dans une coulisse, et présentant

deux h'ottoirs résistants. C’est le type connu sous

le nom d’allumette suédoise. La confection des

boites, en copeaux de bois découpés, est enfière-

L’Indiistrie des alhimelles. — .Vleher d’eniboitage et de paquetage.

ment mécanique et emploie des machines aussi

ingénieuses que variées.

Dans le second, l’allumette est soufrée et ren-

fermée dans une boîte » portefeuille » en carton.

L’enduit est appliqué sur la boite au moyen fl'une

machine dite « machine à gratiner ».

Elle se compose essentiellement :

1“ D’un bâti en fonte, fer ou bois, auquel sont

fixés deux cadres. Le cadre inférieur supporte un

arbre de commande etlesdivers renvois demouve-
ments nécessairesau fonctionnement de l’appareil.

Le cadre supérieur reçoit les boites et supporte

les divers organes qui constituent la machine;

2“ D’un récipientprincipal danslequelon place la

pâte nu «gratin» qui, appliqué sur les boites, doit

former « froltoir ». Ce récipient est renfermé dans

un bain-marie chauffé par un serpentin à vapeur;

if' De deux autres récipients analogues munis

d’agitateurs.

I® Enfin de deux molettesqui tournent en plon-

geant partiellement dans ces deux récipients, et

s’y enduisent de gratin, qu’elles appliquent sui'

les boites, grâce à un entrainement continu de

ces dernières et à leur passage successif devant

lesdites molettes.

Un guide, en forme de coulisse, permel de )'e»

gler l’épaisseur du gratin, et un galet de pi-es-

sion assure le contact des boites avec la circonl'é-

rence des molettes.

Chacune des deux molettes gratine isolémeut

une série dill'érente de boites. L'ap[iareil est donc,

à double efl'et : il sutïit d’y employer deux ou-

vrières, (|ui gratinent par jour 100(10 boifes cha-

cune.

La vente de rallumetle au phosphore anioi'plu'

n'est que de 10 poui' 100 environ de la vente to-

tale.

Il serait à désirer que l’allumette amorphe s'é-
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tendit davantage. Beaucoup de personnes souhai-

teraient même de la voir entièrement substituer

à l’allumette commune, au phosphore blanc, et

cela ajuste litre. Elle oblige, il est vrai, à avoir

avec soi le frottoir sans lequel elle ne peut s'en-

llammer. Mais, pai‘ contre, elle offre des avan-

tages nombreux. En premier lieu, elb^ écarte

l’emploi du pbosphoi'e oi'dinaii'e, si malsain aux

ouvriers et aux personnes qui l’emploient, tant

par les vapeurs qu'il émet ([ue par ses propriétés

éminemment toxiques. En second lieu, elle sup-

prime les nomlu’euses chances d’incendie dues à

l'inllammation spontanée
,
possil)le, tant à la cha-

leur ([u'aii frottement. Ces deux résultats font

[)lus ([ue compenser les petits inconvénients rap-

pelés plus haut.

L’Academie de médecine et plusieurs sociétés

Iflmlusli'ii' lies alliimeltes. — Détail d’une inarhine à appliqiiei’

le « gratin « sur les boîtes d’allnmcltes.

saxantes se sont, à différentes l'eprises, préoc-

cupées de l’emploi du [ihosphore blanc dans la

fabrication des allumettes, au sujet du terrilile

mal connu sous le nom de « nécrose pbospborée ».

L'usage de cette sorte de phosphore a été con-

damné sans appel. L'allumette au ]diosphore

amorphe sera certaiiu'uient l’alliiinette de l'avenir.

G. Lam.vix.

LE VIN DE SAPIN.

NOUVELLE.

Suite et lin. — Voy. p. 18"2 et 197.

Quelques jours après, des ouvriers ve-

naient installer une vaste bâtisse en planches

auprès du presbytère; le curé prit un air affairé

et mystérieux. Il exigeait des ouvriers le plus

gi'and secret sur les aménagements intérieurs du

hangar, sur la disposition de la chaudière qui y
était construite, sur les ingrédients et ustensiles

(ju’on y apportait. Aussi l’attention de M. de Ban-

iieville fut très excitée, et c’est lui qui à son toui'

pressa de questions le curé, qui se refusait obsti-

nément à répondre, sachant qu’il piquerait d’au-

tant plus la curiosité du châtelain.

Un j(nir enfin, le curé se décida à avouer que,

lui aussi, il av.ait trouvé une méthode pour fabri-

(pier du vin sans raisin, beaucoup plus écono-

mique qu’avec l’emploi du sapin, et que l’inven-

tion de AL de Bannevirie ne sei’ait rien auprès de

la sienne.

AL <le Banneville s’amusa fort des prétentions

de l’abbé.

« Vous, un inventeur, s’écria-t-il, en éclatant

de rire! Allons donc !.. Tant que je n’aurai que

vous comme concurrent, comme rival...

— Vous n’étes pas aimable...

— Franchement, vous me faites bien rire,

l’ahhé.
— Bon! bon! rira bien qui rira le dernier... »

Pendant (juelques jours, l’abbé ne parut pas au

château. Il ne soldait que pour dire sa messe.

Une fois sa messe dite, il rentrait dans la baraque

en planches, et ne reparaissait plus delajournée.

« 11 travaille, dirait en riant le comte de Ban-

neville. Pauvre curé, va. Il se donne bien de la

peine jioiii- rien... ,1e me doute de ce qu’il fait. »

Al. de Banneville n’en savait absolument rien ;

mais, moins on est informé, plus on veut avoir

l’air de l’être. C’est une règle.

Et il ajoutait : « Il a eu beau faire prêter ser-

ment â ses ouvriers. D’après des paroles qui leur

ont échappé, d’après ce que j’ai vu, je saisis ce

qu’il entreprend; il ne réussira pas... .le suis bien

tranquille. Ab! on n’est pas prêt de détrôner le

vin de sapin !... »

Quebpies jours après, le curé vint, gravemenl.

an château invitei- le comte et la comtesse ilc

Banneville à venir au presbytère goûter d’une

li(]ueni- nouvelle, fabriquée par ses soins, et dont

il découvrirait l’oidgine api’ès que ses augustes

In'jtes en auraient bu et auraient l'econnu sa su-

périorité sur tous les vins ou boissons connus

jusqu’alors.

L’ajtrès-midi même, eut lieu, dans la salle à

manger du curé, la réunion annoncée. Le curé,

outre le comte et la comtesse, avait fait venir

quelques autres habitants, le sacristain, le be-

deau, les principaux ouvriers qui avaient travaillé

avec lui.

Dès (jue tout le monde fut réuni, la servante

du curé apporta quelques bouteilles

Le curé les prit avec précaution, les déboucha

avec une sage lenteur, et en versa le contenu

dans de gi'ands verres.

« Buvez, madame la comtessse, buvez, mon-

sieur le comte, et dites-moi s’il y a au monde

quelque chose de meilleiu- !... Pour moi, c’est un

nectar!... »

A peine les buveurs eurent-ils suivi l’invitation

du curé, qu’unanimemenl et par un mouvement
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instinctif, ils écartèrent de leurs lèvres le verre

qu'ils avaient apporté jusqu'à elles, et montrè-

rent aussi la répulsion inéluctable que leur ins-

pirait le breuvage offert par le curé.

— C’est affreux, s’écria M. de Banneville; c’est

horrible! Ce n’est pas du vin; c’est de la houe 1

C’est un liquide visqueux, repoussant, une hor-

reur qui n’a de nom dans aucune langue.

— Permettez, permettez, fit le curé.

— N’insistez pas! Vous voyez bien l’effet qu’il

a produit sur nous tous. S’il n’y avait que moi,

vous pourriez suspecter ma bonne foi, m’accuser

de partialité. Mais regardez la ligure de vos autres

invités
;

regardez-la. Sont-ils assez dégoûtés, re-

butés?..

— Oui; en effet...

— C'est à recommencer, mon brave curé.

— Vous croyez?

— J’en suis sûr.

— Je ne recommencerai pas, n’ayant jamais

commencé.
— Eh?
— Ce vin que vous venez de boire, c’est le

vôtre, et vous voyez l’effet qu'il a produit sur

vous-même.
— Comment cela? »

Le curé, en même temps, emmenait ses hôtes

vers la baraque en planches attenant au pres-

bytère. 11 ouvrit la porte. Il n’y avait absolument

rien, ni tonneaux, ni chaudières, ni ingrédient

d’aucun genre; le sol, couvert de sables était en-

tièrement nu. Et, quand il eut montré à M. de

Banneville ce qu’il en était, il ajouta :

« Mon cher comte, pardonnez à ma super-

cherie. Mon habit de prêtre m’autorisait à l’em-

ployer pour vous sauver. Sans vous en douter,

vous couriez à votre ruine, à la ridne de votre

fortune, de vos facultés, de votre santé. J'ai voulu

vous arrêter.

— Mais, cependant...

— Il n’y a pas de cependant, .lamais personne

n’a bu de votre vin. Dans les premiers temps,

votre digne C(unpagne, la comtesse de Banne-

ville, a cherché à dissimuler à vos yeux l’inanité

de vos recherches
;

elle n’y voyait, pour vous,

qu'une distraction à votre chagrin. Depuis, vous

vous êtes, permettez-moi le mot, entêté. Elle a

dépensé alors des trésors d'adresse pour vous

épargner des déboires ([ui vous auinient cruelle-

ment peiné. Chaque bouteille de vin de sapin que

vous envoyiez aux environs, elle la faisait suivre

d’une autre... un peu plus potable.

— Mais le jour de l’inauguration?

— Elle avait donné le mot à tout le monde, et

ce mot lui a coûté quelquepeu cher, croyez-moi...»

.M. de Banneville était tombé, anéanti, sur une

chaise.

« — Vous avez annoncé l’intention de nnudei'

une sociélé par actions. 11 fallait, aviser. Et j’ai

avisé. Pardonnez-moi et pai’donnez-lui. »

Mi de Banneville gai'da un moment le silence,

puis, relevant tout à coup la tête, il embrassa la

main du vieux curé et se jeta dans les bras de sa

femme.

« — Mes amis, j’ai été fou. Vous m’avez guéri.

C’eût été, cependant, une bien jolie invention,

que le vin de sapin !..

— Mon cher comte, dit l’abbé, si elle eût été

possil)le, la nature y eût pensé avant vous ».

AaoLcnE Aderer.
oiKgHK

L'histoire a aussi sa morale écrite en carac-

tères éclatants dans les exemples de ses grands

hommes et de ses grands peuples. Et si ce genre

d’enseignement n’est pas toujours le plus sûr, il

est le plus puissant sur l’imagination des foules.

—

—

LE BILLARD.

Le billard était un bâton autrefois recourbé

dont on se servait pour pousser les billes, et qid

est, du reste, encore employé de nos jours, mais

avec la forme droite, sous le nom de queue. De

cet instrumeni, le nom passa au jeu, et du jeu au

meuble sur lequel on se livrait à cette distraction.

Du Cange et Ménage nous en donnent des preuves

irréfutables que confirme, d’ailleurs, la définition

suivante du mot billard par V Encyclopédie :

« C’est aussi la masse ou bâton recourbé avec

lequel on pousse les billes. Il est ordinairemeni

de bois de gayac ou de cormier On tient cet

instrument par le petit bout, et l’on pousse la bille

avec l’autre bout ».

La figure qui accompagne cet article et que

nous empruntons à ce même dictionnaire des

sciences, nous montre une salle de billard, en

17S1, où deux joueurs font une partie.

Cette origine, admise par tous les auteurs, esl,

certainement la vraie; mais il est un point sur

lequel on est loin d’être fixé d’une façon précise.

Nous voulons parler de la date à laquelle ce meuble

futinventé. On sait, cependant, pai' Brantôme (

' ).

qu’en I5S7 il en existait déjà, car il écndt » que le

coi’jis de Marie Stuart fut porté dans une chambre

contiguë à celle de ses serviteurs, qui la voyaient

par un trou, au travers, à demy couverte d’un mor-

ceau de drap de bure qu’on avait arraclié de la

table du jeu de son billard ». C’est donc très vrai-

semblablement au commencement du seizième

siècle que revient l’honneur de cette invention.

Le billard, toutefois, était aloi's très peu ré-

pandu, et il nous faut attendre la fin du dix-sep-

tième siècle pour le voir se populai'iser.

Presque tous les écrivains sont d'accord pour

attribuer à Louis XIV l’invention et l’introduction

dans nos usages du jeu de billard. C’est là une

erreur coidre laquelle il importe de protester. Im

roi Soleil n’inventa pas le noble jeu; il ne fil

qu’aider à sa vidgarisation. En Ifififi, en effet,

Paris comptait cimpiante-sept |>aumiers tenant

(') Vie des dames illustres

,

lit.
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des jeux de billard. Nous pouvons même lui rel'u-

ser rhoiuieur d’avoir iidroduil ce jeu à la Cour.

Pour ce faij'e, il nous suffira d'invocpier le lemoi-

gnage de lléroard (^‘j, médecin et précepteur de

Louis XIII, i)ar lequel nous apprenons (pie son

royal élève était très amateur de ce divertisse-

ment, et ipi'il é[U'ouvait à son endroit une véri-

table passion.

Son tils hérita de cet engouement pour le bil-

lard, et Saint-Simon (-) nous raconte une plaisante

histoire au sujet d’une série de [larties faites à La,

Coin- par .\l. de Langres, premier' aumi'mier de la

reine. Ce [u'élat, dit-il, « jouait à toutes sortes de

jeux et le plus gi'os jeu du monde. M. de Ven-

d(')me, M. Le Grand el ([iielipies autres de cette

volee, lui atti'apérenl

gros deux ou trois

fois au billard. Il ne

dil mot et s’en alla à

Langres nu évéebé),

oii il se mit à étudier

les adresses du bil-

lard et s’enfei'mail

bien pour' cela, de

peur ((u’on le si'd. De

i-etour à Paris, voilà

ces Messieurs à le

presser de jouer an

bilL-ri'd, et lui à s’en

défendre comme un

homme déjà halln, et

qui, de[)uis six mois

de séjoui' à Langres,

n'a vil ipie des cha-

noines et des curés.

Quand il se fut bien

fait imporfnner, il céda enfin. 11 joua d’abord mé-

diocrement, puis mieux, el lit grossir lapai'tie:

en lin il les gagna tous de suite, [mis se moqua
d’eux après avoir regagné beaucoup [dus iju’il

n'avait [lerdii ».

Pour prouver, du reste, en (pielle estime était

lenn le jeu de billard [lar le roi, nous rappelle-

rons la snrjirenante adresse d’un adversaire de

Louis -XIV qui, en sachant perdre à pro[iOS, fui

assez habile pour se faire nommer ministre des

Pinances, en Ibblt, et charger du département de

la (iLierre en 1701. 11 s’agit de Chamillard auquel

celte fortune vraiment exlraordinaire valut l’i'qii-

bqibe suivante, (jue tout le monde sut et nqiéta à

sa mort :

Ci yit le l’ameux Cliamilbni

De son roi le protonolnire

Qui fut un litTos au liillard

Un zéro dans le ministère...

Louis XV, lui aussi, ne dédaigna [lasce genre dé

distraction, etnous savons par le d/crcitre defévrier

1717 que la seule chose qui put le consoler du

(') Journal d’Héroard, t. Il, p. 99, 165, 226.

(-) Mémoires de Saint-Simon, t. I, p. 321.

déjiart de sa gouvernante, M™® de Ventadoiir, fut

une partie de billard.

Les dames de la Cour, elles-mêmes, s'adon-

naient à ce jeu, et M'"® de Canqian (‘) nous apprend

que Marie-Antoinette possédait une queue « d’i-

voire, et faite d’une seule dent d’éléphant. La
crosse en était d’or travaillé avec inthiiment de

goût ». Ce joyau, auquel la reine attachait un si

grand prix, qu’elle l’enfermait toujours dans un

étui dont elle portait continuellemeni la clef, fut

brisé en deux morceaux pai' M. de Vaudreuil dans

un moment de colère. On comprend sans peine

le dépit violent qu’en ressentit la souveraine, et

le refus qu’elle opposa à la nomination du mala-

di'oil au [loste de gouverneur du Dauphin, auquel

il aspirait. « .lugez si

avec cette ambition,

disait-elle, l’emporte-

ment est un défaut

(|u’on doive laisser

éclater. »

A partir de 1789,

il se produisit une vé-

ri table révolution

dans le jeu de bil-

lard par l’adoption

des ([ueues munies

du procédé. Cette

simple adjonction,

en permettant aux

joueurs de faire des

elïets jusque-là répu-

tés impraticables, en-

I raina la disparition

des blouses qui gar-

nissaient les angles

du liillard et de tout l’attirail qui en surmontait

la table, comme la [lasse, petit cercle en fer et les

sonnettes.

Aujourd’hui, à de très rares exce[itions près, on

ne se sert plus que du billard à table complète-

ment nue, el ce jeu est tellement entré dans nos

mœurs, que la France en possède plus de quatre-

vingt-dix mille. C’est du moins le chiffre qui res-

sort d’une récente statistique dont le total est

peut-être faux, mais dont l’écart nous paraît une

quantité négligeable sur un ensemble aussi consi-

dérable.

Les diverses manières de jouer au billard sont

très nombreuses
;

elles sont désignées sous le

nom de parties. Certaines parties se jouent avec

des billes de différentes couleurs ; d’autres, au

contraire, n’emploient que des billes blanches, et

sont, pour cette raison, appelées parties blanches.

Toutes ces parties sont soumises à des règles que

connaissent les joueurs. Néanmoins ceux-ci y

inlroduisent quelquefois des modifications con-

ventionnelles qui peuvent varier à l'infini.

11. NToug.

(’) Mémoires, par F. Darrière, p. 2Ü6.

Paris. — Typographie du Magasin pittoresque, rue de l’Abbé-Grégoire, 16 .

Admioistrateur délégué et Gérant. E. BEST.

Une partie de liillard en l'SI.
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LES BOURGEOIS DE CALftIS, PAR ROOIN.

Les lîoiirgeois de Calais, sculiiüire par ISudin. — Fragnienl, — Grave par Léveille.

Le sculpteur Auguste Uodiii est aujourd’hui

célèbre. Et l’on peut dire qu'il est plus célèbre

3i JUILLET iS89.

que connu. Si les ouivres de lui qui ont [ram jus-

(ju’ici dans les e.vpositions ont donné la mesure
U
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(le son originalité, elles n’ont point donné la me-

sure (le son imagination, qni est Time des pins

puissantes, des plus exercées et des plus lécondes

qui se soient jamais manifestées en aucun art.

Tant que la porte de l)ronze à laquelle il travaille

depuis dix ans et que connaissent seuls encore

les visiteurs de son atelier ne sera pas achevée (‘),

le public ne se fera point une idée juste d’une aussi

extraordinaire faculté d’invention. 11 semblait que

le nombre des mouvements humains que la sculp-

ture })Ouvait reproduire était assez étroitement

limité; c’est par centaines que Itodin en trouve;

la création est pour lui toute fourmillante de su-

jets nouveaux, et quand on pénètre dans son ate-

lier, au milieu de ses ébauches, c’est comme si on

découvrait une Amérique, un continent inconnu

ajouté au vieux monde des formes classiques.

Ceux qui l'admirent— et le groupe en va crois-

sant de jour en jour — s’efforcent de définir ce

génie solitaire, qni ne se rattache à aucune tra-

dition. .le vois (|u’on loue heaucoup son exacti-

tude
;
on a même pu croire un moment (pie l’école

naturaliste allait le reconnaitre pour l’un des

siens, .l'avoue que ces appréciations me font rire.

Qui est-ce qui serait capable d'expliquer ce (pie

c’est ([ue l’exactitude en art? Un artiste, et en

cela il ressemble à tous les hommes, un artiste

ne connait du monde extérieur (pie l’image (pii

s'en retlète sur le miroir de son esprit. L’un re-

tlète des images gaies, l’autre des images tristes;

celui-ci des images triviales, celui-là des images

terribles. Et cependant c’est le même monde qui

est devant eux. Oi'i donc est l’exactitude? La vé-

rité est que Rodin est le plus étonnant visionnaire

qui ait pétri de la terre glaise depuis Michel-Ange,

parce que ce que son œil retient du monde exté-

rieur est ce ipii est le moins perceptible au com-

mun des hommes. Il est sans cesse au delà de la

gamme ordinaire des sentiments, dans le gran-

diose, dans le tragique, dans le légendaire, et

aussi dans l’excessif. Et c’est pourquoi nul artiste

n’ébranle l’àme plus profondément.

La facture de Rodin est ènergi([ne et em[K)rtée

comme son imagination. De là des rudesses où

sans doute les natui-alistes croyaient se recon-

naitre. Mais ces rudesses sonl d’un homme (pii

n’a jamais assez fortement accusé sa pensée et

non d’un plat copiste de grossièretés. Son àme

est violente et elle violente la matière pour se

manifester. Il remue les formes avec une sorte de

volonté furieuse (pii le jetterait bien vite aux ab-

surdités, si elle n’était contenue et comme réglée

par une science rare. Son goût le porte à en tirer

toute l’expression possible et sa science l’empêche

de les forcer.

Le personnage dont nous donnons la gravure

fait partie d’un groupe qui est exposé en ce mo-

ment chez Georges Petit. Ce groupe commandé
par la ville de Calais représente les six bourgeois

de cette ville s’en allant, la corde au cou, se mettre

('; Cette porte est destiiKie au mnsi^e des .tris décoratil's.

à la merci du roi d’Angleterre, qui ne veut épar-

gner leur ville qu’à la condition d’avoir leurs têtes.

Cet exemple suffirait à montrer comment le génie

innove rien qu’en ci’éant. Rompant avec toutes

les compositions conventionnelles, Rodin a sculpté

les six liourgeois sur le même plan. Ils se mettent

en route, ils partent, et dans leurs attitudes et sur

leurs physionomies se peignent les sentiments qui

les agitent. C’est le drame poignant du sacrifice.

Notre personnage montre le plus de résolution

virile parmi ces désespérés. Une clef à demi bri-

sée entre les mains, les muscles raidis, les nerfs

tendus, il y a comme un masque de bronze sur

sa vieille tête, buste romain. Celui-là ira à la

mort sans laisser voir son émotion.

Cette belle et solennelle figure est un excellent

spécimen de l’art de Rodin.

Paul Bourde.

LE lYlOUVEIVlENT LITTÉRAIRE EN CHINE.

Il y a rpielqiies jours, à finstitut Itiidy, rue lloy.ile, le général

Tclieng-Ki-ïong, cliargé d’affaires de Cliine en France, faisait, devant

un andilnire choisi, une inléressante conférence sur le mouvement

littéraire de l’Empire du Milieu. C’est toujours une bonne foitune

pour les lettrés que d’entendre ce Chinois Parisien, parler notri

langue. Nous sommes heureux de reproduire ici la plus grande par-

tie de la conférence du général. Lni-mème, s’excusant de ne pouvoir

en deux heures, donner une idée complète de la littérature de son

pays, disait — employant une comparaison bien orientale — qu’il

n’allait offrir à son auditoire « qu'un épi d'un champ liés vaste».

Qu’il nous pcrnielte de ne présenter à noire lonr, à nos lecteurs « que

quelques grains de, l’épi si riche ».

Lorsipi’oii cherche dans les études historiques

à examiner le degré de la civilisation d'un peuple,

ou consulte avec plus de profit la littérature qui

conserve le caractère particulier de chacun des

siècles écoulés. Souvent alors on retrouve, entre

deux périodes très éloignées, la continuation ou

l’opposition d’usages singuliers dont l’histoire pro-

prement dite ne donne pas trace.

La Chine n'a-t-elle pas toujours été habitée par

un peuple homogène qui n’a jamais été renouvelé

ni assimilé? Quels qu’aient été les changements

des règnes, sa civilisation, tant de fois séculaire,

demeure toujours la même. Les Huns, les Mon-

gols ont occupé tour à tour le tri'me du Céleste-

Empire, les uns dans le nord, les autres dans le

centre, mais n’ont jamais jiu forcer le peuple chi-

nois à devenir Hun ou Mongol. Notre civilisation

avancée a toujours su s’opposer à la nouvelle

force par sa supériorité morale. Au contraire, de

l’autre côté de LUcéan, les peuples vaincus dispa-

rurent et se fondirent avec les nouveaux-venus.

Lorsque les Barbares envahirent le monde gréco-

romain, l’antique civilisation de la Grèce fut com-

plètement détruite. Ce n’est pas que la Chine soit

demeurée sans contact avec le reste du monde ;

on se tromiierait beaucoup en admettant cette

thèse, faite, comme bien d’autres, par 1 imagina-

tion seule, car nous avons eu aussi nos époques

d’expansion et de cciKiuète. Nos armées \icto-
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rieuses se sont avancées jusqu’aux rives de la

Caspienne, un de nos généraux a pu songer sé-

rieusement à se mesurer avec les légions romaines,

mais le pays a su vivre de sa propre vie, et malgré

les contacts, aucun élément étranger n’a été im-

porté dans l’intérieur de la Grande-Muraille, où

la société s’est développée en dehors de toute

influence extérieure, non pas sans révolutions

capables de la modifier profondément, mais du

moins sans aucun de ces bouleversements qui,

depuis l’antiquité jusqu’à nos jours, ont si fré-

quemment et si profondément altéré les condi-

tions politiques et littéraires des autres parties

du globe. Ea Chine, considérée à ce point de vue,

ofl’re certainement un grand intérêt. Lorsqu’on

cherche à étudier sa société et sa littérature, on y

trouve plus d’un trait saillant, des physionomies

originales. Sur quel point dois-je fixer mon' re-

gard? L’horizon est immense.

Gn distingue en chinois plusieurs formes litté-

raires : 1” la prose; la poésie, M. Jourdain

serait bien étonné qu’il y en ait encore; 3“ la

prose poétique; le poème prosaüjue; o" les

discours qui ont en cliinois une forme particulière.

La prose est un style courant, rempli d’allu-

sions historiques. Lorsque les phrases sont faciles,

coulantes, on les compare à une cascade d’eau

limpide; quand le style est puissant, on dit tju’il

est comme un régiment de 10 000 cavaliei's; quand

l’œuvre renfei'me des tableaux descriptifs, on la

compare à un pinceau fleuri; celle dont le ton

est élevé, au son du métal ou de la pieri'e. Les

allusions qu’on emploie, doivent, comme les cita-

tions latines en français, venir naturellement, sans

montrer de la recherche ou du travail; il faut, en

un mot, suivant l’expression un peu modifiée d’un

grand écrivain français : << Faire diflicilement de

la prose facile. »

La poésie a plusieurs rythmes. Elle emploie le

plus souvent des vers de cin(| ou sept pieds, mais

le nombre est peut-être plus ou moins grand, sui-

vant le modèle des anciens. La [)Oésie chinoise

offre une très grande variété; improvisée ou ré-

fléchie et travaillée, descriptive ou sentimentale,

triste ou gaie, satirique ou admirative, elle res-

semble tantôt à un tableau largement peint, tantôt

à ces chefs-d’univre d’art et de patience, à nos

fines broderies aux riches couleurs, tantôt aux

fleurs tombées sur le gazon et qui semblent ne

plus vouloir le quitter. D’autres images compa-
rent la poésie à la cigogne volant au milieu des

nuages, au philosophe livré à la pure contempla-

tion de la nature, à l’éclair reflété par une épée

tirée ou à une pluie fine tombant sur les feuilles

d’acacia. Le chant du rossignol, la coquetterie

d’une jeune fille qui cherche à fixer une lleui'

dans ses cheveux pour devenir plus belle, le lotus

sortant de l’eau, le papillon butinant le nectar

des fleurs, sont autant de figures par lesquelles

on se plait à représenter la Muse. Les sujets des

descriptions poétiques sont naturellemenl très

divers. Parmi les plus aimés, je citerai les hiron-

delles construisant leurs nids aux poutres d’une

maison, la lune au-dessus du pic aigu « comme
un point sui‘ un I », les amis absents ou les palais

en ruines, sans parler des fêtes de l’année, des

circonstances heureuses ou tristes de la vie, et des

tableaux charmants qu’offre au poète la nature

capricieuse.

La prose poétique est une littérature d'un genre

plus sérieux que la poésie, elle produit des pièces

très longues. Autrefois ces sujets étaient traités

complètement en prose, mais peu à peu cette

prose s’est transformée presque entièrement en

vers, avec cette différence qu’on ne s’attache pas

au nombre de pieds, mais au parallélisme des

phrases. Les verbes, substantifs, adverbes, adjec-

tifs, prépositions, doivent différer mais se trouver

aux mêmes places respectives dans chacune des

sentences assez courtes, d’ailleurs. Cette prose

poétique permet de traiter les sujets de longue

haleine, oi'i l’on peut faire allusion au passé, dé-

peindre le présent, esipiisser l’avenir, en émet-

tant des réflexions généralement philosophiques.

Le poème prosaïque comprend des pièces plus

courtes mélangées de strophes et de phrases pa-

rallèles; le nombre des pieds varie beaucoup.

C’est une espèce de chant qui s’adapte parfaite-

ment à la musique ; tout ce qui se chante est écrit

chez nous dans cette forme. Il y a même des pièces

de théâtre composées entièrement dans ce style,

dont les formules rytli iniques sont si variées que

nous sommes obligés de les apprendre par cœur,

comme en algèbre.

Quant aux discours, ils peuvent être en prose

ou en vers, et sont généralement de longue ha-

leine, mais toujours composés de quatre parties :

entrée en matière, démonstration, hypotlièse con-

traire et conclusion. Les trois premières de ces

cinq formes littéi-aires dont nous venons de parler

sont encore en vogue; on les exige dans les exa-

mens. La ({uatrième n’est connue ipie des ama-

teurs, la cinquième a son utilité à l’examen du

troisième degré, ou bien lorsqu’on veut laisser de

longues onivres et des études sérieuses destinées

à durer.

La littératui e chinuise rennuite à une époque

Irès lointaine. Il y a ans, nous étions,

d’après nos livres, un peuple tout à fait primitif.

Nos pi-eniiers empereurs ne savaient encore noter

les événements politiques et les phénomènes de

l’almosphère qu’au moyen de nœuds faits à des

cordelettes. Un des minisires de l’empereur

Koang-Ti, ayanl remarqué les traces ipie les pieds

des oiseaux imprimaient sur le sable, imagina dé

faire des caractères représentant la forme des

objets elles idées les plus faciles à imiter. L’écri-

ture était trouvée; mais ce n’est qu’en ^T(K) avant

Jésus-Christ, que la littérature fut régulièrement

constituée. Le style était profond, queh|uefois

même obscur... comme la nuit des temjis. C'est

ce (|ue nous voyons dans les sentmices et edils de
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l’einpereuf Yao. CDiirncius l'éunil les dillerents

ouvrages classiques, les moililianl et éloignant ce

(|uilui |iai‘aissait inulile. Après lui, le lelti'é Tcha-

Kiou-Ming, publia des nolices sérieuses. Kong-

Kiaug' écrivil un ouvrage avec les enseignements

des laits de l'histoii'e, et Kong-Idang une esi)èce

de morale en actions, récils de faits accompagné

dddogesoude eritiipies. Dès lors, le style cbinois

fnl châtie, cl en somme unilié, malgré les divei'-

gences des écrivains.

(A suivre.) liÉMîiiAt. Tciie.\g-Ki-To,\u.

LA NUIT DU 4 AOUT 1789

Nous avons publié déjà (‘i une gi'avure d'après

Monnet, repi’èsentani la scène de la nuit mémo-

rable du A aoi'it 17Sb, (piand les députt'S de la no-

blesse et du clergé votèrent l’abandon de leurs

privilèges. Nous donnons aujourd’hui le dessin de

la médaille (|ue r.\ssemblée nationale, sur la pro-

position du duc do Liancourt, lit frapper en com-

mémoration de cet événement. Cette médaille,

disait le décret de l’Assemblée, sei'a frappée « pour

éterniser la mémoii’e de l’union sincère de tous

les (U'dres, de l’abandon de tous les privilèges, et

de bardent dévonement de tons les individus [xmr

la prospéi'ité et la pai.x. publiques ». Louis XVI,

([u’on voulut associer à la gloii'e de cette nuit fa-

meuse, fut pi'oclamé « restaurateur de la liberté

française. » On sait (pie les principaux représen-

tants de la noblesse, inquiets des progrès de la

révolté ipu se déchaînait en France, obéirent à

un mouvement de sympathie et de générosité

pour les humbles en faisant le sacrifice de leurs

pi'incipes. Target venait de déclai-er que les lois

MBifl

ML PAT.ni:

nCSSs., jv . A'fiiiiJT

.Mi'daille cuiiiriiéiiiui'ative de la nuil du 4 auùl

anciennes seraient maintenues jusipi'à ce que

bAssemblée les eût abrogées ou moditiées, lorsque

tout à coup on vit le comte de Nouilles se lever et

pro[ioser (jue binqai'd bit payé par tous les indi-

vidus du royaume dans la proportion de leurs

revenus; ipie les charges [lubliipies fussent sup-

portées pai’ tons; ([ne les droits féodaux fussent

rachetables; (juc les corvées seigneuriales, les

mainmortes et autres servitudes personnelles fus-

sent détruites sans rachat. Le duc d’Aigiiillon, le

plus riche seigneur de France, s'associa à la pro-

position du duc de Noailles ; le mouvement gagna

bienti'd tous les représentants de la noblesse et du

(dergé et ce fut à ipii, dans ces deux ordres, témoi-

gnerait de son abnégation en faveur du liienpnblic.

Les résolutions votées pendant la nuit du l août

[leuvent se résumer ainsi :

.\bolition de la (jiialité de serf et de la main-

morte, sous quelque dénomination ([u’elle existe.

Faculté de rembourser les droits seigneuriaux.

.\b(dition des juridictions seigneuriales.

Sup[iression du droit exclusif d(t la chasse, des

colombiers, des garennes.

{') Voir année 188'2, page 221.

Taxe en argent reiu’ésentative de la dime; ra-

chat possible de toutes les dîmes, de quelque es-

[lèce que ce soit.

Abolition de tous les privilèges et immunités

pécuniaires.

Égalité des im[i('its, de quchpie espèce que ce

soit, à compter du commencement de l’année 1789,

suivant ce ([ui sera réglé par les assemblées pro-

vinciales.

Admission de tous les citoyens, sans distinction

de naissance à tous le.s emplois ecclésiastiques,

civils et militaires.

Déclaration de l’établissement prochain d’une

justice gratuite et de la suppression de la vénalité

des otlices.

Aliandon du privilège particulier des provinces

et des villes.

Suppression des pensions obtenues sans titre.

Réformai ion des jurandes.

L'Assemblée décida quelques jours plus tard

19 août), que 1 ;2(H) exemplaires de la médaille

proposée, dont une en or pour le toi, seraient

frappés.

>}®tc
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UNE PIERRE DE LA BASTILLE.

Lorsque la Bastille tomba au pouvoir dupeuple

le 14 juillet 1789, t'asseml)lée des électeurs ar-

réla à ITmanimité, dès le l(i,que la forteresse se-

rait démolie jusque «lans ses fondements. Le

peuple avait du reste commencé cette destructiuii

le soir même de la victoire.

Le patriote Palluy exécuta les travaux sous la

direction d’un comité d’architectes nommé par

l’Ilntel-de-Ville et composé de .laillierde Savault,

Poyet et la Poize de Montizon. Les pierres de la

! Bastille furent employées à. la consti'uction du

t’ierre provenant des murs de la Pastille, encastrée dans un mur à Saint-.lulien-du-Sault fVonne).

pont de la Révolution, afin (|u'elles fussent fou-

lées aux |)ieds du peuple.

Palloy lit en outre exécuter avec les pierres d(‘

la forteresse quatre-vingt-trois modèles en petit

de la Bastille, dont il lit hommage à chacun des

ilépartements
,

afin de pei'péitier rhorrcur du

dpspolisuie.

Ces curieuses miniatures du monument étaient

[lortées pai' des envoyés que Palloy avait orga-

nisés en société et à (jui il avait donné le nom
d'apûh’es de Ja Jiherlé.

Les pierres de la Bastille devinrent à la mode;
elles figurèrent dans les fêtes puhliipies, couvertes

d’inscriptions, et les femmes en [lortèrent de pe-

tits fragments sertis en bijoux dans leurs parures.

Le bois, les fers, les [ilombs pi’ovenant des dé-

molitions de la Bastille furent également em-
ployés par Palloy à la fabrication d’une multitude

d’objets : médailles pour les députés, épées, jouets

d’enfants et en emblèmes de toute sorte.

A ré|)oque de la lîestauration, la majeure jiartie

de ces pierres commémoratives disparurent des

arcliives dépaidementalcs où elles avaient été dé-

posées. Laplupart fui-ent purement et simplement
rejetées dans la rue par des conservateurs zélés

et s’en furent reprendre place dans des construc-

tions banales.

Ouel([ues-unes cependant ont survécu, recueil-

lies sans doute par des collectionneurs ou des

partisans du régime passé.

Notre dessin donne le fac-siniib' d’une de ces

pierres, qu’on peut encore voir aujourd’hui en-

castrée dans la façade d'une maison de Saint-

.lulien-du-Sault (Yonne).

Il en existe une aiilic à notre connaissance,

égaiemeni, maçonnée dans un mur (b'qiemlanl

d’une propriété avoisinanl le cimetière de Tulle

(Corrèze). Elle porte une simple date ; 1789.

V. C.-T. DE Mutzig.

31®[C



MAGASIN PITTORESQUE.2;i0

La morale de l’histoire.

Le meilleur (les livi'es, pour l’àme populaire, c'est

uue vie pure, simjile ou héroïque. Or, l'iiistoire

abonde eu [)areilles leçons; si le moraliste a lieu

de s'allliger des fn'apieiits et cruels démentis don-

nés par les événements aux principes les plus

évidents île la conscience humaine, du moins il

Irouve dans ce contraste de la grandeui- des per-

sonnes et de la misère des choses, la vivante dé-

monstration des pi'incipes éternels.

Vaciikbot.

VIEILLES AMIES.

NOUVELLE.

.le n'ai rien conmi de jiliis l(mi'haril au monde

qu'un petit ménage de vieilles lillcs, (pii demeu-

I aient h Nantes dans la maisdn de un ni graiid-

(iiii'le. Une maisini à ipiatre étages, un peu in.iire,

un |ieu (‘iitiiinée, avec une cour ipii me l'aisail l'et-

lel d'un gdiill're, (piaiid j'y risipiai' un regard li-

mide [lar r(‘ni.)rnie Laie ipii (ïrlairail l'esralier ii

mi-rhemin de rhaipie étage. Elle elail si elroile id

si sdinlire. cette cdiir! Les luyaiix des ( Leminées

\ tdianaieiil des saillies Lizarres, et dans leurs

cdiides s'amassait la pdiissière des années, je pmir-

rais pri'sipie dire des sièides, car il y a\ail Lien [dus

de cent ans ijiie la maisini élail Initie, ,1e ne Cdn-

naissais pas les Licataires du premier ni ceux du

secdiiil: mais, Liini sïir, ils avaient Lesuin de lu-

mière en plein jinir pinir y x'uir (dair dan.' les

pii'ci's ijiii (Idimaient sm' cotto cdiir. .\u Irnisième,

dii se ti'diixait assez pi’ès du ciel puiir arcrdidier

un peu de lumière (d un pidit ravdii de sideil; id

au (juatrième, le Lldiiil PLeLiis xi'isnil à tLds si's

Lient’aits : il est le Cdiisdlateiir des gini' ipii ne

peiixent pas mettre Leaiicdup d'argenl dans leur

loyer.

L'IiaLitanl du troisième, r'étail mon grain l-oinde.

propi'ielaire de l'immeiilde : eumme le produit de

sa maison tormait une Ldiiiie part de son revenu,

ils'etait Lien gardé de demeurer aux Leaiix étages.

L(‘ ipiatrième était divisé en deux appartements :

je ne me rappidle pidiit qui demeurait sur le de-

\ a nt . ddii l'on voyait la Loire, oii l'Erdre se jetait,

juste en tare des teiii'dres: mai' je n'oiildiei’ai ja-

mais les locataires du ci'dè (L' la cour, Malviiia

(d .Mlle /elie.

Dia'des de noms, direz- vou'. Ce n'i’st pas ma
tante : c'elaimit leurs noms. Il y a des modes pour

les noms comme pour IC' toilettes : on a porté des

manteaux Talma, des ctiapeaiix l’améla, etc. Mal-

vina et Zélie étaient vieilles ijiiand je les ai connues,

et je ne suis [dus jeune : cela r(‘|H)rte leur La|itème

assez loin de nous. La marraine de Malvina était

[iroLablemcnt enthousiaste d'Ossian, et celle de

Zelie avait dù lire un roman très i-é|iandu au sièide

dernier : de là les noms imposés à leurs tilleules.

Elles s'a|i[)elaieiii doin' Malvina et Zidiiv eli|uoi-

(ju'elles ne se ressemLlassenI guère, l'iine étant

toute [letite et chétive, et l'autre gi'ande et forte,

mon graiid-oinde les avait, [u’ises [lOiirdeiix sœurs,

([uand elles étaient venue.s haliiter l'aiqiartement,

tant elles [laraissaient n'avoir à elles deux qu'iiiie

[lensée, ([ii'iin sentiment et ([ii’ime volonté! Ce n'é-

taienl ce[ieii(lant [loiiit des sœurs, ni même des

coiisiiK's ; mais deux amies, réuiiies [loiir se rendi'e

mut iiellemeut la vie [dus douce. Quand je les con-

nus, elles liaLilaient la maison de[niis douze ans;

et (dles y semLlaienI tout aussi attachées ([ue leui-

(diat l'olydore, (|ui y était né et ne coiiqirenait cer-

tainement [las. dans sa cervelle de chai, qu'on [lïit

vivre ailleurs.

Il l'aiil dire ipie '['(dais e(diouée chez mon gi-and-

oinde, [larce (|u(' mon [lèi'e avait dù allei‘ occiqiei'

un [loste assez inqiortant dans l'Inde, .l'étais déli-

cate, on redoutait [loiir moi le (dimat, et ma mère

se décida à me contier aux soins de ma grand'-

taiite. [Hiiir les deux ou Irois ans ([ue mon [lère

devait rester là-Las. Elle l'acconqiagnait
,
natu-

r(dlemenl

.

Les [iremiei’s [((iirs (jue je [passai à Nantes, je ne

m ennuyai |)oinl : ma bonne tante s'évertua à me

distraire de mon chagrin: cai- j'avais pleuré, et

ma mère aussi, ([uand il axait fallu nous (juitter,

et à (dia(|ue instant encore mon cœur se goidlait

de sanglots et L's larmes me montaieid aux yeux,

à la [pensée de celle longue sé[paratio:i (|ui ne fai-

sait (jue commencer.

.Ma lanl(' m'em brassait , me caressait, me nnin-

Irail en detail loul le contenu de ses armoires, pro-

litait du moindi’e ravon de soleil [pour me mettre

nupii (dnqpeau et me mener [pianuener. Quand elle

était tr(p[p lasse de sppu déx'ouement à uue iillette

de dix ans à [peine, mon gj-and- oncle prenait sa

[place, me i-acppiitail des hisl(pires de ses voyages et

m ii[p|prenait, les jours de [dide, a jouer aux domi-

iKPS, aux dames et au jpi([uel.

l’auvres chers vieux, cppiume ils étaient bons, et

((Pinme j'étais ingrate de ne [pas me ti’ouver [par-

taitemeid Leui'eusp' entre eux deux! Mais
j
avais

dix ans
: je sentai' c.(pnfu'(ùnent ([ue cela ne les

amusait guère, de m'amu'cr; si Lien (ju un jour

xiid, et il vint xite, (Pi'i ikpiis ikpus ennuyâmes de

c(.pm[pagni(‘.

Quand j'avais lu et relu un volume du Rohinson

Suisse (PU de I .Uiii des Enlaids — d n y avait [pas

ahïrs Leaucoiqp de lix res |Poui’ la jeunesse— je me

levais t(put engourdie, je m étirais les fpras et les

janiLes, et je me dirigeais vers la cuisine poui-

changer de [dace. La cuisinière Gotlnïn ii était [pas

l(eauc(pu|( plus jeune que ma gi'and'tanle, mais son

iidelligence et sppu degré d'instruction la ra[P))ro-

(dpaient de mon âge. et ikpus mnis plaisions assez

ensemble.

Ma grand'tante avait comjpté m'envoyer comme

e.xterne dans quel([ue bonne pension: mais un gros

rhume (|ue je [pris lui lit l'emettre ce [projet au

[piinteuqps. Le nupven de faire .s(,n'tir à heure fixe

[par la m'ige (.ni la [pluie une enfant ([ui toussait
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dès qu’elle passait dans uu courant d'air! Je me
vis donc |)risonnière, de novemln'e où nous étions

jus(pi'en mars pour le moins. Ce n’était pas gai.

Ce fut an milieu d’un accès de mélancolie — je

tricotais une jarrelièi'c de laine vnide destinée à

Pire mise à liouillii-, puis (li'tricolée [)oni‘ j-essem-

1)1pi- à de la mousse : cela se faisait beaucoiq) dans

ce temps-ià — ce fui , dis-je, au milieu d’un accès

de mélancolie compliquée de I ricot que je vis pour

la |)remière fois M"® Zélie.

Sa cheminée fumait, jiarceque le vent avait em-

poi'té la tète de loup ipii la siuanontait, et elle ve-

nait [)riei' son pi'opriétaii'e de la faii’e remetti’e.

Elle entra, toute petite et menue, vêtue d’une j'ohe

de stoff vert-myrte, avec une pèlerine |iareille sm-

les é[tanles et un lahlier mnr devant elle ; elle n'a-

vait [las jugé nécessaire, }»onr descendi'e un étage,

de s'habiller comme pour aller dans la rue. Je me
rapjielle encore le plaisir (jue me tit sa vue; d’a-

bord, c’était quelqu'un; ensuite, sa petite taille me
disp'jsait à la bienveillance, presque comme si elle

eût été une enfant; et entin, son bonnet de dentelle

était si blanc, ses boucles de cheveux gi'is si hien

peignées, ses yeux si souriants et toute sa physio-

nomie si aimaltle, que mon creur en fut conquis du

premier coup : le ci,)np de fondie, si vous voulez.

Elle préseida sa re(piête à mon grand-oncle, (jui

promit de faire réjiarer immédiatemeid le dom-

mage; elle remercia très j)o!imenl ma grand’tante

d’un envoi de pommes qu’elle lui avait fait [lour

ses |»auvj‘es... A. ce mot je dressai l’i.n'eille : cette

petite vieille dame avait ses pauvres! elle ne pa-

raissait pourtant pas hien riclie elle-même. Je

conqnâs, en écoutant le reste de la, conversation,

qu’on peut faire beaucoup de bien tout en n’ayant

guèi-e d’argent à donner. M'i® Zélie avait vu M. un

tel du hui'eaii de hiei d'aisance, M. un tel de la mai-

rie, M. un tel de la préfecture; elle avait obtenu

lies bons de jiain [lour nue pauvre veuve, des

bourses pour des écoliers, des layettes yionr des

noui-rissons ; elle était allée panser chez elle une

ouvrière blessée, faii-e de la tisane à une mère de

famille malade et jirendre soin de son ménage; et

elle disait tout cela simplmnent, sans se faire va-

loir : on voyait que c’était son plaisir, de rendi-e

service h son prochain.

Quand elle eut Uni de répondre aux questions

de ma grand’tante, qui paraissait fo.i't an courant

de ses bonnes œuvres, elle s’occupa de moi. Il fai-

sait bien mauvais temps, c'était dommage, cela me
privait du plaisii' de me promener; mais l’Iiivei'

sei-ait vite passé, et d’ailleurs il y avait de belles

journées en janviei', quand il g’'le et que le soleil

brille; elle était sure <p,ie je m’amuserais beaucoup

à voir les [latineurs. El puis, quand j’irais en pen-

sion, je ferais connaissance avec de gentilles yie-

tites hiles : elle avait demeuré dans un ap[)arte-

ment d’où l’on voyait la, cour d’une pension
,

et

elle s’amusait rien ipi’à voir leui's jeux ; moi ipii

jouerais, je m’amuserais lhen davantage. Et comme
ma grand’tante parla du rhume ipii me retenait à

la maison, elle promit de m’envoyer de son sirop

de gomme : elle le faisait elle-même, avec Malvina,

et il était souvej-ain jiour la toux.

Elle n’était |ias i-eiiiontée de]jnis un quart d’heure,

ipii' je j'ecesais lesii'op, avec une provision d’excel-

lentes jiastilles an miel.

« Venx-t 11 que nous allions l'emercier .M'*® Zélie? »

me dit ajirès le diner ma grand’tante, lorsque sou

mari tnt S(.)rti |)our aller lire les journaux à son

Cercle. Je sautai de joie, et je ne fus pas longue à

monter l’escalier.

Un singulier intéi'ieur, ipie celui des deux vieilles

amies. Cejour-’à, je ne le vis pas tout eidier; mais

comme je fus tout di' suite invitée à revenir tant

([Lie je voudrais , et que je [irohtai anqdement de

Tinvitation, je le connus bienliM, dans ses m(.)indres

détails. Ce (pii vous frappait dès l’entrée, c’était

line vague odeur de [liantes aromatiipies ré[jandue

dans l’ail-, comme chez les herboristes. Et, en ell'et,

comme chez les herboristes, des ticelles tendues

d’un bout à l’autre de la salle à manger et de la

pièce qu’on apjielait le salon supportaient des

quantités de petits paquets de plantes en train de

se dessécher; et sur les tables, et même sur le

plancher, dans les coins, des Heurs étalées sur des

feuilles de papier attendaient qu’on en fit des in-

fusions. Les deux amies aimaient beaiiconp la

campagne; dans toute la lielle saison, elles al-

laienl se promener aux environs, et faisaient d’am-

ples cueillettes de toutes les plantes utiles qu’elles

connaissaient ; leurs jiainres n’avaient pas besoin

de les acheter chez le [iharmacien.

C’est de ce temps- là, que datent mes premières

connaissances en botaniijiie. Pendant l’hiver, j’ap-

[u-is à distinguer les unes des autres les [liantes

desséchées; ([iiand le beau tem[)s revint, je fus de

loiiles les promenades herhorisantes de mes voi-

sine>. Comme j’étais heureuse de les aider dans la

cueillette de la violette on de la mauve, de la ca-

momille ou du bouillon-blanc! Sitôt que j’ari-ivais

de ma pension — car on m’avait envoyée en pen-

sion dés ([lie les grands froids avaient été passés—
je grinqiais bien vite au quatrième étage, et je de-

mandais s’il y avait de l’ouvrage [loni- moi, des

]ie|il< paquets d’herbes à faire ondes Heurs à é[)lu-

cher. Invariahlement on me renvoyait à mes de-

voirs; il fallait qu'ils fussent faits, et mes leçons

sues, [lour qn’on me reçut là-liaiit. Il m’arriva un

jour de négliger mon travail, et de m’attirej- une

ré|irima,nde : mais ma [dus grande punition fut

l’air triste que prit Zélie, et le ton sévèi-e avec le-

quel Malvina me dit : « Comment n’avez-vous pas

honte d’i'-tre [laresseuse, (jiiand il y a tant de pau-

vres hiles qui voudraient si bien s’insti-uire
,
et à

(jiii on n’ap[)i-end rien ! C’est aussi mal que de jeter

son pain, pendant qu’il y a des malheureux qui

meurent de faim. » Je baissai la tète, toute confuse,

et je m’a[i[dii[uai dès le lendemain à mériter de

fionnes notes, que ji* portai triomphante à mes
deux amies. ,

(A suivre.) M"'® J. Colomb.
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UNE PORTE RÉCEIVIIVIENT ACQUISE

l’AR LE MUSÉI’. UE CLI NY.

Au XV® et au xvi® siècle, la sculpliii'o en bois

lut en ti-ès grand

honneur eu Italie et

en France. A cette

époque, non seule-

ment on l'abriquaen

bois sculpté des

meubles de toutes

sortes mais, dans

la Normandie, pro-

vince qui, chez nous,

occupait le premier

rang pour ce genre

de travaux, on lit

Construire des mai-

sons entièi'es eu

«pans de bois gai-

nis de panneaux de

menuiserie scvdp-

tés > 1
. Nous pouvons

du reste nous faire

aujuurd'bui une

idée très exacte du

degré de perfection

auquel cel aid (dait

arrrivé par les spé-

cimens ipii nous en

ont été conserves en

assez grande (|uan-

tité.

Rouen, piar le

nombre et le grand

(aient de ses artis-

tes 1) ri 1 1 a i t d’un

é'clat tout particu-

lier. Quebpies noms

de ces maîtres ha-

biles sont parvenus

ius(|u'ànous, etc'esl

certainement à Co-

lin Castille, ((ui tra-

vailla au ebàteau de

Caillou
,

à Hiehard

(iuer|ie, à Pierre

Cornedieu, dont

Saint- Denis possè-

de de magnili(|ues

cl I aires : à I lance de

Dony, à Michellet

Descombert, à i’ier-

re Ee Masuriiu' ou

à Denis IjC Uebours

que doit èire al I l’i-

buée la superbe por-

te dont nous don-

nons ici une repi'o-

duction. Provenant de la maison de la rue de

Croix-de-Fer et récemment ac([uise ]iar le musée

de Cluny oii elle est exposée, cette porte, qui ap-

partient à l’art français du commencement du
xvi® siècle avait ses deux faces ornées de sculp-

tures, Poiii- pcrmetli'C aux visiteuj's de Tadmirer

des deux côtés, on

a eu Theureu.se ins-

pii'ation de la re-

fendre
,

opération

qu’est venu complé-

ter un travail de

menuiserietrès bien

compris et fort ha-

bilement exécuté.

D’un côté, le plus

important comme
décoration

,
nous

voyons le triomphe

de Diane. Deux cerfs

traînent le char sur

lequel la déesse est

assise
, tenant un

épieu de la main

droite et son arc de

I a gauche . Deux
nymphes l’accom-

pagnent en sonnant

de la trompe. Des

arbres sont i-epré-

sentés flans le fond,

et une banderolle

se déroule dans les

parties supérieure

et inférieure de la

composition. Au-

dessous de ce motif

se trouvent deux ro-

saces réunies par un

collier entourant

des feuilles lobées.

Ce sujet principal

est encadré dans

deux montants dé-

(.'orés antérieure-

ment de pilastres et

formant en retraite

deux pilasti'es

moins longs sur les-

quels s'appuie le

linteau s’intléchis-

sant eu arc pour

retomber sur leurs

chapiteaux, qui sont

fie style composile.

Ce lin teau porte

lui -même deux

courts pilastres qui

montent jusqu'au

niveau des pilastres

d ’e UC a d r e m e n l

flont l’intervalle est occupé par trois panneaux.

Pilastres et panneaux sont décorés de grotes-

Porle du xvi<^ sièrlc. — Hevei’s.
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ques. La partie inférieure du linteau est garnie

d’un rang de feuillages et sa partie supérieure

est ornée d’un rang d'oves sur lc(iuel se déta-

client deux têtes de chérubins. Le revers de la

porte nous montre,

comme motif cen-

tral enfermé dans

un losange, Her-

cule abattant le lion

de Némée. Dans la

partie inférieure

,

on remarque trois

panneaux encadrés

de moulures et dé-

corés en haut de ta-

blettes qu’accom-

pagnent des grotes-

(jues. Quant à la

partie supérieure,

elle est occupée par

trois autres pan-

neaux
,

également

ornés de grotesques,

mais dans toute leur

longueur et enca-

drés par quatre pi-

lastres à chapiteaux

composites.

Ajoutons que ces

deux superbes mor-

ceaux sont en chêne

et aussi bien conser-

vés qu’on le peut

souhaiter.

Le goût qui s’est

manifesté depuis

quelque temps en

Erancepourlesmeu-

l)les de style Renais-

sance a remis en

honneur la sculp-

ture sur bois. On a

beaucoup cherché

,

beaucoup inventé,

beaucoup copié;

certains blâment

cette façon de faire

et appellent de tous

leurs vœux un style

en rappoi't avec nos

habitudes et nos

mœurs. 11 faut,

néanmoins, recon-

naître ([ue ce re-

nouveau des styles

anciens a eu cet ex-

cellent résultat de

créer des ouvriers

accomplis, des ar-

tisans dont l’habileté ne le cède en rien à celle de

leurs prédécesseurs Nos imitalions de la Renais-

l’orlc du xvi« siècle. — Face principale.

sance décèlent un progrès considérable dans l’art

de travaille!' ou plutôt de sculpter le bois. Il est

des portes de certaines habitations modernes (pii

pourraient soutenir la comparaison avec les portes

les plus belles du

XVI® siècle. Nos
sculpteurs se sont

peu à peu réaccou-

tumés aux formes

souples et fines, aux

rinceaux capricieux.

Au fur et à mesure

({lie le noyer, le poi-

rier, le ebéne reiia-

raissaient dans nos

salles à mangei'

,

la sculpture prenait

plus d'impoi'tance

,

et c’était merveille

de voir avec quelle

maîtrise elle s’exer-

cait sur les bois les

plus rebelles. Main-

tenant nos artisans

sont aux prises avec

les extraordinaires

fantaisies du xvn® et

du xviii® siècle. Dal-

les échantillons qu’il

nous est donné de

voir journellement,

il est permis d’aflir-

mer que, là encore,

ils seront victorieux

.

Mais, me dira-t-on,

ce n'est toujours que

de l’imitation. C’est

vrai. Et, à notre

avis, il ne faut pas

s’enalai'mer. 11 faut,

au contraire, se dire

que l’art du bois

sculpté est prêt, ac-

tuellement, à se d('-

velopper dans le

sens qu'un artiste

de génie lui indi-

quera. Aucune dif-

liculté d’exécution

n'arrêtera d('‘sor-

maisnos menuisiers

ni nos sculpteurs.

Si l'on n’a point

encore formuL'
les grandes lignes

d’un style particu-

lier à notre époipn*,

on les pressent du

moi ns. !)(' d i vers

ébauche, on se livre à des

en eux-mêmes, on accii-

ci'ités on

essais l'o

tfitonne, on

I inléressanis
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mule des matériaux. S’il est encore impossible de

dire ce que sera l’art de demain, on peut, du
moins, allirmer qu’il trouvera des interpi-ètes

rompus à toutes les difficultés du métier.

J’ajouterai que pour (ju’un style nouveau put

être créé, il fallait qu’il en fût ainsi.

H. Niouü.

LES INDIENS DE L’AMÉRIQUE DU NORD.

Suite et fin. — Voy. p. 15ü et "2ü'2.

Ce temps est venu plus vite que ne le pensait le

^achem. Eu moins de (piaraide ans, les Yankesont

occLqté pi'esque Unit l’espace conqji'is entre le

grand fleuve et le grand (Jcéan. Un rush foiani-

dable, continu, a jeté 2o millions de Blancs dans

le Ear-4Vest, et quatre ou cinq autres dans

la Califoi'iiie, o(i le Ilot irrésistible moule tou-

jours.

Des cbeinins de fer, des roules sillonnent les

llocbeuses. De réserve en réserve, les Indiens sont

refoulés dans les plus âpres plateaux de la grande

cliaine ou dans ses cantons les ]>lus éloignés.

178(i”!l kilonu'dres cari'és, soit le 1/50® du sol pos-

sédé par eux, il y a deux cent cinquante ans, leur

restaient encore hiei-. « Cinq ans api'ès que les

A'c///cr,s' auront pénétré sur les réserves, il ne res-

tera pas nu pouce de terreaux indigènes ». Or, le

22 avril ISSU, en vertu d’une loi votée pai' le Con-

grès, les barrières légales de l'Okla borna sont

tombées. Les réserves ont été ouvertes aux Set-

tiers, et 50000 d’entre eux s’y sont précipités

d'un seul coup. Trois villes oïd été fojidées en

quebfues heures: Guthric, déjà eu partie aban-

douiiée, (Jklahoma-Cil//, Kingsfisher

.

D’autres cités

surgiront demain, et le Land-Office distribuera

aux colons des « ([uartiers ». Criks, Cbér(.)kis,

.\paches, s’évanouiront, pour ainsi dire, devant

ces robustes et hardis pionniers, et l'histoire

n’aura plus ({u’à sceller une [)ierre funéraire sui'

la tombe de ces nations englouties dans un océan

pbis profond que le Bacibupie.

» Oklaboma est le nom que les radicaux — oii

la politique va-t-elle se nicher? — Criks et Cbé-

rokis ont proposé de donnei' aux régions in-

diennes, le jour où les tribus auront été consti-

tuées en population bomogéne, et les teri’aius de’

chasse convertis eu état f*,i ».

Ces Indiens espèrent (ju’un joui' Apaches,

Iviowas et « autres mécbaids visages cesse-

ront de voler les bestiaux et les sqaau's ;fein-

ines), enterreront le tomahawk et le couteau à

scalper, connaîtront la valeur couveiitionnelle du

numéi'aire et apprendront à boire du whisky

comme les blancs. »

Ce jour espéré ue viendra ni pour les Siuux,

proches tlu Canada, ni pour les Corbeaux, les

Gros-Venlres, les Pieds-Noirs, les Cœurs-Perces,

') H. Üixon. La Conquête blanche.

les Têles-Plates, les Pend-d'OreiUes, etc., habi-

tants du Montana et de Tldaho, ni pour les Pau-
nics, les Arrapahoes, les Cheyennes, les Ules, les

Pueblos, les Coninnches, les Apaches, etc., dont

les bandes parcoiu'ent la Nébraska, le Kansas, le

Coloi’ado, le Nouveau-Mexique, ni pour les Ser-

penls ou Shoshones, les Pai-llles (jui occupent

rUtab et la Nevada, ni pour les faibles restes des

tribus (pii errent dans l’Orézoïi, la Californie et

ryVrizona.

Deux tentatives ontété pourtant faites aux États-

Unis poui- civiliser et sauver les Peaux-Rouges,

pour leur faire gravir un ou deux des pénibles

échelons du progrès humain. Toutes deux ont un

caractère exclusivement religieux. Il semble que

des croyances religieuses plus élevées soient une

étape intermédiaire obligatoire aux peiqdes bar-

bares pour se hausser peu à peu, par une très lente

évolution, vers les sévères conceptions de la phi-

losophie et de la science Une trop brusque transi-

tion produit sur leui- esprit l’eff’et d’une gelée

piintanièi'e : elle tue le fruit dans la tleur et

rbonime dans le sauvage. Il est assez remar-

ipiable que le catholicisme, en .\mérique, et le

mabométisine, en Afrique, aient été jusqu’ici

les deux formes religieuses les plus propres

à cette transformatiou des sauvages noirs ou

rouges.

Les moines franciscains ont vécu pendant

soixante ans parmi les ti'ibus indiennes de la côte

du Pacitiqne. (( Us oïd fait le seul effort considé-

rable (|ui ait jamais été tenté pour sauver » ces

populations tranquilles, bien que sauvages. Us

leur apprii'ent à cultiver le sol, à élever des bêtes

à cornes, des moutons, des chevaux, des mules,

des porcs, des chèvres, à se plier à une sorte de

discipline sociale, à pratiquer les arts domes-

ti(pies. Malheureusement, vers 1810, les Mexi-

cains chassèrent les moines instituteurs, parta-

gèrent terres et bestiaux entre les convertis, aux

mains desquels ils fondirent bientôt en wibisky

plus vile que neiges au printemps.

Le gouvernement des États-Unis, éclairé sui'

cette tentative par les rapports de ses commis-

snires aux affaires indiennes, encouragea forte-

ment les méthodistes et les quakers à reprendre

l’ceuvre ébauchée et détruite par des catho-

liques.

La seconde tentative a un caractère plus ori-

ginal encore
,
mais noble et moins intéressante,

puisque le blanc s’abaissait plus qu’il n’élevait

l'indien. Elle a été faite par les Mormons de

rUtah. J. Smith, Brigliam Young, fondateurs du

mormonisme, avaient en réalité purement et sim-

plement adopté, et adapté à leur milieu, les

croyances et les mœurs indiennes :
pluralité des

femmes, communauté des biens, gouvernement

de prophètes élus temporairement, toute puis-

sance des voyants. Aussi les Utes, les Shoshones

n’ont point hésité à se faire Mormons. Nuage-

Rouge, Faucon-Noir, etc. ,
sont devenus disciples
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fervents de J. Smith. Mais le mormonisme s’ef-

fondre, et il entraînera avec lui, dans sa ruine,

ses rouges adeptes.

Ainsi la race rouge va disparaître; elle s’éteint, elle

tinit. Rien ne peutplus retarder l’échéance fatale.

Et pourtant, l’Indien est nn type remarquable

de vigueur et de beauté physique, d’un courage

peu commun à la guerre, et d’une rare impassi-

bilité devant la soutfrance et la torture. 11 avait

su se donner un gouvernement à fm-me démocra-

tique, organiser sa famille sur le principe, il est

vrai, de la polygamie et de la subordination ab-

solue de la femme, soumise à tous les travaux,

considérée comme un « chien », une bête de

somme », un « soutl're-douleur ». « Pas de squaw,

beaucoup de travail, vie très dure, disait l'im

d’eux; beaucoup de squaws, plus rien à faire ».

La femme est donc vendue ou achetée suivant les

besoins du maître.

L’Indien avait une langue sonore, riche; il

savait s’en servir pour implorer ses /iia/iitous

(dieux), pour créer des mythes assez poétiques,

pour gagner les suffrages dans les assemblées de

la tribu ou des guerriers. 11 vivait, et il vit encore

de chasse, de pêche, de rapines; les migrations

du gibier, surtout celles du bison, réglaient ses

déplacements et fixaient ses territoires de chasse,

c’est-à-dire l’abondance ou la famine. On a pu

dire qu'avec le dernier bufl’alo périrait le dernier

indien. Dieu sait si les Américains hâtent ce mo-

ment par les carnages incroyables qu’ils font,

souvent sans raison, de cet animal.

Le Peau-Rouge habitait des wigwams grossiers

en feuillages et en peaux; mais les Moundo-Huil-

(/ers, ses ancêtres, ont su édifier ces tertres gran-

dioses, en forme de serpents, d’alligators, de pyra-

mides tronquées, sur lesquels s’élevaient des tem-

ples, des forteresses, et probablement des villes.

Pourquoi donc, malgré ses réelles qualités,

cette race intéressante et mystérieuse se meurt-

elle si vite? L’Indieu, depuis trois siècles, a l’air

fatal; il pressent, il attend, impassible, cette fin

d’un monde qui est le sien, sans rien faire pour la

retarder. Pourquoi?

Ses querelles intestines, si cruelles, n’ont point

cessé après l’arrivée des Blancs. Ceux-ci lui ont

apporté trois üéaux redoutables: la petite vérole,

la phtisie, l’alccol, plus meurtrier que les deux

autres ensemble. Les balles et les chiens de chasse

ont fait à peu près le reste.

Toutefois, deux autres causes ont aidé aussi

grandement à l’œuvre d’anéantissement.

Le croirait-on? Les femmes indiennes manquent
dans les tribus. Le chef a vendu ou loué volon-

tiers, ses jeunes squaws au blanc de la frontière,

d'abord parce qu'il les payait bien et en bons dol-

lars; ensuite parce qu’il sait que sa fille sera plus

heureuse dans la maison d’un colon que dans un

wigwam, chose qu’elle sait mieux encore que son

pèi-e. Nombre d'indiens ne trouvent plus d’épouses;

l’essor de la race est impossible désormais.

2:15

Enfin — et à notre avis, c’est là la cause mo-
rale profonde du fatalisme incurable de l’Indien

— l’activité inouie, débordante de l’Européen, les

merveilles enfantées tous les jours par lui ont

.vL//;é//e littéralement l’homme rouge. Il s’est

senti perdu sans retour en voyant tomber les

forêts, grandir les villes, croitre les moissons et

les troupeaux, eu entendant silllei' la locomotive

dans les vastes solitudes, où seuls avaient mugi

jusque-là le vent et le bison, ou japjié le coyotte,

ce chien des prairies. Une loi nouvelle, la loi

suprême et divine du travail, s’est dressée devani

lui, lui criant sans cesse; << Qui ne travaille pas,

ne mange pas, ne croit plus et périt prompte-

ment ». Il n’a pu se plier à son joug. Aussi, il

faudra, au vingtième siècle, aller chercher à

'Washington, au Sunlhsoi/iriis Instilnle, ou dan?

des collections analogues, les vestiges d’une

grande race tombée dans l’oubli du passé.

A. Leroy,

Ùi'o l'esse 11 r au lycée .lanson de Sailly.

L’EXPOSITION UNIVERSELLE.

FONTAINES LUMl.NEUSES. — l’AVlLLON DES PASTELLISTES.

Suite. — Voy. pages 24, 39, 88, 127, 159, 175 185 et 215.

Les merveilleux effets produits par ces fon-

taines, si admirées par les innombrables visiteurs

du soir, à l’Exposition, sont obtenus par des

moyens déjà mis en pratique à l’exposition de

Glascow (1888), mais grandement perfectionnés

par M. Bechmann, ingénieur en chef des ponts et

chaussées, directeur du service des eaux de la

ville de Paris.

L’ensemble comprend quarante-huit effets d’eau

distincts, produit par trois cents ajutages. Le dé-

bit n’est pas inférieur à trois cent cinquante litres

par seconde; soit un million cent mille litres par

heure. L’eau vient du réservoir de Villejuif, ali-

menté par les eaux de la Seine, et situé à plus de

cinquante mètres au-dessus du Champ-de-Mars.

La source de lumière, c’est l’électricité, fournie

par le syndicat des électriciens. Elle alimente

dix-huit foyers de première force pour la grande

gerbe, et trente foyers d’intensité un peu moindre

pour la fontaine principale. L’entretien de ces

foyers exige trois cents chevaux-vapeur ; soit six

cents chevaux de force ordinaire. Les foyers

électriques sont placés dans des chambres sou-

terraines; la lumière est renvoyée par les mi-

roirs, soit dans une direction verticale, soit dans

une direction horizontale. Les dispositions sont

si habilement prises, qu’aucun rayon de lumière

ne filtre en dehors des jets d’eau
;
toute la lumière

est absorbée par l’eau ou bien elle se rélléchit à

l’intérieur des veines ou des gouttes liquides.

Les jets verticaux de la grande gerbe sont

éclairés par des foyers placés sous une glace

liorizontale. L’eau est amenée au-dessus de la

glace par des tuyaux de très petit diamètre, de
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manière à porter le moins d’ombre possible. Afin d’empêcher la vue de celte glace éclairée, la gerbe
est entourée d’une élégante ceinture de roseaux, lacpielle remplace fort avantageusement le mur
circulaii'e employé à Glascow pour le même usage. Les Jets de côté (autrement

dits paraboluiues) sont creux à l’inléi’ieur, disposition très ingénieuse qui a été fort

habilement installée par M. Becbmann, et qui i)ermet d’éclairer complètement
d’énormes jets de vingt-deux centimètres de diamètre sui' quatre mètres et demi de

hauteur. Pour obtenir un jel creux, on fait jaillir l’eau par un ajutage déformé toute

particulière. Cet ajutage n’est autre que l’espace libre compiâs entre deux entonnoirs

Coupe verfirale lie reioeinlile des fontaines. — A gauclie, on des dén\ hommes d’éqnipe, placé dans une chambre souterraine an-dcssnns

do bassin. — A droite, le chef d’éipiipe installé' dans nn pavillon élevi' de trois mètres au-dessns dn sol.

Kchiirage des jets verticaux.— G, glace épaisse placée an-dessons

des tnyanx de petit diamètre rpii amènent l’ean. — T, conronne

de roseaux destinée à masquer la glace et les tnyanx. — W’..
,

verres de diverses conlenrs rpi’oii amène à volonté sur le traji'l des

rayons Inminenx. — F, foyer de lumière électi i(|np, avec un miroir

l'oncave ipii renvoie, tons les rayons dans une direction horizontale.

— .Al, miroir plan incliin'' à 45 ilegrés sur l'ette direelion, (pii ren-

oie les rayons dans la direclinii verticale.

Les fontaines lumineuses

placés l’un dans l’autro, et maintenus à deux mil-

limètres de distance. U’eau qui sort par cet in-

tervalle conserve la forme d’une veine creuse;

c’est ainsi que la pâte du macaroni garde la

F.chdrage des jets paralioliqnes. — A, ajnlage conique par lequel

s’échappe iin jet parabolique 11, ci'enx à rintérienr. — F, foyer de

lumière électrhpie.— VV'..., verres de couleur qui iienvent être m.n-

menvrés par les hommes d’chpilpe, comme ceux des jets veiiicanx.

— M, miroir plan qui renvoie les rayons lumineux dans une direction

horizontale de mann''re à les faire |iénélrer dans l’inlé'iienr de taju-

(age A.

Üétails d’iin jet paraholiqne. — A, ajutage conique foi nié de deux

cônes iniéheurs l'im à Fanlre, qui ne laissent entre eux qn’nn in-

ter\alle EK’, d’iine épaissenr de 2 millimètres, par lequel l’eaii

s’échappe. — 11, jet paraholiqne creux à riiili''neni'. — L, fais-

ceau de lumière pénétrant ;i l’intih'ienr dn jel.

à l’Exposition universelle.

forme d'un tiilie en sortant d'nn orifice annu-

laire. L’eau ne circule que dans l’intervalle com-

pris enire les deux entonnoirs. La lumière élec-

trique est envoyée dans l’entonnoir intérieur;
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elle pénèLi’e ainsi au centre de la veine liquide,

oii elle subit de nombreuses réllexions sui' les

parois iiiLernes.

Ees changements de couleurs s’obtiennent en

interposant des verres diversemen t colorés sur le

(l'ajet des faisceaux de lumière. On fait mouvoir

ces verres à l’aide de fils métalliques, aboutis-

sant à vingt-cinq leviers pareils à ceux qui ser-

vent à la manœuvre des signaux sur les voies

feri'ées. Ces leviers sont placés sous la main d’un

homme d’équipe, installé dans une sorte de cave

ménagée sous la grande gerbe.

Même disposition pour la fontaine princi|iale.

Cbaciin des deux hommes d'( (]uipe a sous les

yeux un tableau indicateur comme ceux des s(jn-

neries électriques. Suivant les indications iden-

tiques envoyées |>ar le chef d'éepupe aux deux

hommes, ceux-ci foid mameuvrer ensemble les

mêmes veri'es de couleur : si bien que tout cban

gement de couleur s’effectue au meme instant dans

Expusitiun universelle. —

toides les parties des fontaines lumineuses, quoi-

(|ue les mano'uvres soient en réalité indépendantes

runc de l’autre.

Le chef d’équipe se tient à quehjue distance

dans un kiosque dissimulé dans un bouquet d’ar-

lu'cs, à ti'ois mètres au-dessus du sol.

Il voit fous les effets extérieurs et peut les mo-

difier à volonté, d’abord en l'églant les distri-

butions d’eau à l’aide de robinets qn’il a sous la

main
:
puis en commandant les changements de

couleurs aux deux hommes d’éipiipe au moyen
de communications électri([ues.

Quand on ferme brus(|iiement un robinet sur

une conduife d’eau en rltfirge, on a des cou/)s de

bélier fort désagréables. Dans le cas présent, ces

effets sont com|détemcnt évilés grâce à l’emploi

d’une soupai)e de sûreté de construction spéciale.

I,es résultats féci'iques obtenus par ces ingé-

2 pavillon des pastellistes.

nieuses dispositions, dépassont de beaucoup les

effets du même genre réalisés jusqu'à présent.

LE l'AVlLLOX DES l’ASTELLISTES.

Parmi les plus élégants des |iavillons dont les

jardins du Champ-de-Mars sont parsemés, il faut

mettre en première ligne celui que les pastellistes

français y ont fait construire. On connaît cette

Société, fondée par trente de nos meilleurs ar-

tistes il y a quelque temps déjà, et dont les expo-

sitions annuelles, organisées rue de Sèze, reçoi-

vent chaipie année de l'élite du [)ul»lic paiâsien

le plus favorable accueil. C’est M. Ifoger-llallu,

son [U'ésident, qui eut l’heureuse idée de lui pré-

parer une exposition particulière au Champ-de-

Mars.

La tâche n’était pas facile. Si les artistes mettent

le plus grand empressement à saisd- les occasions
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(le [(lacer leurs œuvres sous les yeux du puldic,

il u’eii est pas de même le jour où il faut faire les

fonds d'une entreprise ([uelcon([ue. AI. Uoger-

Hallu tourna l’obstacle. Il sollicila de l’adminis-

tration de rEx[)osition le droit de percevoir ù

l’entrée du pavillon une légère redevance et l'on

trouva [U'ompteinent un entrepreneur (pd voulut

bien faire l’avance nécessaire, se réservant de

prélever sur les recettes le montant de ses dé-

boursés.

Dès lors rex|)osition de la Société fut assurée.

La plus brillante épo([ue du pastel, celle dont

il nous reste les ouivi'es les plus célèbres, est in-

contestalilement le xvin® siècle. Ce genre de ]»ein-

ture ne s’adaide-l-il pas d’ailleui’s merveilleuse-

ment avec l'art d’une épotjuc comme celle-là, toute

faite de tinesse et de coquetterie? Il était donc

naturel que l’on lût amené, [)Our peu ([ue l’on se

trouvât désireux de lui élever un palais réi)on-

dant à son caractère, à chercher dans le Louis XV
les insjùrations de cette (ouvre.

C’est ce que M. .lacques llermaut, un jeune ar-

chitecte di[»lônié [»ar le Gouvernement, chargé de

la construction du pavillon, a très intelligemment

compris.

M. Il ermant a songé au Louis XV. Quoi de [dus

facile! ([uoi de [dus banal! diront quel([ues-uns.

Faire du Louis XV c’était retomber dans des mo-

dèles i[ui traînent chez tous les sculpteurs ornema-

nistes, moulages et surmoulages des motifs pris à

Versailles, à Triauou, au château de Bercy ou

ailleurs et avec les(iuels se fabri(|ue toute l’aixlii-

tecture à la mode. C’est cet écueil que l'architecte

a su éviter. Combien de fois n’a-t-on pas entendu

dire : « Le Louis XV ne se refait pas, on ne peut

plus en inventer. » Eh bien le pavillon des [>as-

tellistes est un vivant démenti à cet axiome de

paresseux qui ne veulent rien chercher.

La gravure que nous publions montrera (|ue

dans tons ses détails, la scnl[)ture a été arrangée

sans (jii’aucune copie de l’ancien s'y soit glissée.

Ainsi, avec l’aide de M. Deloye [tour les figures et

de AL Bouet [lour l’ornemenl, l’architecte a pu

faire une (cuvre toute [lersonnelle et qui chaimie

surtout [lar son aspect absolument impi’évu.

A l’intérieur, c’est une salle carrée fort simple,

couronnée [)ar une voussure en treillage d’or et

couverte d’un vélum plissé en forme de rose, d’un

très gracieux etl'et.

Nous n’enti’eprendrons pas de donner un aperçu

des pastels qui y sont exposés. ( in nous [(ermettra

seulement de relever sur le catalogue les noms

d’artistes tels que AIM. Puvis de Chavannes, Bes-

nard, Charles Cazin, Jacques Blanche, Ile Heu, Duez,

Dagnan Bouveret, Roll, etc., etc.

Jeax Guérin.

Nous sommes nés pour vivre en commun
;

notre société est une voûte de pierres liées en-

semble qui tomberait si l’une ne soutenait l’autre.

SÉNÈQUE.

ROLE DES FEMMES DANS LA SOCIÉTÉ.

Arbitres de notre bonheur et d’une partie de

nos vertus, les femmes impriment le sceau de

leur caractère et de leurs mœurs à chaque géné-

ration nouvelle, [udsque cha([ue génération, pen-
dant ses premières années, leur appartient exclu-

sivement. Quiconque a rélléchi sur l’énergie et la

durée opiniâtre de nos premières impressions,

([uicon([ue pensera que ces premières impressions

sont précisément celles qu’une mère communique
ou modilie, n’hésitera pas à reconnaître que la

femme porte en ses faibles mains, avec le carac-

tère du peuple qui s’élève, les destinées de la

société. Ces premières impressions de l’enfant

deviennent les passions et quelquefois les prin-

ci[)es de l’homme fait; le lait de sa mère s’est

moins assimilé à son sang ([ue les idées de sa

mère ne se sont identifiées avec son esprit; il est

même de ces idées que tous les soins d’une édu-

('ation réparatrice ne peuvent ni vaincre ni effacer,

tant les sensations et les images se gravent avec

force dans le tissu délicat de ce cerveau qui, en

se fortitiant, ne fait que les fortitier! Ici la priorité

d’inlluenre emporte aussi la su[)ériorilé d’ascen-

daiit
; en sorte qu’on peut affirmer que la nature,

en pla(;anl l’homme pendant ses premières années

sous la tutelle de la femme, ouvre à celle-ci la

plus grande part dans la destinée morale des in-

dividus et des [jeuples.

L'uii des sexes ne peut grandir si l’autre ne

grandit aussi, et les soins accordés à l’éducation

de l’homme ne peuvent pas atteindre tout leur

bul si l’on n’en donne pas de pareils et de pro-

portionnés à l’éducation de la femme.

L’éducation publique des femmes off’re l’avan-

tage important de mettre en harmonie la culture

des deux sexes, et de rendre par là chacun d’eux

[dus [iropre à satisfaire aux besoins moraux de

l’autre. Cet avantage est encore plus digne de

considération dans une république, dont la vraie

foi-ce est toute morale et tient pardessus tout aux

sentiments de ses citoyens, à l’unanimité et à la

peiqiétuité de ces sentiments. Formée par une

éducation semblable à celle de l’homme, imbue

des mêmes principes, la femme en grave la pre-

mière empreinte dans l’âme de ses enfants, elle

est au[)rés d’eux le premier organe, le premier

interprète de ces croyances, qui doivent devenir

l’instinct du citoyen. A. Vinet.

Il n’est pas de succès qui puisse compenser le

mal qu'une nation se fait à elle-même quand elle

renonce à prendre la justice jioiir loi suprême.
CUANNING.

LE PÉSE-BÉBÉ

Meres vigilantes, toujours soucieuses de la santé

de vos liéhés chéris, c’est polir vous (|ue nous
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avons réuni ces utiles instruments qui vous indi-

queront clairement si le petit être auquel vous

sacrifiez vos jours, vos nuits, toutes vos pensées,

se trouve bien ou mal du f>'enre de vie que vous

lui faites suivre.

On ne saurait donner une trop grande impor-

tance à la constatation de raugmentafion du

poids de l’enfant, surtout dans les premiers mois

de sa naissance; c’est certainement le meilleur

moyen de contrôler les résultats du mode d’ali-

mentation dont on fera usage. Il serait impru-

dent sans doute de donner des règles fixes établis-

sant dans quelles con-

ditions doit se trouver

l’enfant quandilvirnt

au monde; en efi'et,

tantôt Bébé est gras

et rose dès les pre-

miers jours de son

existence , tantôt il

est si mignon et si

frêle qu’on dirait

qu’il ne tient à la

vie ({lie [lar un souf-

fle.

La science a ce-

pendant fait des

observations qui

doivent guider la

mère.

Ainsi, pendant
les deux premiers

jours
,

le nouveau-

né perd de 0 à 15(1

grammes de son

poids; du quatriè-

me au sixième jour,

il reprend et dé-

passe même le poids

qu’il avait à sa nais-

sance.

A partir de ce mo-

ment, il continue à

augmenter de 20 à

25 grammes par
jour, pendant les cinq premiers mois; de 10 à 15

grammes les sept mois suivants. Si cette progres-

sion approximative n’est pas suivie, si l’enfant

s’arrête dans cet accroissement, et à plus forte

raison diminue, sans avoir aucune maladie aiguë

bien déterminée, c’est qu’il est dans de mauvaises

conditions d’alimentation générale.

Avec le pèse-bébé, ces constatations seront

faciles à faire.

Trop souvent, par mallieur. Bébé est frais et

souriant, ses petites mains battent Tair en signe

de joie, et la mère, dans son aveugle adoration

,

ne voit pas que cette trompeuse apparence de

gaîté cache un commencement de dépérissement.

Le pèse-bébé, lui, ne raisonne pas, n’aime pas, et

il répond avec sa bruUililé de marhine à la ma-

man qui le consulte; « Bébé est malade; Bébé

s’en va. »

C’est encore le pèse-bébé qui décidera si l’al-

laitement est suilisant
;
c’est lui qui dira à la mère

(jite ses efforts [tour nourrir son enfant sont inu-

tiles, et qu’elle doit choisir une nourrice ou avoir

recours à l’allaitement artificiel. Là encore, pas

de règles absolument fixes; toutefois, il est sage

de se rapiteler quelques constatations basées siu'

l’expéi'ience. Ainsi, beaucoup de mères savent

qu’après douze ou quinze jours il importe de

régler les repas de Bébé, surlout la nuit: le jour

on peut lui présenter

le sein toutes les

deux heures environ
;

si alors il absorbe à

chaque tétée de (10 à

80 grammes pendant

les premiers mois

,

de 200 à 250 gi-am-

mes à partir du qua-

Irième ou cinquième

mois, on peut le re

garder comme dans

de bonnes conditions.

Ces conditions
,

qui

vous les indiquera?

Toujours le pèse-bébé

Comment faut-il se

servir de cet ingé-

nieux instrument?
Nous ne ferons pas

l’injure aux mères de

le leur apprendre;

un simple coup d'œil

sur nos dessins leur

en dira [ilus que tou-

tes les descriptions.

Suivant la place dont

on disj»osera, suivant

la ])Ositiun de for-

fiine, on choisira en-

tre Télégante balan-

ce au gracieux ber-

ceau capitonné , on

la modeste romaine au petit hamac en filet. Cette

dernière, moins confortable sans doute, a l’avan-

tage de pouvoir s’accrocher partout, sous TateTier

du père, sous la table de l’ouvrière, au séchoir à

linge de Bél)é (coinine le montre un de nos des-

sins), et, la pesée faite, on la réintègre dans son

tiroir ou on la pend à quel([ue gi'os clou, cet

humble porte-manteau du pauvre.

Pour que ces pesées successives ne soient pas

perdues, il est prudent de les enregistrer avec

soin et de les consulter souvent. Bien n’est plus

facile (|ue de dresser un tableau dans lequel on

lira clairement Tétat d'accroissement de l’enfant.

Nous donnons un modèle de tableau des plus

sinqdes qu’on pourra tenir aussi longlemps (.[n’ou

voudra.
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Daiib la prciniarr cnldinie vt'rl ic.ah' à ^aiiclu*,

il siillira (l’écrira Ic's poids par 25, 50 (ju 100

i^'i'aiiHiies
;
dans la piaaniére rolouiie horizdnlale

(piara im poiid
;
dii r(di('ra rcs pdiiils par iiiK.'. Ii^iic

(pu inai'ipaa'a la dat;i'é d'arardissaiiiaid d(' l'au-

l'aiil. Si calta li,i;'ne iia cdiisarva pas una dirarlioii

dascaJidaida réi;idiara, si alla aU'erte. la l'di’iiia

Itriséa, r’asi (pia l'aidaid aura au das liauls al das

jdur 5'd200, au dou/daiiie .jdur 5'‘,500, al aiiir-i da

siiila la pr(:)”rassioii asl r(\iiu liera. Paix* esl dans

d(‘ hdimas conditidus; la li,mie esl droiO'.

!)'apràs la soaonde li.iiue, an cuiili'aira, li(d)('*

pasail au (pialriànie jûur 5'SSOO, au dou/jènia jour

.{i‘,(i00, au seizième juiir iEpTOO, au vingtième jour

5k,(i00.

La pi'ogressiou csl ii'régulière ; Bel)é esl dans

de mauvaises coudilious.

Il serait puéril d’insister sur les serviras rendus

par de telles ronstalalidus.

Nous n’avons pas à nous prononcer sur le

choix du pèsa-l)él)é ; nous en avons groupé [ilu-

las jours ou les sfunaines, suivant l’ordre des

[lasées (pi’on aura adoplé. A la l'enconlre de la

ligne des poids el de la ligne des jours, on mai'-

has, (d ipu' son alimenla lion aura été dél'ectueuse ;

alors il taudra aviser.

Exiîmi'I.e. — ll’aiirès la première ligne de noire

lahleau, nou< voyons (pie Bébé ]iesait au qua-

trième jour de sa naissance au huitième

siem> ansemhle pour laissai' aux mères le plaisir

de donner la préi'érence à celui ipii convient le

mieux à leni' inslallation ou à leur situation de

tortune. Tous sont bons et ne dill'èrent que parla

l'orme ; tons sont également combinés de façon à

servir aussi pour les différentes pesées ména-

gères.

C’est là un avantage qu’une femme économe et

soucieuse du bon ordre et de la régularité dans

sa maison ne dédaignera certainement pas.

Gros.

Paris. — Typographie du Magasin pittoresque, rue de l’Abbé-Grégoire, 16.

Admioistrateur délégué et Gérant, E. BEST.
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LES GLANEUSES, PAR JULES BRETON.

Les Glaneuses. — Peinture par Jules ! reton, — Gravé par Th iriat.

M. Jules Breton, dont nrms l’oitnHluisons le

beau tableau, les Glaneuses, est un tirtiste

15 AOUT 1889.

justenient célèbre pour (|ue inuis a3'ons besoin

(l’en parler buiguenieni à ims lecleurs. Populaire

15
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autant à cause de sou grand taleid (]u"eu raison

des véi'ital)lenieut extraordinaires qu’attei-

gnirent ses toiles et ({ui commencèrent une ère

glorieuse, au [mint de vue tinaiiciei', pour les

Meissonier, les Tro3’on, les Millet, les Coi’ot, etc.,

M. Jules Breton apparlient à cette jdialange d’ar-

tistes (pii, rompant avec certaines traditions, in-

terprétèrent directement la nalure. L’inlliience

de Millet se recminait l'acilcment dans ses tuiles.

Comme le maître do BaiJiizon, il est amoureux

des vastes paysages qui s’éloignent à l’inlini sous

la pourpre des soleils couchants; comme lui en-

core, il aime et il étudie l’àme des |>aysans, mais

[dus (jue Millet, il leur donne des qualités d’élé-

gance et d’ari'angement ipii en adoucissent, si

I on [leut dire, le rude et doidoureux caractère. Be

ce ([u’il a vu, il a l'ait des tableaux éminemment sé-

duisants, ti-aduisant l’émotion d’une âme naturel-

lement distinguée; il a évité toute exagération;

l’iinpi'ession ipie donne son (xuivre est celle d'êtres

heureux et nobles, vivant dans des paysages ad-

mirables oii régne un soleil tempéré, où le sol est

l'écondé sans peine, oii les travaux cbam|têtres

s’exécutent au milieu des chansons et des fêtes.

Lesfilatieuses l'évé lent très exactement les signes

distinctifs du talent de M. Jules Breton, (jue nous

analysons tro[i brièvement sans doute. Sous leur

pauvre vêtement des ouvrièi'es des champs, on

sent que le peintre les a douées de la beauté des

formes antiipies. Elles ont aussi d’ailleurs une

gi'àce toute modei'iie, et cette heureuse associa-

tion coidribue à faire des Glaneuses une des

œuvres les plus incoutestablement lielles de l’art

contemporain fram’ais.

A. P.

LES COLONIES FRANÇAISES EN ALLEMAGNE.

Suite et fin. — 'Voy. p. 194.

i)es cultivaleui's finançais, venaiil siirloul du

l)au[duné, de la Cbami>agne, du Sedanai>, de la

Picardie, de la Flaudi'e, fondéreni nombre de co-

lonies pi'ospères, surtout dans la Marche Ukr,aine,

dont le sol ét;dt meilleui-que celui des autres pro-

vinces. Us reconstruisirent les villages détruits

pendant la guerre de Trente-Ans, remirent en v<a-

leiir les terres en biche, et à C(Mé du tabac dont

la culture fut considérable, naturalisèrent eu

Prusse les haricots, clioux-tleui-s , asperges, el

surtout la salade, de nos jours encore apjtelée

franraise, en Allemagne.

Outre Berlin, dont la colonie fi'ançaise fut la

plus nombreuse, s’en fondèrent d’autres à Magde-

bourg pjui, ruinée par un siège, fut en [lartie re-

consti'uite par les réfugiés framrais), à Francfort

sur l'Oder, Halle, Kœnigsberg, Stettin, etc.,- el

dans nombre de bourgs et de villages. Disséminées

au milieu des populations allemandes, (pd dési-

gnaient les réfugiés sous le nom de colonistes,

elles gardèrent longtem[is une organisation spé-

ciale et autonome. Elles avaient leurs temples spé-

ciaux, étaient administrées par des Directeurs,

chargés, entre autres attributions, de surveiller

les lombards ou bureaux d'adresses ; c’étaient des

com[dv)irs d’escompte, oti marchands et manu-
facturiei's recevaient, à un taux tixé par le Gou-

vernemeut, des avances qui, dans les moments
ditliciles, les aidaient à maintenir leur négoce ou

leurs fabri([ues. Chaque coloide avait un procu-

reur fiscal, Aü's, juges chargés de résoudre les

litiges entre réfugiés, un receveur du denier des

pauvres, hjus ces fonctionnaires l’étaient eux-

mêmes. A Berlin, furent fondées des institutions

de bienfaisance spéciales : l’une d’elles, la Mar-

mite était son nom, fournissait gratuitement aux

malades pauvres, vieillards et femmes accouchées,

nourriture et médicaments. Tous les réfugiés

entrés dans l’armée ou au service de l’État, ver-

saient le vingtième de leurs appointements à la

Chambre du sol pour livre, qui secourait les réfu-

giés nécessiteux.

F’Électeur F^rédéric-Guillaume avait surtout

favorisé, parmi les réfugiés français, l’industrie,

le commerce et l’agriculture
;

Frédéric, son suc-

cesseur (1(>S8), qui porta le premier le titre de roi

de Prusse, préféra développer leurs institutions

littéraires et scientitiques, afin de donner à la na-

tion entière une culture plus élevée. 11 créa à

Berlin le Collège français ou Académie des Nobles,

(Fins lequel des réfugiés [(réparaient aux fonctions

ecclésiasti([ues et judiciaires; à Halle, VInstitut

français ou Académie des Chevaliers, qui fut trans-

formé plus lard en Université électorale. Le Nou-

veau Journal des Savants, créé en 1G9G, servait

d’organe littéraire à ces deux institutions. A l’Aca-

démie des Sciences et des Lettres de Berlin,

fondée en 1700, et dont Leibnitz fut le premier

président à vie, les colonies françaises étaient re-

présentées par les historiens Pelloutier et Bas-

nage, de Rouen, le mathématicien Bandé, Lacroze

qui se consacra à la philosophie, etc.

Frédéric 1®'', le Grand, qui monta sur le Injne

en 1740, eut pour maîtres des réfugiés; il garda

une prédilection marquée pour la culture et la

littérature de la France, des savants de laquelle

il aimait à s’entourer. Notre langue était alors

répandue, dans toutes les villes, grandes et pe-

tites, où existaient des colonies. Leibnitz y recou-

rait [tour écrire sa Théodicée et ses Nouveaux Es-

sais sur l'entendement humainp nombre de gazettes

paraissaient en français, à Berlin : la Bibliothèque

critique, la Bibliothèque impartiale, VAbeille du

Parnasse, les Annales typographiques, etc. Tous

ces faits témoignent de l’intluence exercée au

dix-huitième siècle en Prusse par les colonies

françaises.

Moins nombreuses et moins florissantes, en

raison de la liberté moins large qu’elles y trou-

vèrent, furent celles qui se fondèrent dans les

autres états de l'.Mlemagne.

Dans ceux du BrunsAvick, il s en établit à Bruns-
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wick, Hammeln, Zeil. Fille d’un gentilhomme

poitevin, Eléonore d’Esmiers épousa un prince

de Bruiiswick-Zell, et devint la protectrice de ses

compatriotes. La colonie importante de Bayreuth

se créa dans les états du Margrave de Brandeii-

bourg-Bayreuth, dans lesquels la ville d’Erlangen

fut construite tout entière par des Français, qui

y établirent des industries prospères. Un mai'-

grave de Bade-Durlach distribua des terres in-

cultes, près de Carisruhe, à des Français réfugiés,

qui y fondèrent la colonie de Neureuth; elle sub-

sista jusqu’en 1821, comme commune distincte.

En 1B98, furent fondées en Wurtemberg, dans

les montagnes de la Forêt-Noire, par 600 familles

réfugiées, 13 villages, dont les noms de Pinage,

Vaîmont, Luze, les Mûriers, etc., disent assez

l’origine française.

Des colonies s’établirent encore dans les villes

libres de Hambourg, Francfort-sur-Ie-Mein
,

et

près de celle-ci, à Hanau, Offenbach, Bonamès

(bonna Messis).

De tous les états de l’Allemagne, ce fut celui de

Hesse-Cassel qui, après la Prusse, recueillit le

plus de Français réfugiés (3 à 6000), la plupart

originaires du Dauphiné, de la Champagne, du

Sedanais, de la Picardie, et surtout du pays Mes-

sin. La colonie de Cassel comptait 3 000 personnes;

la Tille Neuve lui fut assignée
;
elle put se gou-

verner et s’administrer elle-même. Une Chancel-

lerie de justice, instituée sous le nom de Commis-

sion française, pour régler tous les différends, eut

pour premier directeur Lalouette de Vernécourt,

ancien conseiller au Parlement de Metz. En Hesse-

Cassel, comme en Prusse, les réfugiés français

furent pour l’industrie, un élément de progrès et

de prospérité
;
de '1686 à 1722, dix-huit colonies

agricoles furent créées par eux. Enfin, dans les

états de Hesse-Uombourg, furent fondées, vers

1687, les colonies de Hombourg, Dornholzliausen

et Friedrichsdorf, de toutes les colonies françaises

en Allemagne, celle qui, jusqu’à nos jours, a le

plus fidèlement conservé son caractère originel.

. L. H.

Les poètes.

Les hautes montagnes ont sur leurs versants

tous les climats, et les grands poètes tous les

styles. 11 suffit de changer de zone. Montez, c’est

la tourmente; descendez, ce sont les fleurs. Le

feu intérieur s’accommode de l’hiver dehors, le

glacier ne demande pas mieux que d’être cratère,

et il n’y a point pour la lave de plus belle sortie

qu’à travers la neige. Un brusque percement de

flammes n’a rien d’étrange sur un sommet polaire.

Ce contact des extrêmes fait loi dans la nature,

où éclatent à tout moment les coups de théâtre

du sublime. Une montagne, un génie, c’est la

majesté âpre Ces masses dégagent une sorte d’in-

timidation religieuse. Dante n’est pas moins à pic

que l’Etna. Les précipices de Shakespeare valent

les gouffres du Ghimboraço. Les cimes des poètes

n’ont pas moins de nuages que les sommets des

monts. On y entend 'des roulements de tonnerres.

Du reste, dans les vallons, dans les gorges,

dans les plis abrités, dans les entre-deux d’escar-

pements, ruisseaux, oiseaux, nids, feuillages, en-

chantements, flores extraordinaires. Au-dessus

de l’effrayante arche de l’Aveyron, au milieu de

la Mer de Glace, ce paradis appelé le Jardin,

l’avez-vous vu? Quel épisode! un cliaud soleil,

une ombre tiède et fraîche, une vague exudation

de parfums sur les pelouses, on ne sait quel mois

de mai perpétuel blotti dans les précipices. Rien

n’est plus tendre et plus exquis. Tels sont les

poètes, telles sont les Alpes. Ces grands vieux

monts horribles sont des merveilleux faiseurs de

roses et de violettes; ils se servent de l’aube el

de la rosée mieux que toutes vos prairies et que

toutes vos collines, dont c’est l’état pourtant;

l’avril de la plaine est plat et vulgaire à côté du

leur, et ils ont, ces vieillards immenses, dans leur

ravin le plus farouche, un charmant petit prin-

temps à eux, bien connu des abeilles.

Victor Hugo.

U WSlTRftlLLEUSE MAXIM.

En 1870, pour la première fois, apparaissait

sur les champs de bataille une arme dite « mi-

trailleuse » et dont les résultats ne répondirent

malheureusement pas aux espérances qu’on en

avait conçues.

La question a fait depuis des progrès considé-

rables.

Différents principes ont été appliqués, tant au

point de vue du feu exécuté par salves ou par

coups successifs que comme mécanisme, et les

grandes puissances militaires, sans jusqu’ici avoir

fait entrer dans leur armement réglementaire un

type de mitrailleuse, en ont néanmoins fait usage

en certaines circonstances particulières.

Les principaux modèles rais en service ont été

les mitrailleuses Gatliiig, Nordenfeld, Gardner,

Pratt et Whitney.

Ces deux dernières ayant donné d’excellents

résultats au cours des expériences, ont été em-

ployées, dans leurs expéditions d’Afrique, par les

Anglais et les Italiens
;
mais soit affolement ou

inexpérience des artilleurs, soit mauvais état du

mécanisme, les résultats ont été désastreux.

C’est cependant contre un ennemi dépourvu

d’artillerie que la mitrailleuse peut rendre de vé-

ritables services; pour que son usage soit pra-

tique, il faut qu’elle tire une cartouche de fusil,

autant que possible celle employée par Tinfan-

terie, à laquelle elle sera adjointe dans le com-

bat; la mitrailleuse ne i>eut par conséquent entrer

en lutte avec l’artillerie, son efficacité n’est réelle

que sur des masses; on doit donc chercher à ob-
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tenir une arme aussi légère ([ue possible, pouvant

être mise en l)atterie partout où un homme peut

poserle pied, et donnant une grande rapidité de tir.

Tous les modèles employés jus(]u'ici ont des

défauts communs, dont la moindre conséquence

est l’interruption du tir, (juand il n'en résulte pas

la mise hors de service de l’ai ine i)ai‘ éclatement.

Leur mécanisme est àctionné pai’ une maidvelle

on un levier mù à la main; cette pièce, à fin de

course, rend libre Tapiiareil de |iercussion ipii

communique le feu à la cliarge; pour aridver à

faire pi'oduire à l’arme^ tous les effets qu’on en

attend, les mouvements du levier de manœuvre

sont aussi précipités que possible, et les cartou-

ches, amenées par leur seul poids dans le trans-

porteur, ne se présentent pas toujours normale-

ment, peuvent être déformées et provoquer un

enrayage de l'arme.

Cet inconvénient n’a qu’une importance rela-

tive, comparativement au suivant : dans le cas où

une amorce, frappée par le percuteur, fuse, ou

pour employer le terme consacré, fait « long feu »

FicLiiE 1. — Milrailleuse de caniiiagiie, système .Mu.\im.

(d ne ciunmuni(|ue pas immeditdement le feu à l;i

(diarge, si le mécanisme n’esi pas ai'i'ètè aussilûl,

riutlammation de la carlomdie se produit au mo-

ment (lii elle esl suidic, au moins en jiartic, d(' la

ciiambrc, la doiiilli' éidate et [leut mettre racine

totalement hors de service.

Le seul moyen d’idivier à ces inconvénients, et

particulièrement au dernier, était de rendre la

fermeture de racine solidaire du départ du coup;

c'est ce principe ijii’a appliqué .M. Maxim dans sa

mit railleuse automatique.

Depuis longtemps déjà les inventeurs avaient

cherché sans succès à utiliser la force, de recul;

M. Maxim, le j>remier, est pai venu à obtenir par

lisation de cette force, d’abord l'ouverture du

tonnerre et avec (die l'extraction de la douille

tirée, puis, au moyen de ressorts de rappel, la

présentation d’une nouvelle cactoiicbe devant la

chamlire, son introduction et en même temps

l’éjection de l'étui précédemment tiré, et enfin la

fermeture de l'arme.

Le fait même de l'utilisation du recul supprime

tout danger d'éclatement d’une cartouche en de-

hors de la chambre, puis(|ue son inflammation

seule peut amener l'ouverture du tonnerre; un

long feu ne constitue même pas un inconvénient;

un raté arrête le fonctionnement pendant le temps

nécessaire pour retirer à la main la cartouche dont

l'inflainmation n'a pas en lieu, et le tir reprend.

Les cartouches sont amenées par un transpor-

teur formé de deux bandes de toile réunies par

des agrafés en métal entre lesquelles les cartou-

ches sont placées d’avance; le transporteur tra-

verse l'arme de droite à gauche et chaque car-

touche est successivement amenée devant la cu-

lasse mobile, ipii la saisit au bourrelet, l'arrache

du transporteur dans son mouvement de recul, et

l'introduit dans la chambre en reprenant sa place.

La mitrailleuse Maxim se compose de deux par-

ties principales, la pièce et l’affi'd.

La figure 1 représente un modèle léger de mi-

trailleuse de campagne, tirant une cartouche de

fusil d’infanterie, qui peut être du calibre de

8 millimètres.

La figure 3 représente la pièce indépendante

de son afl'ùt et vue de côté.

Le cylindre A sert d’enveloi»pe au canon, qui le

dépasse en G; ce cylindre creux est rempli d’eau

pour empêcher ou du moins diminuer réchauffe-

ment du Cation.
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La partie arrière B forme boîte de culasse; elle

contient le mécanisme qui joue autour d’un pivot

transversal, relié à une poignée f placée à l’ex-

térieur et permettant de faire jouer le mécanisme

à la main. En avant, le transporteur pourvu
de ses cartouches pénètre dans la boîte de

culasse entre deux guides U, qui servent à

maintenir les cartouches dans leur position

normale.

Sur le dessus estfixée une hausse à crémaillère i.

FiGijnE

5.

—

Mitrailleuse

Maxim.

—

Culasse

mobile.
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Enfin, à la partie postérieure existent deux poi-

gnées de manœuvre K, une crosse de pistolet m
et une détente 11 pour le tir du premier coup.

La ligure d représente une coupe verticale de

l’arme pendant le tir.

Trois cartouches, dont une tirée, sont visibles
;

la cartouche supérieure est encore dans le trans-

porteur, mais son houi'relet esl engagé dans deux

rainures pratiquées sur la tranche antérieure de

la culasse mobile qui, dans son mouvement de

recul, va l’extraire du transporteur.

ha cartouche du milieu est introduite dans la

chambre et prête à

èti-e tirée.

ha cartonche in-

féi-ieure n’est que la

douille du coup pré-

cédemment tiré, elle

est introduite dans

le canal d’éjection Q,

d’on elle sera expul-

sée par la suivante.

ha fermeture est

composée de deux

parties principales ;

une bielle toui'iiant

avec le pivot c, arti-

culée en /i, et une

culasse mobile.

ha tiguiœ i repré-

sente le canon pro

longé par une boite

intérieure <jui contient la fermeture, et celte

fermeture elle-même à la position du recul; le

jeu du mécanisme se montre dans la figui'e 3 :

au moment du départ du coup, la culasse mobile

est projetée en arrière, le bras d de la bielle

s’abaisse et tournant autour du pivol k oblige le

bras r à exécuter le même mouvement, de rota-

tion sur son axe c
;

la cnlasse mobile, après

avoir reculé et dans ce mouvement extrait une

cartouche du transi)orteur et la douille ([ui vient

d'êli’e tirée s’abaisse de telle sorte que la nou-

velle cartouche se présente devant l’entrée tle la

cbambi'e, et la douille vide devant le canal do dé-

charge Q. ha figure 4 représente le mécanisme

de fermeture à ce moment précis.

ha force du recul est alors totalement utilisée;

la fermeture est (d)tenue par un ressort à boudin

relié au pivot e par une cbainette et une fusée;

cette |dèce Z, dont jusqu’ici il n’a pas été parlé,

est marquée en traits pointillés à la figure ;2; le

recul du mécanisme a tendu le ressort Z; lorsque

son action cesse de se faire sentir, celni-ci se dé-

tend et ramène en avant le mécanisme tout en-

tier.

ha culasse mobile proprement dite (fig. 5) in-

troduit dans la chambre une cartouche neuve, et

flans le canal de décharge la douille du coup pi-é-

cédent, puis en remontant saisit entre ses deux

rainures le bourrelet de la cartouche du transpor-

teur, l’arme est alors de nouveau prête à tirer.

hes cartouches sont enllammées par le choc

d’un percuteur J (fig. 3), actionné par un ressort

à deux branches h qui se tend pendant le mou-'

veinent de recul de la fermeture; une détente

commande le départ, mais pour le tir continu

son jeu est interrompu, el le choc du percuteur

se jjroduit automatiquement au moment précis où

le canal ménagé dans la culasse mobile pour son

passage se jirésente devant l’amorce de la car-

touche placée dans le canon.

ha figure fi rejirésente un modèle de mitrail-

leuse de position

,

pouvant être em-

ployé avec succès

par la marine ou les

places de guei're
;

elle tire une cartou-

che du calibre de ;2o

millimètres, à pro-

jectile plein en

méca-

nisme est le même
que celui de la mi-

trailleuse de cam-

pagne
,

avec cette

différence cepen-

dant que le maga-

sin d’eau est placé

dans le support, sous

pression d’air com-

primé; à chaque

coup l’eau est injectée dans le canon. En somme,

la mitrailleuse automatique Maxim est l’engin le

plus parfait existant actuellement.

Elle peut donner comme vitesse de tir fiOO coups

à la minute avec une cartouche de petit calibre

(H à 1;2 millimètres) et 300 coups avec une car-

touche du calibre de 23 à 30 millimètres; pour

des calibres supérieurs le nombre de coups tirés

diminue considérablement, mais comme la seule

destination d’une mitrailleuse est de couvrir de

projecliles une troupe d’infanterie ou de cava-

lerie, et que, sauf des cas absolument exception-

nels, elle n’aura jamais à entrer en lutte avec

l’artillerie, le poids du projectile importe peu; de

la rapidité et de la régularité du tir seules dépend

le succès, et la mitrailleuse Maxim réalise à ces

points de vue tout ce qu’on peut désirer.

MONNAIES FRANÇAISES EN CIRCULATION.

Il est fort intéressant de chercher à savoir

quelle est la quantité de monnaies françaises qui

se trouve en circulation. Ce sont là des chiffres

curieux par eux-mêmes, en vertu même de leur

énormité; et en outre il y a là un renseignement

véritablement utile à connaître. C’est un indice

de la richesse d’un pays que le total des métaux

précieux qu’il possède; ces chiffres montrent les

acier
;

son

Fir.ciiE G. — .Mitrailleuse de position du système Maxim.
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besoins d’échanges auxquels il fallait satisfaire, et

indiquent relativement l’importance du mouve-

ment commercial. Enlin il est aisé de compren-

dre, sans faire de haute économie politique, que

tous les payements ne peuvent point se faire en

papier (ce qu’on nomme la circulation fiduciaire),

c’est-à-dire en billets de banque
;

il faut que, si le

client le demande, les banques puissent le payer

en or ou en argent.

Or le Ministère des Finances vient tout récem-

ment de donner des tableaux présentant l’ensem-

ble et le détail de la circulation monétaire de la

France. Mais on comprend bien que le recense-

ment des monnaies n’est pas chose aussi aisée à

faire que celui de la population
;
combien n’y au-

rait-il pas de gens, en effet qui, pour une cause

ou pour une autre, refuseraient de dénoncer les

quantités de pièces de toutes sortes qu’ils possè-

dent; enfin, la monnaie est une chose essentielle-

ment mobile, qui change de mains constamment;

c’est tout au plus si pareil recensement pourrait

se faire, et encore avec bien de la peine, dans les

caisses de l'État et de certaines grandes banques.

Aussi les tableaux publiés par le Ministère des

Finances constatent-ils tout simplement le nombre

et la valeur des pièces de toutes sortes qui ont été

fabriquées en France depuis le commencement

de la frappe de notre système actuel, en 1795,

jusqu’au I®'’ janvier 1889.

Le premier chiffre se rapporte aux pièces de

lOÜ francs en or; on sait que ces pièces sont très

recherchées, d’abord parce qu’on n’en trouve pas

beaucoup en circulation, et aussi parce que le

coin en est très joli, et qu'on peut en faire de

beaux bijoux
;
les statistiques disent qu'il y en a

595 989 en circulation; en réalité il y en a moins

que cela, et pour des raisons diverses que nous

vous exposerons tout à l’heure. Bien rares égale-

ment sont les pièces de 50 francs; depuis le com-

mencement de la frappe, on en a lancé 930 909;

on compte de même 5110809 pièces de 40 francs,

représentant déjà un total assez considérable,

201432 300 francs. Dans les monnaies d’or, ce

sont les pièces de 20 francs qui sont les plus nom-

breuses, comme on peut le constater d’ailleurs

dans la vie de tous les jours; la pièce de 20 francs

est une monnaie très commode, assez volumi-

neuse pour ne pas se perdre aisément, et ne re-

présentant au reste qu’une somme peu élevée; on

en compte le nombre considérable de 300074 209,

ce qui représente 7 213 484180 li-ancs. Les pièces

de 10 francs sont moins nombreuses; on n’en a

fabriqué que 90 505109. On a frappé encore moins

de pièces de 5 francs en or; cette monnaie est beau-

coup trop petite, elle s’égare très facilement, et

nous savons tous par expérience que, quand on en

a en poche, on cherche toujours à s’en débarras-

ser et à la changer contre de la monnaie d’ar-

gent; on a frappé 42 189138 de ces [)ièces.

Nous passons maintenant aux pièces d’argent.

Ce sont les pièces de 5 francs qui tiennent de beau-

coup la tête et en nombre et en valeui', c’est la

monnaie la plus souvent employée, même pour

d’assez forts payements. La frappe en a été de

1012121 218. Nous ne trouvons que 43 045 410 de

pièces de 2 francs, et 111 521551 de pièces de

1 franc; c’estàpeuprèsle même nombre 103570077

pour les pièces de 0 fr. 50. On sait que l’on tend

aujourd'hui à faire complètement disparaître de

la circulation les pièces d’argent de Ofr. 20, dans

l’intention que l’on est de créer une monnaie di-

visionnaire en nickel; d’ailleurs la frappe n’en a

jamais été très forte, elle a monté en tout à

12 523013.

Il nous reste à noter encore les monnaies de

bronze, qui sont très nombreuses, et dont cepen-

dant le total dépasse à peine le nombre des pièces

de 5 francs; on a frappé 312 339 838 pièces de

Ofr. 10, 517 501413 pièces de O fr. 05, et enfin

90 535 320 pièces de 0 fr. 02 et 1 19 759 093 de 0 fr . 01

.

On sait du reste que les centimes sont peu utilisés,

sauf dans les caisses publiques, et au contraire de

ce qui a eu lieu par exemple en Belgique.

Enfin, pour nous résumer, disons que le total des

monnaies qui ont été mises en circulation en France

depuis pi'ès d’un siècle, est de 2 891 401 218 francss,

représentant une valeur totale de 11077 010 218,

autrement dit plus de 14 milliards. Mais il faut

noter, ainsi que nous l’avions indiqué brièvement

plus haut, qu’aujourd’hui il s’en faut que la cir-

culation des monnaies en France atteigne ce

chiffre; d’abord les monnaies s’usent, et même
rapidement, à l’usage; ensuite charjue année il

s’en perd beaucoup par suite des sinistres divers,

ou même pour d’autres causes
;

il se trouve tou-

jours des gens pour enfouir des trésors qui sont

ensuite perdus pour tout le monde; et enfin une

partie de nos monnaies circule à l’étranger.

Daniel Bellet.

LA NOUVELLE MOSAÏQUE DU MUSÉE DU LOUVRE.

Paris avait déjà au vi« siècle une église revêtue

de mosaïques décoratives; elle était dédiée aux

apôtres Pierre et Paul et située sur la hauteur ou

se trouve aujourd’hui le Panthéon; mais cet

exemple ne porta point de fruits, quel(|ues rares

mosaïques portatives nous arrivèrent d'Italie de

temps à autre, et il faut attendre jusqu’à la fon-

dation de la manufacture royale des meubles de

la couronne en 1002, aux Gobelins, pour retrou-

ver des mosaïstes à l’ceuvre, et encore l’atelier

créé par Colbert était-il consacré au genre parti-

culier dit de Florence, c’est-à-dire à la mosaïque

de pierres dures par incrustation, dont on voit

quelques échantillons sous forme de tables dans

la "alerie d’Apollon au Louvre
;
l’atelier ne vécut

pas^ vingt ans et il ne fut plus question de mo-

saïque à Paris jusqu’en 1798. A cette époque, Bel-

loni, artiste de la Révérende fabrique pontificale

de miosaïquc du Vatican, vint a Pai is olliii scs
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Nouvelle mosaïiiiie décorant la voûte du grand escalier du musée ciu Louvre.

sorvicos ati Gouvofiieiiieiil
;

ils iuroiit agréés, et

line nianufactiifc d'Eltit fui inslallée (rabonl au

(•ollèi;'e (le Navarue, puis i‘lu‘ do rUnivei'sité, n''2!)d,

et a|)i‘('‘s aux Coi'deliet's. Ea nianufaclure devint

impériale sous rEinpire et royale sous la llestau-

ration, qui retrancha les subsides et n'accorda

plus à rétablissemeiit ([u'uiie protection morale;

vers I8;{2, la mamifa(dure disparut.

Belloni lit Ions les genres de mosaïque, sauf

cependant le plus important de tous, la grande

mosaï(pio (b'Corative. E’abdier produisit des mo-

saùpies tlorenlines, des mosaùpies de tnarbre |iar

culu's réguliers el des mosaï(pies d’émail sous

forme de paremenis, de cbeminé(‘s, d(“ laides, de

pendules, de ftdileaux, de boites (d de Idjoux. Le

moiau'au capital de Hidbmi se trouve an Lonvre,

dans la stdle .Midpomèm', (d. esl consaciu' aux

triomphes de rarnu'e framyaise; b' modede est diï

au baron G(''rard. G’esI un ouvrage Irés bien fail,

étant (baiiné la manièiu', (pii se rapproidie beau-

coup de celle du Yaticaii.

Ce n’est pas le souvenir de l’atelier de Bclloiii

(pii donna naissance à la uianuftudure actuelle (1(‘

niosaïipie. Cetle iiislilution est due à l’initiative

de M. de Cbenneviéres, direcleur des Heaux-Arls,

dont les idées en matière (b^ décoration, sont à

l’opliosé du genre étroit (d fnud du |irécédent

atelier. Il m’envoya à Rome eu 1871), parce (pie

j’avais étudié la mosaïipie dans mes voyages en

Ilalie et (pie je la comprenais comme il l’enten-

dait. Je pus recruter au Vatican une é(pupe de

mosaïstes, cl même ra[iporler les émaux el l’ou-

til lage nécessaire à nos premiers travaux, qui

fureiit, dés l’origine, dirigés dans le sens de la

grande décoration murale, et accessoirement vers

la restauration des mosaùpies anciennes apparte-

nant à l’Etat.

La manufacture fut d’abord installée dans les

bâtiments de Sèvres, uniquement parce qu’il n’y

avait [las de place ailleurs
;
elle n’eut et n’a encore

(pi’iiii crédit aiiiiuel de 25,000 francs, puis elle vint

à Paris. Elle débuta par le fronton du musée cé-

ramiipie de Sèvres, d’après les cartons de M. Cb.

Lameire; elle restaura la mosaïque antique le

l}elléro])lion, du musée de Saint-Germain, puis

elle exécuta l’abside du Panthéon, d’après M. E.

Hébert, |iour les ligures, (d M. Galland, pour l’or-

nement.

Avant la lin de cet important travail, je pro-

(losai en juin 1885 de revélir de mosaïques le

grand escalier du musée du Louvre, depuis long-

teiiqis dans nu étal lieu digne; le projet fut ap-

prouvé et le 15 septmnbre 1884 nous nous mimes

à l’iiuivre.

La voûte de l’escalier comprend des grandes

et des petites coupoles et des arcs doubleaux.

M. Guillaume, architecte du Louvre, rédigea le

programme de la décoration générale ; elle repré-

sentera une histoire de l’art et des diverses écoles.

La coupole consacrée à la Renaissance est ter-

minée; les ligures ont été exécutées d’après les

modèles de M. Leuepveu, membre de l’Institut, et

les oimemenis, d’après M. Guillaume.

Dans les pendentifs api)araissent sur fond bleu



MAGASIN PITTORESQUE 219

Nouvelle mosaïque décorant la voûte du grand escalier du musée du Louvre.

quatre grandes figu-

res de femmes : la

France, Vltalie, VAlle-

magne, les Flandres.

Dans la partie supé-

rieure, des génies sur

fond d’or supportent

les médaillons de

Poussin, de Raphaël,

d’Albert Diirer et de

Rubens. Sur une l)an-

de circulaire on lit les

noms qui suivent grou-

pés par cinq : ,1. Fouc-

quet, F.Clouet, J. Cou-

sin, P. Lescot, J. Gou-

jon pour la France;

Giotto, Donatello, Vin-

ci, Michel-Ange, Titien

pour ritalie; Van Eyck,

Memling, Breughel

,

Q. Massys, Van Dyck

pour les Flandres; Lo-

chner, M. Schœn, A.

Krafft, 1 1 olbein,Cranach

pour l’Allemagne.

Le travail de la mo-

saïque peut être fait de

plusieurs façons diffé-

rentes. La reproduc-

tion des tableaux, absolument bannie de notre

institution, mais qui a été en très grande faveur à

la fabrique pontificale

du Vatican, exige une

mosaïque polie comme
une glace et une sorte

d’encaustiquage en

couleur; la mosaïque

décorative, destinée en

général à être vue d’as-

sez loin, est traitée

avec moins de minutie;

sans entrer dans trop

de détails, nous allons

essayer de donner une

idée du travail techni-

que de ce genre de mo-

saïque.

Il y a d’abord une

manière très simple

qu’on nomme vulgai-

rement dans les ate-

\\QY?> inél hode sur le

papier. Le modèle est

dessini' sur nue feuille

de papier; le mosaïste

prend un cube d'émail

opaque, taillé légère-

ment en biseau, il

trempe dans la colle

la face destinée à être

vue, et pose le cube

sur le papier en suivant le dessin et la couleur

du modèle placé devant lui; lorsque l’ouvrage est

Fragment d’une figure de la nouvelle mosaïque de l’escalier du Louvre.
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terminé, on l’applique sur la surface qui doit le

recevoir et contre laquelle il est retenu au moyen

d’uu ciment. Le travail demande une certaine

habitude, mais il est facile; à la manufacture

nationale nous n’employons la méthode sur le

papier que pour les ornements; je la tiens comme
absolument insuinsante pour la ligure; tout le

monde, à Venise surtout, n’est pas de cet avis.

On i)eut, en ce moment, comparer à l'Expo-

sition les ligures faites sur le papier avec les nôtres

et il sera bien aisé de juger les mérites des unes

et des autres au point de vue de l'art et du rendu;

il est juste d’ajouter que nous n’avons pas de

préoccupations commerciales et que nous pouvons

ti-availler à un prix de revient plus élevé que celui

de l'industrie.

La méthode que nous employons pour les figu-

res est celle du Vatican. Par opposition à la mo-

saïque sur le papier on la nomme mosaïque dans

la pouzzolane, (juoiqu’à cette matière on puisse

en substituer toute autre ayaut des qualités légè-

rement agglutinantes. On commence par pré-

parer un cbàssis en cuvette de la grandeur du

morceau qu'on veut e.xécuter ; dans le creux on

coule du plâtre ; sur le plâtre on l'eporte le trait

[iris sur le modèle ;
on fouille et on rem[ilace

le [dfUre par de la pouzzolane ou du sable hu-

mide; dans cette couche le mosaïste plante son

cube d’émail ;
il voit ainsi ce ([u'il fait sous

l’aspect qu’aura le morceau dans son état défi-

nitif; il peut combiner ses tons et ses valeurs, es-

saver et corriger; il fait œuvre d’interprétation et

d’art, et non plus comme sur le papier, ouvrage

pres(iue mécani([ue. Lorsque le cliâssis est ter-

miné, on colle du papier sur la mosaïque, on la

retourne et on l'applique à sa [ilace définitive, oii

elle est rendue adhérente dans un mastic ou un

ciment

Une fois la mosaïque collée au papier on [leut

remballer et l'expédier au loin; c’est à Venise

([u’ont été faites les mosaïques modernes de la

Ghapelle l’alatine du dôme d’Aix-la-Cbapelle.

Les figures de la mosaïque du Louvre ont été

traitées avec soliriété.Au lieu de multiplier les

Ions d'une même couleur, on s’est efforcé de les

réduire; on est arrivé ainsi dans cei'taines parties

à exéenter une draperie avec trois ou quatre élé-

ments. L’emploi des couleurs franches donnera

toujours de meilleurs résultats que le système des

couleui-s combinées et disposées en échiquier,

système cher aux Italiens et dont la mosaïque du

Louvre offre ([uelques exemples. Nos mosaïstes

français préfèrent une exécution exempte de fi-

celles, si on nous permet ce terme d’atelier, et

nos chimistes savent leur fournir les émaux né-

cessaires à un semblable travail.

En 1870, la manufacture a été fondée avec un

personnel romain; tout nous venait d’Italie, ar-

tistes et matières premières; aujourd’hui nous

(') Nous reproduisons au point de vue technique la tête de la

France pliotographiée sur la mosaïque.

n’avons plus qu’un Italien retenu par traité; il

n’y a donc eu qu’une main étrangère employée au
Louvre. Tous les autres mosaïstes sont Français.

Les matériaux ont été fournis par l’industrie fran-

çaise. De plus des fabriques de mosaïques ont été

établies en France par des Français; il y a plus

encore : on trouve, dans la section française de
l’Exposition, des mosaïstes italiens, ce qui nous
aidorise à supposer qu’ils se sont fait naturaliser

Français. Le résultat cherché par l’État a donc
été atteint. La mosaïque est devenue un art fran-

çais. Gerscacii.

oiKSHW

LE DOYEN D’AGE DE L’INSTITUT.

Une lettre de M. Lucas, doyen d’âge de l’Institut, lue à l'Académie

des sciences morales et politiques, nous apprend que la peine de

mort vient d’être supprimée en Italie. Comme en cette circonstance le

législateur italien s’est inspiré des travaux de M. Lucas sur la ques-

tion, nous croyons devoir faire connaître ce savant à nos lecteurs

M. Lucas, que la mort de M. Chevreul a fait le

doyen d’âge de l'Institut, n’est pas connu du
grand public comme il mériterait de l'être, à

cause de la nature même de ses beaux et utiles

travaux. Uti grand général, un grand artiste

sont toujours célèbres, un grand savant l’est

([uelquefois si, comme Pasteur, ses découvertes

sont d'une application immédiate et d’une utilité

générale.

M. Lucas a consaci-é son talent, ses persévé-

rants ell’orts et toute l'activité d’une nature éner-

gi([ue et vaillante à l'amélioration de nos lois

[lénales et à la réforme du système péniten-

tiaire. Pendant sa longue carrière, — il a aujour-

d’hui 8(1 ans,— il a poursuivi avec une rare téna-

cité l’abolition de la peine de mort, le progrès

dans le régime des prisons et l’amendement des

coupables. On lui doit et la réforme de 1832 qu

réduisait à (pielquescas spéciaux l’application du

dernier siqiplice et, en 1818, l’abolition absolue

de cette peine en matière politique. La peine de

mort n'est [ilus aujourd'hui qu’une douloureuse

nécessité de préservation sociale.

En 1833, il fondait une société de patronage

[lour les jeunes liliérés de la Seine et, bientôt

après, celle de Lyon, de Besançon et de Saumur.

Sur ses instances, les jeunes détenus étaient

séparés des adultes et dirigés sur des établisse-

ments spéciaux devenus depuis les colonies agri-

coles actuelles. Joignant l’exemple au précepte,

il fondait sur sa propriété du Yal d’Yèvre, dans

le Cher, une colonie où étaient l’eçus les jeunes

enfants jugés et acquittés comme ayant agi sans

discernement. Cette colonie, devenue publique

eu 1872, donne asile à 300 détenus. N'est-ce pas

le cas de s’écrier avec Diderot : « Quel bel emploi

du talent! »

En 1826, deux concours étaient ouverts si-

multanément à Genève et à Paris; le sujet était le

même dans les deux : il s’agissait de la légitimité
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et de l’efRcacité de la peine de mort. Il y avait

pour juges, à Genève, de Sismondi, et à Paris,

Renouard, Rossi, Royer-Collard, etc. De tels noms
donnaient aux concours une importance excep-

tionnelle. Quarante-deux mémoires furent envoyés,

écrits dans toutes les langues européennes. M. Lu-

cas avait envoyé le sien à Genève et à Paris. li

obtint les deux prix. A peine livré à la publicité,

son ouvrage était traduit en plusieurs langues.

L’éminent rapporteur du concours de Paris s'ex-

primait ainsi : « L’ensemble de cet ouvrage, la

méthode qui y règne, l’abondance et le choix des

faits que l’auteur cite à l’appui de ses principes,

ia supériorité avec laquelle il est écrit, le pouvoir

qu’on y reconnaît de porter la conviction dans les

esprits, par la force des raisonnements et l'en-

chaînement des preuves, etc., tout y présage l’in-

tluence qu’il doit exercer sur la société et la légis-

lation. » M. Lucas était alors âgé de vingt-quatre

ans.

Le jeune avocat ne devait plus compter les suc-

cès; l’année suivante, l’Académie française lui

décernait un prix Montyon de six mille francs

pour son ouvrage sur le système pénitentiaire en

Europe et aux Etats-Unis. Peu après, il était

nommé inspecteur général des prisons sur la de-

mande des députés. 11 profita de cette haute situa-

tion pour faire adopter, entre autres mesures bien-

faisantes, la substitution des femmes aux hommes
dans la surveillance intérieure des maisons cen-

trales de femmes, et, à cette occasion, il fonda la

congrégation spéciale des sœurs des prisons. En
1805, une cécité précoce le forçait à prendre sa

l’etraite.

Depuis 1836, M. Lucas fait partie Académie

des sciences morales et politiques de l’Institut de

France. 11 y a deux ans qu’il recevait des mains

du président de l’Académie une médaille commé-
morative de son cinquantenaire académique, ac-

compagnée d’un éloge public des plus flatteurs.

A cette occasion, le roi d’Italie lui envoyait la

croix de commandeur de l’ordre de la Couronne,

voulant, disait-il, honorer une noble vie consacrée

sans interruption à éclairer avec une incontes-

table supériorité de talent les problèmes les plus

«lifïïciles de la législation criminelle au double

point de vue de la justice et de l’humanité. Au-

jourd’hui, malgré son grand âge, malgré une cécité

absolue et une surdité relative, comme il ledit lui-

même, M. Lucas ne cesse pas de s’intéresser aux
travaux de l’esprit. Je l’ai trouvé dans son ca-

binet de travail, occupé de la mise en ordre de

ses manuscrits et de la réimpression de ses ou-

vrages, occupations subordonnées, dit-il, aux
jours qui lui sont encore réservés. La physiono-

mie de l’illustre savant, bien qu’atténuée par

l’absence du regard, est encore expressive. Le

front est vaste, moins par l’étendue que par la

forme. De longs cheveux soyeux, d’un blond ar-

genté, semblent glisser le long des tempes comme
sur une pente raide, plaqués pour ainsi dire, et si

lisses qu’il s’y produit des reflets de lame métal-

lique
;
d’épais sourcils tombants, du même ton,

dissimulent la plus grande partie des orbites; le

nez est long et droit, la bouche petite, le menton
effilé, le bas du visage aminci. Tout cet ensemble

révèle de la finesse et de la pénétration. Il appar-

tient bien, comme lui disait le président de l’Aca-

démie, M. Zeller, à cette génération, pleine de

hardiesse et de confiance, du commencement de

ce siècle, qui ne reculait pas à s’attaquer aux pro-

blèmes sociaux les plus difficiles et les plus déli-

cats, quand ils y croyaient voir l’humanité et la

civilisation particulièrement intéressées.

Félix Dément.

SUR L'ORIGINE DU BRONZE

ET SUR LE SCEPTRE DE PÉPI r. ROI D’ÉGYPTE.

PAR M. BERTUiaOT.

M. Berthelot s’est préoccupé de rechercher les

origines du bronze. On sait que si le cuivre est

fort répandu dans le monde, l’étain, autre élé-

ment du bronze, est rare et concentré dans des

gîtes tout à fait spéciaux, fort éloignés et d’un

accès difficile. Beaucoup d’archéologues ont admis
que l’emploi du cuivre pur a dû précéder celui du
bronze dans la fabrication des armes et des outils.

M. Berthelot a constaté par l’analyse chimique, à

l’appui de cette opinion, qu’une figurine portant le

nom de Goudéah, trouvée en Mésopotamie et rap-

portée au Louvre, est constituée par du cuivre pur.

Il a étendu ses recherches à la vieille Égypte.

M. Maspero lui avait signalé en particulier le

sceptre de Pépi Dl roi de la vi« dynastie, et re-

montant vers 3 300 à 4 000 ans avant notre ère.

Ce bâton de commandement, couvert d’hiéro-

glyphes, est conservé dans les collections du Musée
Britannique à Londres. M. Berthelot a pu se pro-

curer un échantillon du métal dont il est formé, et

voici en quel termes il rend compte de l’examen
auquel il l’a soumis (‘) :

« Le poids de ces limailles s’élevait à 0 gr. 0218
;

elles consistaient surtout en un métal rougeâtre,

en partie oxydé et associé avec quelques pous-

sières étrangères. L’analyse qualitative et quanti-

tative a pu être exécutée à 0 gr. 0001 près. Elle a

indiqué du cuivre pur, exempt d’étain et de zinc,

mais renfermant une trace douteuse de plomh.
« Cette analyse prouve que le sceptre de Pépi pr

était constitué par du cuivre pur, tel qu’on pou-
vait l’extraire, à cette éjioque, des mines du Sinaï.

Les indications publiées dans l’ouvrage de Wil-
kinson (") montrent que le bronze à base d’étain

existait de bonne heure en Égyi»te, sans pourtant

en préciser la date; il a dû eire employé, dès qu’il

a été connu, à la fahrication des objets usuels. Si

cet alliage, plus précieux et [dus stable que le

{') Introduction à la chimie des anciens.

(-) The custnms and manners.
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cuivre rouge, n’existe pas dans le sceptre de Pépi I®^,

on est autorisé à admettre, par une induction vrai-

semblable, que le bronze n’était pas encore en

usage à cette époque reculée. Cette opinion con-

corde avec les résultats de l’analyse de la statuette

de Gondéab; et il paraît dès lors probable que

l’introduction du bronze dans le monde ne remon-

terait pas au delà de cinquante à soixante siècles.

Auparavant, l’âge du cuivre pur aurait régné dans

le vieux continent, comme il a existé en Amérique,

où la fabrication des métaux semble avoir traversé

des })bases parallèles. »

M. Bertbelot dit encore que c’est à l’obligeance

de M. Waddington, ambassadeur français à Lon-

dres, qu’il a pu se procurer un échantillon dn fa-

meux sceptre. M. Waddington est iuterv “iiu au-

près du directeur du Musée, qui a bien voulu qu’on

détachât de l’intérieur du cylindre qui forme le

sceptre (pielques parcelles de métal à l’aide des-

quelles l’éminent chimiste a pu exécuter ses ana-

lyses.

L’EXPOSITION UNIVERSELLE.

LE TOÉATRE ANNAMITE,

Suite. — Voy. pages 24,39,88, 127, 159, 175, 185, 215 et 235.

Parmi les choses nouvelles auxquelles rEx[)Osi-

tion nous initie, l’une des plus intéressantes, des

plus typiques à coup sûr est le théâtre annamite.

Cette expression primitive encore d’un art chez nous

si raffiné, devait appeler d’autant plus notre atten-

tion que partout le théâtre tend û la repirésenta-

tion de la vie, et (pie les événements survenus de-

puis quelques années font aux Français un devoir

de mieux connaître la vie et les imcurs annamites.

C’est donc au théâtre annamite que nous condui-

rons aujourd’hui nos lecteurs.

La salle occupe un emplacement assez vaste, de

forme rectangulaire; elle est peinte de couleurs

crues, mais dont on reconnaît l’harmonie, lors-

qu’on les examine, la première surprise passée.

Au fond, dans la partie centrale, sont prati-

quées trois portes ouvrant sur une estrade de

plain-pied presque avec le premier rang de spec-

tateurs. Sur les trois autres faces de la construc-

tion s’alignent des gradins au-dessus desquels est

ménagée une galerie circulaire donnant accès aux

places élevées. Trois cents personnes environ

})euvent prendre place dans le théâtre.

L’art dramatique est très en honneur, paraît-il,

dans l’Extrême-tfrient; on y fait remonter son

origine à l’an 720 de notre ère. Tous les genres y

sont en usage; en Annam, c’est l’opérette qui

prime ;
en Chine, le drame historique. Mais, lâ

comme ici, aucun progrès sensible n’a été réalisé.

La forme et le fond des pièces sont à peu près ce

qu’ils étaient au début, on n’a presque pas modifié

la fable scénique ni le style des pièces, et les

Célestes ignorent encore nos grandes querelles

sur l’exactitude de la mise en scène. C’est ainsi

qu’au théâtre de l’esplanade des Invalides, il n’y

a ni rampe ni rideau
;
l’estrade en forme de scène

est tout â fait primitive, et la toile de fond est un
simple assemblage d’étoffes aux couleurs écla-

tantes, d’ailleurs très riches. Comme accessoires,

une table, quelques sièges et c’est tout. C’est

presque, on le voit, le décor des tragédies de

Shakespeare.

L’orchestre, en revanche, est d’une composition

particulièrement originale. Il faut dire qu’il joue

un r(jle essentiel dans les drames annamites, mar-

quant la tin des périodes déclamées, soulignant

l’entrée et la sortie des acteurs et faisant entendre

au début de la pièce et pendant les entr’actes —
car les pièces annamites sont, comme les nôtres,

divisées en actes et en scènes — les mélopées les

plus étranges, la plus assourdissante des caco-

phonies. Parmi les instruments qui forment cet

orchestre sont d’abord deux instruments â doubles

cordes que les exécutants tiennent appuyés à la

jambe, â la façon des petits miisicantis napoli-

tains et qu’ils râclent à l’aide d’un archet; en-

suite, un gong et une [taire de baguettes de bois

qu’ils frappent l’une contre l’autre
;
une clarinette

très aiguë à pavillon de cuivre et à corps de bois

et enfin une calebasse en forme de tambourin;

celle-là même qui intervient chaque fois qu’un

personnage a fini de parler.

Si l’orchestre est prodigue en dissonnances, il

en est de même des acteurs qui, dès leur entrée

en scène, se mettent à hurler, à miauler, à aboyer

avec frénésie, dominant de la voix le furieux tin-

tamarre des terribles instruments jamais apaisés.

Avec eux, les jambes ni les mains ne sont guère

en usage
;
avares plutôt que sobres de gestes, ils

ne cherchent l’expression que par le mouvement
des yeux. C’est à peine si, de temps à autre, un

pied se lève, figurant qu’un personnage monte à

cheval; qu’une main dessine un geste sec d’au-

tomate, sauf dans les combats et les passes d’ar-

mes, qui sont réglés avec autant de minutie que

nos ballets les plus célèbres. Leurs qualités de

mimes, sinon de déclamateurs sont très grandes
;

la terreur, la douleur et la joie se peignent sur

leur [ihysionomie avec une intensité d’expression

vraiment surprenante. Ajoutons que l’exagéra-

tion de leurs cris a sa raison d’être ; en Annam,

dans les salles de spectacle, on fume, on boit, on

mange et on cause, à peu près comme dans nos

cafés-concerts. Partant, les acteurs sont obligés

de se mettre au diapason de l'auditoire, sous peine

de n’être pas entendus.

Il y a autant de richesse et de soins dans l’ha-

billement des artistes, qu’il y a peu de recherche

dans la mise en scène. Leurs costumes sont splen-

dides; l’or y ruisselle; du casque à la robe, c’est

un chatoiement indicible sur tout leur corps. Au-

dessus du casque, qui est en forme de pagode,

d’immenses plumes se balancent, faisant ressortir

davantage le teint des visages, qui sont maquillés

de rouge brique ou zébrés de grandes lignes alter-
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nativement blanches et noires. Seul un homme et

une femme jouent à visage découvert. Disons cn-

ün que le souHleur est constamment en scène,

allant de l'un à l’autre personnage, pour soutenir

le cas échéant, les mémoires déffaillantes. Si] ce

souffleur disparait, par hasard, l’acteur s’arrête

et l’on va immédiatement quérir le précieux com-

parse
;
quelquefois le comédien prie même tout

haut qu’on aille le lui chercher. Il faut voir l’ex-

1
plication de cet usage dans le fait que le texte des

Exposition universelle. — Le llu'àlre annamite. — Dessin 'le Gi'enier.

pièces annamites n'est [tas invarial)le; les hder-

prètes jouent, comme on dit en France, du emte-

vas. Aussi l’emploi du souffleur est-il en général

conlié au plus lettré de la trotijiè.

A l’Exposition, la pièce représentée est le /(oi,

Duong, qui passe là- bas pour un des chefs-d’œuvre

du gtmre. La fable de cette légende est des plus

rudimenlaires. Le roi Duong, persécuté par son

beau-frère, en souci de lui voler son trône, fuit,

protégé par cpiatre mandarins lidèles, à travers

mille dangers, par monts et par rizières, perdant

(fticlqu'un de ses amis à chaejue endtiiche nou-
velle. Heureusement son lils adoptif, apprenant
la Irahison, se porte à son secours, met à mort
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les traîtres et restitue son royaume au tugitil'.

Ce n’est, d’ailleurs, pas là la version telle qu’elle

est jouée eu Auuani. Des personnages ont été sup-

primés et on a dû laisser entièrement de côté la

partie comique, qui est très considérable, car les

O'uvres annamites ont presque toujours un carac-

tère satirique. Le culte des ancêtres, la contpiête

de la fortune par le vol — il ne faut oublier

que tous les indigènes sont un peu pirates — en

constituent presque toujours le fond. Dans Truouf,

Vhnbérile, qu’on doit prochainement représenter,

un intendant dit à ses maîtres :

« Oncle et tante, nous sommes pauvres, avi-

sons au moyen d’améliorer notre situation: notre

gêne, tâchons de la soulager. Pour avoir de l’ar-

gent, il nous faut de concert aller faire le guet,

en l)ar(pie, pour voler; c’est le seul moyen, voyez-

vous ! »

Il y a là, comme on le voit, une indication pré-

cieuse sur les mœurs et les coutumes des Anna-

mites. Un peuple se jieint tout entier dans ses

livres et ses pièces de théâtre, et les chercheurs,

ceux que l'inconnu sollicite, trouveront aux re-

présentations de resi)lanade des Invalides, une

ample moisson de renseignements sur cet im-

mense royaume, encore représenté à l’Exposition

par mille côtés attrayants.

Jean Guérin.

Les bonnes manières.

Ne pas couvrir la voix du voisin dans un cercle

ou une compagnie; donner ou rendre le salut à

ceux à qui nous le devons ;
s’arrêter pour céder

le pas ou le haut du pavé à une femme, à un vieil-

lard
;

leur laisser les fauteuils et se contenter

d’une chaise; s’asseoir décemment et convena-

blement et ne pas s’étendre sur un divan ou sur

un siège
;
ne pas s’approcher de la cheminée de

manière â empêcher les autres de se chautfer
;
ne

pas inlerrom[)re ceux ipii parlent devant vous ou

avec vous; ne pas mettre de brusquerie dans les

discussions, voilà, entre bien d’autres, des actes

(|ui témoignent de justesse dans l’esprit et de

cette bienveillance dans les sentiments sans les-

quels il ne saurait y avoir de bonnes relations

sociales. G. Defodon.
.—

—

VIEILLES AMIES.

NOUVELLE.

Suite.— Voyez page 230

A pi'opos de cette petite aventure, je causai

beaucoup avec elles, et j’appris qu’elles avaient

très [leu d'instruction : ce n'était pas leur faute,-

elles étaient nées pauvres et avaient dû gagner

leur vie de bonne heure. J’en savais plus qu'elles,

vraiment! Cette idée me ravit, et j'entrepris de

faire avec elles la maîtresse d’école. Elles se pi'ê-

tèrent à cette fantaisie avec heaiiconp de complai-

sance. Mais, à l'àge (pi’elles avaient alors, on a la

tête un peu iliire : elles ne tardèrent pas à me dé-

clarer que les problèmes d’aritliméti(pie et les rè-

gles de grammaire passaient leurs moyens ; elles

])Ossédaient d’ailleurs assez de ces deux sciences

[lour leurs besoins de tons les jours. Pour l'bis-

toire, les fables, les anecdotes morales, ce fut

autre chose : elles y prirent le ])lus grand idaisir.

(Jiie de l)onnes heures d’hiver ou des jours de pluie

j’ai passées chez elles, enfoncée dans une vieille

bergère, avec Polydore ronronnant sur mes ge-

noux pendant que je leur faisais la lecture. Je re-

vois, ipiand j'y pense, la chambre aux carreaux

luisants, rougis au siccatif et soigneusement fi-ol-

tés, et la fenêtre aux [)etites vitres claires, aussi

claires ([ue le [termeftait la qualité du verre — la

(juatrième vitre à gauche était un peu bleue, les

deux d’eu liaut, à flroite, étaient un jjeu vertes, et

les deux d'en bas avaient des ondulations qni dé-

foianaient un peu les objets; mais on s'y habituait.

— Les lîcelles garnies de petits paquets d’herbes

|iendaient en festons; un gros boiKpiet de têtes de

pavots était |»la,nté dans un grand vieux vase, sur

une commode du siècle dernier, dont on tirait les

tiroirs au moyen d’anneanx de cuivre sortant de la

gueule d’un lion — d’une face de lion, veux-je dire,

car le reste de l’animal était absent. — Il y avait

sur la cheminée une vieille jietite pendule, et deux

petits bonshommes en plâtre peint, qui avaient je

ne sais (picl âge : l’homme, une culotte courte

vert- pré, tenait à la main un arrosoir; la femme

tricotait, assise, les ])ieds sur une chaufferette. Et

les vieilles gravures jaunies dans des cadres dédo-

rés! VHeureuse mère et \ Accordée de village, les

Hreaiiers pas et le Marchand d'orviétan! et les li-

gui ines en saxe ou en pâte de biscuit, et les vieilles

lampes qui ne marchaient pas, et les gourdes vi-

dées et desséchées! Chacun orne son gîte à sa ma-

nièi’C, et je ne ilonne pas mes vieilles amies comme

douées d’un goût bien pur. Mais, dans le temps où

je m’asseyais si souvent à leur foyei', je n avais

sans doute pas non plus un goût bien éclairé :
je

m’v plaisais, rien lU' m’y semblait ridi('ule, et j en

aime enc(,u'e le souvenir.

Je leur faisais ilonc la lectui-e, et elles m’écani-

taieid, Iricedant ou tirant l’aiguille, avec un mou-

vement régulier; [mis, à mesnre ([ue le l'écit les

intei'essait davantage, elles levaient les yeux vers

moi et restaient immoltiles, leui' ouvrage en 1 air,

attendaid la suite... Ai)rès quelques pauses sem-

blables, Zélie fichait son aiguille à tricoter dans

ses boucles grises, et Malvina laissait reposer son

ouvrage sur ses genoux; et quand la lecture était

tinie, c’étaient des commentaires sans tin sur la

conduite de nos [personnages et les motifs qui les

avaient fait agir. Capide ou histoire, c était tout un

|>nur elles. Elb's [irenaient tont an séiâeux, et se

[lassionnaient [)Our Cendrillon aussi bien que [)om'

.Vntigone >;m les Horaces : lûen dillérentes de (lO-

Ihou, dont j’avais aussi voulu entreprendre 1 édn^
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cation, et qui me disait en écar([uillant les yeux ;

« Mais [luisqne ca n'est pas vrai! » on bien : « Mais

puisque tons ces gens-là sont morts! qu'est-ce ipie

ça peut vous faire, à (irésent, ce qui leur est ar-

rivé? »

Avec elles, j'ajqiris de bonne heure à exercer

mon jugement et à me faire une opinion sur les

actions des hommes. Zélie était moins indnlgenie

que Malvina : elle avait vite fait de flétrir une

mauvaise action. .Mais .Malvina l'arrêtait. << .\llons

donc! allons donc! disait-elle d'un ton conciliant,

est-ce qu'on sait ce <[ui l’avait amené là, ce pauvre

homme! Et peut-être que par la suite il s’est cor-

rigé : ça arrive que de méchant on devienne bon;

et même (pielquefois on se croit méchant et on est

bon en dedans, sans qn'on s'en doute : chacun

sait bien ca [lar soi-même. »

Elle ré|»éta si souvent cette plirase, que je finis

un jour par lui dire en riant : « Qu'est-ce que vous

savez donc par vous-même, mademoiselle Mal-

vina? Est- ce que vous ii’ètes pas pareille en de-

hors et en dedans? Alors j'ai peur que vous me
fassiez des amitiés j»onr faire semblant, pendant

que vous avez envie de me mordre! »

Malvina regarda Zélie, Zélie regarda .Malvina;

et toutes les deux éclatèrent de rire.

— Non, non, reju'it Malvina (jnand elle se fut un

peu calmée, je n'ai pas envie de vous moi'dre, pas

du tout! Mais il y a une personne, (jui n'est ^las

loin d'ici, et qui peut se souvenir d’un temps on

je l'aurais mordue de bien bon cœur... et oii elle

me l'aurait rendu, de meilleur cœur encore... ou

plutôt, c’est elle (jui aurait commencé, car elle en

avait encore pins envie ([ue moi... N’est -ce [las,

Zélie?

Zélie hocha la tète et se remit à rire.

— Ce n’est pas vous deux, bien sûr! m’écriai-je;

ce n’est pas possible!

— C’est pourtant vrai! répondit gaiement Mal-

vina.

— Et vous vous faisiez bonne mine?

— Oh! ])üur cela non : il n’y avait ))as de ris-

(pie... Mais c'est à [)i'opos ({'elle (-pie j'ai appris

qu'on se croit souvent pins mauvais ([u’on n'est...

— L’enfant n’y c.onq)rend rien, interrompit Zé-

lie : vois les yeux étonnés qu'elle le fait. Il vaut

mieux lui raconter l'histoire...

— Votre histoii'e? m’écriai-je.

— Oui, l'histoire de la méchancelé de Malviina.

Ce n'est pas une histoire aussi belle que celles ([ui

sont imprimées dans vos livres; mais ça ne fait

rien, elle vous amusei-i tout de même, pai'ce (pie

vous nous connaissez. Ça s'est passé quand nous

étions jeunes; nous travaillions toutes les deux à

la fabri(pie de M. Yei'dot. Malvina était surveil-

lante, moi je n'étais (pi'une simple ouvrière...

— Et c’était bien ta faute, inte)'rom[)it Malvina:

tu étais la plus habile de l’atelier, et si tune t’étais

pas toujours fâchée avec tout le monde...

— C’est vrai; je me faisais toujours des que-

relles, ('f je n'avais pas de [latience avec, les com-

mençaules à qui il fallait apprendre le méfier. Alors

je restais au dernier rang, |ionr l'ouvrage comme
pour la paye : et cela me mettait en rage contre

Malvina
,

([ui était entrée à la fabrique en même
tenqis (pie moi, et (pii gagnait des journées dou-

bles des miennes. .Aussi elle faisait des économies,

et elle avait toujours des ci'avates neuves. Ses cra-

vates m'agaçaient.

— .le crois bien ([uc j'en achetais un peu plus

souvent (pie ce n'était nécessaire
:
j'étais un peu

coipiette, dans mon jeune temps...

— Et puis tu avais de l’ordre et du soin : avec

ça on fait durer longtemps ses ajustements dans

leur neuf... Mais moi, je croyais ([u'elle me nar-

guait, ipiand elle venait inspecter mou ouvrage et

(pi'elle se [lenchait sur moi avec sa belle cravate

rouge ou bleu-de-ciel. Et (piand elle trouvait à re-

dire à mon travail
,
je lui faisais des yeux! x\h! si

mes yeux avaient été des pistolets!

— Ma foi, je ne t'en faisais jias de pins doux.

Une ouvrière ipii me donnait |dus de peine à elle

seule (pie tontes les autras! .l’aurais bien voulu

l’envoyer se faire pendre ailleurs !

— Vous l’entendez, [letite? mais il ne faut pas

tnq) la croire : c'était moi qui la poussais à bout.

Auiyez-vons, ([iiand on n'a pas chassé un mauvais

sentiment dès qu'on se l’est trouvé dans le cœur,

on a toutes les peines du monde à s'en débai'ras-

ser : il pousse (xunme une mauvaise herbe, il

grandit, il grandit, il enfonce ses racines, et il a

bienb'd [iris toute la place, .l'avais commencé par

être jalouse de Malvina, parce qu’elle montait en

grade et qu'elle gagnait plus d'argent ijue moi:

et je m'étais mise à gi’ogner, à me plaindre d’elle,

à trouve)' à l'edire à ses manières, à O'ier à l’in-

justice quand elle me mettait à l’amende, moi ou

une autre; et j’avais fini par me persuader qu'elle

avait tons les défauts que je lui l'eprochais, et par

la prendre en grippe, oh! mais là, pour tout de

bon. Comme j’étais contente ipiand il lui arrivait

quebpie désagrément !

.le l'egardais Zélie avec des yeux tout ronds
:
je

ne pouvais croire ce ([ii’elle disait.

— C’est bien vrai, tout cela, petite, reprit-elle

en riant de mon air ahuri. En ai -je eu, de ces

méchantes joies! .A foi'ce d'exciter les autres ou-

vrières conti'e iVIalvina, j'avais fini par lui attirer

toutes sortes de tracassei'ies : elle se tachait, et cela

lui faisait une réputation de mauvais caractère...

•— Que je méj'itais, du reste, interrompit Mal-

vina :
j'étais colèi'e comme une dinde.

— Parce ([ii’on te poussait à liout. Enlin, ma
mignonne, elle fut obligée de mettre une quan-

tité d’oiivi'ières à l’amende, et même d’en faire

renvoyer ([uel)[ues- nues. Il y eut naturellement

des plaintes conti'e elle, si bien que M. Ah^rdot,

notre patron, la lit demande)' dans son cabinet,

poiu' l'oigage)' à èb'e pins patie)ite et à )ie pas

abuse)' de [sa situation, sous peine de la pei'd)'e..,

Il pa)'lait fort et sa|)0)'le était entr'ouvei’te, si bioi

(jiie sa senuuice fut enlonlue, el il )i'y a pas be“
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soin de dire ([u’elle fut répétée : uii (piart d’iieure

après tous les ateliers la connaissaient, mot pour

mot.

On en l'iait enroi'e, dans l’ateliei’ oii j’étais,

(puind iMalvina vint y faire sa Inuiaiée, rouge

comme un coipielicot, avec un air vexé... Elle

inspecta une demi-douzaine d'ouvrièi'es à ([ui elle

ne dit rien; puis elle arriva à moi... .l'avais fait

exprès de tixivailler en déjut du hou sens; et je

me disais : il faudra voir si elle osera me punir!

Eh bien, elle l'osa : ce ne fut pas long. Elle re-

garda mon travail, elle regarda ma ligure, et elle

prit le carnet oi'i elle inscrivait les punitions.

«Mauvais travail, mauvaise volonté, amende

doulde, dit-elle. C'est de l'ouvrage gâché, à jeter

au l'ehut. Va-t-en en chercher d'autre. »

Je me levai en làcanant et en haussant les

épaules, h'anieude me fâchait, pai'ce ipie j'avais

justement hesoin d'une paire de souliers, et ([ue

ma hourse était très [date. Mais je me disais : ça

ne va pas lui faire de bien, de recommencer à

punir, au momeul oii M. Vei’dot lui a ordonné la

[latience.

L’endroit oi'i l'on distribuait les tâches était

tout au bout de la grande galerie. En m’y l’en-

dant pour chercher d’autre ouvrage, je (ouimais

la tète en arrière |)our regai’iler Malvina, et voir

la mine (pi'elle faisait : cela faillit me faire arri-

ver malheur. U y avait dans la galeiâe de grandes

roues (pii marcliaient, et il ne fallait [)as s’en ap-

[trocher, cai‘ si l'une d’elles vous accrochait, elle

avait vite l'ait de vous empoi'ter en l'air. .. on citait

des ovivrièi'es à ipd c’était arrivé, et (pii ne s’en

étaient tirées (pi’estropiées ou mortes. Donc,

comme je ne ri'gardais [loint â mes [liiuls, je bu-

tai dans uii outil oublié [lar terre; cela me lit

faire un faux [tas
,
j'etendis les bras pour garder

mon eipiilihre, je me [tenchai de c('ité... et je me

sentis tirée [tar ma ju[ie. ,1e crus (pie c’était Mal-

vina, et je me tournai vivement, [trète â lui faire

uu mauvais [tarti.

•Ml! Seigneur! je n’oublierai jamais ce mo-

ment- lâ. Ce n’était [tas l'.Ialvina ([ui me tirait par

ma ju[te; c’était une gi’ande i‘(tue brillante, avec

ses dents d’aciei’, (pii avaient moi'du le bas de

mon ourlet . Comme ma jupe était 1 rès vieille, elle

se serait déchii'ée si j’avais eu la [trésence d'es[irit

de tirer très foi't , et j’en aui'ais été ipiitte pour

une robe; mais je perdis la tête, je me mis â

trembler... et la maudite roue tournait toujours.

Je me sentis enlevée, je poussai un grand cri, et

je fermai les yeux pour ne pas me voir mourii’... »

J'écoutais si [lassioniiément le récit de Zélie,

(pie je jetai moi aussi un cri de l.erreur, ouldiant

ipi'elle n’avait pas pu moiirii’ ce jour-lâ, puisipie

tant d'années [iliis tard elle me racontait son his-

toire. Je pense (pi'elle fut tlattée de rell'et ipi'elle

produisait, car elle me sourit et |»rit ma main

([u’elle tapota doucement dans les siennes.

fA suivre.) M''*® d. Colomb.

UN REPAS AU XV® SIÈCLE.

Nous avons précédemment traité la question

du service de table et très longuement parlé de

la cuillère et de la fourchelte, dont l’usage ne

devint à peu près général qu’à partir du xvi® siè-

cle (*).

Antérieui'ement à celte date, les deux pièces

qui constituent ce qu’aujourd’hui nous appelons

un couvert étaient certainement connues. Tous

les mémoires et inventaires de l’époque en font

foi. Mais elles étaient toujours fabriquées en métal

précieux, argent ou or, d’où impossibilité maté-

rielle pour les petites bourses de s’en procurer.

Service de table au xv® siècle, d’après un livre d’heures

de .lehan Poitevin (1498)

Les grands seigneurs ou les gens très riches

pouvaient donc seuls en posséder, encore les

conservaient-ils en lieu sûr comme de véritables

joyaux. Le nombre du reste très restreint de ces

ustensiles et leur grande valeur empêchaient

même leurs heureux possesseurs de s’en servir

couramment.

Or si l’usage de la cuillère et de la fourchette

était inconnu, les estomacs du xiv® et du xv® siè-

cle étant sans doute aussi exigeants que les nôtres,

on mangeait avec ses doigts.

C’est ce que démontre surabondamment la vi-

gnette qui accompagne ces quelques lignes. 11

y a sur la table des vases, des couteaux, mais on

n’y voit ni fourchette ni cuillère.

(') Voir t. 1, p. 315; t. IV, p. 289-290; t. XI, p. G4; t. XV,

p. 241 ;
t. XLVII, p. 104.

Paris. — Typographie du Magasin pittoresque, rue de l’Abbé-Grégoire, IS.

Admioistratenr délégué et Gérant. E. BEST.
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LE CHATEAU DE BEAUIYIESNIL.

Le cliàteaude Beaumesnil.

Le château de Beaumesnil est situé à proximité

du Jjüurg du même nom, sur le i)lateau qu'entou-

rent les vallées de la Chareidomie et de la Risle,

eiiti'e Brog'lie et Beaiimont-le-Roger, Bernay et l;i

Eeri'ièi'e-sur-Bisle. 11 a été construit, de 1035 à lO'iO,

pai‘ .lacques Le Conte Diujuesue, marquis de Xo-

nant, chevalier, gentilhomme du roi et son lieute-

nant a,u bailliage d’Alennui.

Divers mai'iages douuèi-eid, successivemeid h'

château et son domaine aux comtes de Chamilly,

(jui furent île père en lils gouverneurs de Dijon,

[mis aux Martel, aux Béthune-Chai'osl
,
aux Bé-

Ihune-Snlly et an duc Eugène de Montmoreney-

Laval. Ce dernier, ayant é[iousé en 1833 la lille de

.losiqih de Maistre, Constance, transmit sa pro-

pi'iété aux descendants du célèbre écrivain, ipii la

[mssèdent encore aujourd'hui.

31 AOUT 1889.

Le château actuel a renqdacé un s castel » qui

changea aussi de maîtres bien des fois. Citons seu-

lement, au douzième siècle, les seigneurs de Beau-

monl et de Meuhin, puis, [lendant deux siècles, les

seigui'urs d'ilarcouri, qui payèi'Ciit glorieusement

le Irihnt du sang à Créey, à Xico|H)lis et à Azin-

courl. Lors de rocciqia lion anglaise de la Nor-

mandie, sons le règne désasireux de Charles VI,

Beaumesnil fut donné parle roi d'.\ngTetei'ie à nii

de ses ea[nlaines, lord Robert de Willoughhy. Enlin

il ap|)artiid à René II, duc de Lorraine et à ses

successeurs, jusqu'au jour où il fut ac(|uis par le

mai'ijuis de Nonanl.

Du ehàleau [irimilif il ne reste ([ue les suhstrue-

tionsd'nn dimjon circnlaire, aujonl'd'hni couverle>

d'ifs cl de huis qui en font un massif relié [lar une

[lassei'elle au terre- plein ipd [loj-te le chàtean et

IC
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sou parleri'e. Terre- ploin et doiijou l'onneiit deux

ilôts au milieu d'uue pièce d’eau aux contours lii-

zarres, ([uoiqtie réii'uliers.

Construit eu pierres et luâques qui se marieid.

ag'réahlenieut, l'éditice se com|)ose d(' deux corps

de louis symétriques, reliés pai' un hàtimeut for-

maid. a\aut-coi'ps , et terminé par un dôme (pia-

di-aiigulaire ipie suianoute mie lauterue. Ce pavil-

lon central est tout entier occupé ]iar l'escaliei',

construction mouumenta le ornée d’une I tel le ranqie

en fer forgé. 11 est éclairé jinr de larges fenêtres

dont rornementation comporte les armoiries des

Nouant, des Béthune et des Montmorency.

Cliacnn des coiqis de logis latéraux se divise en

trois étages, dont le dernier, mansardé, a ses trois

fenêtres couronnées d'idégants frontons ([ui por-

tent des cas(|nes et des llammes. A la. faiaule prin-

cipale, les fenêtres (dievauchent avec celles ipii

éclairimt l'escaliei', tandis (pie celles de la huaade

posteriiMire sont tontes de niveau sui' tonte la lon-

gnenr du liàtimenl. Cette dilférence résulle de la

dis]iosition des paliers de l'escalier, ceux rl'a l'rii'n'e

donnant seuls accès aux appartements. Les chaines

de pierre à bossages (pii foinnent tous les angles

de réditicp, les encadrements des fenêtres et les

talileaux (pii les séparent se détachent vigoureuse-

ment sur le fond de briques. Avec ses fenêtres

couronnées de frontons aux tympans ornés de

mascai'ons, ses frises et ses corniches aux prolils

vigouri'ux et aux saillies fortement accentuées,

ses Incarnes riidiemenl décoi'ées qui se découpent

sur de hautes toitures d’ardoises terminées par de

jolis épis, s('s (piatre admirables souches de che-

minées, son (l('ime élégant et sa lanterne élancée,

le (diàteau de Beaumesnil a vraiment grand air (d

[iroduit grand (dfet. Disons cependant ipie si la

décoration est juiissante et bien comaie, rexéen-

tion en est ladativement grossière, surtout à la fa-

(;ade a ntérieure.

Nous ne [larlerons |)as des appartements du

château, ipii sont loin de jirésenter le même inté-

rêt (pie la construction elle-même. Nous ne parle-

rons pas davantage des deux pavillons construits

pins récemment aux deux extrémités, et ([ni sont

d'iin caractère et (run style tout dilférent'^. Leur

plus grand mérite est de fournir un siqi[ilenienl

d’hahita lion , (pie rend nécessaire la distrihiilion

défectueuse des pièces ipii composent le château.

Ils contiennent en outre la hihliotluapie et la clia-

[lelle.

Les sous-sols, éclairés jiar de larges s(.)upiraux.

sont voûtés, et ont (ju('l(fnes- unes de leurs voûtes

ornées de curiinix cartouclies. Dans la partie ([iii

sert de cuisine, un puits, creusé au [(ied d'un sou-

[liraiL [»rend l'i'aii au-dessous du fond des douves.

Il faut fraïu’liir une haute grille de fer pour

s’engager dans la belle avenue plantée d’arbres

séculaires ([ui condiiil au château. De cluujiie ci'ité

d’une allée saldée, une large pelouse s’étend ius([ue

sous les tilleuls de l'avenne. On traverse ensuite

une grille basse (d ou [lasse sur un pont-levis : on

a alors à droite et à gauche le parterre ([ni [irécède

le monument.

La façade [jostérieure
,
qui fut [leiit-êfre autre-

fois la façade [>rinci[)ale
,
donne siij- le [lai'C, na-

guère dessiné à la frammise, avec de grandes et

larges allées se coiqiant à angles droits, et des ar-

bres plantés en ([iiincoiices. Malgré une ti’aiisfor-

mati(jn faite insensiblement, on i-etianive assez fa-

cilement les traces de cette disposition, et ([nel([nes

avenues existent encore en leur entier. Une vaste

|>ièce d’ean anime la [lelonse qui s’ouvre derrière

le château, semée de hou([uets d’arbres irréguliè-

rement jetés. Le talileau a jioui' fond les [iremiers

ai'lires de la forêt de Beaumont-le-Bogej'.

On ignore ([iiel fut l’airliitecte du château de

Beaumesnil. Son nom a sans doute [léri lorsque, le

d niv(')se an II (2.‘} décembre 170i), la municipalité

du bourg ht brûler les archives contenues dans le

chartrier. Quel ([ii’il soit, il a fait une belle œuvre,

fort intéressante, bien digne d’attirer l'attention, et

bien [uaqire à donner une haute idée de son talent.

Bouillet.—

—

La pratique de la vertu serait, je ne dis pas

trop facile, mais trop claire, si le devoir ne heur-

tait jamais que l’intérêt ou le sentiment. Mais le

devoir y heurte parfois le devoir. Ce n’est plus

alors régo'isme qui souffre, le cœur qui est dé-

chiré; c’est la raison qui est troublée, la con-

science qui est ébranlée jusque dans ses fonde-

ments. Point délicat s’il en fut! Douloureuse

épreuve de la vertu humaine, où l’âme a besoin

de se recueillir, de se calmer, de s’éclairer, de se

[lurifier du contact des intérêts et des passions,

[lour être sûre de ne pas sacrifier un devoir à un

intérêt, à un désir, à un enthousiasme en délire.

E. Yachehot.

Lfl NAVIGATION DE PLAISANCE ET LES YACHTS.

La navigation de [daisance a [iris de[mis c[nel“

([ues années, une importance exceptionnelle. Pour

en bien juger, il sullit d'assister aux régates du

Havre et à celles de Nice, sans [larler des célèbres

courses (jiii ont lieu en Angleterre et en Amérique.

Ce geni'e de s[)oi‘t dévelop[)e enti'e les construc-

teurs de bateaux une émulation louable, et entre-

tient chez les amateurs de courses un goût, une

passion même, très profitable au progrès de la

marine. Il nous parait donc intéressant de dire

(pielques mots de la navigation de plaisance et

d'indiquer tes princi[iaux types de bateaux dont

il y est fait usage.

Le type du yacht à voiles, surtout considéré

C(jmme bateau de course, c’est le cutter. C est le

gréement de vitesse par excellence, et les autres

gréements usités peuvent être considérés comme

dérivant de lui. Le cutter est le bateau à un seul

mât vertical portant une grand’voile auri(jne, mu'
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trinquette amurée sur l’étrave et un foc amure sur

un beaupré pouvant se rentrer.

Quand on ajoute au cutter un mât de tapecu,

c'est-à-dire un petit mât porté par la voûte, en

arrière de l’étambot et du gouvernail, il prend le

nom de yawl ou de côtre-dandy. Avec ce nouveau

gréement, le bateau marche moins, d'abord parce

qu'il est moins voilé, puisque le mât de tapecu né-

cessite le raccourcissement de la borne et par suite

une diminution notable de surface de la grand’-

voile, en outre la division de la voilure est con-

traire à la vitesse. Une seide voile de 100 mètres

carrés a une action plus efficace (jue deux voiles

de 50 mètres.

Ce désavantage est compensé i)ar une bien plus

grande facilité de manœuvre, surtout dans les

grands bateaux. En effet, un grand cutter est d'un

maniement très délicat. Son énorme grand’voile

nécessite des espars très lourds et demande un

équipage nombreux et exercé pour en être maître

dans les mauvais temps. En somme, le cutter est

surtout le bateau de course et le yawl le bateau

d'excursion, de croisière.

La goélette est un cutter à deux mâts. C'est un

gréement très approprié aux longues navigations,

d'une manœuvre commode, mais donnant moins

de vitesse que le yawl. Tout cela bien entendu, à

dimensions égales et à égale perfection de forme.

Il existe un autre gréement, celui de Ketch, qui

est un compromis entre la goélette et le yawl. Le

tapecu du yawl est reporté en avant de l’étambot

et sa voile devient beaucoiq^ plus impoidante, tan-

dis que la grand’voile est diminuée d’autant. Ce

gréement est peu usité dans les yachts.

Le gréement de bouari est très en faveur poul-

ies yachts de rivière et les petits yachts de mer. Il

consiste en une grancTvoile triangulaire et un

• foc.

Il y a encore un gréement employé en Amé-
riijue poiu- les petits yachts, c’est le cat-lioat. Le

bateau n'a ni beaiqiré ni foc. 11 a son mât placé

tout à l’avant, presque à toucher l'étrave, et porte

une unique voile de cutter. Ce gréement ne s’est

pas encore acclimaté de ce côté de Exâtlantique.

Dans la gravure qui reiu-ésente les différents

gréements de yachts, le cutter a été représenté au

vent arrière avec son spinnaker. C’est une énorme

voile triangulaire qui part du sommet du mât el

qui s’amure sur un très long tangon. Cette voile

fait équilibre ainsi â la grand’voile, dont l'écoute

est filée en grand. Sous cette allure, un bateau a

une surface de voilure considérable, et quand on

le voit par l'avant, venir avec une rapidité consi-

dérable, la coque a l’air de disparaîti-e éci-asée par

sa toile.

Pour les yachts à vapeur, il n’existe pas de

classification naturelle comme celle qui résulte

des différents gréements pour les yachts à voiles.

Pour eux la mâtui-e étant secondaire, ce n'est

guère ([ue leur taille qui les différencie. Le yach-

ting â Vapeur, comme celui â voiles, commence à

de très petites dimensions, de simples canots, des

steam-launch, comme on dit.

Au-dessus d’eux viennent des Iiateaux un peu

plus grands, ayant une cabine fermée où on peut

être à l’abri. Ils sont pontés entièrement ou en

partie seulement, et on peut déjà avec eux entre-

preudi-e de longues et agréables excursions, soit

sur les côtes de poi't à [»ort, soit sui- les rivières et

canaux.

Après viennent les véritables yachts à vapeui-.

Les plus petits d’abord, jaugeant IhO tonneaux au

plus, ayant généralement un gréement légc]- de

goélette, puis les grands yachts. On peut citer

comme types la Fauvette, le beau yacht de M. Pé-

rignon, goélette à huniers carrés, qui jauge 2.5(Uon-

neaux, a une longueur de 38 mètres, (i m. 18 de

bau, 3 m. 54 de creux et tire 3 m. 20 d'eau, le

Sans-Peur, trois-mâts goélette, â M. E. Fouhl, de

395 tonneaux, d’une longueur de 19 mètres, 7 m. 07

de bau et 4 mètres de creux, enfin la Velléda, à

M. il. Ménier, trois-mâts barque de 015 tonneaux,

00 mètres de longueur, 8 m. 25 de bau, 5 m. 50

de creux et 4 mètres de tirant d’eau.

Ces yachts sont généralement construits en acier,

quebpies-uns, dans les petites dimensions, sont

de construction mixte, c'est-à-dire ont les mem-
brures en acier et les bordages en bois.

Rien n'égale le luxe et le confort qui régnent â

bord de ces splendides navires. Ou remarquera

que les dimensions moyennes des yachts àva[)eur

sont supérieui-es à celles des yachts â voiles, cela

tient à ce que la machine, les chaudières et les

soutes â charbon occupent la meilleure place, la

partie centrale, où le navire a le plus de largeur

et o(i l'on pouri-ait faire le plus beau salon et les

plus belles chambres. Il suit de là que si on veut

avoir quand même des aménagements sutlisam-

ment spacieux, on est conduit à augmenter beau-

coup le tonnage du navire.

Il existe aussi quelques yachts qui ont des gé-

nérateurs de vapeur au pétrole pour i-em[dacer le

charbon, d'auti-es encore qui ont des moteui-s

électriques. Ils ne sont [las encore assez généra

Usés pour qu’on puisse en parler beaucoup.

La forme et les iiroportions générales des yachts

à voiles se sont sensiblement modifiées dans ces

dernières années, .âprès avoir été larges et plats,

surtout dans les petites dimensions, on était arrivé

à une exagération contraire. Les yachts étaient

devenus des bateaux excessivement étroits et très

profonds, avec une lourde quille de plomb qui

donne une stabilité et par suite une puissance à

{lorter la toile considérable. Maintenant on revient

dans les constructions modernes à des propor-

tions pins rationnelles, on a reconnu que les

bateaux si étroits et si fins pouvaient être battus

par des yachts plus larges, qui ayant par leur

forme une stabilité naturelle plus grande, ne né-

cessitent pas un lest aussi lourd.

L’emploi et les avantages de la dérive, celte

quille mobile (pii s’abaisse et se relève â volonté
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sou-; le bateau, coutume à être discuté, des exem-

ples coutradictoires fouruissaut des arguments à

ses partisans comme à ses adversaires. Poiudant,

dans les régales de rivière, les coureurs iie sont

plus maintenant exclusivement à dérive comme
dans le temps. Quelques bateaux à quille lixe ont

remporté contre eux de beaux succès.

Comme exemple des proporlions de coque el

de mâture d'un yacid à voiles, nous donne)us le

plan de voilure de Vohuttee)\ le yacht américain

construit sur les plans de Burgess, qui a été vain-

(|ueur du champion anglais le Thistle, dans la

course de la coupe de l'América en 1887. Yoici

(luelques-unes de ses dimensions, qui donneront

une idée de ce superl>e bateau, véritable chef-

d’œuvre d'architecture navale :

boiigueur totale

— à la tlottaison ^2(> 17

Faiiretle ;i M. l’éngnon, goi'lelte à vapeur. Sans-I'eiir, à M. Fould, 1) mâts goelette à vapeur. Velleda, de M. .Ménier, 3 mâts barque.

Grande embarcation à vapeur. Goelette à vapeur de 100 tonneaux. Steam-Launcli, ou canot à vapeur.

Largeur extrême 7'"0G

Tirant il’eau d t27

Longueur ilu bas-nu'd, du pont au cape-

la gc tih 1:2

Longueur du mât de llèchc 11 G1

Hauteur totale de la mâture au-dessus

du pont d.'i t)G

Longueur de la bôme ib'i G:2

— de la corne 13 8G

— du beaupi“é hors du bord . . . 11 28

— du bingon de spinnaker. ... 21 33

Déidacernent .... 123 tonneaux

Lest total GH —
Surface des voiles :

graud'voiby lût) mètres-

carrés; triuquette, Htd mètres carrés, foc, 133 mè-

tres carrés; tlêche, 88 mètres carrés. — Total,

sans les Voiles supi»lémentaircs. 783 mètres cari’és.

Pids(jue nous citons le l'ohnilcer, disons un mot

des conditions dans lesquelles il a été construil et

il a gagné sa célébrité. Il faut ]iour cela rappeler

en deux mots rhistori(|ue du célèbre tournoi delà

coiq)e de \'A))ierica :

Cet te coupe, offerte par le Hoyal-VachffS(}uadron,

a été le prix de la victoire rempoi'tée par la goé-

lette America^ en 1831, à Cowes, sur tous les

vachts anglais, dans une course internationale.

En 1832, les propriétaires de YAtnerica tirent re^

mise de la glorieuse coupe au Ne\v-A"ork-Yachl-

Club, pour qu'elle serve de prix à un déü perpé^

tuel ouvert aux yachts de toute nation. Comme
on le voit, le club qui possède momentanément

la coiqie n'en est que le dépositaire et est tenu de

la défendre |ierpétuellcment contre tout yacbt

fpii se présente pour la lui reprendre.

On comprend quelle noble et féconde émula-

tion ce glorieux trophée a sutti [lour taire naitre
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des deux côtés de l’Atlantique et quels progrès

incessants dans l’art des constructions navales il

a déjà amenés et amènera encore. Au point de

vue patriotique, on ne peut regretter qu’une

chose, c’est que ce iournoi international soit jus-

qu’à présent resié un duel courtois enti-e Améri-

cains et Anglais et iju’aiicun bateau tranrais n’ail

encore essayé de revendiquer ta coupe. Espérons

que la navigation de plaisance devenant un jour

aussi populaire dans notre pays qu’elle l’est dans

les deux pays rivaux, il se trouvera un bateau

français pour gagner le célèbre prix.

Continuons l’Iiistorique des diverses tentatives

faites par les .Vnglais pour reprendi'e la coupe :

De 1852 jusqu’en 1870, aucun déli ne se pro-

duisit. Cette aunée-là la goélette Camhria porta un

déli et fui vaincue par la goélette à dérive Mystic.

En 1872, nouveau déti de la goélette Livoiùa,

de 200 tonneaux, (pii est bail ne à la fois par la

Columbia et par la Sapho.

A leur tour les Canadiens veulent essayer de

conquérir la coupe, ils sont vaincus en 187.5 et

en 1881.

En 1885, les Anglais se croyant si'irs de la vic-

toire avec leurs cutters étroits et de grand tirant

d’eau, portent un nouveau défi. A l’annonce du

nouveau champion anglais, le cutter (leuesfa, les

.'\méricains sont pris d’une émotion indescriptible.

Us ne jugent aucun des bateaux qu’ils ont, digne

de l’honneur de défendre la coupe, (‘t mettent

immédiatement en chantiers, tant à New-York

(jii’à Boston, le l^urilan, le PrisciUa, le May hln-

u'er et VA tlaulir. Après plusieurs épreuves d’essai,

le Puritau, dont les plans, comme ceux du 5Iay

Flou'er, étaient dus à M. Burgess, esl choisi déli-

nilivemeid comme champion el bat Geuexin dans

Vawl.

Iloii.ai'i.

les ti'()is épreuves qui coiistituenl la coui'se de la

coupe.

Les Anglais ne se découragent [)as et renvoient

en 1<S8(‘) Galalea. qui se fait battre \)SlV May PJou'er.

Ils construisent alors en 1887, sui‘ un plan nou-

veau, (pii est un compromis entre le cul ter anglais

et le ty|ie américain, et dans le plus grand secret

quant aux formes de la coque, un nouveau bateau,

le Thisllc, sur lequel ils fondeni leurs espérances.

])(' leur c(')t('', les Américains metteni en chantier,

toujours sur les plans de Burgess, leur célèbre ar-

chilecte naval, ce merveilleux ro/a/i/(?cr, supérieur

encore à Purliau et à Alay Plo/rpr, et qui est vain-

queur de Tkistle le, 27 et le 3(1 seplembre, au milieu

des transports de joie d'une foule enthousiaste.

Celte fois, les Anglais ont commencé à perdre

confiance. L’année suivante 1888, aucun défi ne

se produit. Enfin cette année-ci, 188!), espéraul
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que dans des l)ateaux de plus petites dimensions

ils auraient plus de chances que dans les grands,

ils ont lancé Yalkijrie, de moindre tonnage que

les précédents concuri'ents, dans le but de lutter

encore pour la coupe. A l’Iieure qu’U est, le déti

u’a pas encore été othciellement accepté.

On voit par celle rapide énumération (jue si la

jiossession de la rameuse coupe est piassionné-

ment revendiquée par les Anglais, elle est aussi

vaillamineid défendue [)ar les Américains.

A. Brun.
—rKsH*'

—

ÉNERGIE,

.Nous pensons intéj’osser nos lecteui's, ou du

moins un certain nomlire d’entre eux, en leur

donnant une idée nette et précise de ce qu’il faut

entendre par le mot énergie, aujourd’hui détiniti-

vement introduit dans la science. Mais (pielques

notions i)réliminaires ne seront pas inutiles pour

la clarté et la compréhension de notre exposé.

Quand l’homme a commencé à avoir conscience

de ses actes, il s’est aperçu qu’il ne pouvait dé-

placer un cor[)S ou arrêter un coi'ps en mouve-

ment (pi’en déployant un certain effort au moyeu

de ses muscles. Et naturellement il devait être

amené à croire à l’existence de quelipie chose

d’analogue à son effort musculaire dans les niou-

vemeuts des coiqis en dehors de sou action. B’oii

l’idée de force, plus ou mois divinisée au début,

devenue plus tard nue cat//e,pour n’êti'C plus au-

jourd’hui que l’expi-ession d’une certaine combi-

naison de matière et de mouvement rapportée au

temps. Mais si les savants savent à (juoi s’en tenir

sur le mot force, il n’en est jias de même des

gens du monde, qui sont portés à y voir je ne

sais quoi de mystérieux, d’immatériel, de puis-

sance occulte, et qui s’en servent un i»eu à tort et

à travers.

Quoi (ju'il en soit, ce que nous constatons dans

la nature, et cela seulement, c’est la matière et le

mouvement. Certes nous sommes absolument igno-

rants sur Vessence de la matière, et nous serions

bien embarrassés de dire en quoi elle consiste.

Mais au moins il y a quelque chose que nous ap-

pelons matière, qui se manifeste à nos sens, et

nous ne pouvons douter de son existence pas

plus (jue de celle du mouvement.
L’énergie n’est autre chose qu’une combinaison

de matière et de mouvement, qu’on peut expri-

mer par un nombre, et faire entrer ainsi dans le

calcul. Essayons de faire comprendre comment.

Quand on abandonne à une certaine hauteur

uu corps à lui-même, il tombe d’un mouvement
de plus en plus rapide à mesure qu’il se rap-

pi-oclie du sol. ün donne le nom de vitesse, à un

instant déterminé, au nombre de mètres que i)ar-

coiii'rait le coi’ps à partir de cet instant pendant

l’uiiité de temps, ordinaii'ement la seconde, si les

conditions qui font varier le mouvement venaient

à disparaître, auquel cas le corps se mouvrait

uniformément, c’est-à-dire décrirait des espaces

égaux dans des temps égaux. La vitesse dans le

mouvement qui nous occiqie croit proportionnel-

lement au temps, aussi dit-oii (jue le mouvement
est unifomnement accéléré, et on appelle accéléra-

tion l’accroissement, de vitesse dans la seconde.

Elle est égale au double de l’esjiace parcouru pen-

dant la première seconde de chute. On la désigne

par la lettre g, et sa valeur, à Paris, est 9,81 en-

viron. L’accélération varie avec l’altilude et la

latilude comme le poids du corps lui-même.

Qu sait que par suite de la forme de la terre et

du mouvement de rotation de celle-ci, un corps

est d’autant plus lourd qu’il estplus près du pôle.

Ainsi un même corps a un poids jilus grand à

Londres qu’à Pai'is et moins grand (pi’à Stockholm.

En divisant le poids par l’accélération, on obtient

une quantité qui est toujours la même pour le

même cori)S, quelle que soit la latitude. Cette quan-

tité est intimement liée à la (juantité de matière

du coi'ps. On hd donne le nom de masse. Si P re-

présente le poids et m la masse, on a la relation

rn = d’où P = mg.

Les définitions (pii pi'écèdent, relatives à la vi-

tesse et à l’accélération, s’appliquent à tous les

mouvements analogues à celui d’un corps qui

tombe, celle même de la vitesse convient à tout

mouvemeut varié. En désignant par _/ l'accéléra-

tion d’un mouvement rectiligne uniformément

varié quelconque, la force est le produit mj de la

masse du corps par l’accélération.

L’unité de masse en mécanique est la masse

d’uu corps dont le poids P égale l’accélération g

de la pesanteur, car de^= 1, on tire P = .9'. C’est

par conséqueiu la masse d’un poids de 9 k. 81.

Qn peut prendre aussi pour unité de masse,

une masse arbitraire, la masse du kilogramme

pai’ exemple. Avec cette unité la masse d’un kilo-

gramme étant 1, celle de 9 k. 81 sera 9,81, tandis

([u’avec la ]iremi(“re nnité la même masse est re-

présentée par 1. Donc la première unité est 9,81

fois plus grande que la deuxième, car plus une

unité est grande, plus le nombre qui exprime la

mesure d’une (juantité est petit.

Dans les questions se rapportant à Pélecti'icité,



MAGASIN PITTORESQUE.

on prend pour unité de masse, la masse du gramme
et pour unité de longueur, le centimètre. L’unité

de temps est toujours la seconde. On a ainsi trois

unités fondamentales : masse gramme, centimè-

tre, seconde, dont on fait dériver toutes les autres

unités, unité de force, unité de vitesse, unité de

travail, etc. C’est ce qu'on appelle un système

(V unités absolues.

Les trois unités fondamentales sont arbitraires

et auraient pu être prises tout autres, mais les

unités précédentes s’imposent pour ainsi dire na-

turellement, car elles se rapportent à trois notions

de conception simple, masse, longueur et temps.

Tous les phénomènes mécaniques, et par suite

tous les phénomènes du monde physique peuvent

s’exprimei' en fonction de ces trois quantités.

Le système d’unités choisies se désigne par C.

G. S. Il a été adopté en 1875 par l’Association

hritannique et est devenu universel à la suite des

délibérations du Congrès des électriciens tenu à

Paris en septembre 1881.

Cela posé, l'evenons à Vénevgle qui, avons-nous

dit, est une combinaison de matière et de mou-
vement exprimable en nombre. Qu'on considère

un boulet lancé avec une grande vitesse, ce boulet

a le pouvoir de produire un effet, par exemple de

tivaverser une planche, de briser ou de renverser

un obstacle. Il possède donc un quelque chose

auquel nous donnons le nom d’énergie.

On peut constater par l’expérience que l’effet

est sensiblement double si la masse est double,

sensiblement quadruple si c’est la vitesse qui de-

vient deux fois plus grande. Par suite l’énergie

du boulet doit être regardée comme proportion-

nelle à la masse et au carré de la vitesse.

En général, on appelé énergie d'un corps en

mouvement, le demi-produit de la masse ducor[)S

par le carré de la vitesse, c’est-à-dire l’expression

V étant la vitesse. Il est aisé de voir par un

calcul simple, que cette expression est égale au

produit de la force par le chemin parcouru, à

partir de la mise en mouvement du corps. Et c’est

pour cette raison qu’on a pris pour mesure de

l’énergie et non rnv^. De cette façon, l’énergie

peut s'exprimer comme le travail mécanique. On
sait en effet que le travail mécanique consiste

dans une résistance vaincue, avec un déplace-

ment de cette résistance, et qu’il s’obtient en mul-

tipliant la résistance exprimée en kilogrammes
par le chemin parcouru exprimé en mètres, ce

chemin étant estimé dans la direction de la résis-

tance.

L’unité de travail est le kilogranimètre, c’est-à-

dire le travail effectué pour élever un jioids d’un

kilogramme à un mètre de hauteur. En prenant

la même unité pour l’énergie, celle-ci, de même
(jue le travail, est exprimée en kilogrammètres.

Dans le système d’unités absolues C. G. S.,

l’unité d’énergie ou de travail s’appelle erg. Elle

correspond à l’unité de force et à l’unité de lon-

gueur dans ce système.

2f.3

Quand un corps en mouvement, ne recevant

aucune énergie extérieure, effectue un travail, il

y a nécessairement perte d’énergie de ce corps,

et cette perte est égale au travail produit. Donc
transformation de l’énergie en quantité équiva-

lente de travail.

L’énergie d’un corps qui se meut, qu’on ap-

pelle énergie mécanique
.,

énergie actuelle, énergie

cinétique, etc., peut aussi en dis[)araissant appa-

raître sous une nouvelle forme : chaleur, lumière,

électricité, etc.

Un boulet de canon lancé conti'e un vaisseau

blindé rougit; le plomi) sous le choc du marteau

s’échauffe.

Réciproquement, les énergies calorifique, élec-

tri([ue peuvent se transformel' en énergie méca-

nique. Nos machines à vapeur transforment la

chaleur en mouvement. On est ainsi amené à con-

sidérer la chaleur, la lumière, l’électricité comme
des modes particuliers de mouvement.

L’énergie se présente donc sous différentes

formes qui se transforment les unes dans les

autres en quantités équivalentes, car pas plus que

la matière, l’énergie ne se crée, ni ne se détruit.

Quand une énergie augmente ou diminue, c’est

toujours au détriment ou en faveur d’une autre

énergie. La loi de l’équivalence ou de la conser-

vation de l’énergie est établie expérimentalement.

Elle se vérifie partout où l’expérience peut être

faite.

Mais en dehors des variétés d’énergie de mou-

vement, il existe une autre forme de l’énergie

appelée énergie de position ou énergie potentielle.

Si on suppose un réservoir d’eau situé à une

cerlaine hauteur et muni d’un robinet à sa partie

inférieure, dès qu’on ouvrira le robinet l’eau s’é-

chappera, et il y aura production d’énergie de

mouvement susceptible d’être transformée en

travail mécanique. Au premier abord on peut

croire à la création spontanée d’énergie par l'ou-

verture du robinet. Mais l’eau d’un niveau supé-

rieur n’est pas dans les mêmes conditions que

l’eau d’un niveau inférieur. La première est dans

une position qui permet de l’utiliser là oii on ne

pourrait employer la deuxième. Par suite, l’eau

d’un réservoir élevé possède une énergie de posi-

tion ou énergie potentielle, et c’est cette énergie

qui se transforme en énergie de mouvement quand

on ouvre le robinet.

La même forme d’énergie existe dans un res-

sort bandé, un arc tendu, une pierre placée au

haut d’une tour, dans la poudre, le combustible,

etc. D’où provient cette énergie? Tout simplement

de l’énergie de mouvement transformée. Par

exemple, la pierre qu on lance vei ticalement

pour atteindre le sommet d’une tour aune vitesse

de plus en plus ralentie à mesure qu’elle s’élève.

Son énergie diminue donc et se convertit peu a

peu eu énergie potentielle. Si la pierre en arri-

vant au haut de la tour a perdu complètement sa

vitess(>, foute l’énergie (lu’elle p‘issédait au dé[tarf
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aura été transformée en énergie de position. La

transformation inverse a lieu quand la pierre re-

tombe.

Les mines de charbon sont formées, comnfe on

le sait, par les déljris d'arbres d’immenses forêts

disparues depuis des milliers de siècles. Or la

plante sous l’intluence de la chaleur solaire trans-

forme les produits minéraux qu'elle puise dans

le sol et dans l’atmosphère en d’autres produits :

amidon, sucre, albumine, etc., doués d’énergie

potentielle. L’énergie calorifnjue du soleil est

ainsi convertie en énergie potentielle, qui api)a-

raît sous forme de chaleur cpiaud nous consu-

mons le charbon dans nos foyers, dans nos ma-

chines.

De même les aliments étant fournis par les

végétaux ou par des animaux (jui eux-mêmes

empruntent leur nourriture au règne végétal pos-

sèdent une énergie potentielle de laquelle nous

tirons notre activité musculaire, notre activité

cérébrale, etc., qui doivent dès lors être considé-

rées comme des formes d’énergie.

On doit d’ailleurs remarquer (jiie les diverses

énergies ipii se manifestent à la surface de la

terre proviennent de la chaleur solaire.

Elles se transforment les unes dans les autres

suivant les circonstances, mais la somme de l’éner-

gie potentielle et de l’énergie de mouvement d'un

corps reste toujours invariable
;
et si cette somme

diminue ou s’annule, c’est qu'il y a production

d’une quantité équivalente d’une autre énergie.

Nous ajouterons pour terminer que s’il nous

est facile de convei'lir l’énergie mécanique en

chaleui', il n’est pas en notre pouvoir de retrans-

former toute la chaleur en énergie mécanique.

Une partie de cette chaleur se dissémine dans

l’espace. Nous devrions en conclure, s’il ne se

produisait des circonstances que nous ignorons,

que toute l’énergie mécanique de l’univers finira

par se transformer en chaleur universellement

diffuse, auquel cas la vie ne sera possible ni ici-

bas ni ailleurs. Commolet,

Profe^som’ nii lycée de Versailles.

L’ 0 c é a n

.

On a répété souvent que « rien n’est en vain. »

Cela est vrai dans le détail. Un grain de blé est

fait pour produire d’autres grains de blé. Nous ne

concevons pas un champ qui ne serait pas fécond.

.Mais la nature en son ensemble n’est pas forcée

d’étre fé^uande ; elle est le grand t*quilibre enti'e

la vie et la mort. Peut-être sa plus haute poésie

vient-elle de sa superbe stérilité. Un champ de blé

ne vaut pas l'océan. L’océan, lui, ne travaille pas,

ne produit pas, il s’agite; il ne donne pas la vie,

il la contient; ou phdôt, il la donne et la retire

avec la même indifférence : il est le grand roulis

éternel qui berce les êtres. Quand on regarde

dans ses profondeurs, on y voit le fourmillement

de la vie
;

il n’est pas une de ses gouttes d’eau qui

n’ait ses habitants, et tous se font la guerre les

uns aux autres, se poursuivent, s’évitent, se dévo-

rent; ([u’importe au tout, qu’importe an profond

océan ces peuples que promènent au hasard ses

Ilots amers? Lui-même nous donne le spectacle

d’une lutte sans trêve : ses lames qui se brisent et

dont la plus forte recouvre et entraîne la plus

faible, nous représentent en raccourci l’iiistoire

des mondes, l’histoire de la terre et de l’huma-

nité. C’est pour ainsi dire l’univers devenu trans-

parent aux yeux. Cette tempête des eaux n’est

que la continuation, la conséquence de la tempête

des airs : n’est-ce pas le fi'isson des vents qui se

communique à la mer? A leur tour, les ondes

aériennes trouvent l’explication de leurs mouve-

ments dans les ondulations de la lumière et de la

chaleur. Si nos yeux pouvaient embrasser l’im-

mensité de l’éther, nous ne verrions partout qu’un

choc étourdissant de vagues, une lutte sans fin,

parce qu’elle est sans raison, une guerre de tous

contre tons. Rien qui ne soit entraîné dans ce

tourbillon
;
la terre même, l’homme, l’intelligence

humaine, tout cela ne peut nous offrir rien de fixe

à quoi il nous soit possible de nous retenir. Tout

cela est emporté dans des ondulations plus lentes,

mais non moins irrésistibles; là aussi règne la

guerre éternelle et le droit du plus fort. A mesure

que je réfléchis, il me semble voir l’océan monter

autour de moi, envahir tout, emporter tout; il

me semble que je ne suis plus moi-même qu’un

de ses Ilots, une des gouttes d’eau de ses Ilots;

que la terre a disparu, que l’homme a disparu, et

qu’il ne reste plus que la nature avec ses midula-

tions sans fin, ses tlux, ses rellux, les change-

ments perpétuels de sa surface qui cachent sa

profonde et monotone uniformité.

Guyat.

LES BRETONNES AU PARDON.

Derrièi-e la pittoresque égii-e de leur village,

tandis que là-bas, sans doute, au fond d’une

échancrm-e de la falaise, les barques des pêcheurs

reposeid enlisées à moitié dans la vase et pen-

chées mélancoliquement sur le flanc, les Bre-

tonnes attendent l’heure du deuxième office. C’est

non seulement le jour dominical; c’est aussi le

jour solennel du Pardon. L’atmosphère est tran-

quille et douce, un peu triste aussi, comme il con-

vient aux méditations religieuses et patriarcales

de cette fête. Sur la pelouse moelleuse, quelques

villageoises, au visage mystique et tranquille en

même temps — des visages qui, joliment enca-

drés dans les amples coiffes nationales, rappellent

le vieux maître llolbein — sont assises en cercle

alîn d’écouter, avant l’heure des vêpres, la lec-

ture que leur fait l’une d’elles des litanies consa-

crées.
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A côté de leur groupe attentif et paisible, la

silhouette de deux gars, l’iin tout jeune et l’autre

plus vieux, se détache énergiquement sur les

plans qui forment le fond. Et là-ljas, près de la

vieille église décorée de bannières multicolores,

d’autres groupes s’esquissent plus vagues à me-
sure qu'ils sont plus lointains.

II sort de cette scène peinte si savamment, si

exquisement, une franche impression de douce

solennité, de calme vigoureux et sain. Aussi, i)Our

le public qui ne reconnaissait pas encore d'une

façon générale M. Dagnan-Houveret, son auteur,

comme un desmaitia's de la peintui'c contempo-

l'aine, les /h'clomips /m Pardon ont-elles été une

véritable révélation, ha foule en passant devant

cette toile, avant meme (pie l'étiquelte » Prix

d’honneur au Salon de 188!) » y eût été accolée,

s’arrêtait prise d’une invincible émotion.

Les Bretonnes an Pardon ont, eu le rare pri-

vilège d’entl'aîner d’ailleurs tous les suH'inges.

C’est d’abord le public qui les a signalées comme
étant le chef-d’ouivre du Salon de pein ture de 1889.

C’est ensuite le grand jury lui-même, composé

de tous les peintres français, qui a l'atifié ce [ire-

mier jugement en décernant avec une unanimité

vraiment exce|dionnelle, la imhlaille d’Iionneiii' à

M. Dagnan-Rouveret.

Nous avons voulu ipie nos le(;leurs aient un

souvenir de cette toile, (d., grâce à l’obligeance

de MM. Roiissod et Valadon, nous pouvons leur

en donner une reiu'oduct ion lidéle. Déjà elle a

((uitlé la France, tille tait, en ce moment, l'adini-

Les

liretonnes

au

Pardon.

—

Peinture

de

Dagiiaii-lîouveret.

—

Salon

de

t889.

—

Gtav('

par

Tliii'iat.
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ralioii des visiteurs de l’exposition de peinture

de Municli. Elle ira plus tard dans la collection

d’un riche amateur, un Alsacien, croyons-nous,

qui habite BAle, et qui l’a achetée trente mille

trams. A. 1‘.

—~MK§KK!

VIEILLES AlVllES.

NOUVELLE.

Suite et lin. — Voy. p. SDO et ‘ïSi.

— (l'est iiici-oyahle, re[)ril-elle, la (pianliti' d'i-

dées (|ui [)euven( vous passer par la lèle, dans un

momi'iil de yi’and dau,i;'er. Mais l'idée (pu domi-

nait loules les autres, e'étail (pie j'allais moiirii'

avec le cœur plein de mauvais senliments; et

j'aurais iti(m voulu n'avoir jamais cherclié ipie-

relle a Malviua, cai' je coiiqu'eiiais ipie tous les

torts avaient été de mon chté...

— Oh! non, pas tons! interrompit Malviua.

— .le te dis (pie si
;
je le sentais tr(’‘s hien

, el

ou ne se ti'om|)e pas dans nu moment pareil, ,1e

sous (lirais donc, petite, ipic je l'('rmais les yeux ;

tonies les onvi’ières criaieni : arr(''le;', , arrêtez!

mais j'aurais hien pu être en morceaux usant

(pi'oii ei'it le temps d'ai'ia'der les roues... enlin je

me ci'os’ais (l(''jà morte. Tout d'un coup je s(mtis

niu' p'i'ande secousse, et j'allai tomber par terre,

à moitié aplatie, à nue bonne distance de la grande

roue (pii tournait toujours. (Jiiehju'nii me tenait

à bras-le-corps, serrée à en perdre la l'espiralion.

.l'ouvris les yeux, je regardai : il y avait du sang

sur ma robe, .le n'étais pas blessée pourtant, seu-

lemenl un peu moulue de ma cbule ; ce sang-là,

c'était le sang de Malviua, et c'était elle ipii ve-

nait de me sauver...

— Et elh' était blessée? m'écriai-je.

— Oui, elle était blessée; bien heureuse de

n'étre [las tuée. Elle avait sauté sur moi, elle

m'avait arracbé à la grande roue, ipii lui avait

(Miqiorté, avec sa manche, la peau du bras droit;

et il avait l'alln toute sa forci' pour me tirer de là,

car elle courait bien risipie d'être enlevée et écra-

sé(' avi'c moi. 11 y avait de ipioi l'i'émii' à voir les

débris de ma jupeipii s'en allaient en petits mor-

ceaux, décbiipietés par les engrenages ; ils nous

auraient dépecés tout comme! Et ipiand je pense

ipi'elle s'était exposée pour une mauvaise béte

comme moi, ipii ne lui avais jamais fait ipie du

mal! .l'étais si étonnée ipie je ne la remerciais

senlenient [las : je répétais comme une idiote:

« C'est toi ! c'est toi ! )> jnsiprà ce ipreiitin elle me

dit : « Hien sur ipie c'est moi! tu connais liii'ii ma
ligure? Ne recommence pas, car (:;'a été dur, et je

ne réussirais peut-être jias une aiiti'e fois. » Alors

je [iris ses mains, ses pauvres mains Idessées, et

je h's embrassai en [ilenraut comme un enfant.

— El voilà ipie vous pleurez encore, mademoi-

selle Zélie ! m'écriai-je.

— C'est vrai, réjimidit Zélie en tirant son mou-

choir pou)' s'essuyer les yeux, .le ne [leux pas y

penser sans me retrouvei' dans les senliments (pie

j'avais aloi'S, de repentir, de confusion, de cha-

grin et en même tenqis de joie : la joie d'èti'e

sauvée, et la joie encoi'e plus gi'ande de ne pins

me sentir de haine dans le cœur. De[)nis ce jour-

là, j'ai aimé Malviua comme je n'avais jamais

aimé personne, et cette amitié a sutli jioiir ba-

layer tonte ma méchanceté.

— C'est (jiie ta méchanceté ne tenait guère,

ré|)li([iia Malviua ipii souriait tout en ayant elle

aussi une larme au coin de chaijiieœil. Onplnti'd,

comme je le disais, tu te croyais méchante, et tu

élais lionne. Moi aussi, d'aillenrs!

— Vous aussi ? lui deniandai-je, étonnée. Est-ce

(jiie c'est [lar méchanceté ipie nous avez sauvé

M»e Zélie?

— Non, c'est par une bonté ipie je ne me con-

naissais [las, etipii a levé la tête tout d'un coup...

.l'ai lu dans un livi'e, on j'ai entendu dans un ser-

mon, je ne sais pins leipiel, ipie les meilleurs de

nous ont toujours un diable caché au fond du

cœni-, ipii guette le moment de se montrer. Moi,

je crois aussi ipu' les plus mauvais ont toujours

un ange caché en eux, ipii n'aticnd (pie l'occasion

[lour l'craser le dialile. Adiyez-vons, je détestais

bii'ii Zélie, et... j'ose à peine l’avoiier, (piand je

l'ai vue prise par sa jiqie j'ai jiensé : c’est bien

fait! (db
!
jias longtemps

: pas seulement le temps

d'un éclair... la seconde d'après, je me faisais

horreur, il me semblait ipie c’était moi (jui la

tuais, et je me jetais sur elle [lonr la sauver.

(Jb ! ipielle jieine j’ai eue!.le la serrais dans

mes liras, je tirais de tontes mes forces, et l'étolfe

ne voulait pas se décliirer, et je sentais (fue j’al-

lais être entrainée... Je n’aiii'ais pas lâché, non,

cette idée- là ne me venait jias : nous étions per-

dues tontes les deux. Tout à coiiji la jupe cède, je

sens lin grand choc, et je me trouve par terre,

tout étourdie, tenant toujours Zélie serrée dans

mes bras. Je ne me suis aperi^ne ([u'à ce moment-

là (jiie j’étais blessée à la tète el aux mains : en

tombant, probablement, et puis j'avais ma manche

droite enlevée et un peu de peau avec
:
je pense

(pie la roue m'avait fn'ilée de trop près. Mais tout

a bien tourné; Zélie est venue me soigner jour et

unit, et le [latron m'a fait payer mes journées tout

le tenqis ({ue j'ai été malade... .\h! ['oubliais:

toutes les ouvrières ont donné, chacune un sou

ou deux, jioiir racheter une robe à Zélie : avec ce

([ni restait de la sienne, on n'anrait pas habillé un

enfant de deux ans,

— Et elle m'a pardonné, dit Zélie; el elle m'a

appris ce ([ii'elle savait, car elle avait un [leii

d'instruction, et moi je n'en avais pas. Et l'année

d’aiirès, ([iiand j’ai eu la fièvre typho'ide, elle n'a

jias voulu me laisser aller à l'hôpital : elle m'a

prise chez elle et m'a soignée comme sa sœur. Et

([uand j'ai été guérie, elle a voulu me garder avec

elle.

— Je m'ennuyais tonte seule, et j'avais trouvé

très lion d’avoir de la compagnie; je lui ai pro-
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posé de faire ménage à deii.K, et nous nous en

sommes toujours Lien trouvées. Nous ne nous

sommes plus jamais disputées, ni à la maison ni

ù la faLi'i([ue; et il l'aul croire (|ue ça m'a [lOiTé

Louheui-, d'avoii' Zélie avec moi, car je n'ai plus

jamais eu de dillicultés avec les ouvidèi’es : on

aurait dit i[ue je les avais toutes sauvées du même
coup qu’elle.

— Ça ne m’étonne pas, mademoiselle Mah iual

m’écj'iai-je : tout le monde devait vous aimer... Et

a|)rès?...

— .\pi'ès? AL ! uotî'e Listoire u’est pas un conte,

dit Zélie en l'iant : nous ii’avons pas eu d’autres

aventures. Nous avons travaillé, nous avons mis

un peu d’argent de côté; et, il y a dou/.e ans, il

nous est ainivé un petit Léritage...

— ,\ Zélie, jias à moi, inteia-ompit Malvina.

— C’est tout comme. Nous étions déjà un peu

vieilles, un peu fatiguées, nous n’étions pas fâ-

chées de nous l'eposer; et, puis([ue nous avions

de tjuoi vivi'e, il valait mieux céder nos places à

d’autres (pu en avaient Lesoin, n’est-ce pas? Nous

sommes venues demeurer ici, dans l’appartemeid

de ma \ieille parente : les meuldes (|ui sont ici

vienneni d’elle, au moins ceux (|ui sont jolis. Nous

nous occupons de notre mieux et nous sommes
très Leureuses...

Je n’eus lien de plus pressé, le soir, ([ue de ra-

conter à mes [larents l’Lisloii'e de Malvina et de

Zélie.

«Je me l'appelle Lien, dit mon grand-oncle,

avoir lu ([uelque chose comme cela dans mon
journal, il y a bien des années; mais je ne savais

pas ([ue ce fût à mes locataii-es ipie l’aventui'e

était arrivée ; elles ne s’en sont ])as vantées. Ce

sont deux braves cmui's ! »

Je continuai à hanter assidûment le petit ap-

partement du quatrième, jusipi’au jour oii mes

parents revinrent en France et me j'e[)rireut avec

eux. Ils n’iiahitaient jias Nantes, et il se [tassa

dix ans avant ipie je pusse y revenir.

Je trouvai mon oncle et sa femme à peine chan-

gés ; ils me semhlaient si vieux dans mes souve-

nirs d’enfance! et, [lensant à mes vieilles amies,

je me dis ipie sans doute j’allais les revoir telles

([ue je les avais laissées ; tout au plus admettais-

je que l'olydore eût [)u [tasser de vie à ti’épas. Je

m’infoi'inai d’elles dès les premières [taroles. Ma
gi'and’tante secoua la tète.

« .Vh ! les [lauvres filles ! Malvina est morte il y
a deux mois, et Zélie ne se cttusole [tas du t(tut.

Je monte souvent la voir, et je l’engage à des-

cendre tant ([u’elle voudra ; mais itn voit Lien

tpi’elle ne se soucie [tas d’avoii' de la société ; elle

aime mieux être seule pour penseï' à Malvina. Le

cLagriii la mine ; d’un jour à l’autre je la liatuve

cLangée. AlLtns chez elle, ta vue lui fera peut-(Mre

du Itien. »

Hélas! (jiielle ruine ([ue ma [tauvre Zélie! Je la

trouvai plus [tetiht, [tins ridée, [tins c(turLée en-

core ([u’autreruis ; il ii’y a\ail plus de scturire

2117

dans ses bons yeux gris, les coins de sa Louche

s’abaissaient tristement, et les boucles ([ui enca-

draient S(tn visage étaient toutes blanches. Elle

me regarda sans me reconnaître; il fallut (pie ma
tante me nommât. Alors elle me tendit les lu'as

et se mit à pleurer en halbutiant ; '< Ma chère [le-

tite... elle aurait été si heureuse de vous voii-...

Vous savez? elle est morte! je suis toute seule à

présent! >i

Ce jour- là, je n’en pus rien tirei' de plus. Jm

lendemain, elle était un peu plus calme et put me
racontei' la maladie et la mort de Malvina.

('Elle m’a ré[iété cent fois, disait la pauvre

fille, (|ue ce ([ui lui faisait le plus de peine, c’était

de me (piittei' ; c’est tout simple, n’est- ce pas?

deux vieilles amies comme nous! Et [mis elle

chei'chait à me consoler, en me disant : Nous
nous retrouverons, va! je te garderai une place à

côté de moi... Et elle est jiartie, et moi je reste

toute seule ! n

Fendant ([uinze joui's ([ue je [lassai à Nantes, je

lis démon mieux poiii' distraire ma [lauvre Zélie;

mais elle avait vieilli tout d’un coiqi, et ses foi'ces

déclinaient ra[)idemeut. Je lui dis Iristement

adieu
;
je sentais liieu ([ue je ne la reverrais [jlus.

lui solitude et le regi-et eurent bientôt usé sa

vie : elle s’alTaiblit peu à peu et s’éteignit sans

maladie, en répétant ; « Deux vieilles amies comme
nous! » M"'® J. Colomb.

L’EXPOSITION UNIVERSELLE.

LE PAVILLON DL MEXIQI'E ET LA RÉCOLTE DU PULQl E

Suite. — Voy. pages 24, 39, 88, 127, 159, 175, 185,

215, 235 et 252.

Parmi les innombrables constructions dont sont

peuplés les abords de la tour Eiffel, il en est une

qui se signale par l’austérité de son caractère ar-

chitectural, et par sa coloration lie de vin, si

contrastante avec les teintes claires de ses voi-

sines. La façade de cet édifice carré, qui a soixante-

dix mètres de longueur sur quatorze de hauteur

environ, est décorée d’un escalier monumental,

couronné d’une frise que supportent deux caria-

tides raidies, d’un style étrange, mais non point

dépourvues de beauté. Il y a ceci de très particu-

lier à celte sorte de perron, qu’il ne donne pas

accès dans l’édifice et, en outre, qu’il est flanqué

de pelouses oii croissent de désolants cactus, aux

longs membres épineux et inhospitaliers. C’est le

pavillon mexicain.

Édifié d’après les plans de l’ingénieur M. An-

tonio Anza, avec la collahoration de plusieurs

archéologues distingués, M. Penafiel, notamment,

le pavillon de la Répuhlique du Mexique, ([ui n’a

pas coûté, pour sa construclion et [lour son en-

tretien, moins de deux millions et demi de francs,

constitue une très heureuse illustration de l’art

aztèque. En effet, MM. Penaliel el Anza ont, pour
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dessiner les plans de ce temi)le, fait les recher-

ches les pins consciencieuses parmi les vestiges

des anciens édilices religieux du Mexique. La

forme générale dn pavillon a été empruntée aux
débiâs reconstitués dn palais de Iluexolla; le des-

sin de la corniche a été fourni par ce qu’on a

8(i@.^i3rÉlii8iiSj3i)

feTâta'iB'E’

Èîiüii.mâMiiiMi

K\|iU5iliiin imiveiselle. — l’avilinn

i-elrouve du moiiiimeid de Xochiralco, dans l'Elat

de Mnrelos; les deux cariai ides (|ni doininenl l'es-

ealier provieniuMit des ruines de la ville de Tula,

ancien centre de la civilisation tolhapie, etc. Non

seulement, d'ailleurs, rarchiteele, (pii, comme
Ion-' les Mexicains, semble avoir voué un culle

vraimeni lilial et tonehant aux Inh-os massacrés

])ar les compnh'auls espagmds, a voulu que sou

muvre fiit aulheuliipiement d'une complété lidi'-

lit('‘ ai'cbéologiipie. mais encore ipi'elle contint en

abrégé riiisloiri' mvtindogique des Aztè(|ues et

des peupb's voisins. C'est poui' ce motif que les

pilastres dressés di* cba(^[ue c(i|{'' de l'escalier sont

ornes des <( signes du feu », c'est-à-dire de vieil-

lards assis, la tète chargée du laicber saci'é, ou,

sidon la tradilion, on allumait [lériodiquement le

feu nouveau. C'est de même, pour ce motif ipie

l'editlce est couronné par la ligure du soleil. To-

nal iub, entoure (^le ses attributs et présidant à la

création de Ciiiaidli, c'est-à-dire de la force ferti-

lisante de la terre.

Tonatiub, le soleil, était etfectivement la divinité'

principale de tons les Mexicains. Il tenait en ses

mains la distribution du temps; il indiquait les

périodes de cinquante-deux années (jui marquaient

la durée d'un monde et au terme desquelles le feu

devait être renouvelé.

Mais l'architecte n'a pas voulnj déterminer ]iar

(tu Mt'Niiiue. — lii.'S>in de Crespin.

ces seuls symboles la mythologie az.téque. Il en a

représenté, sous leui' forme b''gendaire, les prin-

ci|)ales divinité'S. De cbaipie c('ilé du pavillon se

Irouventdeux entrées latérales décoreesde gi'ands

médaillons. Ces médaillons sont, à droite, ceux

de Cenleoll, divinité des épis de maïs, TIaloc,

di('u des |iluies, des orages cl des tempêtes, qui

vivait à TIaloean, c'est-à-dire dans le paradis

terrestre, et Cbalchiuhilicm' , déesse vêtue de

bleu, sœur des nuages et souveraine dispensa-

Irice des bii'iifails de beau; les médaillons de

gaucbe ligurent Xochiquelzalli, la déesse des arts,

qui portait de somptueux ornements d'or et de

plumes, Camaxili, le dieu de la chasse et Vaca-

lecnhtli, qu'on nommait aussi le » Dieu au m'z de

travers », et ({ui était le protecteur des roules et

l>ar conséipient du commerce.

Ces six mi'daillons, qui occupent chacune des

deux extrémités de la façade, sont séparés de

l'escalier monumental i)ar deux autres séries de

trois médaillons chacune, lœs personnages qu'ils

i-eprésentent sont les liéros [dus ou moins histo-

riques qui (Viil défendu l'imlépendance mexicaine

soit contre les peuples voisins, soit contre les con-

([uérants espagnols. Ce sont ; Itzcoatl, Nezahnal-

coyotl, Toho(|uihuatzin, Cacama, Cuitlahuac et

Cuauhtemoc.

llzcoall est le fondateur de l'autonomie mexi
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caine. Il vivait vers 14^8 de Tère chrétienne. Quant

àCiiauhtemoc, le dernier el niallieureuxadversairc

de Cortès, il fut, au dire de ses panégyristes.

« coupé en deux, et son généreux sang ai’rosa le

sol de sa patrie ». La Confédération mexicaine a

élevé à ces deux héros des monuments dont les

Expüs'liün universelle. — La réculle du pulipie à fexposiliou mexicaine. — Dessin de Crcspiii.

réductions sont exposées à l'intérieur du pavillon.

Telle est, sommairement, l'explication de l'ex-

térieur du curieux monument (pie le Mexiipie a

fait élever au Champ-de-Mars et (pii, après

l'Exposition universelle, sei'a démonté

pièce à pièce et expédié à Mexico, où il

deviendra le Musée archéologique de

l'État. Mais si, pai- une des petites portes

latérales, on pénètre à riiitérieur
,
un

spectacle tout différent s'olfrc aux re-

gards. Autant, en effet, la façade est d'un

aspect tragique, autant l’intérieur est

agréable, et pour ainsi parler, sémillant.

Sans doute le caractère architectural est

toujours à peu près le même. .Mais les

grandes murailles, décorées de fresques

représentant l'inlini cortège des dieux

mexicains, disparaissent presipie sous

l'innombrable collerlion de produits de

toute espèce qui y sont amoncelés. Il

faut dire, tout d'abord, que l'intérieur

est divisé en trois salles. L'une, qui oc-

cupe le centre est très vaste; elle a ipia-

rante mètres de longueur sur vingt-ipia-

tre de largeur. Les deux autres, ipii corres[ion-

dent aux poites d'entrée, sont beaucoup plus

petites.

En pénétrant dans la [iremièi-e de celle-ci, on

est émerveillé d'y voir tous les objets qui servent

à la toilette des Mexicains.

Les femmes — si l'on s’en rapporte aux cos

tûmes exposés — semblent aimer les

jolies couleurs et les belles dentelles.

Nous avons dit ipie le centre de Tédi-

tice était occupé par une très grande

pièce. Au milieu de celte pièce, où sont

rangées de belles collections de bois,

d’onyx de toutes les teintes, de tabacs,

de minerais, de [iroduits textiles, etc.,

se trouve un escalier de [lierre, à double

ram[ie, d'un dessin en même temps hai’di

et ingénieux, qui conduit aux galeries de

Tétage supérieur. Là encore se trouvent

d’autres produits naturels ou industriels

très intéressants. Nous y avons remar-

qué des vitrines contenant des repré-

sentants de la faune mexicaine, cf, sur-

tout dans la classe des insectes, des can-

tliaiâdes prodigieuses et d’admiraliles

[lapillons jaunes, bleu saphir ou blancs.

Vfocote.
derniers, ti'ès grands, avec des ailes

dia[»lianes où courent de minces ner-

vures brunàtix's
,

sont vraiment très beaux.

Une sommaire exposition de [teinture a été

aménagée dans un coin. Elle contient plusieurs

toiles, signées José M. V^clasco, qui représen-
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lent des paysages du Mexique et qui sont d’un

joli sentiment. M. Velasco aime les arl)res et son

pays en possède de merveilleux. 11 a peint, en-

tre autres rahuelmete, sorte de saule, de la.VocAe

Iriste; c’est l'arlu-e historique sous lequel Fer-

nand Cortès, ayant vu son armée dispersée, versa

une nuit, dit-on, des larmes abondantes. Gel

ahuehuete n'est plus d’ailleurs qu’un débris noueux

et rongé de trous, qui dresse, sous un ciel un peu

pâle, ses vieux moignons désolés.

Quant à la scnlptnre, saut les réductions des

statues d’itzcoati et de Cuauhtemoc, cpii n’ont

rien de particulier, elle n’est pas représentée au

pavillon du Mexique. Il en est de même de l’in-

dustrie mécanique, qui n’a presque pas exposé,

sinon un motlèle du train destiné à transporter

les navires, du golfe dans l’Océan Pacifique, et

réciproquement.

En revanche, les pi'oduits naturels sont bien

représentés. Nous avons déjà dit ipie la collection

des bois et des onyx exposés était fort nombreuse.

Sans parler ries graines de cacao, (|ui ont une

grande importance dans ce pays, les boissons

indigènes occupent des places d’bonneu?-. On a

introduit, au Mexi(pie, plusieurs sortes de plants

de vignes qui fournissent des vins excellents. En

outre, on fabrique, avec divers fruits, une crème

jaunâtre très estimée. Mais surtout ce qui consti-

tue la boisson nationale, le /mlque, mérite ([uel-

ques développements.

Peut-être les visiteurs de rEx})osition ont-ils

remarqué derrière le pavillon du Mexi(jue une

([uinzaine d’énoianes cactus aux feuilles un peu

rabougries, un peu jaunies aux extrémités, mais

pourtant inpiosantes encore. C’est là la véiatable

vigne mexicaine, ou, poui- donner son nom exact,

le mar/ii/qj [ngarc iiicxlraïui). Nous jiublions, d’après

des croquis pris dans une plantation de maguey,

une gravure qui donnera une idée de ces cactus

géants. La liqueur qu’on en retire se nomme
le {inique, et voici comment se fait cette impor-

tante récolte. Le maguey, au bout d’une période

de huit ou dix ans, pi-oduit une tige terminée par

une Heur qui s’élève, lorsqu’on la laisse jiousser,

jusqu’à se{)t mètres et au delà. Poui- obtenir du

pulque, cette tige, avant sa tloraison, est énergi-

quement écrasée au moyen de pilons et il se forme

au centre du cactus une cavité ronde et profonde

de la capacité de dix litres environ. C’est dans

cette cavité que, suintant de toutes les parois du

maguey, se recueille le pub{ue, au moyen d’un

siphon, nommé dans le pays acocote.

Deux ouvriers mexicains, revêtus du costume

indigène, sont occupés à la récolte du pulque.

L’un d’eux se penche sur le cœur du maguey et,

en aspirant énergiquement par l’oritice supérieur

de l’acocote, retire une partie de la précieuse

liqueur. L’acocote, qui est fait avec l’écorce d'une

calebasse, c’est-à-dire d’une sorte de courge du

pays, se termine par un fragment de corne dont

l'ouvrier ferme l’orifice avec le doigt lors((ue

l’instrument est rempli jusqu’au tiers à peu près.

Il en verse immédiatement le contenu dans l’outre

en [leau (ju’il porte sur le dos et qui est retenue

à son vaste chapeau. Une fois l’outre pleine, il

va la vider dans une cuve et recommence ses

o[)érations.

Chaque plant de maguey {leut fournir de lo à

20 litres de pulque par jour. Mais il n’en produit

que pendant six mois environ. Après ce laps de

tenqis, le végétal meurt. Aussi pour avoir du

pulque chaque année, les plantations doivent être

divisées en huit ou dix {larties. Lorsque Tune des

{larties est épuisée, on extirpe les magueys morts

et on les remplace {lar des plants nouveaux. L’an-

née suivante, on récolte te [inique de la partie

voisine et ainsi de suite. Il faut ajouter que pour

conserver cette précieuse liqueur en bon état,

on recouvre généralement la cavité de chaque

maguey pai' un fragment d’étoffe qui empêche les

impuretés de l’air d’y {lénélrer. En outre, pour

faciliter la trans[iiration du pulcpie à travers les

pni-es du cactus, les ouvriers sont munis d’une

sorte de truelle demi-circulaire, avec laquelle ils

gi'attent les [larois de la cavité ([ui contient cette

liqueur.

Qu’on ne croie pas surtout que le pulque soit

une soi’le de limonade inolTensive. C’est au con-

traire une tiijueur foi’tement alcoolique, qui con-

tient d’excellents principes tonifiants. Lorsqu’on

la laisse fermenter, elle produit une eau-de-vie

d’un goût très agréable. Elle constitue, à l’étal

naturel, la boisson ordinaire des Mexicains. Ceux-

ci, du reste, ne se gêneid: pas, dans les villes au

moins, {lour boire du pufijue jusqu’à l’ivresse

totale. On [leut ajouter que cette ivresse se mani-

feste très vite, le pulque étant extrêmement capi-

teux.

Les renseignements que nous venons de donner

sur cette intéressante récolte ne seront pas une

révélation pour tous nos lecteurs. Ce n’est pas, en

effet, la première fois qu’on s’occiqie en France

du maguey et nous pouvons dire que déjà dans

[ilusieurs déiiartements du Midi, on en a fait des

[ilantalionsqui ont ci im}ilètement réussi. Le pulque

n’est d’ailleurs pas l’unique produit du maguey,

(jui e.'t en quelque sorte une {liante universelle.

I.es Mexicains emploient ce cactus à mille usages

divers, et il existe même des livres, publiés au

Mexiipie, qui contiennent un catalogue très res-

pectable de ces divers emplois. Le plus répandu,

après la récolte du {inique toutefois, c’est la trans-

formation de ces feuilles de cactus, qui ont d’ex-

cellentes qualités textiles, en toiles et en cordages

d’une admirable solidité. Jeax Guérin.

o-KïHio

COQIIELICOTS ET BLEUETS.

Charmantes fleurettes, doux emblèmes de la

belle saison, qui dans tout l’éclat de leurs vives

coideurs s’épanouissent au milieu des épis dorés
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des moissons ! Tous les aiment, ces belles Heurs

rouges et bleues
;
l’agriculteur seul les déteste et

les foule aux pieds, car ce sont de mauvaises her-

bes, des parasites, qui prennent l’engrais mis en

en terre et destiné à d’autres cultures.

Le bleuet ou bluet, la Centaurea cyanus des bo-

tanistes, est une plante annuelle, que les savants

rangent dans la famille des Composées ;
les paysans

l’appellent tout simplement le bleu ou le barbeau.

11 se rencontre dans tous les terrains, mais c’est

surtout les champs de céréales qu’il semble affec-

tionner, c’est là que le bleu intense de ses pétales

se détache avec tout son éclat sur le Jaune doré

des épis, comme une turquoise dans une mer de

saphirs.

La végétation de cette plante est assez curieuse.

Elle commence par la formation d’une rosette de

feuilles lancéolées et dentéées sur les bords, re-

couvertes d’un léger duvet. Du centre de cette

touffe s’élèvent des ramifications en nombre va-

riable, mais toujours abondantes, se terminant

par un capitule de fleurs bleues bien connues,

auxquelles succèdent des fruits secs que les liota-

nistes nomment des akènes.

Dans certaines parties de la France, dans l’est

notamment, on utilise les fleurs de bleuets, sé-

chées, pour faire une infusion très vantée contre

les maux cVyeiix.

Tel est le bleuet vulgaire, mais les horticul-

teurs, pour qui les fleurs naturelles ne sont jamais

assez brillantes, ont créé des variétés ornemen-

tales de bleuets qui ont perdu leur caractérisque

propre, c’est-à-dire la teinte bleue, car ils affec-

tent les couleurs les plus variées et sont d’un très

bel effet ornemental dans les jardins.

Quant à l’inséparable compagnon du bleuet, le

coquelicot ou pavot-coq, encore appelé ponceau,

le Papaver rheas., type de la famille des Papave-

racées, il se trouve également dans toutes les

terres, quelle que soit leur composition, toutefois

il semble préférer les sols calcaires.

Ses tiges droites, rameuses, un peu velues, me-

surent de quarante à soixante-dix centimètres de

hauteur; ses feuilles sont alternes, découpées et

dentées. Il donne vers la fin de l’été, des fruits

capsulaires, de véritables têtes de pavots en mi-

niature qui renferment une inflnité de petites

graines, dont la dissémination se fait avec une

grande facilité. C’est cette prodigieuse fécondité

qui explique l’abondance de cette plante dans les

blés et autres céréales.

La médecine des campagnes utilise également

les ffeurs de coquelicots desséchées pour faire des

infusions calmantes, légèrement narcotiques et

sudorifiques.

Comme le bleuet, le ponceau a fourni à l’horti-

culture des variétés ornementales doubles, qui en

mai et juin constituent un des charmes de nos

jardins, où on les connaît sous la dénomination

très générale de pavois,

Aubert Earbalétrier.

LES NOUVELLES MONNAIES.

A la lin de l’année dernière, le total des émis-

sions de la nouvelle monnaie de l’Indo-Chine

française dépassait quarante-cinq millions de

francs.

L’importance de cette fabrication est due à la

faveur méritée dont jouissent nos monnaies dans

le monde entier, et surtout dans l’extrême Oi’ieut.

On sait que le poids est toujours invariable et

qu’il en est de même du titre : aussi des sommes
immenses restent dans ces régions éloignées pour

servir aux transactions locales. Nos monnaies
d’or et d’argent sont souvent accaparées par les

Harpagons de la race jaune; ils les entassent

dans des cachettes, comme faisaient nos ancêtres.

Les figures ci-contre représentent les monnaies
de l’Indo-Chine française en grandeur naturelle;

elles sont de deux espèces :

1« Monnaies d’argent.

Piastre de cornmerce.— Cette pièce pèse 27 gr. 2 1 o

,

elle a pour titre, 0,901); c’est-à-dire que I kilo-

gramme de ces pièces contientfiOOgramrnesd’ai'-

gent/?« (ou pur) et 100 grammes de cuivre. C’est le

même titre que celui de notre pièce de cinq francs

d’argent; comme cette pièce ne pèse que 2o gram-
mes, la piastre de commerce vaut presque 0 fr. 15

de plus (exactement 0 fr. 1286). Ou sait d’ailleurs

qu’on ne fabriquera plus de pièces de cinq francs

Indo-Cliiiie française. — Monnaies d’argent.

d’argent. Les autres pièces d’argent (2 fr., 1 fr.,

0 fr. .50i sont faites avec un alliage au titre d('

0,8:b5.

Les autres monnaies d’argent de l’Indo-Chinc

sont : la (leml-piastre, maiajuée 50 cent. (50 cen-

tièmes de piastre et non .50 centimes); le cln-
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(julème (le piastre ^20 ceiil.); le dixième de piastre

(K» cent.)

Celte division décimale permet de l'aire tous les

comptes de piastres avec la [dus grande lacilité.

2'^ Monnaies de enivre.

Le centième de piastre (marqué I C), avec l;i

\alenr eu cai'actères imlo-cliinois (aniiandles).

C’est une [déce de bronze (t»5 de cuivre, \ d’étain,

1 d(^ zinc), le même alliage qui sert pour nos

pièces de .') et 10 centimes. Pour l'aire 1 kilo-

gramme, d faut prendre tout juste un ceid de ces

pièces; autremeut dit, cbacmie d’elles pèse

liido-Cliiiie IVaiiraisB. — .Muiinaies de cuivie.

10 ^ramines. Elli's peuvent donc ser\ir de poids :

10 [)ieces [)our 1 bectogramme, etc.

Le i:in(]-cc)itiéme de piastre : c'est une petite

[)ièee [lesant ;2 grammes; il en faut donc ."iOO pour

taire 1 kibn Elle [imde une inscription indo-ebi-

noise, et, [)our ne pas coidrarier les habitudes

locales, on l'a percée d’un trou }ires([ue carré, afin

([u'on puisse eidiler toute cette menue monnaie

sui' uni; corde ou une baguette. C'est la rejiroduc-

duclion de la sa[tè(|ue chinoise, si em|doyée pour

toutes les transactions de la vie ordinaire dans

l’exlrème Ôrieid.

Nous avons également représeidé ci-dessous un

>pécimen de la nouvelle monnaie de idckel : c’est

la [)iéce de vingt ceidimes
;
elle remplace très avan-

t.igeusemeid quatre petits soas ou deux ffr(jssous]

c'e.'t beaucoup plus léger, moins encombrant, et

d'aspect toid. à fait propre.

Il est d'ailleurs impossible de confondre cette

[uèce avec une monnaie d’argent, bien ([u'elle

Mut presque aussi blanche. En effet la tranche de

la iiiéce de idckel, au lieu d’être cannelée eomim

celle de la [dèce d'argent, est formée d’une série

de pans coupés^ au nombre de vingt. Au toucher

sur la tranche, iden de [ilus facile à distinguer

(jue les pièces d’argent et celles de nickel.

Ou pourrait craindi'e que par l’usage, par le

frai (comme on dit en termes de monnaies), les

angles de ce polygone de vingt côtés ne vinssent

à s’idfacer au [loint que la pièce semblerait ronde

et pourrait être confondue avec l’argent.

Mais il résulte d’un travail fort important sur

le frai des différentes monnaies (dû à l’éminent

directeur général des monnaies, M. liuau), que le

nickel subit moins de peide par le frai ([ue les

autres alliages monétaires, lesquels sont de dureté

notablement moindre.

Ce n’est [las du nickel pur qu’on emploie [lour

la monnaie ; c’est un alliage de 75 de cuivre pour

25 de nickel, et cet alliage possède en grande

partie la dureté et l’inaltérabilité du nickel pur.

Ce métal a été découvert par le chimiste suédois

Cronstedt en 1751. D'abord assez rare, et [iresque

sans usage, il est devenu depuis trente ans un

métal tout à fait usuel. On le trouve souvent as-

socié au collait finétal de la même famille décou-

vei't [lar un autre Suédois, Brandt, en 1712. i

On sait toute l’impoi'tance que le nickelage a

prise de nos jours. Le jouira de la inêine

faveur, car le cobalt bien poli est doué d’un

écl.it admirable; il est dui‘ et inaltérable à l’air

comme le nickel. Les objets nickelés résistent fort

longtemps aux frottements les plus durs, quand

la couche de nickel est sutrisamment épaisse; par

exemple, un mors d’acier, recouvert de nickel, ne

se rouille ]ias et n'est pas entamé [lar les dents du

cheval. C'est d’ailleurs au moyen de courants élec-

triques et de dissolutions de nickel et de cobalt

qu'on parvient à déposer ces métaux en couches

adhérentes à la surface d'un objet métallique de

nature cpielconque.

Ue[iuis longtem[)S la monnaie de nickel est d’un

usage courant en Belgique, en Suisse, en Alle-

magne, aux Etats-Unis et même au Brésil.

Nouspossédonsen Nouvelle-Calédonie desmines

fort riches de nickel, cobalt, chrome, etc. La pro-

duction de CCS mines, ex[)loitées par des sociétés

françaises, est tellement considérable qu’elle a fait

baisser le jirix flu nickel sur le marché, malgré

l’extension croissante des usages de ce métal.

Ce serait donc le moment d’adopter en France la

monnaie de nickel. Mais cette utile création a été

ajournée ; si elle était réalisée, n’accuserait-on

pas les [louvoirs juiblics d’avoir voulu iavoriser

nos [iroducteurs de nickel en leur ouvrant de nou-

veaux débouchés? On a fait aussi des monnaies

d’aluminium : ce métal se conserve très bien,

mais il pèse ijuatre fois moins que l’argent; et le

public aurait beaucoup de [leine à s habituer à une

monnaie aussi légère.

Cu.-Er. Güignet.

Paris. — Typographie du Magasin pittoresque, rne de l’Abbé-Grégoire, 15.

Admihistrateur délégué et Gérant. E. BEST.
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ŒUVRES INÉDITES DE CARPEAUX.

1. f’oi Irait de Cariieaux peint par lui-nièine. — 2. Le Vieux Sergent. — 3. Poi liait deM. Fonçait lits, peintures de Carpeaux. — 4. La Sainte Alliance des l’euples,

bas-reliefde Carpeaux. Les œuvres i et 4 appartiennent an musée de Valeneieuncs, et les œuvres 2 et 3 à M. Fonçait, avocat dans la inènie ville.

Carpeaux ii'étaitpas seulenieiil un grand sculp-

teur, c’était encore — ce tpii, surtout à notre

15 SEI'TEJIIlItE 1889.

époque, ne marclie

dessinateur savant;

(las toujours de

et il aurai! pu

pair —
devenir

17

un

en
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outre un peintre remarquable, si, au lieu de

s’abandonner à sa facilité naturelle, il avait su se

contraindre à apporter dans le maniement du

idnceau les mêmes soins que dans celui de Tébau-

choir et du ciseau.

Valenciennes, sa ville natale, consei've de lui

plusieui's œuvres, inconnues du gi’and public, où

il apparaît sous le triple as[)ect que nous venons

d’indiquer; ce sont ces œuvres que nous avons pu

repi'oduire, grâce à l’obligeance de la municipalité

de cette ville, grâce aussi à un ami du grand ar-

tiste, qui partage avec le musée de Valenciennes,

la bonne fortune d’en posséder quelques-unes.

Cet ami est M. J. -B. Foucart, avocat, qui l’a fort

aidé dans ses études.

La première eu date est un grand bas-relief de

l ni. 03 de haut surd m. 5d de long, reitrésentant

la Sainte Alliance ries Peuples. Cai'peauxl’a modelé

en 18.30, alors qu'il n’avait que ving-ti’ois ans,

Le sujet en est tiré d’une chanson de Béranger :

l’ai vu la Paix descendre sur la terre,

Semant de l’or, des Heurs et des épis ;

Ij’air était calme et du ilieii de la guerre

Elle étouffait les foudres assoupis.

« Ah ! disait-elle, égaux par la vaillance,

« Français, Anglais, llusse ou Germain,

« Peuples, formez une sainte alliance

« Et donnez-vous la main. »

Ce couplet a fourni à Carpeaux le motif de la

partie centrale de son omvre, oit la jeune et char-

mante déesse offre ses présents aux envoyés des

pidncipales nations européennes, groupés non

loin des cadavres de Bonaparte et de l'aigle initié-

rial renversés sur un canon. D’un cédé, auprès

d’un poteau sur lequel est écrit le mot FnoxTiÙRE,

s’achèvent les dernières luttes, tandis que de

l’autre, l’ègiient délinitivemeni la concorde et

l’amour.

Au point de vue esthétique, ce bas-relief, qui

comprend plus de trente figures et qui est resté

F. ouvre la plus complexe du sculpteur, peut don-

ner lieu à des remarques intéressantes. Nulle part

ne se fait encore deviner cette manière composée

de souvenirs michelanges(|ues, d’études des sta-

tuaires français du xviii® siècle et d’inspirations

directes de la nature, qui a fini par devenir

[iropre à l'artiste. 11 prend ses modèles à la fois

plus loin et plus près. Plus loin, dans l’antique,

dont le groupe célèbre de Psyché et de VAmour,

conservé au Vatican, lui dicte, avec interversion

des sexes pour masquer la réminiscence, celui

des deux époux enlacés à l'ime des extrémités du

bas-relief; plus près, dans Và Révolte du Caire, de

Girodet, auquel il emprunte, à l’antre extrémité,

l’idée du guerrier combattant du bras droit, tan-

dis qu’il soutient, du gauche, son compagnon

d’armes blessé; enfin, aux Usures, sculptées par

Pradier de chaque côté de l’horloge du palais du

Luxembourg, quebpie chose de la figure de la

Paix.

Ajoutons ipie bien plus tard, Carpeaux lui-

même s’est souvenu de la partie supérieure de

cette figure lorsque, avec une bien autre maestria,

il a modelé la Flore des Tuileries, qui reste peut-

être la plus ravissante de toutes ses créations.

Tandis que le futur auteur du groupe de la

Danse exécuiait chez M. .L-B. Foucart la Sainte

Alliance des Peuples, un de leurs communs amis,

Bruno Chérier, avait reçu, pour le même salon, la

commande de six grandes toiles, iiis)jirées aussi

par des chansons de Béranger, et devant repré-

senter le Roi d'Yvelot, le Vieux Vagabond

,

les

Bohémiens, les Vendanges, la Prise de la Bastille,

et le Vieux Sergent. Bruno Chérier, dont la répu-

tation n’a guère dépassé les limites du départe-

ment du Nord, était né à Valenciennes en 1819, et,

après avoir suivi les cours de l’Académie de sa

ville natale, travaillé avec Périn et Orsel aux dé-

corations de Notre-Dame de Lorette, et étudié

sous Picot, revenait alors d’un voyage en Italie.

En voyant travailler son ami. Carpeaux finit,

comme un autre Corrège, par se dire ; « Et moi

aussi, je suis peintre. » Et il voulut, sans tarder,

donner une preuve de son savoir-faire. Un soir,

après que Chérier fut parti en laissant dans le

salon ses instiaiments de travail, Carpeaux se

planta devant l’une des toiles encore vierges, et,

en quelques heures, dessina avec la sûreté de

main qu’il possédait déjà, la composition entière

du Vieux Sergent, telle que la reproduit notre

gravure.

Près tlu rouet de sa fille chérie,

et du berceau de ses petits enfants, il montra

le vétéran des guerres impériales s’indignant et

serj'ant les poings à la vue d’un régiment qui

passe, porteur d’un drapeau blanc. Puis il saisit

la [lalette et les pinceaux de Chérier, appela à la

l'escousse M. J. -B. Foucart, et, tandis qu’une

bougie à la main, il exécutait lui-même les per-

sonnages, chargea l’autre improvisé peintre et

monté sur une échelle, de donner une première

couche au grand arbre du fond. La nuit se passa

ainsi au milieu d’un travail fiévreux, et les deux

complices ne se couchèrent qu’après avoir cou-

vert de couleurs la majeure partie de la toile.

Mais celui qui rit le plus fort le matin fut l’ami

Bruno; dans leur inexpérience de l’altération que

la lumière jaune des bougies fait subir à certaines

couleurs, le sculpteur et l’avocat avaient pris du

bleu pour du vert, et le grand arbre se trouvait être

d’un superbe azur! .lugeant la composition très

belle, Chérier corrigea cette légère erreur, tei-

mina la peinture et la mit dans l’état où elle se

voit aujourd’hui.

Dix années se passent. Dans l’intervalle. Car-

peaux obtient le prix de Rome, exécute VEnfanl

à la coquille et conçoit VUgolin. Avant de termi-

ner ce groupe, il revient à A'alenciennes, y passe

six semaines chez M. J. -B. Foucart, où il modèle,

d’api'ès la fille aînée de son ami, le buste connu

dejiuis sous le nom de la Rieuse', il corrige les

essais de gravure à l'eau-forte du frère de la jeune
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fille, emmène Paul FoiicaiT, alors âgé de douze ans,

à Tourcoing, où Bruno Cliérier était devenu pro-

fesseur de dessin, et là, dans l’atelier et sous la

direction de son vieux camarade, peint la tête de

l’adolescent.

Ce petit panneau, mesurant O m. 35 de haut

sur 0 m. ï2t) de large, est resté, dans ce genre,

l’une des œuvres les plus soignées et les plus vi-

goureuses de Carpeaux. Guidée par de bons con-

seils, son inhabileté technique n’y a laissé aucune

trace, et on y voit apparaître avec éclat sa science

de dessin, son impeccable connaissance de la con-

struction anatomique.

Plusieurs années se passent encore. Carpeaux

retourne à Rome, termine VUgoim^ revient à Pa-

ris, et commence la décoration du pavillon de

Flore, aux Tuileries. Sou goût pour la peinture

ne s’est point dissipé, et il le satisfait à mainte

reprise, en s’efforçant de reproduire sa propre

image.

Une de ces effigies appartient à M. le marquis

de Piennes et porte la date de 1H(!2. Vêtu d’une

casaque rouge. Carpeaux tourne la tète et regarde

par-dessus son épaule droite. L’exécution est vi-

goureuse et très empâtée. Elle justifie jusqu’à un

certain point l’opinion de Durât, lequel disait un

jour à Carpeaux qu’il peignait « dans le goût de

« Géricault ». En rapportant ce propos dans une

de ses lettres, le sculpteur ajoutait, avec une mo-

destie qui n’était pas entièrement feinte : « .le ne

K mérite pas cette comparaison ».

Une autre de ces effigies a été exécutée Tannée

suivante, dans l’atelier de M. Vollon. A vrai dire,

c’est moins une peinture qu’un dessin au pinceau,

une sorte de camaïeu à base verdâtre, rehaussé

de quelques touches de blanc. Mais l’artiste y ap-

paraît avec toute la vigueur caractéristique de sa

physionomie, avec sa forte mâchoire, sa barbe

taillée en pointe, et son crâne soigneusement rasé

à chaque printemps, (|ui le faisaient i-essembler à

un zouave habillé en bourgeois. Sauf certaines de

ses photographies, nulle image ne le fait mieux
revivre.

Brossée en quelques heures, apres la journée

ordinaire de travail et comme par délassement,

cette toile fut conservée par M. Vollon, à titre de

souvenir d amitié, jusque dans les ()remiers mois
de cette année. Alors seulement, sur les in-

stances et grâce à l’entremise de M. le prince

Georges Stirbey, il l’offrit à la ville de Valen-
ciennes.

Elle est venue y prendre jilace dans le Musée
Carpeaux, inauguré en 188i, et <jui a pour mis-
sion de gi’ouper soit en originaux, soit en co[)ies,

toutes les œuvres de Tillusti’e sculpteur. Certes,

cet idéal est encore loin d'être atteint, mais
chaque année, ce musée s’en ap|)roche davan-
tage, et il forme déjà un ensemble des plus

riches et des plus intéressants pour ceux qui veu-
lent se rendre un compte exact des (ransforma-
tions du talent de Tartistc'. F.

LES PÊCHES DANS LE GOLFE DE GABÈS

A [)eu près à 320 kilomètres de Tunis, on ren-

contre un golfe aux eaux limpides sous un ciel

toujours bleu : c’est le golfe de Gabès. Le golfe

de Gabès est disposé en entonnoir, ses fonds cou-

verts d’une végétation variée oîi un nombre infini

de poissons de toutes espèces trouvent leur nour-

ritui-e, se relèvent graduellement. Cette dis[)osi-

tion spéciale est due au phénomène de la marée

qui, en cet endroit, se fait sentir.

Les po[»ulations riveraines du golfe de Gabès

durent s’adonner à la pêche dès la plus haute an-

tiquité, [)ar la raison bien simple que si la mer

récompense pleinement de leurs travaux ceux qui

songent à l’exploiter, en revanche la terre appaio

vrie et stérile ne paye pas de ses labeurs le fellah

qui use ses forces à la cultiver.

Les i)êcheries du golfe de Galtès peuveni se

diviser en deux catégories :

1" La pêche du poisson;

2" La pêche des éponges.

Nous ne parlerons pour cette fois que de la

pêche du poisson.

Les indigènes ont établi leurs pêcheries d’après

un principe général ([ui peut se réduire à ceci ;

circonscrire à la marée haute, au moyen de cloi-

sons artificielles nu kasor une ceifaine étendue

de mer pour que le poisson entraîné par le rellux

vienne à marée basse se prendi'e de lui-même

dans des dregn, pièges construits avec fies bran-

ches de palmier préalablement divisées en brin-

dilles, disposés en conséquence :

Les [fi'incipaux engins de pêche sont les hasor,

les dreyn et les hringali.

Hasor. — Le hasor est la réunion de plusieurs

hassira. La hassira est une sorte de haie en pal-

mier. Voici comment elle se confectionne. On
ra[>pi'oche verticalement dans le sens de la chaîne

des brindilles de palmier, puis on les relie hori-

zontalement, semhlahlement à la trame, par de

fins cordages d’alfa. On obtient ainsi une sorte

de natte que Ton borde avec deux pieux légers

taillés en pointe à une extrémité. Ces pieux per-

mettent d’enfoncer facilement la hassira dans les

sables ou la vase, de façon à la maintenir sous

Teau tendue et verticale. Les dimensions des ha-

sor vai'ient de 1 m. 20 à 1 m. 50 fie largeur; quant

à leur hauteur, elle flépeiifl de la profoufleur de

Teau à Tendroitoîi est installée la pêcherie, néan-

moins on peut dire que la limite maxiilia est

2 m. 50. Le tissu des hassira finit être serré pour

retenir le poisson et en même temps assez lâche

pour le fretin flestiné à la reprofluction fies es-

pèces puisse s’échapper facilement,

Dregn. — Les dreyn sont des pièges établis sfir

le même principe que les » nasses » usitées flans

nos pays et n’en flilfèrent fpie par la forme. Leur

V Ce travail a été l'ait d’après un ouvrage de M. le lieutenant de

vaisseau Servounet, /.e golfe de Gnhès.
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aspect est celui d'un cône arrondi dont la grande

base serait repliée à l’intérieur comme un enton-

noir. A l'extrémité est une petite porte qui sert à

recueillir le poisson. Lorsqu’on veut exploiter un

es[)ace de mer, on l’entoure de hasor bien jux-

taposées ; les dreyn sont lestées avec des pierres

Linide arabe des îles Keiieunah.

nisposition d’un /eili. Vue en plan d’une Dénifssa.

Haie en brandies de palmier.

encastrées de distance en rlistance au pied de

la muraille ainsi formée.

Dès que le retlux se fait sentir, le poisson de-

vient inquiet et cherche à s’échapper. Partout tes

hasor se dressent comme une barrière infranchis-

sable ; alors, éperdu, le poisson prenant la sombre

ouverture des dreyn pour une issue favorable s'y

précipite et s’y trouve pris comme dans une sou-

ricière.

Bringnli. — Sous le nom debringali tes Arabes

désignent une ligne d'une extrême longueur gar

nie d’un grand nombre d'hameçons de dimension

moyenne amorcés avec des vers, "des sèches, etc.

Get engin est surtout usité à Sfax par les Mal-
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tais qui, leurs bringali une fois disposés, retour-

nent à terre vaquer à d’autres occupations. L’im-

portance des instruments de pèche de cette région
n’est pas dans leur nombre ni leur complication,

s Emplanlure du loc. — P. Emplanture du mdt. — T, T, Bancs, —t. l. Taquets de Inuninije

V Jarre en terre pour l’eau douce. — X, X, Fausses quittes.

Dn'vn.

Trois Cherfiats à Keikennali.

A. Clayonnage en hasor. SI. Üiar ou mortos. 3 00 0 Dreyn.

mais bien réellement dans la manière de s’en

servir. C’est ainsi que la simple disposition des

hasor et des dreyn donne lieu à trois procédés
désignés sous les noms de chessial, zerh et djemâa.

Chessials. — Les chessiats couvrent un grand

espace et sont toujours établies à demeure par

des fonds de 2 mètres à 2 m. .70. Leur profil esta

peu près celui d’un segment de polygone étoilé à
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angles renti-ants et saillants. A chaque saillant

Jes hasor garnies de dreyn à la manière ordinaire

sont dis})osées de façon à formel' nne petite

chambre carrée on dar idiar au plurieh, ouvei'te

sur l'intérieur de la pêcherie.

L’importance d'une chessiat dépend du nomlire

de diar ipi’elle comporte. La principale dilliculté

que présente l'installation d’uue pêcherie de ce

genre est dans l’orientation ipi’il convient de

donner atiu (|ue le courant n'entraîne pas liors

de la limite des cloisons le poisson qui s’y trouve.

Zroub. — Les zrouh, pluriel du mot arabe zerb

<c haie », sont par leur nature essentiellement

mobiles. IjOS pèclieurs ne les élèvent que sur des

petits fonds, de préférence sur la partie des lianes

qui découvre le plus.

Les zrouh dans lesquels les diar sont suppri-

mées, sont développées sans angles saillants sur

une ligne arrondie dont la convexité est tournée

du côté du large. A l'endroit choisi, la déclivité

du fond doit être telle (pi’à mi-marée la première

liassira (}ui termine le zerli de chaque cùté l'CSte

complètement à sec. Le circuit est alors fermé du

côté de la terre parla partie découvei'te du banc,

et le poisson entouré d'obstacles insurmontables

demeui'e jirisonnier dans l'enceinte. de la pêcherie.

Djemâa. — Ce mot appliqué à la pêche re[)ré-

sente rassocÿation d’nn certain noml»re de pê-

cheurs se réunissant dans le but d'exploiter un

pins grand espace, chacun apportant les hasor et

les dreyn qu'il possî-de.

J^a djenula se pratique de préférence aux épo-

ques bi-meusuelles des fortes marées ou marées

de si/ziff/'tPs pendant lesquelles la pêche est tou-

jours fructueuse. I^e doyen d'entre les pécheurs

est choisi par eux pour répartir les [)roduits de la

pêche. Ce |)ersounage est désigné sous le nom
d'/l»n'//

.

A côté de ces trois systèmes principaux, il eu

est eiicoi-e un ipii a exclusivement pour but la

captui'c «lu mulet sauteur; c’est la drmessd.

I)enii\ssfi. — Cet appareil consiste en un très

long tilet en nappe simple, de I m. 20 à I m. oO

de hauteur, lesté de plomb ou «le pierres à sa ra-

lingue «le pied et muni à sa partie siq)érieure de

tl«)ttes en liège destinées à le maintenir vertical.

Ce fdet est dével«)p[)é suivant une ligne droite

«lans le v«)isinage «le l'endroit (pi'«)n suppose fré-

quenti'' [tar les mulets.

Des hasor atta«'hées seulement par un de leurs

bàtous, de manière que le pieu resté libre leur

permette de llottei' sur l'eau, sont fixées d'une

faç«m continue à la l'alingue supérieure du filet.

Au moment opportun on rapproche rapidement

les deux extrémités du tilet de manière à former

un cercle au dedans duquel quelques pêcheurs

munis de bâtons frappent avec fracas la surface

«le l’eau en poussant des cris, alin d’effrayer les

mulets qui fuient en tous sens.

La demessa avec son rang de nattes llottant

horizontalement à l'extérieur a l’aspect d’une

vaste table. C’est sur cette table que les mulets

viennent tomber après avoir sauté pour franclnr

le lilet. Là ils sont assommés et capturés.

P«uir installer leurs pêcheries les indigènes se

servent de bateaux appelés loudes et carèbes.

I^es loudes ont de 8 à 12 mètres de long, ils

sont à fond plat et pontés aux deux extrémités.

Leur tirant d’eau t rès faible leur permet «le navi-

guer sans crainte d’échouer sur la plupart des

bancs qui bordent la côte. Ces embarcations ont

lin mât unique très incliné sur l’ari'ière et em-

planté à une distance de l’étrave correspondant

au tiers environ de la longueur totale. La voilure

se compose d’une grande voile rectangulaire en

hirte toile de coton, qui s’arnurant un peu sur

l’avant du inàt se horde à l’extrême arrière, près

«lu gouvernail, et, d’un foc envergué sur une

branche llexible qui sert à la fois de vergue et de

mât, et se place à la main dans une ernplantni'e

située à l’avaiit fort près de l’étrave.

Les carèbes «mt une forme presque analogue à

celle des loiules, mais sont pins importants; de

plus, leur foc envergué sur une antenne à l’instar

d’une voile latine se manœuvre de la même ma-

nière le long d’nn petit mât emplanté sur l’avant,

à jmste fixe et légèrement incliné du côté de la

proue.

D’après ce «jui a été dit plus haut on a pu voir

que la pèche était complètement libre en Tunisie;

en effet, le seul règlement concernant les pêcheurs

peut se résumer ainsi : Tout pêcheur doit au gou-

vernement le quart du produit de sa ])ècbe. Cepen-

dant l’impôt n’est pas payé à l’État, mais à son

fermier, c’est-à-dire à celui qui s’est rendu adju-

dicataire de la « pêche du p«)isson » selon la cou-

tume du gouveruement heylical.

—

-

POURQUOI ET COMIVIENT ON LABOURE?

Lu «piestimi inscrit«-‘ en tête «le cet ai'licle etanl

(|(mble, «•omp«)rle également une «louble rêiMiiise;

nims laisserons donc la par«de a «leux personna-

lités bi«m «lisfmctes, la Théorie la Pratique qui

vont se «'harg«'r «le rêp«»ndre. lui féc«in«lité d mm
jtareille alliaime ne saurait être mise eu doute, «’ar

tandis qu’en agriculture, la première
,
jirise is«de-

umnt est parf«>is stérile, la seconde v«ndant mar-

cher s«mle, «'onstitue la vieille et imimissante rou-

tine, ^\\\\ aujour«l’hui, abirs «pie tout jirogresse, n«‘

SI' soutient «pie bien «litlicilement. C est ici surtout

(pie (( l'union fait la force », car marchant la main

dans la main, le savant et le praticien, l'agronome

et le cultivateur, peuvent faire des merveilles; aussi

est-ce à la consolidation «le cette union fécondi',

(pie tend aujourd’hui la grande «{uestiou de 1 en-

seignement agricole qui lu'éoccupe à juste titre

tous les esprits soucieux des intérêts de notre

pa\ s. Mais il faut pour consacrer cette alliance,

([lie la science fasse quel([iies concessions, surtout

([ii'elle se serve d'un langage sim](le et [irécis allii
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d’être bien comprise et bien interprétée i)arJa vieille

])ratique, snuvent nu ])eu dure et un peu revêche.

A tout seigneur, tout liunneur : laissons donc

d’abiird la parole au savant, car (pmi tpi’en pids-

senl dire ({uel([ues [(essimistf's maussades, c’est

bien la science (jui, de nos jours, régit h’ mnnde et

l’érlaiiv' de snn étincelant llambean.

1. — POURQUOI?

Tout le inonde a pu \()ir, au moins une fuis

dans sa vie, un cultivateur laliourant un cliamp,

mais il en (‘st bien [leu (pu savent (piel est le bid

de C(‘tte opération, et neuf fois sur dix, nous ne

craignons [las de le dii'e, le laboureur sur ce point

est aussi ignoi'ant que le ciladiu (pd le regarde

liéatement ouvrii' sou sillon; l’indilTérence même
de ce dernier a g'énéralement pour cause et pour

excuse l'ignorauce du second.

La terre arable joue, vis-à-vis des ]dantes, un

l'ède multijde, d’abord elb' leur sert de point (r(a|)-

pui, de siqipori, ensuite, comme on y emmagasine

les engrais, elle leur sert de réservoii' alimeidaire,

de garde-manger.

IjU terre (jue nous cidtivons étant formée de

particules minérales plus ou moins adliérentes

;

sous l’action des iidluences atmos)ihéi'iques, pluies,

vents, etc., ces molécides se tasseid, et s’agglomè-

rent, foi'inant à la longue une masse dure et ré-

sistaide, qui non seulement devient inqierimâible à

l’air et à l’eau, empôcbant les réactions clnmi(jnes

du sol de se produii'e, mais encore qui arrête le

dévelo[>[»ement des ravines, autant de causes (pii

entravent le développement des plantes.

Le labour a donc toid. d'abord pour objet d’a-

meublir la courbe arable, de la rendre [dns [ler-

méable à l’air atmos[)bérii|ue et aux gaz ferlili-

sants dont il est le réservoir, à l’oxygène surtout

(pii brûle lentement les matières cai'bonées etazo-

lées du sol (fermentalioni et les transforme, d’une

pai't en acide cai’b(nd(|ue
,
assimilable [lar les ra-

ciiK's, d’autre pai'l en niti'ates solubles dans l’eau

et par cela même dii'ectement assindlables. Voici

donc un pi'emier fait ac(piis; mais là ne se borne

pas le but du labouix Toutefois
, avant de pousser

plus loin, voyons à développer un [leu ce (jui [iré-

c('(le.

La pénétration de l’eau setixinvant facilitée pai'

le labour, celle-( i dissout les matières nutritives

des engi-ais et les met ainsi à la poidée des [liantes,

car, quelle (pie soit la valeur feidilisante d'un en-

grais, il ne jieiit [lénétrer dans le végétal (ju’à la

faveiii' de l’eau. Mais nous venons de voir ipie sous

I intluence (^le l’oxygène de l'air, il se déclare dans

les matières organi([ues du sol une fermentation

aérobie {'] i[ui nitriiie ces substances et les l'end di-

rectement assimilables. Oi' ces matières azotées

devenani solubles, s’il y a sidlisamment de [liantes

[loiir les absorber, tout ira iiien, mais s’il n'y en a

[las assez ou même s’il n’y en a [ia.s, les nitrates sont

enlrainés pai" les eaux (d le sol s'ap|iau\rit d’au-

(') C’csl-à-dirc i|iii niicessile la iiuisiaice de l’air.

tant. Uonc, les laliours très fréquemment miilti-

[iliés ne sont pas aussi utiles ([ii’on [loiirrait le

croire, là, comme en toutes choses, il im[)orte

d’éviter l’exagération. Le lalioui', ([uoiijue indis-

pensable à la bonne venue des [liantes, a[ipauvi'it

le sol, auijucl il faut restitue)' ce (|ue les l'écoltes

et les eaux de drainage lui enlèvent, c’est là le

l'i'de des fumures ([ui (loi\ent être d’autant [dus

fré([uentes ([iie le sol est plus souvent ti'availlé.

Cela est si vrai ([ii’iine terre en li'iche ou en [làtu-

l'age ou en [iraii'ie, [lortant [lar conséipient des

[liantes, mais n’étant [las laboui'ée, ne s’a|ipauvi'il

[las en azote, bien au contraii'c.

Mais le labour a encoi'e un auti'e bul : c’est grâce

à lui ([ue les fumures sont inti'oduites dans la tei'i'e

et intimement mélangées avec elle, c’est gi'àce à

lui également (jiie la tei're, rendue [dus IVialde,

peut l'ecevoii' les graines dont la levée se ti'ouve

dès lors assui'ée.

Comme le fait observer un agronome distingué,

M. Fou([uel
,
l’inlluence exei'cée [lar ratmos[)bère

SU)' les couches ([ui reçoivent dii'ecteinent son ac-

tion, les auti'es cii'constances étant d’ailleurs les

mêmes, ne diqiend ce[)endant pas uniquement de

l'étendue des sui'faces. Il faut également tenii'

compte de la dui'ée du contact. Plus celui-ci se

pi'olonge, pins les effets sont apparents. Aussi

voyons-nous, [lai'toiit oii l’agricultiu'e a fait ([uel-

([ues progrès, les cultivateui's laboni'er leui's tei'i'es

aiissiti'd ([u’elles sont dépouillées de leurs [iro-

duits, et, dans tous les cas, avoir bien soin de

toujours exécuter cette (qjéi'ation avant l’iiivei'.

Entin, le laboui' a. encore un autre l'i'de non

moins inqiortant [lar le(|uel nous tei'ininei'ons ;

La cbari'iie, en entamaid. le sol, ne se boi'iie pas à

le (li\ise)'en banrles [dus ou moins é[»aisses, elle

(qièi'e en même temps le l'envei'sement des tran-

ches de tei'i'e sectionnées pai' le couti’e, de soi'te

qu’a[n'ès son passage, les surfaces de ra[)[ioi't sont

coiiqilèteinent changées, ce qui [lermet, en variant

convenablement la profondeu)' des laboui's, de ra-

mener successivement au contact de l’air des cou-

cbes ([ui n’avaieid [las subi son contact (le[iuis un

tem[is [dus ou moins long, et ([ni viennent alter-

nativement s’im[»régnei' des gaz fei'tilisateui's ipie

ratmos[dièi'e renfei'ine en si grande abondance.

Albert L arbalétrier,

t'rofesseiir ;i FEcdlr d’agriciilliirc lUi l'as-dr-Calais

et ail Colli'g'i' de Sainl-l'ul.

(A suivre.)

Depuis la [dus grande dame jusques à la plus

petite femmelette, à toutes la vertu du mcsnager

reluit par dessus toute aultre, comme instrument

de nous conserver la vie. Une femme mesnagei’e

enti'ant dans une pauvre maison, l’enrichit : une

despenciere ou fainéanté destruit la l'icbe. La [le-

tite maison s’agrandit entre les mains de ceste la :

et enti'C celles de ceste ci la gi-ande s’a[i[)elisse.

Olivier de Serres.
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LE UEOUIEM DE LA ROSE
NofVELLF.

par M. FERNAND BEISSIER

Dessins de M"®* A. .1. et M. l’ansel.

Un long cm’lége s’en allait l’ensevelir.

I

l'no !'():'(' .illail iiKiurir.

LciiliMiiciil elle se peiicliail sur sa lige; el.poii

à peu, sa corolle pàlissail.

Eu valu, les pa])illous e( les abeilles av.aieiil

(ioiiremeul essayé de la récliautler sous leurs ca-

resses. Eu vain, les grands lilas lilaucs s'iueliiiaul

,

avaieni la issé loinber sur elle les (pielques gouttes

de rosée (|u'ils avaient pieusement conserw'es. el

(pii brillaient au soleil coninie des perles mysté-

rieuses.

lie vent avait en vain essayé de redresser sa

lige. La rose tdlail moni'ir!

Peu a peu, si's belles couleurs disparaissaieid
;

ses Imiilles tinubaient ; el les pétales di' sa coco le

s’écartaient lentement, comme pour mieux laisser

s envoler I anu" de la Heur avec son dernier ])ar-

liim.

Les marguerites priaient, inclinant leurs cou-
ronnes virginales

;
les violettes fdeuraieid , cacbées

derrière des bidns dberlie, espérant encore,
poui-tant; elles pensaient (pie la rose était trop

belle pour mourir, alors ipie le soleil brillait, (pie

les feuilles poussaient encore, (jiie Ebiver était

loin et (}ue, sous le gazon vert, les sources claires

(diantaient toujoui’s.

Sur les branches, au fond de leurs nids, les

oiseaux s'etaient tus; tous altemlaient, anxieux.

les yeux tixés sur la rose, (]ui pâlissait toujours.

Ees fauvettes étaient impiiètes; les rossignols

baissaient la tète; les cigales, si bavardes d'ordi-

naire, ne soiilllaient mol. C était la première rosi*

Une foiiniii avait creusé une tombe...

de rannée ([ui s'en allait ainsi; et tous se disaient

(pie leur tour viendrait aussi d'aller, comme
elle, dormir le grand sommeil.

Dans le ciel, les petits nuages de ouate atten-

daient. immobiles, sans savoir pourquoi le vent
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interrompait ainsi leur éternelle marche vers

l’inconnu.

Tout à coup, dans ce grand silence des êtres et

des choses, un soupii' lent s'exhala, et sur tous,

sul)itement, passa comme un parl'um mystérieux.

C'était l’àme de la l'ose (jui s’eiwolait.

La lleui- était tombée de sa tige, éparpillanl sur

le sol ses pétales flétris. Elle gisait sur le gazon,

au pied du rosier sur lequel elle avait vécu e(

brillé; les autres Heurs avaient, d’uii même mou-

vement, incliné la tète, comme pour lui dire un

dernier adieu : les papillons avaient replié leui*s

petites ailes; et parmi les oiseaux, tout le long

des hrauclies et des buissons , aussitôt la triste

nouvelle s’était répandue. La Rose, la première

l'Ose de la saison, éfail morte.

Et, !(' soir, au clair de la lune, dont les rayons

argentaient les ailes et les calices, nu lent corlège

s’en allad l’ensevelir.

En têle, marchaient les lilas, di'essant leurs

l'iiis, un à un, tous vinrent pousser un peu de terre dans la tombe...

hautes tètes comme des bannières
;
puis, un scara-

hée, très grave dans son habit de satin vert, ayant

eu main sa baguette de maitre des cérémonies.

Les œillets, vêtus de velours grenat, venaieni

ensuite, suivis des pâquerettes, qui s’en allaient,

penchant tristement leurs mignonnes collerettes

brodées de rose et de bien, et de deux cigales,

hatlant rie leurs cymbales une lente et douce

mélopée; puis, comme une longue théorie blan-

che, les marguerites et les primevères; puis, les

violettes, en leur habit de deuil, précédant immé-
diatemeid la morle (pii, posée sur nue large

feuille vei'le et portée par deux grillons, semblait

dormir. Quatre Iioutons d’or, très ilers, tenaient

les cordons du poêle.

Ensuite, marchaieul les anires Heurs, eidre

deux baies de sanlerelles, armées de longs brins

d'herbe; les papillons, doni la dmdeur faisail

peine à voir; les Tiu'sanges, les fanveltes, les ros-

sigmds cbantani une mai-cbe funèbre, et tous les

aulres oiseaux du voisinage. Des branches d’au-

iiépiiu' toutes blanches fermaient la marcbe,

encadrant ainsi le cortège funèbre, sur le(|uel, en

passani, les feuilles claii'es des amandiers, que le

veni inclinait, laissaient parfois tomber encore,

comme des larmes, des goulles de rosé('
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Une fourmi avait, au pied du rosier même,

sur lequel la rose avait vécu, creusé dans la tei're

liumide, uu petit trou, où trau(|uiUe, elle pour-

rait dormir éteruellemeut. Et la lune, éclairant

maintenant toute la scène, ne laissait plus un

seul coin d’ombre. Sur sa feuille verte, la rose sem-

blait même par instants, sous ses clairs rayons,

revivre d’une vie mystérieuse et lointaine. Dou-

cement les gi'illons qui la portaient, la déposè-

rent dans la fosse, tandis que les cigales l'epre-

naient plus triste et plus lente encore leni' même
mélopée, et que les violettes, les odllets les ])ri-

meveres et les margueiMtes s’agenouillaient et

priaient. Puis, uu à un, tous vinrent pousser iin

peu de terre dans la tombe, non sans avoir d’abord

pris céi'émonieusement des pattes du scarabée un

bi'iu d’herbe trempé dans une source voisine, et

ipic par trois fois cbaciin secouait pieusement sur

la rose. Hientôl le petit trou fut complètement

romblé. Les lilas et les aubéiûnes s’inclinèrent

une dernière fois; c’était tini! Le gazon allait

de nouveau pousser là où dormait la tleur; et

(piand le soleil viendrait encore briller dans le

yi'and ciel Ideu, peut-être même nepourrait-on plus

retrnuver la place où l'ou venait de l'ensevelir;

peut-être (jue personne ne se souviendrait d’elle;

[)as même les papillons qui la pleuraient si fort.

IV.

'fout le monde allait se séparer, quand un des

i-ossignols lit un signe. Il allait parler. Le sca-

rabée leva sa baguette; tous aussitôt s’appi’o-

ebèrent; un grand silence se lit. La source elle-

même s'arrêta de murmurer. Le rossignol, perché

sur uu troue de houx, poussa d'altord uu trille

crlatant, qui semlda monter dans le ciel comme

une (di'ange fanfare. Puis secouant ses ailes, rele-

\;int la tête, il chanta ;

« l’oiiiaïuoi ideurez-vous, ô mes souirs aimées,

(< ('. Heurs, compagnes de notre vie? Poni'quoi

« vous ari’êtez-vous de cbauter, ô fauvettes?

U pourquoi, ô cigales, ne repi-enez-vous pas vos

<( joyeux refrains? Essuyez vos larmes; ouvrez

<( vos ailes. Le temps n’est plus de verser des

n pleurs; et votre dernière plainte doit s’en aller

« avec la nuit, au jour <pii va luire!

« Nous naissons au printem[)S, sous une caresse

U d’or du soleil, et la Nature entière se réveille

« avec nous. Nous sommes éternels comme elle.

U Nous sommes le parfum, la joie et la chanson.

« Nous sommes le grand renouveau, qui ne meurt

« jamais. Quand l’hiver vient, quand la neige

U tombe, couvrant la terre d’un gi-and linceul

.. l)lanc, les Heurs et les oiseaux s’en vont, mais

« pour revenir encore. Ils ne meurent pas
;

ils

(( sommeillent. Le premier rayon de soleil ouvre

(. les ailes et redresse les Heurs. Les sources

(( coulent, les feuilles poussent, les bnissons vi'r-

« dissent, et les cbansons recommencent.

« C’est pourquoi je vous ilis : ne pleurez pas. La

« rose n’est pas morte puisque d'autres roses

« vont pousser encore sur la bi-anche oii elle

« s’é[)an(_)idssait. Elle dort. Elle va se réveiller.

« Poussez au contraire un long oi de joie et

« d’amour pour saluer et bénir cette continuelle

« renaissance des choses qui nous fait immortels.

« Nous ne passons pas. Nous sommes et nous

« l'estons. Dieu nous créa avec le monde; et nous

(< vivons avec lui et par lui. Vous pouvez Hétiir

« sui‘ vos tiges, ô roses; vous pouvez sans crainte

« exhaler votre dernier parfum, ô violettes; vous

(( ne tombez que pour vous relever plus belles

(I encore.

« Laissez donc, ô cigales, vos lentes et tristes

« mélopées. Dites-nous, au contraire, votre plus

« belle chauson. Chantez Dieu, le soleil; chantez

« les Heurs et leur parfum. Chantez la rose qui

« u’est plus; chantez celle ipii va Heurir.

« Regardez. La nuit s’en va. Au loin dans le

(( ciel l’aurore a|q);n'ait. C’est le jour qui revient.

« Le soleil va luire. Déjà les bourgeons s'ouvreut.

« C’est la vie qui recommence. C’est la rose qui

« nous revient. La mort n’est qu’une apparence.

« La vie comme Dieu est étei'uelle !
»

y.

Et comme si d’uu seul coup l’ombre se fût dé-

chirée, le soleil éclata dans le ciel, inondant

tout de sa lumière d'or.

Les Heurs alors se redressèrent sur leurs tiges;

les sources se remirent à couler, roulant leur

eau claire comme du cristal; les oiseaux chan-

tèrent ; la rosée perla le long des branches. Et

sur la branche où la rose était morte, un bou-

ton, perçant sa coque verte, venait subitement

d’écloi'e.

Quel Imnheur pour nos derniers jours de plan-

ter des arbres à l’ombi'e desquels nos enfants

s’entretiendront de notre souvenir.

Saint-Mahc-Girardin.
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Lft QUESTION DE LA RÉFORME DE L’ORTHOGRAPHE.

Depuis quelque temps, la question de la l’é-

forme de l’orthographe, si souvent agitée, a été

reprise par des hommes d’une compétence indis-

cutable, parmi lesquels nous citerons: MM. Gaston

Paris, de l’Institut, Darmesteter, professeur à la

Sorbonne, si prématurément ravi à la science,

llavet fils, professeur au Collège de France, Paul

Passy.

Les réformes demandées consistent dans la

suppression des accents muets et inutiles, tels

que celui de oà, /à, adverbes, à, préposition; celle

du trait d’union; celle de certaines lettres, l’o de

faon
^
'paon, Craonne; la substitution de f k ph.

On demande également que le pluriel des noms
terminés par on, comme trou, verrou, clou, chou,

genou, hibou soit uniforme et par un s ajoutée

au singulier, au lieu de s pour les uns, de x poul-

ies autres.

Certaines personnes expriment la crainte que

la réforme projetée ne porte préjudice à l’étymo-

logie et à l’histoire de la langue; les promoteurs

de la réfoi-me leur répondent qu’il est facile de

voir que dans la formation des mots français,

l’étymologie est tantôt respectée, tantôt non. C’est

ainsi que théâtre s’écrit par th et trône par t, bien

qu’on ait écrit thrône autrefois; fantaisie, fantôme

devraient s’écrire phantaisie, phantôme, par ph,

comme philosophe, si l’on veut rester d’accord

avec l’étymologie; aggraver s’écrit par deux g et

agrégé, par un seul g, or tous deux devraient

s’écrire par deux g-, il en est de même pourny;ai-

ser, aplanir, aplatir, qu’on écrit par un p et

appauvrir par deux p. Honneur vient du mot ho-

nor qui s'écrit par un n, et tous les dérivés de

honneur ; honorable, honorifique, honoraires,

honorer, s’écrivent par un n.

Si certains noms en ou font leur pluriel en ous

et d’autres en oux, cela vient, disent encore les

réformateurs, de ce qu’à une certaine époque l’s

et l’a? étaient considérées comme une même let-

tre; ce n’était donc pas alors une exception. On
a dit que l’accent mis sur l’a de oh distinguait on

adverbe de ou conjonction, mais c’est le sens

qui fait la différence et non l’écriture. Si l'on

écrit : on êtes-vous? êtes-vous ici ou /ù.'^il est clair

que cela signifie à ne s'y pas tromper : en quel

lieu (ou, adverbe; êtes-vous? êtes-vous dans celui-

ci ou bien (ou, conjonction), dans ce lieu-là.

Le trait d’union a-t-il un sens étymologique?
On répond non. A-t-il une utilité? Pas davantage.

Le ph a pour origine une lettre grecque (o) qui

n'est pas autre chose qu’un /'; le th n'est pas autre

qu’un /.

Pour mieux nous rendre compte de ces modi-

fications introduites dans la formation des mots
et dans l’orthographe, il n’est pas inutile de rap-

peler les origines de notre langue. On sait que
nos pères les Gaidois avaient leur langue propre.

le celte, et que les diverses peuplades parlaient

des dialectes peu différents. Avec la civilisation

romaine s’introduisit tout naturellement l’usage

de la langue latine. C’était d’abord la langue de

la loi et de l’administration, elle devint bientôt

celle de l’Eglise. Dans tous les actes importants

de la vie, dans les traites, les contrats, le latin

était la langue écrite. Le celte et le latin, constam-

ment côte à côte, pour ainsi dire, devaient forcé-

ment se pénétrer. Il en résulta le mélange qu’on

a appelé la langue gallo-romaine, dans laquelle

le latin devait finir par l’emporter sur le celte,

puisqu’il appartenait au peuple le plus civilisé. Le

vocabulaire latin fournit de plus en plus à la

langue usuelle, mais en même temps la pronon-

ciation et l’orthographe étaient altérées.

Veut-on se rendre compte par des exemples de

cette déformation, M. le général Faidherbe, de

l’Institut, qui a fait une étude intéressante sur ce

sujet, nous la fournit. De longuni tempus, en sup-

primant les désinences, ils firent long temps puis

longtemps ; de septern homines, ils tirèrent set om,

de Jacohus dixit, ils déduisirent Jacob ou Jac

dit, etc.

Toute la Gaule parla bientôt ce latin déformé

ou réduit devenu la langue romane. Puis les divei's

dialectes romans se réduisirent à deux, celui du

nord et du midi, et enfin, à un seul, celui du nord,

par suite de la prépondérance du nord sur le midi,

quand le midi fut vaincu et terrassé par le nord.

Les écrivains du moyen âge, en s’appropriant

des mots latins, les avaient généralement soumis

aux lois de la prononciation et de la graphie vul-

gaires. Ils en faisaient des mots français et leur

donnaient l’allure française. Au quatorzième siè-

cle, l’influence savante ou plutôt le pédantisme

inonda la langue de termes latins ou gréco-latins

et lit grand étalage de connaissances étymologi-

ques. Aussi, pendatd les siècles suivants, les mots

furent-ils encombrés de lettres inutiles, sous pré-

texte de fidélité à une étymologie qui n’était rien

moins que douteuse.

Au dix-septième siècle, la lutte existait encore

entre la tradition française et les pédants, pen-

dant que l’Académie française s’occupait de la

rédaction de son dictionnaire. Sur la question de

l’orthographe, l’illustre compagnie se partagea

en deux camps, et il est à remarquer que les écri-

vains éminents prirent parti pour l’orthograjjlie

française, tandis que la majorité se prononça

pour l’orthographe étymologique pour cette i‘ai-

son que cette dernière « distinguait les gens de

lettres d’avec les ignorants ».

Un rétablit donc les lettres qui ne se pronon-

cent pas; au lieu de Ion ten on écrivit longtemps;

de même sept au lieu de set, om au lieu de homme
— on a cependant conservé on qui a la même si-

gnification et la même oi'igine — Jaciiues au lieu

de /ac, dit au lieu de di, etc.

M. le général Faidherbe, de l'Institut, va plus

loin dans son projet de réfoiune : « Il nous sem-
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ble, dit-il, que tout en conservant précieusement

notre langue littéraire, on devrait acceider et

favoriser une orthographe sim[)lili(>e pour les

masses. Les instituteurs primaires faisant faire

heaucoup de dictées aux enfants qui ne sont pas

appelés à continuer leui’S études, devraient cor-

riger ces dictées dans le hul d(' rendre les mois

intelligihles à l’oreille i)lutôt que conformes à la

grammaire. Quel inconvénieid, y a-t-il à ce (}ue

les paysans, les ouvriers et en général les per-

sonnes qui n'ont [las le temps ni les moyens ma-
ir-riels ou intellectuels pour devenir instruits,

écrivent au mépris de rorthograplie étyimdogi-

que, exactement ce qu’ils entendent, suppriment

les liliales qui ne se prononcent pas... »

On ])eut répondi'e au savant linguiste, d’ahoi'd

ipi’il serait peut-être tout aussi dilticile d’appren-

dre cetle orthographe phonétiipie que l'ortliogra-

plie courante, ensuite que tous les Français ne

prononcent pas le français de la immie manière,

(pie le Normand, le (iascoii, le l'rovençal, le Loi--

rain ont chacun une maniéi'e de prononcer qui

h‘s eulrainoraieul à écrire ditlVu'emment les mê-

mes mots et dès lors il y aurait autant d’orlho-

graphes [dioiiétiques ipie d’ucce»/s. Ou courrail

l'isque de rétalilir les dialectes, et des dialeides

écrits, au préjudice de Funité de la langue. Eiitin,

c’est toujours une mauvaise chose d’étahlir des

lignes de démarcation. Les personnes (pii n’ont

pu, pour des motifs légitimes d’ailleurs, appren-

dre l’orthographe, ne se font pas faute de simpli-

lier l'orthographe et d'écrire par exemple je ce â

Iccol, elles font même plus, elles soudent les mots

(Mitre eux et éci'ivent jeré alécol, ce (pii est hieu

autrement préjudiciahle à la compréhension et à

la clarté.

Le général F’aidherhc nous apprend qu’il s’est

formé, chez les nègres de nos Antilles un jargon

qui esl un français très simplitié. Ils ont su|qirimé

les désinences : de savoir, par exemple, ils ont

fait srire. Ils ont réduil la conjugaison à sa plus

simple expression; en intercalant ié (ahrèviatiou

de été) entre le pronom et save ils ont fait le

passé, et en intercalant c/vi (ahrèviatiou de serai),

ils ont fait le futur.

Ce n’est pas là une réforme, mais une forma-

tion, ou phdiît une déformation, ce qui est liien

différent.

Quel([ues personnes demandent si la réforme

est hieu nécessaire et si elle est possible. Il s’agit

de savoir si les lettres encombrantes et sans va-

leur phonétique ne rendent pas difficiles l’appreii-

lissage de l’orthographe et la connaissance de

notre langue pour les étrangers. Cela est surtoiil

fâcheux lorsque l’étymologie, sauvegardée dans

certains mots, ne l’est pas pour d’autres de la

même famille. Puis, n’ouhlions pas (jue notre

langue vit et ([ue par suite le travail de formation

des mots n’est pas terminé. Le mot pour

ue citer qu’un cas, qui a désigné le mois que nous

appelons aoât et que nous prononçons oà, a passé

par une série de transformations de Augusius à

Aagnst et aoât et qu’il finira inévitablement par

devenii' oâ.

La fortune de noli'c langue, son renom justifié,

le choix qu’on en a fait comme langue diploma-

ti(pie, tout cela tient d’une part à sa construction

directe qui suit l’ordre de la pensée et lui donne

cett(' incomparahle clarté qui en fait la langue

didactique par excellence, précise, nette, franche

pour tout dire en un mot, et d’autre part, à ce

qu’elle a été élaborée par une succession de grands

écrivains pendant trois siècles consécutifs. Aucune
langue vivante n’est dans ce cas. Nous devons

l’aimer, la respecter comme une des manifesta-

tions de la patrie. Les réformes qu’on propose ne

l’atteimlront pas.

Ces réformes seront faciles si ['Académie, gar-

dienne des traditions, les accepte. Nous sommes à

ses ordres et personne n’essaiera de toucher à

rorthograplie avanl qu’elle ait rendu son arrêt.

FÉI.IX Hém'ent.

L’EXPOSITION UNIVERSELLE.

LA MESSE DE liOl’DDlIA.

Suite. — Voy. pages 21,39,88, 127, 159, 175, 185,

215, 235,252, et 207 ,

Le dieu Bouddha ue s’attendait certes pas à

l’honneur de figurer à l’Exposition universelle

de 1889. Il y a cejjendant une pagode, une vraie

pagode, avec de vrais bonzes et des effigies au-

thentiques.

La pagode bouddhique est située près du palais

algérien, à l’Esplanade des Invalides Elle a été

construite à Hanoï, sous la direction de M. Lich-

tenfelder, architecte du protectorat, qui, ayant

observé la divau'sité des temples dédiés à Bouddha,

s’est attaché à résumer dans sa construction les

différents types et caractères de ces derniers. Elle

n’est donc pas, comme tel ou tel palais de l’Expo-

sition, la copie exacte d’un monument étranger,

mais la synthèse en quel(|ue sorte de plusieurs

monuments consacrés au même usage.

La décoration de la pagode comporte des ta-

bleaux dans lesquels se déroulent les supplices

de l’enfer bouddhique, deux figures allégoriques,

le Bien et le Mal, peintes sur les murs, et des

étendards de soie oii sont écrites en lettres dorées

des louanges au dieu aux mille incarnations.

Toute petite et s’ouvrant sur trois C(’)tés, elle a

la forme d’un T écrasé. Dès qu’on y pénètre, ou

est frappé par l’innombrable collection de Boud-

dhas qu’elle renferme. L’autel qui est au centre

de la pagode en est chargé et entouré. Il y a là

des Bouddhas de toutes les formes : des gros, des

minces, des Bouddhas assis, des Bouddhas age-

nouillés. Les uns ont la figure souriante, les autres

vous regardent d’un air terrible et comique à la

fois. Toutes ces statues sont enluminées d’or ou
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(le oonleurs éclatantes; elles S(jnt placées suc un

plan incliné, de telle sorte que cette série de tètes

bizarres se développe jusqu'au [(lal'ond.

C’est M. üuinoutier, inspecteur des écoles fran-

co-annamites. (|ui a l'oriné cette incomparable

collection en achetant aux bonzes les dieux fpii

se trouvaient en double dans leurs temples. Il

con^ient d’ajoider (pi'il a dù se borner (piebpic-

E\iiosili(jn universelle. — l,a messe de lioiiddlni à la pagude de rEsplanade des Invalides.

fois à en faire exécuter la copie, car les piaHres,

qui ne cedentpas volontiers les images de leur re-

ligion, se refusaient absolument à b's lui vendi'e.

M. Uumoutier a pu, en même lomps, d('‘r,id(‘r neid'

bonzes à le suivre en f rance. Ce soni c('s derniers

qui olllcient a l'Esplanade des Invalides dans la

tivs curieuse céi'émonieà laquelle les visilcurs de

rivxposition peiivenl assisler Ions les jours.
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De ces neuf bonzes, l’un est considéré comme le

supérieur, deux autres sont les acolytes de celui-

ci
, et les six derniers remplissent les doubles

Ibnctious d’enfants de chœur et de chantres-

musiciens. Tous ont le visage entièrement rasé, et

il serait difficile d’y découvrir jamais, malgré l’ir-

respectueuse curiosité du public, attiré par l’im-

prévu de leurs offices, malgré les rires et les

rétlexions qui les accueillent quelquefois, il serait

difficile d’y découvrir, disons-nous, la moindre

trace d’émotion. Ils font l’effet de ne pas appar-

tenir au monde et d’ignorer tout à fait qu’ils se

trouvent au milieu d'une foule qui cherche des

distractions bien plus qu’elle ne demande un acte

de foi et d’élévation vers un dieu quel qu’il soit.

Mais voici (jue gi’ondeut les gongs et que les

cyniliales retentissent. Ce sont les chantres (|ui

préludent sur un rytlime monotone, très lent et

très gi'ave. Le supérieur parait, tenant le lotus

sacré à la main, et précédé de ses deux acolytes,

comme lui vêtus de riches chapes jaunes et coif-

fés de bonnets octogones d'un rouge éclatant.

Les bonzes commencent par appeler leurs dieux

par trois fois — cai' ils ne croient pas à leur pré-

sence éternelle — en prenant les attitudes mêmes
des statues ([ui sont dans la pagode. Tantôt age-

nouillés, tantôt couchés à plat-ventre, d’autres

fois debout et tournant sur eux-mêmes, ils élè-

vent les bras en des gestes ari'ondis imités de

ceux des Bouddhas de pierre. Quand tous les

dieux sont réellement dans le temple, les bonzes

saisissent des baguettes de bois de santal conte-

nues dans une potiche, puis une corbeille de

fruits en terre peiide et, successivement, avec

méthode, passent devant toutes les images en leur

adressant des prières. La marche qu’ils obser-

vent fait, paraît-il, sur le sol des dessins ayant

une signification hiérarchi(pie et symbolique.

Tous les officiants s’arrêtent devant chaque

Bouddha, au(|uel le supérieur i>i'ésente la tleui-

du lotus sacré, acte qu'il accompagne de gestes

harmonieux et larges. Et la procession continue

ainsi, a travers la pagode, au bruit du gong l’e-

tentissant et des cymbales entrecho(]uees.

C'est là la messe bouddliique, telle (|u’il nous a

été donné de l'entendre — c’est de la voir qu'il

faudrait dire, car il n’y entre pres(pie ipie de la

mimi(|ne — récemment. On ne la célètu-e (pi'à

l'occasion des grandes fêtes à l'Esplanade. Mais,

nous i’avous dit, on peut assister, chaque jour,

aux prières individuelles des lunizes, lesquelles,

bien que moins entourées de pompe, moins gran-

dioses, n’en offrent pas moins un réel intérêt. 11

faut voir, eu effet, ces prêtres marchant lentement

à travers l’église, le gong sonore à la main, psal-

modiant des prières qu'ils lisent dans les livres

consacrés, puis s’accroupissant devant l'autel,

impassibles, sans un regard pour la foule des

curieux qui les observent.

Il y a parmi les dieux de la pagode bouddhi-

que, une statuette de femme assise et tenant un

enfant dans les liras. C'est la statue de Quan-am-

Toa-Son, qui fut mise à mort par son fils, parce

qu’elle avait été accusée d’avoir voulu détouiaier

une jeune fille de ses devoirs. Cette femme, qui

était l’épouse d’un seigneui' du pays, eut à son

réveil, un matin, l’idée étrange qu’un poil de la

barbe de son mari poussait à retours. Elle s’arma

d’un rasoir pour détruire ce poil malencontreux,

mais le seigneur se réveilla au même instant et,

croyant que sa femme voulait le tuer, il la chassa.

La malheureuse ei'ra pendant quelque temps,

puis se réfugia sous des vêtements d’homme dans

une bonzerie, où sa conduite vertueuse fut bientôt

citée en exemple. Elle fut accusée à tort et con-

duite immédiatement au sacrifice avec son enfant;

mais les juges ayant reconnu son sexe et qu’elle

était innocente, lui attribuèrent une origine divine

et la placèrent parmi les saints où elle est encoj’e.

N’est-ce pas que cette légende est au moins

étrange et que la cause initiale de la canonisa-

tion de Quau-am-Toa-Son est piquante ? Les diver-

ses compagnies éti’angères ou coloniales venues à

l’Exposition, nous apportent ainsi chaque jour des

révélations sur leui's mœurs et sur leurs croyances,

et c’est là une source de découvertes précieuses

pou)' ceux qui, comme nous, ont le désir d’ajou-

ter chaque jour (juelque chose à leurs connais-

sances.

.Iean Guérin.

L'ÉCLAIRAGE AU GAZ EN FRANCE.

11 est au dix-neuvième siècle deux inventions,

qui, poui' ainsi dire dès leur naissance, se sont

propagées avec une extrême rapidité, et dont

l’emploi a pris une extension subite, à laquelle

on ne pouvait s’attendre à leur début; ces deux

inventions sont les chemins de fer et l’éclairage

au gaz. Pour les chemins de fer, nous n’avons pas

liesoin de rappelei' combien de milliers de kilo-

mèti'es de voies ferrées sillonnent la terre, en dé-

jiit du fâcheux proiiostic lancé jadis par M. Thiers.

Pour l’éclairage au gaz, il est curieux de noter

toutes les villes qui possèdent une usine à gaz et

éclairent leurs rues d’après ce procédé
;
c’est l’am-

bition de toute petite ville de remplacer les anciens

quinquets fumeux par ce système. C’est du reste

le moment de faire ce relevé, car déjà le pétrole

et la gaziline ont commencé à faire une con-

currence redoutable au gaz, et voici maintenant

l’électricité qui entre véritablement dans la pra-

tique, et doit supplanter un jour l’invention de

Lebon; des villes de peu d’importance ont installé

dès aujourd’hui l’éclairage électrique de leurs

rues, et celles qui n’ont actuellement aucun sys-

tème d’éclairage mais veulent en établir un, ont

plus d’économie à recourir à l’électricité qu'au

gaz, qu’il faudrait nécessairement un jour rem-

placer par la lumière électrique.

En 1872, la France entière ne comptait que ooO
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villes éclairées au gaz, représentant ensemble une

population de 8 750 600 habitants, qui consom-

maient un total de 262 millions de mètres cubes

de gaz. Six années après, en 1878, la progression

avait été assez notable, au point de vue du nom-

bre de villes et du total de la consommation;

687 villes étaient éclairées, comprenant 9043 400

habitants: la consommation avait monté de plus

d’un tiers, puisqu’elle atteignait 382 millions de

mètres cubes. En réalité, on évaluait la pi’oduc-

tion à environ 430 millions, en tenant compte du

gaz perdu par les fuites. C'était donc eu six ans

une augmentation de 137 villes ou de 25 0/0, de

1 185 800 habitants et de 120 millions de mètres

cubes.

Dans ces dix dernières années, c’est-à-dii‘e de

1878 jusqu’en 1888, l’accroissement s’est encore

poursuivi, il s’est même accentué. Ce n’est plus

en effet, comme en 1878, 430 millions de mètres

cubes de gaz qu’on produit ; la production a dé-

passé 500 millions en 1880, 600 millions en 1886,

et elle est de 628 millions en 1888. En même
temps, depuis 1878, le noniljre des villes éclai-

l'ées au gaz a augmenté de 314, soit 45 0/0;

le nombre des consommateurs s’est accru de

2 736 600, et entin la production du gaz d’environ

40 0/0. Au total, il y a en France 12 679000 con-

sommateurs de gaz, répartis dans 1011 villes. En

réalité, il n’y a donc que le tiers de la popula-

tion française qui soit éclairée au gaz, mais il faut

songer que toutes les populations rui'ales dissé-

minées dans les campagnes ne peuvent y avoir

recours. Daniel Bellet.

—

—

LE TRANSPORT A LONGUE DISTANCE

DE LA FORCE MOTRICE.

Pour être utilisées, les forces naturelles, comme
celles des chutes d’eau, pai' exemple, doivent être

amenées au lieu d’utilisation. Faute d'être ti'aiis-

portahles, ces forces re^^tent souvent inutilisées.

Sans aller aussi loin que cet utilitaii'e qui, voyant

valser des coiqjles dans une salle de bal, s’écriait :

« Que de force pej'due! « il est certain que la mise

en œuvre de ces moteui's jmissants qui s'ap-

pellent les Ijarrages des fleuves, les ouragans

même, rendrait d’immenses sei'vices à l’huma-

nité. C’est là un pi'oblème que depuis quelques

années bien des savants ont cherché à résou-

dre. MM. Marcel Desprez, Fontaine, d’autres

encore, ont étudié une question si importante. Le

premier a pu croire un moment ses efforts cou-

ronnés de succès. En mai 1886, il avait pu trans-

porter de la gare de Creil à la gare de la Cha-

pelle, soit à 56 kilomètres de distance, la force

motrice d’une machine à vapeur de cent chevaux,

avec un i-endement de 5Ü 9/0 fie foi'ce utilisable.

Cette proportion, si honorable (pi’elle [)arut, n’était

pas assez élevée, et aucun résultat pi'atique ne fut

cette ffiis obteun, M. Desprez ne se découragea

pas. 11 reprit ses expériences, et si l’on en croit

une note qu’il adressait le 5 septembre de cette

année à l’Académie des sciences, il a pu résoudre

enfin le problème du transport de la force mo-
trice. A 14 kilomètres de Bourganeuf, une chute

d’eau située à Saint-Martin-le-Gbàteau, et qui poi'te

le nom de Chute-des-Jari-auds, actionne une ma-

chine dynamo-électrique de cent chevaux, reliée

par un fil de bronze de cinq millimètres de dia-

mètre, à une machine seniljlable installé à Bour-

ganeuf, laquelle donne le mouvement à d’autres

machines à basse tension qui éclairent la ville

électriquement pendant onze heures par jour.

Cette installation fonctionne depuis quatre mois

et fournit d’excellents résultats.

Quant au principe appliqué par M. Desprez, il

est très simple : une expérience qui peut être faite

dans les laboratoires, Félablit. On relie électri-

quement deux machines dynamo-électriques ou

magnéto-élecl l'iques, et l’on s’aperçoit (|u’en fai-

sant tourner l’une, l'autre se met aussitôt en mou-

vement. 11 semble qu'une courroie invisible les

unit. Les résultats obtenus par M. Marcel Desprez,

le premier du reste, dans le monde entier, éta-

blissent la possibilité de la transmission de la

force à distance, et l’avenir n’est pas loin, peul-

ètre, où l’on poui-ra voir la force terrible des ou-

ragans ou des chutes d’eau, canalisée, distribuée,

et esclave servile, mettre en mouvement le tour

de l’ouvrier ou la machine à coudre de la ména-
gère. C. Colin.

UN PANNEAU EN ARGENT REPOUSSÉ

PAR MOREL-LADEUIL.

Sait-on très exactement ce qu’est la ciselure au

repoussé? Ce procédé, qui est presque aussi ancien

que l'homme et qui, malheureusement est aujour-

d’hui abandonné pour des moyens plus indus-

triels et moins onéreux, consiste, comme l’indiipie

le mot lui-même, à tnüter le métal jtar sa partie

postérieure et à faire saillir, à cfuqis de poinçons

et de marteau, les reliefs dont l'artiste s'est pro-

posé d’orner son œuvre. C’est dire que le repoussé

ressemble assez au travail du chaiulronnier, qui

en forgeant pai' l’intérieur fies plaques de cuivre,

les transfoi'ine en casseroles et en bouilloires.

Mais c’est là (jue s'arrête cette ressemblance. Le

repoussé est en elfet un travail très délicat, qui

nécessite une adresse infaillible et dans lequel

peu d’artistes, en somme, ont acquis une grande

réputation. Depuis Benvenuto Cellini, qui en est

l'honneur, et qui, dans son Traité de l'orfèvrerie,

déclare que ce procéflé était fie son temps généra-

lement employé en Italie et en France. La cise-

lure au repoussé a eu fies fortunes diverses. Fres-

que totalement tombée en désu étude durant le pre-

mier fjuart fie ce siècle, elle n’a reparu en France

que récemment, oi'i afirès qucbpics iiulres, tels

(pie Vecbte, un artiste d'un rare mérite, MoreL
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licideuil, seuil)le l’iivoir pui lée à sa [)ei‘recli()n.

Si le nom, quoique fi’auçais, de Morel-Ladeuil,

est peu connu en France, il esl, au conti-aire,

très célèbre eu Anglelei're et dans i>resque tout

le reste du monde. Né en I8:2(), à Clermont-Fei-

l'and, Léonard Morel-Ladeuil appartenait à une

famille de commerçants modestes. Élève de l’école

municipale, il se fit remarquer par sa précoce dis-

position pour le modelage de petites figurines qui

émerveillaient ses camarades. 11 vint à Paris à

l’àge de quatorze ans et entra comme apprenti

chez un ciseleur. Bientùt il se ti'ouva en relation

avec Fenchère,

(|ui l’invitaà tra-

vailler dans son

ateliei' et, grâce

à cel artiste, il se

rcvéla,en peu de

temps, unsculp-

leur habile.

Les débuts de

Morel - Ladeuil

comme ciseleur

furent intini-

ment laborieux

et difficiles. lls'é-

taitperfectionné

chez Vechte,! un

des maîtres de

cet art. Mais des

vicissitudes par-

ticu'.ières et la

révolution île

lXf8 laissaient

inoccu[)é le

grand talent du

jeune artiste.

Poui'tant, au dé-

but de l'empire,

il obtintdirecte-

menl. du comte

deNieuwerkerke,

piiur Napidéim 111,1a emumande d'un bouclier en

fer et en argent repoussés. Ce bouclier esl la seule

• cuvre (|ue Morel-Ladeuil ait exécutée en France.

En 18.')!t, en elfet, il partait pour f.Anglelerre,

ou il est resté jusqu'en 1885 sans cesser de tra-

vailler pour la même importante maison qui

l'avait engagé à l'origine. 11 est mort à Boulogne-

sur-Mer le l'i mars de l’an dernier.

L’œuvre de Morel-Ladeuil est considéi’able, re-

lativement au moins à ce que [leut produire un

ciseleur durant une longue carrière. Gn y re-

marque notamment une grande composition in-

titulée les Songes, talde-somno en argent fondu

et en argent repoussé, qui appartient à la prin-

cesse de Galles; un bouclier le Paradis perdu, en

argent et fer repoussés et damasifuinés, qui figure

au musée de South Kensington à Londres, et (|ui

valut à Morel-Ladeuil une médaille d'or à Paiàs

en 1867; un deuxième bouclier, le \ oijage du Pè-

lerin (the Bimyan Shield), qui valut à son auteur

à Paris, en 1878, la médaille d’or et la croix de

chevalier de la Légion d’honneur; enfin un grand

surtout de table (Ike Helicun Vase), en argent et

fer ciselés et damasquinés, qui appartient à la

reine d’Angleterre. Cette œuvre, d’une très grande

importance, fut offerte par souscription à Sa Ma-

jesté, à l'occasion de son jubilé; elle a coûté cinq

années de travail à Morel-Ladeuil. Ce chiffre expli -

que éloquemment pourquoi l’œuvre de notre émi-

nent compatriote se résume en une quarantaine

de ti'avaux. Si peu familier qu'on soit avec l’art

de la ciselure et

du repoussé, on

se convainc ai-

sément de l’im-

portance de cet-

teœuvre, enexa-

minant avec at-

tention les in-

nombrables dé-

tails de chacun

de ces travaux.

Des détails, il

est vrai, il y en a

presque trop. Et

c’estlà,peut-être

le motif pour
lequel les ama-

teurs des arts

se désintéres-

sent graduelle-

ment de celui-

ci. 11 semblerait

qu’ aujourd’hui

le ciseleur, ou-

bliant qu’il se

sertd’un burin et

qu’il travaille le

métal, s'ingénie

trop à obtenir

de merveilleux

effets de dextérilé. A se moins préoccuper de

donner, avec de l’argeid, i-epoussé, l'illusion de la

[leinlure, les ciseleurs modernes, et Morel-La-

deuil lui-même, iuiraient gagné de faire des

œuvres dont la séduction serait en quelque sorte

augmentée par leur naïveté. C’est là une erreur

de leur part que nous nous bornons à signaler.

L'œuvre que nous avons choisie, à cause pré-

cisément de sa naïve simplicité, et dont nous pu-

blions une reproduction, est un fragment d un

panneau décoratif intitulé les Joyeuses Commères

de Windsor. Morel-Ladeuil projetait, sans espérer

toutefois achever ce travail, d'illustrer par le re-

poussé, les pièces de Shakespeare. Notre gravure

donnera, croyons-nous, une idée suffisante du

talent du maître-ciseleur,

A. P.

paris. — Typographie du Magasin pittoresque, rue de l’Abbé-Grégoire, 1S.

Administrateur délégué et Gérant. E. BEST.

SOUPEY SC.

Les jiiyeuses fuiiiiiiiT’ej ili; Wintfor. — Fia^iiient d'un |iimiieaii en argent repoussé,

par Muiel -Ladeuil.
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lYlADAGASCAR.

Madagascar. — Le cliàleau de la reine Haiiavulo à Taiiaiiarive, d’aiircs une pliulugia] iiie

E '

i II) P O r t a n c ('

([u'ont prise en Fran-

ce depuis quedpies

années les queslinns

coloniales, justili(‘

l'intérêt (jui s’attaehc

à File (le Madagas-

car, anjourd'hid bien

C(jnnue sons toutes

ses faces
,

sur la-

quelle notre protee-

lorat politique a ét('‘

établi parle traité du

17 décembre 188.j. La

France, dnnt les es-

sais de rolonisatinn

dans ce pays reçuren I

une [ircinière sane

lion sousLoinsXIV('),

a maintenant le droit

d'enti'etenir à Tana-

narive un l'ésirbud

avec une escorte mi-

litaire
;
elle est en ou-

tre représentée : dans

la c.ipitale, par un

consul de premieri'

(') Tome Vil, page ld3

— I.e plus ancien traite rnn-

rlii enirc la France et les clirl's

classe, adjoint au l'é-

sident général, jiar un

vice-résident, par un

chancelier, par le se-

ctadaire et par le mé-
decin de la mission; à

Tamatave par un ré-

sident de deuxième
classe; à Majunga et

à Saiid-Augustin par

un vice-résident. Les

Français ne son t poin I

propriéta ires dans

File; ils ne peuveni

que contracter des

baux de([uatre-vingt-

dix-ueuf ans.

Madagascar fut dé-

couverte en I i(l(» pâl-

ies Portugais, <|ui n'y

fondèrent aucun éta-

blissement. Située à

une centaine de
lieues à l’est de la

cède orienlale d'Afri-

<pie, dont elle est se-

Jiarée par le cana I de

Mozambique, cet t e

(le File porte la riale du 3ü

uillet 1 7.50.
Madagascar. — Musiciens malgaches, ri’a|)rès une pliulograpl

30 SEPTEMliliE 1889.
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tiludesud et 4(!o57'30" de longitude est, et 25'’38'i)5"

de latitude sud et 'i2oi-4'50" de longitude est de

Paris; dans sa plus grande longneni', entre le

cap d’Ambre, au nord, et le cap Sainte-Marie,

au sud, elle inesui'e près de quatre cents lieues;

sa largeur inoyenne est de cent à cent dix lieues;

sa siqierficie, évaluée à 590000 kilomètres car-

rés, dépasse par consé(|uent celle de la Fi’ance,

(pii n'est que de 528 570 kilonièli'es carrés.

Un massif montagneux dirigé suivant le grand

axe de l'ile, la divise en deux parties bien dis-

tinctes et donne naissance à de nombreux cours

d’eau; le Maningoid, le Mangoro, le Rotsilmka, le

Manambolo, le lac d’Alastra et le lac Tasy sont

les plus importants. Les eûtes de Madagascar sont

coupées par de nombreux ports et des rades

vastes et sûres ipii sont autant de centres com-

merciaux. La baie de Diego-Snarez, au noi‘d, une

des plus bidles qui soient, formerait un port de

guerre de premier ordre
; c’est un point tout indi-

i[né pour devenir l’entrepôt des productions de

l'ile el des mai’chamlises d'Europe; le poi‘1 de

Vobémai', ceux de Tamatave, Passandava, où

existent des mines de charbon, la baie de Saint-

Augustin, particulièrement salubi'e, le Foid-Dau-

phin, situé dans le sud de la côte orientale — un

des endroits oü les Français sont l'evenus le plus

souvent — sont des stations d'avenir. Tamatave, le

« ]iortde Tananarive »,dont une de nos gravures

ne reproduit que la partie qu’on voit en ai'rivant,

ne compte pas moins d’une dizaine de mille

habitants, dont deux mille Idancs; il constitue

également un précieux débouclié pour le com-
merce.

La population de Madagascar est environ de

(juatre millions d’individus . appartenant à des

l'aces dill'erentes ; les Hovas, d'oidgine malaise,

sont devenus les véidtables imu'tres de File, gi'âce

à leur nombre et sni’tout à leur intelligence, sinon

a, leur esprit de ruse. Les populations salialaves

des côtes ont principalement soulîert de leurs

agressions. Ce sont d'ailleurs de ti'ès beaux types,

infat igal.iles, dont la réputation de travailleurs

surpasse celle des Chinois. L'instruction étant

cliez eux obligatoire, la civilisation, s’ils veulent

bien s’y prêter, aura dans peu temps raison des

dernières résistances provoquées par la défiance

ou la siqierstition. (Quelques jiratiques grossières

tenant de la sorcellerie et de la métenqisycosc

forment le fond de la religion malgache.)

Ils ont emprunté aux Européens non seulement

leur costume, mais encore leurs canons et leurs

fusils perfectionnés : c’est une des conséquences

fatales du [irogrès chez les peuples primitifs. Nés

orateurs, les Hovas discourent volontiers et em-

ploient un langage imagé. Ils apprennent plus

facilement le français que l'anglais.

On peut avancer que les Malgaches sont tous

musiciens; mais pendant longtemps les seuls es-

claves purent s’adonner au culte de la musique,

(jne dédaignait la classe élevée. Les porteurs de

lilanzana (‘j, surtout quand ils traversent les ri-

vières en pirogues, chantent à l’envi, rompant
ainsi la monotonie qui caractérise les voyages à

Madagascar. Ces porteurs étant libres après leur

travail, charment leurs loisirs avec la valiha, in-

sti'ument qui se compose d’un long bambou duquel

on a détaché des libres pour les faire passer sur

des morceaux de calebasses formant chevalet; les

artistes ajustent le tout et tirent avec les doigts

de cette espèce de violon sans archet toutes les

notes possilVles. Un autre instrument appelé lo-

kanga, dont ils s’accompagnent aussi en chantant,

comprend une calebasse que l’exécutant appuie

sur la poitrine, et deux cordes en i-afia — pal-

mier spécial à Madagascar — disposées sur le bois

et tendues par des chevilles. Ce dernier instru-

ment ne donne que quelques sons, toujours les

mêmes, et ne peut traduire aucun air, mais il af-

fecte parfois une forme originale. La flûte, le

tambour, etc., sont appréciés par les musiciens,

qui ne s’en tiennent point aux airs nationaux, et

qui ne connaissaient au début que l’harmonium

et le piano. Les Frères de la Doctrine chrétienne,

qui instruisent les garçons à Tananarive, comme
les Sœurs de Saint-Joseph de Cluny enseignent

aux filles, viennent de créer deux musiques : celle

des élèves et celle des esclaves.

La nation hova se divise en cinq castes princi-

pales : la reine et la famille royale, les Andrian

ou nohlesse, les Hovas ou tiers-état, les noirs

libres ou affranchis, les esclaves. Les règles

fondamentales de cette organisation sociale sont:

Défense de sortir de la caste par le mariage sans

autorisation spéciale; l’enfant issu d’un de ces

mariages mixtes est de la caste du père, le bâtard

suit le soi-t de sa mère : si elle est esclave, il de-

vient esclave. Les femmes qui se sont unies à des

Européens — et leur nombre va croissant — ont

été pour eux des compagnes dévouées, prenant

part aux travaux et cherchant à se rendre utiles.

Le gouvernement malgache est une monarchie

absolue; le souverain est secondé par un premier

ministre choisi dans la caste bourgeoise; c’est en

réalité lui qui gouverne, actuellement du moins.

Le trône étant occupé par une femme. Sa Majesté

Ranavalo Manjaka HI, ce dernier, Son Excellence

Uanilaiarivony, est de par les lois du royaume

son mari. Depuis quelques années, les départe-

ments de la guerre, de l’intérieur, des afl aires

étrangères, de l'instruction publique, etc.,- sont

pourvus d’un titulaire particulier, mais la direc-

tion effective reste aux mains du premier minis-

tre. La reine est une jeune femme de vingt-trois

à vingt-cinq ans, sympathique à la France
;
son

visage, très distingué, rétlète l'intelligence. Éle-

vée au couvent dirigé par les sœurs Saint-Joseph

de Cluny, elle est assez instruite et porte très

bien les élégantes toilettes qui sortent de chez

uns meilleures couturières parisiennes. Elle vient

de charger les Jésuites de la direction d un obser-

(') Sorte de chaise à porteurs.
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vatoire qui sera construit sur un terrain gracieu-

sement concédé par elle à cet effet.

Madagascar produit une quantité considérable

de bétail, ainsi que du caoutchouc, du miel, de

la gomme, de Torseille
;
la cidture du riz, du co-

ton, de la canne à sucre se fait sui' une large

échelle, et l’élevage des vers à soie y est facile.

De fréquents marécages, surtout le long de la

côte, en rendent le séjour pénible même aux indi-

gènes. Les saisons se [lartagent eu saison sèche

et saison des pluies; la température des côtes

varie enti'e lo et dtD; dans l’intérieur à Antana-

narivo, par exemple, elle peut, de juin à août,

descendre à 5° la nuit après avoir été de pen-

dant le jour.

Tananarive (les mille villages), la capitale de

Madagascar, est bâtie sur une colline granitique,

très escarpée au sud et à l'est, tandis ((u’à l’ouest

elle s’abaisse en pentes douces vers la plaine.

C’est un ibjt auprès duquel coule l'Iknpa. La vieille

Portrait de.M. Le .Myre de Vilers, résident général à Madagascar, d’après une photographie, gravé par Tldiiat.

ville est située sur le point culminant; elle ren-

ferme les palais de la reine, du premier ministre

et les demeures des grands olliciei-s. Le quartier

commerçant est plus bas, dans la partie occiden-

lale. Le palais royal est situé du côté ouest et

est placé à une altitude de 14;2I mètres, dont

:2U0 mètres au-dessus de la place d'Andhoalo,

vers laquelle convergent les principales rues delà

ville et où se tiennent la plupart des assemblées

populaires. Au centre de cette place et enfouie au

ras de terre, se trouve la pierre sacrée sur laquelle

ont été couronnés presque tous les souverains de

Tananarive. Lorsque le convoi des provisions des-

tinées à la table de Sa Majesté traverse cet en-

droit, la foule qui s’y presse, avertie pai- des cris,

se découvre et se range devant la longue lile des

porteurs : il est expressément défendu d’appro-

cher. Le palais de Ranavalo Manjaka III est un

ensemble de constructions dues à l'arcbitecLe

anglais Caméron et que vient de restaurer notre

sympathique compatriote, M. Alfred Rigaud, in-

génieur en chef du gouvernement malgache. On

y accède par deux portes, dont la principale est

surmontée d’un Voronmahérv en bronze — aigle

de Madagascai' — emblèTiie des rois hovas. Le

gT'and palais était autrefois en bois.; il est main-

tenant en pierre sculptée; quatre tours carrées

ont été ajoutées aux angles. On l’aperçoit à sept

ou huit heures de marche, le terrain ayant été

entièrement déb(.»isé par les llovas, qui redou-

taient jadis d’être surpris par leurs ennemis. Une

loi émanée des Français a d’ailleurs calmé cette

folie de déboisement qui menaçait de prendre

une extension dangereuse. Le bon goût qui paraît

avoir présidé à l’installation de la résidence par-

ticulière de la reine contraste avec l’intérieur des

édilices voisins.

Tananarive, dont la population est évaluée à

cent mille âmes, possède de nombreux temples

anglais, trois églises et une cathédrale
;
presque

toutes les maisons ont un paratonnerre. Au nord

de la ville, on rencontre de jolies maisons de

campagne, voire d’importantes propriétés, entre

autres celle du prince Ramahatra, généralissime

(les ai'inées de la reine, qui vieni de partir en

guei’re contre les Mahafalas ou Sakalaves du sud.

Les pi'isonniers de guerre soid employés aux

travaux des routes; ils sont plus ou moins l'igou-

reusement enchaînés, suivant leur position so-

ciale. Les l)àtimenls de la Résidence génf'rale

sont reliés à la grande rue [lar une petite laielle;

ils s’élèvent dans le quartier d’.\mbohitsorobitra
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(montagne des alouettes). Notre résident, M. Le

Myro de Vilers, ([ui va d’ailleurs quitter ce poste,

i-e[)résentc la France à Madagascar depuis le

tl mars 18811. Ministre plénipotentiaire de pre-

mière classe, il est né le 1” lévrier 1888 et sort

de l’Ecole navale. Enseigne de vaisseau à vingt-

deux ans, chevalier de la Légion d’honneui' à

vingt-six, il fut successivement préfet d’Alger,

préfet de la Haute-Vienne, directeur des afl'aires

civiles et tinancières d’Algérie, et gouverneur de

la Cochinchine. Pendant la guerre franco-alle-

mande, il reprit l’uniforme qu'il avait rendu

Madagascar. — Vue de Tamalave, d’après une pliotograi)liie.

en 18(11. M, Le .Myre de Vilers eut tout d’uhord à

lutter à iMadagascar contre le mauvais vouloir du

gouvernenieid, contre l'iiostilité de l.i population

et surtout contre l’inlluence anglaise; il a pu,

grâce à son tact et sa fermeté, se concilier la

conliance et la sympathie de ceux (pii s’étaient

déclarés ses adversaires ou ses ennemis. Si les

.Malgaches et leurs chefs savent ap[ii'écier aujour-

d’hui la France, ses capitaux et ses ingénieurs,

c’est à lui (lu’on doit ce l’ésultat. 11 a élé aidé

dans cette tâche patriotique par Kanilaiarivony,

ipi’on a surnommé le créateur de l’unité mal-

gache, et (pd occupe sa haute situation dei»uis

jilus de vingt-cim[ ans.

Victorien .Maubhy.

3J@CC

LE STACHYS OU CROSNE

Parmi les légumes étrangers ou bizarres intro-

duits en CCS dernières années, il en est [leu qui

aient résisté à l’engouement qui les avait fait

naitre. L’ignam n’est [las facile à récolter, la

hatate trop dilücile à cultiver, la ca[iucinc tnhe-

reuse et l’oxalis doivent rester plongés dans le

juste oubli qu’ils méritent. Seul le sldcliijs a pris

rang, et même un rang distingué dans la consom-

mation parisienne : on le rencontre maintenant à

l’étalage de nos principaux marchands de comes-

tibles.

fin 188:2, le Ih’ Breitschneider, médecin de la

légation russe à Pékin, envoyait à la Société d’ac-

climatation quelques racines tuberculeuses d’une

plante appelée choro-gi. Cinq ou six échantillons

seulement échappaient à la pourriture et dès

la seconde année de cultui'e, chaque touffe

donnait déjà :2 à 800 par an. C’est là certainement

le plus bel éloge (lu’on puisse faire de sa produc-

tivité. Depuis cette époque ce végétal a supporté

sans le moindre inconvénient nos hivers du nord

de la France, ce qui ne doit pas étonner outre

mesure, car il est oi iginaire de la Chine septen-

trionale.

Donnons tout d’abord son signalement ; plante

vivace, tige carrée, habituellement rameuse,

haute de 20-80 centimètres, couverte sur les ongles

de poils un peu rudes
;
feuilles opposées, pétiolées,

rugueuses, crénelées, d’autant plus petites

qu’elles sont situées plus haut sur la tige; fleurs

bleuàtres-vidacées petites, réunies par quatre à six

souches émettant de nombreux tubercules noueux

d un blanc nacré, croquants, de jolie forme,

réunis les uns aux autres en forme de chapelet.

Et son nom bütani([ue ’? offinis ;Bunge).

(On a voulu, il y a peu de temps, remplacer ce

nom, sans raisons valables, par celui de tuberifera

(qui porte des tubercules).

Dans le nord de la Chine, on cultive le slac/tgs

sous le nom de kaiihi; au Japon, sa culture est

plus rare. Dans la grande Encyclopédie chinoise,

la plante est figurée d’une manière assez lidèle,

et décrite avec ce luxe tout oriental dont nous

donnons un échantillon. (( La plante appelée

kan-lu (douce rosée
)
que produit-elle ’? A son

élection, elle porte des anneaux de jade liés

ensemble et cependant mobiles, indépendants les

uns des autres. Ces anneaux sont précisément le

légume dont il s’agit. » Toutes les indications de

provenance se rapportent à des lieux cultivés, et

ce n’est que tout récemment que l’abbé Delavay,
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le hardi explorateur du Yunnan, en a envoyé des

exemplaires en parfait état à l’herbier du Muséum.
Mais assez parler botanique : la culture et sur-

tout l’utilisation, voilà les deux côtés vraiment

utiles et attrayants de la question. M. Paiîlieux,

à qui nous sommes en réalité redevables de cet

élégant légume, a, dès l’année '1881
,
donné de

nombreuses indications sur la manière de Tuti-

liser. N’oublions pas de rappeler que c’est exclu-

sivement un produit à consommer pendant

l’hiver. Les .Japonais le coupent dans du vi-

naigre de prunes
;

il paraissait donc tout d’abord

naturel d’essayer une préparation analogue. Des

pickles ainsi fabriqués donnèrent un résultat plei-

nement satisfaisant et furent de l’avis unanime

trouvés excellents. Mais c’était bien limiter leur

Stiicliys ou Crosne. — Dessin de Ilicliard.

emploi, que de les astreindre à accompagner les

petits melons, les cornichons et toute la famille

des cucurbitacées. La délicatesse de leurs tissus

disait assez qu’ils feraient merveille dans la friture

soit au naturel, accommodés comme les tlageo-

lets frais, soit plongés dans la pâte à frire relevés

d’un peu de jus de citron. Cuits au jus, autour

d’un rôti, il ne sont pas moins appétissants. De

plus, outre leur mérite réel, il en est un autre

<[ui n’est pas à dédaigner, ils donnent peu d’ou-

vrage au cordon bleu. Il suffit pour les préparer,

de les laver proprement, de couper les radicelles

et de les soumettre à la cuisson pendant dix mi-

nutes : il n’est pas de légumes, croyons-nous,

qui exigent aussi peu de soins.

Leur goût tient le milieu entre celui du fond

d’artichaut et du salsifis; ressemblance qui ne

doit pas manquer de nous étonner de la part de

végétaux aussi éloignés les uns des autres, au

point de vue Ijolanique.

Dès le début de la consommation, on s’est en-

quis de leur composition chimique : on y a signalé

de l’inuline au lieu de fécule. C’était donc un ali-

ment précieux pour les diabétiques et incapable

de produire subrepticement du sucre dans les

organes malades. Idaccord entre les chimistes ne
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pouvait régner longtemps, et tout récemment

des recherches très [irécises y ont constaté la pré-

sence d’une matière appelée gaiactane, qui existe

dans les tul)ercnles secs à la dose de 7(1 pour 100.

dette substance ti'ès assimilahle permet de re-

gardei- le slac/n/s comme un aliment |)récieux

pour les ])Prsonnes dont l'estomae délicat l'éclame

une nouri'iture (|ui ne doit l’ètre pas moins.

Et la eullure? Elle <'St des plus simples. Au

mois de mars, on [)lanle les tuheirutes, dans une

terre légéi’e, sahlouneiise aidant que possible, en

es[iaçantde 20 à 25 cenlimèires en tons sens. La

vi’getalion se (h'veloppera rapidement et dès le

rommencemenl do novembre on |)Ourra ramasser

les réeijlles. Il sera lion de n’arracbei' qu'à

mesure des besoins, ou de les consei’ver dans la

serre à légumes; car les tubercules exposés quel-

cpie temps à l'air se fanent et se noircissent.

.Mais, nous dira-t-on, pourijuoi ce nom de

Crosne, sous lequel on les connait dans le com-

merce des produits alimentaires? C'est que leur

inlrodiicleur, M. Laillieux, les a pour la première

fois cultivés dans sa pi’opriélé de Crosne, près

Brancy. Il ne nous reste qu’à i-ecommandei- vive-

ment l’iisage de ce délicat légume, persuadé (pie

celui de nos lecleiirsipii l'aui-ait une fois goûté, y

reviendrait avec plaisir et souvent.

IL ll.VRlOT.

.Vttaché au laboratoire lie botanique du Muséum.

LE lYIOUVEIVlENT LITTÉRÛIRE EN CHINE.

Suite et lin. — Voy. p. 2'2G

.le com|»ai-prai celte ('‘poipu' au moiivemenl lit-

b'-raire de la langue française Jusiprau seizième

siècle. En MH) avant Jésiis-Clii'ist, le lettré Tcbiéy-

l’ing, fusionnant la jioésie cl la prose, créa un

slvle tout nouvCi'iu dans l’onivre de L/-Sao: le

fond en était trisie, la forme colorée, l’air vif et

la parole douce. Toutes les phrases élaieid rimées.

Tcbiév-I ’ing fut ,
toutes révéï'cnces gardées, comme

le Itabelais de la Chine. Cette innovation litté-

raire régna pendant trois siècles.

Vt*rs lot) avant .lésus-Cbrist
,
sous la dynastie des

llang-Oriental, un certain nombre de lettrés, tout

en conserviuit le Li-Sao, l'augmenlérent de nom-

breuses l'ètlexions. C’i'st la période de la deuxième

transformation. .\u premier siècle, Su-Ma-Tsien,

notre Montaigne, eu amena une troisième en ]ui-

bliant Sn-hi, dont le style est sinqile, éprouvé, et

remarquablement clair. .\u deuxième siècle, le

célèbre Tcbo-'l’sao et sou lils écrivirent lieaucoiqi

de poésies et de vers prosaïipies d'un caractère

élevé et pittoresipie à la fois. Ce fut une transfor-

mation. Du troisième au sixième siècle, le pai'aD

lelisme entre en scène. Celti' cinquième transfoi-

ination se distingue par ses descriptions, ses ta-

bleaux de genres, ses comparaisons gracieuses,

et enfin par le caractère iiarticulier de la forme.

Elle s’éloigna tout à fait du style du Li-Sao, dont

l’évolution précédente avait cherché à se rappro-

cher. Ces deux dernières pourraient être regar-

dées comme votre siècle de Louis XI 'V. Dejuiis le

sixième siècle, les lettrés de la dynastie de Tang

devinrent comment dirais-je.... séparation-

nistes. Les vers et la prose, intimement mélangés,

furent aloi-s com]dètement séparés. Ijcsplus forts

prosateurs étaient Ïcbang-Yo, Tebang-Kiou-

Ling, Lioii-Tcboung-l'ang; les poètes principaux

étaient : J/i-Tai-Pé, Ton-Tou, Yoii-Tcbeng
;
mais

le plus célèlu’e de ces écrivains, Ifang-Weng-

Kong, notre Voltaire à nous, excellait également

dans les vers et dans la pi'ose; mais sa poésie

était forte el bien pensée, sa jarose très poétique.

En lisant cet auteur, on est frappé par un style

rétlécbi, tixivaillé, et en même temps, simple et

naturel. Aussi depuis, personne n’a encore pu

modifier une lettre à ce qu'il a écrit. Toutes les

œuvres des temiis passés se trouvaient dans son

ouvrage, destiné à être adopté dans toutes les

écoles littéraires. Au neuvième siècle, la poésie

devint jilus légère et la prose plus exaltée; quel-

ques rares écrivains seulement, entre autres Son-

Tong-Pao et Eou-Yang-Siou, [uirent conserver le

caractère de llang-Weng-Kong, dont ils devin-

rent les pairs, tout en créant eux-mêmes une

école. En même temps qu’on introduisait alors la

pbilosopbie dans la littérature, on créa aussi les

chants. Ce fid plutôt une continuation àu Li-Sao,

qui existait déjà sous Tang, mais sans qu’il y eût

encore de spécialistes dans ce genre. Les poètes

éci'ivaieni d'abord ces chansons pour leur plaisir,

quebfuefois pour les [tlacer à la tin de leurs ou-

vrages; mais, à l’époque dont nous parlons, les

chants devinrent un ai’t spécial; on en composai!

pour la musiipie, et cet usage devint tout à fait

général. Chacun en faisait, el celui qid ne pouvait

pas passait pour ignorant. Duant à notre philo-

sophie, elle dérive des llang-Oriental dont j’ai

d(V|à parlé. Cbao-Tzen et Tcbéng-Tzen développè-

rent les [irincipes de ia pbilosopbie et cherchè-

l'çnt à ai)profondir les causes. Tcbéng-Tzen réu-

nit tous les ouvrages pliilosopbiques anciens

pour les classer méthodiquement, en six livres

sacrés, knng, et quatre livres classiques accom-

pagnés de commentaii’es pour les écoles. De-

puis, des commentateurs nombreux ont imité

les anciens et fait progresseï' cette branche des

leltres. Au treizième siècle, les chansons appa-

raissent à leur tour. On cherchait spécialement

à conter, à faire de jolis vers, riches en notes

musicales. La littérature, en même temps, était

sacrifiée à la méthode, et le fond à la forme

Ce fut une espèce d’école des décadents. Les

beaux chants d’autrefois, chassés par la chanson,

disparurent malgré les efforts de quelques lettrés

qui cherchaient à les relever; ils furent perdus

pour toujours. Le Recueil des cent chansons, ano-

nymes pour la moitié, date de cette époque.

Il n'est pas très lu aujourd’hui; on ne s’occupe-

plus de ce genre, justement dédaigné vu le
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peu de clarté du fond et le relâchement du stj le.

Les philosophes de cette époque n’embrassaient

pas dans leurs études la philosophie universelle.

Chao-Tzen suivit une dii-ection particidière en

prenant un des livres saci'és comme base, et dé-

veloppant sa philosophie exclusivement d’après

cette donnée. Les uns [trétendaient être les con-

tiniiateui's de la méthode des Y-Kuivj diagram-

mes]; d’autres, d-'S Trlicou-Ll (livres des rites;;

d’antres eucorf
,
des livres classiques de Confu-

cius. Des ceniaines d'écoles se partagaient ainsi

cent manières de voii'; mais le grand |iriucipe

[losé par le créaleur de cette vue littéraire a tou-

jours été conservé. Cette dernière transformation,

due pour ainsi dire à Line impulsion par contre-

coup, de la littérature légère des chansons, eut

donc pour résultat de sauver nos études sérieuses;

tous les mouvements littéraires, depuis llang-

Weng-Kong jusqu’à la dynastie des Ming, corres-

pondent à peu près au dix-huitième siècle fran-

çais. Ce qui est survenu depuis pourrait être com-

paré au dix-neuvième siècle français. Au quator-

zième siècle, la dynastie des Ming inventa un nou-

veau moyen de recrutement des le ttrés. Lamé tbode

dite de Ba-Kou ou des huit périodes, démonstra-

tion applicable à chaque proposition, rend compte

mieux que toute autre de la valeur et de l'esprit

des candidats. Cette méthode est toujours en vi-

gueur, malgré les moditlcations de notre style,

devenu tantôt plus pittoresque, tantôt plus simple,

Du reste, les lettrés cultivent toujours les com-
mentaires anciens et les méthodes spéciales d’au-

trefois. Enlln, les premiers souverains de noti'e

dynastie actuelle élargirent le cadre des études

littéraires. Ils ouvrirent un concours de lettrés,

auxijuels on proposa les sujets les plus étendus,

embrassant un peu toutes les sciences. Les élus

étaient considérés comme les plus grands savants

de l'époque.

11 est très difficile d'exposer d'une manière pré-

cise le mouvement littéraire de la Chine et de le

l'endi’e nettement visible à des Euro[»éens (]ui ne

connaissent pas notre langue. On sent les diffé-

rences sans pouvoir les exprimer, tant les nuances
sont minimes, plus minimes même qu'un dixième

de ton en musique, qui ne peut être appi'écié ipie

des spécialistes. C’est à peu près comme si on

voidait expliquer à un Oriental ignorant le fran-

çais. la différence enti'e Montesquieu et Voltaire.

De plus, une autre difficulté se pi'ésente chez

nous; la langue pariée et la langue écrite sont

tout à fait différ'entes; aussi différentes que la

bouche et lamain. Les phrases sont plus ou moins
longues ou coupées, avec plus ou moins de sous-

entendus, de pi'ofondeur, de clarté, ([ui ne peu-
vent être pL'néti'és (|ue par ceux qui ont les ou-

vi'ages sous les yeux II y a des questions de prin-

cipe et de style qiii, en poésie comme en prose,

ne peuvent ôire distinguées les unes ue.s autres

que par un véritable connaisseur, doué avec le

talent que l'âme |»ent possédei-, de rcxpéT'ience et

du savoir nécessaires pour pouvoir saisir ces fines

nuances. Celui-là seul pourrait être juge parmi

les anciens et appréciei' équitablementlesauteurs

modernes. .Xujoiird'hui, nous avons deux sortes

d'i crivains : les uns cultivent un style très élevé

et sonore, semblable au bruit dans la vallée, dont

les échos se répètent â l’infini, xarié comme la

brise passant siii' un arbre dont les feuilles se ba-

lancent sans pouvoir se fixer dans l'immobilité.

Les autres jiréfèrent un style fin et net, semblable

aux rayons de la lune se jouant dans le lleuve, et

découpant un ombrage derrière une perspective

charmante, semblahle aussi â une mélodie per-

suasive qui nous enivre doucement par le sen-

timent presque imperceptible qu’elle fait pénétrer

dans nos cœurs. Il y a, en un mot, les tonitruants

et les pei’suasifs, ceux qui émeuvent et ceux qui

convainquent. Enfin, il me faut l'avouer, il est

encore d’autres auteurs qui varient le style selon

le goût des examinateurs, comme les gens qui

changent d'opinion pour suivre toujours ceux qui

l'emportent.

.1 ai été forcé, par le sujet même, de ne vous offrir

qu’un tableau bien écourté sans doute, mais suf-

fisant pour vous donner une idée de notre déve-

loppement littéraire, .le ne pouvais pas faire au-

trement, car les deux langues n’ayant aucune

analogie, les deux littératures ne se prêtent pas â

la compai'aison. .le voudrais bien que nous fus-

sions tous en demeure de paider chinois, ce serait

la seule manière de bien comprendi'e nos auteurs.

Mais, je suis forcé de renoncer â cet idéal, et j'ai

cherché â tirer de la réalité le meilleur parti pos-

sible. D’ailleurs, la plus belle langue du monde
ne peul donner que ce qu’elle a, et j’espère que

quarante siècles de littéral ui’e passant devant

vous en une heure, comme dans un kaléidoscope,

vous auront inspiré quelque intérêt, et qu’en sor-

tant d’ici, vous voudrez bien avouer que je ne

vous ai pas fait faire un voyage en Chine, mais

que je vous ai plutôt présenté des ombres chi-

noises, de grandes omlires qui ont leur mérite et

leur valeur, et pour lesquelles vous ne regrette-

rez pas d'avoir été occupés quelques instants.

Général Tcheng-Ki-Tonc.

ilHSUh.

L'EXPOSITION UNIVERSELLE.

LES IRÉSOnS DES ÉGLISES AU THOCAIlÉRO.

Suite. — Voy. pages 24, 39, 88, 127, 159, 175, 185,

215, 235,252, 267, et 284

Parmi les innombrables manifestations aux-

quelles le centenaire de 178!) a donné lieu, l’une

des plus intéressantes est assurément l’exposition

des trésors des Eglises réunis dans l’aile sud du

Trocadéro. Cette merveilleuse collection, grâce â

la bienveillante coopération des chapitres de

France, résume tout l'art religieux du moyen âge.

Aussi d'innombrahles visiteurs ont-ils défilé,

Llui'ant l'ouverture de l'exposition, devant les
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vitrines où sont réunis ces antiques et précieux

accessoires du culte.

Ce que cette galerie contient de [dns remar-

quable, à première vue, c'est la collection des

statuettes en bois, en faïence, en métal ou en

ivoire, (|ui reproduisent, le plus souveid avec

une naïveté tout imprégnée de foi pi'imitive, les

scènes et lespersnnnages |>rincipaux de l’iiistoire

sainte.

Nous avons noté d'abord une excpiise staluelte

en faïence exécutée par Bernard Palissy. C’est

la Nourrice dont nous puldions ici même la

reproduction. L’artiste semble avoir voulu re])ré-

senter la vierge allaitant l'enfaid .Jésus. Mais il

l’a revêtue, simplement, du costume que portaient

les femmes à son époque. La nourrice est assise,

tenant son enfant emmaillotté sur les genoux. Sa

robe rose pâle forme autour d’elle des plis vagues.

Elle porte un corsage écbanci'é bleu — d’un bleu

de même très pâle — et ses cheveux sont cou-

vei'ts par une ample coitfe de la mode du temps.

A côté de cette statuette en faïence, il s’en

trouve, dans la même vitrine, une autre, en bois,

et qid semble, bien qu’un |»eu plus grande que la

première, la cousine germaine de celle-ci. Ce

sont pres(pie les mêmes caractères, la même atti-

tude. Mais cette seconde nourrice, qui date du

XVI® siècle et qui appartient au musée de Reims,

Exposition universelle. — Les Trésors des églises, d’après des photographies du musée des Arts décoratifs.

(’ii'd de candétdire en liionze, .xii'’ ru mu** siècle (Musée de lieims .

aies Iraits [)lus acceidués, plus nets et plus lins.

Cette ilitf('*ren(',e |irovient nniquemeni (bi ce que

le bois peut être traité avec plus de précision, et,

.aussi, avec plus de sécheresse (pte la faïence.

Néanmoins, c.ette statuette a le charme nndan-

colique et un peu ambigu en même temps, des

(puvres arlisti(iues et religieuses de cette époque.

Le bonnet de Lenfaut donne, assez naïvement,

l’illusion de la dentelle.

La troisième statuette dont nous donnons une

reproduction est d’un caractèi'e artistique beau-

coup plus particulier. Cette umvre, qui date du

MU® siècle e1 qui provient du musée de la Seine-

Inférieure, est en ivoire; elle est devenue, avec les

années, d’une chaude teinte d’ambre qui en

rehausse encore l’elfet. Cette fois, c’est, à n’en pas

douter, la Vierge et l’enfant .lésusque le sculpteur

a si délicieusement modelés.

Assise sur un banc semi-circulaire, Marie, dont

la lête esl ornée d'une couronne l'oyale jiosée

sur une lougm* coill’e tpn retomlte derriï’re ses

épaules, tient, coiilre son sein, son divin tils. Les

deux visages, celui de l’enfant el celui de la

Aun.ùiiièie sarrasinc, xiii® siècle (Musée de Dijon ;.

Vierge, semblent rayonner d’une j(.)ip paisible et

(picique peu malicieuse. Celui surtout de la mère

esl pb'iii de grâce mond.nne. Ses longs ti*aits

alanguis, ses yeux aimants, le geste presque

audacieux de son bras gauche concourent à

donner une inqiression indéliuissahle oii se mêlent

étrangement l;i foi j'eligieuse la plus convaincue

et la plus candide impiété. Quaid au petit .lésus,

il S(jurit, tourné vers sa mère dont les beaux yeux

l’observent.

Aiq)rèsdpsstatueltes, il se trouve, à l’exposition

des li-ésors des Eglises, un grand nombre d’objets

divers. Parmi ces olijets nous en avons choisi im

(jiii est, en même temps qu’une œuvre admirable,

une O'uvre d’uu caractèi’e tout particulier. C’esf

une ])ar(ie du pied en bronze d’uu candélabre de

l'église de Saint-Remy, ({ui remonte au xiP ou

xm® siècle, et qui lu'ovient du musée de Reims.

Notre gravure représente 1 un des quatre frag-

menls dont doit se compose]* cette pièce.

La partie qui i-eposc sur le sol est formée pai*

le corps allongé d’une ebimère. La tète esl en

lias; deux ebiens rampants lui mordent les
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oreilles. Au sommet, un prêtre est assis dans une

position hiératique et bizarre devant un lutrin.

A droite, s’étendent des ornements enchevêtrés

qui semblent confondre, en une inter])rétation

vague, la vie animale et la vie végétale. Les

torsades de bronze, rappelant des végétauv

Exposition universelle. — Les Trésors des églises, d’après des photographies du musée des Arts décoratifs.

Vierge allaitant reniant .lésus, statuette en ivoire, xiii® siècle

(
Musée de la Seine-lnlurieiirc ).

Nourrice, faïence de Bernard Palissy

collection Nolet).

Nourrice, staluetle en bois, xvi' siècle (Musée de Beinis).

s'enroulent les unes aux autres, se nouent el se

dénouent, mêlées à des chimères, des eeidaures et

des moines. Ce merveilleux travail est décoré

d’énoi'mes chatons de cristal.

Nous publions enfin la gravure d'une aumô-

nière sarrasiiie (xiii® siècle), appartenant au

musée de Dijon. Ce précieux objet est en enivre

recouvert complètemenl de broderies )en tiligrane
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d’arg-enl. Il convient avant de terminer, de rendre

liommage à ceux qui ont organisé cette exposi-

tion si intéj'essante.

C’est M. Antonin l^i-oust, commissaire spécial

des Beaux-Arts qui en a eu l’initiative, et qui a

demandé leur coopération aux chapitres de

France. Quant à l’organisation de l’Exposition des

trésors des églises, c’est M.Darcel,le savaid, dii-ec-

leur du musée de Cluny, <[ui en a été chargé.

Outre d’ailleurs, les chapitres de France, des

collectionneurs ont collaboré (à cette exposition

en y envoyant les objets les plus précieux et, les

pins rares qu’ils possédaient.

.Ikan Guérin.

POURQUOI ET COIVIIVIENT ON LABOURE?

Suite t't Un. — Voy. p. 278.

II. — COMMENT?

Nous savons maintenant pourquoi ou laboure

la tei're, voyons maintenant comment on y jiai'-

vient. Les lalauirs |»euveid être ell'ectués à bras, à

la bédie le plus souvent, ou à la cbaiaaie traiiu'e

par des animaux ou mue par la va|ieur.

Les instiaiments à bras sont surtoid em])loyés

dans le jardinage et dans la jietite <'uUui'e. Néan-

moins en Chine, les neuf dixièmes des champs

soid cultivés à bras. La bêche et la fourche serveid

siii'tout à cet usage.

Avec la bêche, il est essentiel (pie la largeur et

>urlout la profoudeui' de la jauge restent uni-

foianes pendant toute la duri'e du ti‘a\ail. ce n'est

ipi’à cette condition ipie le lalxuirsei'a l'égiiliei'.

L'ouvi’ier, ipii manie la bêche, la tient des deux

mains, rime appuie sur la beipdlle pour la faii'e

pémdrei', il fait agir le [loids du coiqis en posant

le pied siii' l’arête siqiéiâeure de la lame; la péné-

tration est plus ou moins facile suivant la ténacité

du terrain. La bêche étant sulUsamment eufoiici'e,

le laboureur agit sur l’exti'émité supi'rieii re du

manche ipii lui sert do levier jiour delaidier la

imdte de lei're encore adbéreide [lar sa base et

ruii de ses ci'ités, après quoi, il l'approcbe rime

de ses mains de la lame chargée de terre, la sou-

lève, et l'etouiTie la motte dans la ti-ancbée ouverte

devant lui.

Le labour à la Itêcbe constitue toujours lui ex-

cellent travail, mais il est lent
:
pour prépai-er un

bectai-e en teri'e moyennemeid résistante, à 20 cen-

timètres de profondeur, il faut à un homme de ipia-

rante à ([iiarante-ciuq journées de li'avail.

Le lalxmr à la charrue est h‘ plus usité. Oi-, il y

a tout de suite lieu de distinguer deux sortes de

ces instrumeids : la charrue sim [de ou araire, qui

est sans roue de support et la. charrue a avant-

train, pourvue de roues, qui maiutienneid sa sta-

bilité. Nous ne [xiuvons décrire ici la charrue dans

toutes ses parties, nous dirons seulement (ju'elle

se compose d'organes actifs et d’organes acces-

soires. Nolous toutefois, qu'une charrue ipielle

(ju’elle puisse être, et il y en a aujourd’hui dos,

centaines de modèles, une chaïuaie disons -nous

doit satisfaire aux condilions suivantes :

1° Eti*e simple et solide;

2“ Etre stable et d'un maniement facile;

.‘F Eti'e d’un réglement commode et permettre

d('s lahoui's di' profoudeui’ et de lai'geur divers;

Exiger le moins d’ell'oid possible de la part

du conducleur et des chevaux;

5“ Son travail doit êti-e aussi parfait (jue [los-

sihle, autrement dit les bandes doivent être netle-

meiil détachées.

Un bon labour didt, exposer à, l’aii' la jilus grande

surface possible de len-e, ce résultat est obtenu en

réglant la charrue de manière à incliner la bande

sous un angle de Li degrés. Pour y parvenir il

faut adiqitei'une [irofondeur (jui soit à la largeur.

Comme 1 est à 1,12. Gomment ari'ive-t-on à ce

réglage?

Tout d'abord, quant à la profondeur :

Pour l'augmenter, on ]x?ut ; 1“ Elever le régu-

lateur; 2f' Allonger les ti’aits; 3“ Lever les man-

cherons.

Pour diminuer la profondeur ; 1“ Baisser le ré-

gulateur; 2" Donner moins de longueur aux traits;

3“ .\iqmyer sur les maueberons.

En ce (jui concerne la largeur, les prescriptions

sont les suivantes ;

Pour l'augmenter ; 1° Porter à droite la chaîne

du régulateur; 2° Altacliei’ les ti'aits gauches des

deux chevaux au milieu des bras correspondants

d(> leurs [lalomuers; 3“ ,\ppuyer sur le mancheron

droit et soulever le maiiclieron gauche; soulever

en même temps et légèrement les deux manche-

rous [lour ne pas diminuer la [irofondeur du la-

bour.

Pour diminuer la largeur ; 1° Porter à gauche

la chaine du l'égulateur; 2° .-MIachei' les traits

di'oits des deux chevaux au milieu des bras cor-

n'Sjxindants de leurs [lalouniers; 3'’ Appuyer le

inancherou gauche et lever le mancheron droit.

A’oyons maintenant les avantages respectifs du

labour à la bêche et du labour à la charrue.

La flèche, nous l'avons déjà la,issé entrevoir,

donne un travail bien supérieur, car elle |emue

davantage le sol, la division de la terre en prismes

isolés expose une plus grande surface à l'air (jue

les bandes de la chai'rue, le sol est mieux re-

tourné, mieux brisé, les lierhes mieux eiiterrees

et le fumier plus profondément enfoui.

D'ailleurs la siqiériorité du labour à la hêcdie

est bien indiipiée dans ce proverbe italien. Si la

charrue a un soc en fer, la bêche a un tranchant

d'or. En Lombardie, on estime que les rende-

ments d’un champ laliouré sont à ceux d un cbanqi

bêché, comme 28 est à (10.

Mais, à côté de ces avaidages, il y a des incon-

vénients. Le labour à la liêcbe, nous lavons déjà

vu, est lent et coûteux; de [dus, il faut, [lour

l'exécuter, un temps favoi'able, tandis qu’avec la

charrue on pont labourer à la déroliee, i>ar les
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éclaircies. La cliarnie afFranchil Tliunime d'un

travail pénible et fatigant, elle est d'ailleurs beau-

coup plus économique, car, en moyenne, la cliai'-

rue [»ermet d'exécutei' eu un temps donné le tra-

vail de vingt-cinq hommes ti-availlant à la bêche.

Le [)]us sim])le serai! donc de faire comme cer-

tains cultivateurs des Elaudres et du nord de la

France, ipii hècheid., tous les cinq ou six ans, b's

(diamps ludiii uel lemeni lalmurf'S à la charrue.

Albert Larbalétrier,

IT’ul'epseiii' M l’Ecnlo d’agricuHiirc du l’as-di'-C.alais

(d au Collège de Sainl-l’ol.

VITRAUX DE COULEUR.

LE ROUGE UES ANCIEiNS VERRIERS.

Il faut hien se garder de confondre les vilfaux

(l(‘ roalear. (cuvres naïves et sjdendides de nos

anciens peintres-verriers, avec les lahleaux sur

verre de nos artistes modernes.

La peinture sur verre produit actuellement de

véritables tableaux transparents exécutés sur des

morceaux de verre de grandes dimensions, et

même sur des glaces tout entières. Assurément

ces tableaux peuvent atteindre une véritable va-

leur artistique, mais ils n’ont de commun avec

les vitraux de nos églises gothiques que les ma-

tières premières : la mise en muvre est alisolu-

ment différente.

Pans les édifices du moyen âge, le vitrail de

couleur forme une partie essentielle de la con-

struction; c’est une véritable niosatque transpa-

rente dont les vives couleurs et les lignes harmo-

nieuses contribuent à la décoration de la surface

qui l’encadre. Ainsi compris, le vitrail n'a pas de

perspective et ne doit pas en avoir; ses lignes et

ses couleurs doivent s'harmoniser avec les lignes

et les conleurs de l'édifice. On sait que l’intérieur

de nos monuments gothiques était couvert de

décorations polychromes qu’on a rétablies très

heureusement à la Sainte-Chapelle,- à Saint-Ger-

main-des-Prés, etc.

Les vitraux du moyen âge sont formés de mor-

ceaux de verres colorés, très artistement décou-

pés, enchâssés et maintenus par des plombs
;
ce

sont des baguettes d’un profil en forme de double

T, (pie les anciens obtenaient en contant le plomb

dans des lingotières de forme convenable. Ac-

tuellement on se sert du tire-plomlp petite ma-
chine qui force le plomb en baguettes à passer

entre deux petits cylindres qui lui donnent le

profil demandé.

Comme les plombs n'auraient pas assez de sou-

tien, les vitraux sont renforcés par des tiges de

fer. Dans les plus anciens ouvrages les fers sont

droits; on les a ensuite recourbés, et on s’en est

servi pour entourer quelques médaillons ou même
<|uelques personnages.

Ims artistes du moyen âge savaient employer

f’ori habilement les plombs pour établir les grandes

lignes de leurs compositions. Les verres colorés

dont ils faisaient usage sont ceux que nous fa-

briquons encore aujourd'hui d’une façon beau-

coup plus régulière. C’est même la perfection des

produits modernes ipii leur donne un aspect cru

fort différent de celui des verrières de la bonne

époque.

lies artistes anciens avaient la patience de choi-

sir dans les verres défectueux et irréguliers les

morceaux qui convenaient le mieux â leurs tra-

vaux. Un verre bleu était-il d'épaisseur variée et

de coloration irrégulière, avec des stries un jieu

capricieuses? On le découpait pour en faire la

manche d’un vêtement; la partie la pins foncée

donnait l’omlire, et les stries indiquaient les [dis

du tissu.

IjCs traits des figures, les principales ombres

et autres parties essentielles du dessin, étaient

indiipiés par des traits peints avec de \ii grisaille,

sorte de couleur brune ou gris foncé, ipi’on lixait

en passant an feu le morceau de verre tout pré-

paré.

Là se bornait le rôle du pinceau; l'artiste était

donc bien plubM un mosaïste qu’un véritable

pein tre.

Les verres étaient tous colorés dans la pâte au

moment de la fabrication, excepté le verre jaune

au chlorure ou au sulfure d’argent, et le verre

rouge vif, dont on a cru longtemps le secret ab-

solument perdu.

Nous savons très bien fabriquer ce verre rouge,

qui est coloré par du sous-oxyde de cuivre (peut-

être par du cuivre métallique, suivant Ebelb, dis-

séminé (ou dissous) dans la jiâte du verre. Nos

[dus habiles verriers, produisent d'admirables

verres rouges, du ton le plus éclatant. La colora-

tion est tellement intense, que le verre rouge s’ob-

tient en recouvrant le verre incolore d'une pelli-

cule très mince de verre rouge
;

si elle était jdus

épaisse, le produit (verre doublé i parai trait opaque.

Toutefois, les rouges anciens sont doués d’un

éclat harmonieux tout particulier, qui résulte de

la manière dont les ouvriers verriers employaieut

le rouge. C'est ce (pii résulte d'un travail (pic

nous avons présenté tout récemment à l'.âcadémie

des sciences.

Au lieu d’appliquer le rouge sur l'une des faces

du verre comme nous faisons maintenant, les

anciens verriers le distribuaient à l'intérimir

même de la masse du verre; c’était une seule

couche de verre rouge, comiirise entre deux cou-

ches de verre incolore, ou bien une masse ruba-

née formant des couches parallèles, ou enfin des

marlirures très contournées, comme l'indique la

figure ci-dessous, ipii repinscnte la coupe agran-

die d’un morceau de verre rouge du xm® siècle.

Ces elfets étaient obtenus par faction mutuelle

de deux verres, l’un de couleur verte, chargé

d’oxyde de cuivre, l'autre un jieu jaunâtre, riche

en protoxyde de fer. Au contact de ces deux

vei'res, il se fait une réduction de l'oxyde de cui-
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vre, qui passe à l'état de sous-oxyde et coloi'e le

verre en rouge.

L’effet produit est d’ailleurs très différent de

celui des verres modernes, doublés d'uue couche

de verre rouge parfaitement uniforme.

Suivant le hasard des marl)rures, les rayons

lumineux travorsent lauti'd des parties rouges

minces, tantôt des épaisseurs de l'ouge atteignant

(’.oiipe agrandie d’un morceau de verre rouge du xiu' siècle.

pi‘es(|ue un millimétré. Au lieu d’un fond rouge

éclatant et eiai, on ohticnl un fond harmonieux

et chatnjiant', c'est ainsi ([u'en mosaïque nu fond

hleu n’est jamais fait avec des smahes (petits

culjes colorés) d’un hleu uniforme; on emploie

des smaltes plus ou moins foiaci's (tont eu gar-

dant la même teinte), de manière à donner au

fond l’aspect 7uianré (pie présente toujours h' ciel

hleu, même (piand il est très pui'.

L(‘ vitrail do couleur, a[)proprié aux idées mo-

dei'ues, sera cerlainemeut un luiissant moyen de

décoration enti'e les mains des architectes futurs.

Cil. -En. Guignet et Ij. AIauxe.

3Î@HK!

LE CINQUUNTENAIRE

DE Lft DIVULGATION DE LA PHOTOGRAPHIE.

Un humoriste, un de ces piaqilu'des qui jalou-

sent la gloire de Mercier, montrait dans un ta-

lih'au de Paris au vingtième siècle, toutes les

fenêtres de la capitale garnies d’enseignes de

photographes. Si nos neveux ne sont pas menacés

de voir un tel s|»ectacle, d’une uniformité par trop

grande, il est pourtant indéniahle ([iie la photo-

gra[ihie a pris dans nos mœurs une place impor-

tante, extraordinaire même, si l’on songe qu’il y
avait juste cimpiaute ans le lit août, que les pro-

cédés photographi([ues ont été déviulés.

Le liî aofit 1S3!), Arago avait donné lecture à

rAcadèmie des sciences, de la lettre suivante, que

lui adressait le matin même le ministre de l’inté-

rieur :

Monsieur et cher collègue,

La loi qui accorde une récompense nationale à M. Daguerre ayant

reçu la sanction du Iloi, il me reste à pulilier sa decouverte, .l'ai

pensé que le moyen le meilleur et le plus convenalile était de la com-

muniquer à l’Académie des sciences, .le vous prie de me faire savoir

si elle pourra recevoir cette communication dans la séance de lundi

prochain, à laquelle pourront être invités MM. les membres de l’Aca-

démie des beaux-arts.

Agréez, Monsieur, etc.

L’Académie accepta avec empressement l’offre

du ministre, et la communication du procédé

Niepee et Daguerre eut lieu dans la séauce ordi-

naire du lundi 19 août 1839. Chevreul, l’illustre

savaut que vient de perdre la science, occupait le

fauteuil jirésideutiel, et donna dès le commence-
ment de la séance la parole à Arago. Ce deiaiier

commença d’ahord par dire combien il regrettait

que l’auteur de la découverte ue vînt pas l’expli-

quer lui-même. Mais Daguerre avait prétexté uu

mal de gorge et craignait que son extrême timi-

dité ne l’empêchât de se rendre intelligible. On

n’a pas conservé le texte du discours d’Arago.

C’est une lacune regrettable, et le compte rendu

de l’Académie des sciences fait d’aqu’ès le rappoid,

écrit présenté quehpie temps avant à la Chambre

des députés, n’en jieut donner (pi’une idée appro-

ximative. Arago, enllammé par son sujet, prédit

avec une netteté de vues exti’aordinaire tous les

services ([ue le nouvel art jiourrait rendre.

Il décrivit la genèse de la photographie, mon-

tra ,L-B. Porta découvrant la chambre noire, y
adaptant une lentille, obtenant des images d’une

telle netteté que tous regrettaient qu’elles dussent

être é[)hènières, puis les recherches de Wedg-

Nieépliüre Niepee et L.-.l. Daguerre.

wood, d’iluuqdii’y Davy, pour arriver eulin â

Nicéphoi'e Niepee, le véritable père de la photo-

graphie.

Sou ra[)port provoqua uu eulhousiasme extra-

ordinaire. Niepee, nmrt pauvre eu 1833, n’assis-

tait pas à la glorilication de son oeuvre. Les bravos

allèi'ent tous à Daguerre. L’histoire, oubliant les

torts de ce dernier, a reuni ces deux noms dans

une même apolliéose. Aussi bien, (pi’importe â la

science, (pielle place ont devant les intérêts supé-

l'ieurs de l’humanité, les mes(piines compétitions,

les jalousies, les petitesses indignes des grands

caractères? Ce sont des omiu'es qui s’effacent, re-

gardées d’aussi loin.

Le gouvernement français a fait frapper une mé-

daille commémorative de ce grand jour. Sur une

face de cette médaille, que nous reju’oduisons, l’ar-

tiste, M. ËmileScldi, a réuni Nicéphore Niepee et

L.-.L Daguerre en accolant à leurs deuxnoms cette

inscription : « InvenUon de In photographie. »

C’est avec ce titre ({u’ils se présentent au ceu-

teuaire de 1889 et ([u’ils y jirennent c(jte à côte

une des premières places.

—
Compter pour peu de chose ce qui paraît dis-

tingué et brillant aux yeux du vulgaire, et mépri-

ser ces vains avantages au nom d’une ferme et
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solide raison, c’est le fait d’une âme forte et

grande; supporter les maux cruels, si nombreux

et si variés dont la vie et la fortune nous acca-

Ijlent, sans déchoir du rang où nous a placés la

nature, ni de la dignité du sage, c’est le propre

d’un caractère vigoureux et de grande fermeté.

Cicéron.

—>a@i!c

—

IVIÉOftlLLE COmiVIÉIVIORftTIVE DU CENTENAIRE DE 1789

Les innombrables visiteurs de la galerie des

machines ont peuvent fonctionner l'une îles

presses Tbonnelier ([ui servent à la fabrication

courante, à l'Hôtel des monnaies de Paris.

Chacun [leat emporter, comme souvenir de

cette intéressante visite, des médailles frappées

séance tenante sous les yeux du public : notam-

ment la gi-ande médaille de M. Bollée dont notre

gravure représente la face et le revers.

Une figure allégorique personnifie la fabrica-

tion de la monnaie : de la main gauche elle tient

une corne d’abondance remplie de pièces prépa-

rées pour la frapjje (des //ans, en terme d'ate-

lier); ces pièces alimentent constamment une

presse Tbonnelier, qui les rend sous la forme de

monnaies tombant dans un panier (à droite, au

bas de la médaille). De la main droite, la même
figure tient une balance pour vérifier le poids des

pièces (en réalité, la balance de vérification est

bien autrement compliquée). Le génie du com-

merce et de la paix assiste à ces opérations, qui

ont [tour but de donner à la monnaie les trois

qualités maitresscs : unité, prccision, régularité.

Médaille coimiiémurative du ceuteiiaiie de 178^), gravée par Oollée.

Entre les deux figures, on aperçoit le classiipie

fourneau de coupellation

,

qui sei't à l’analyse des

alliages d’or et d’argent.

Le revers est destiné à rappeler le centenaire

de 1889 ; on y voit indiqués très en petit la (our

Eiffel, le Trocadéro, la galerie des machines et

les trois dômes principaux de la grande Exposi-

tion.

Les visiteurs peuvent acheter des écrins con-

tenant la collection des monnaies- nationales et

des nouvelles monnaies de rindo-Chine française,

que nous avons figurées dans le numéro du

31 août Ipages 271 et 272 de ce volume).

Les médailles vendues à l'Exposition sont

fabriquées avec le même alliage qui sert pour les

[décès de cinq et de dix centimes : ce sont des

médailles de bronze (alliage de cuivre, étain et

zinci.

Cet alliage n’est donc pas un bronze ordinaire

falliage de cuivre et d'étain) : il reçoit facilement

l’empreinte du coin
;

il est suffisamment dur, de

sorte qu’il donne un frai de [leu d’importance; on

appelle frai la diminution de poids des monnaies

usées par la circulation.

On désigne sous le nom de laitons les alliages

qui ne contiennent que du cuivre et du zinc; [lai"

exemple, le cuivrejaune ou laiton ordinaire (fifi de

cuivre et 31 de zinc); le similor, chrysocale, etc.

(de 89 à 9o de cuivre poui' 29 à .'i de zinci, etc.

Le bronze des monnaies est donc, en l’éalité, uu

alliage intermédiaire entre les bronzes et les lai-

tons; dans les arts, on em[iloie souvent avec

avantage des alliages ternaires, comme le ntaille-

chort, formé de cuivre, zinc et nickel.

Un balancier, destiné à frapper les médailles à

foi’t relief, faisait partie de la même ex[)osition.

Pour les médailles à relief très saillant, il faut

souvent de nombreux coups de balancier.

Les pi'esses Tbonnelier suffisent au contraire

pour donner d’un seul coup la forme définitive

aux pièces de monnaie ordinaires, dont le relief

est toujours très faible.

Toute la fabrication des monnaies se trouve

actuellement centi'alisée dans le célèbre Hôtel des

Monnaies situé à Paris, quai Conti
;
lequel a été

construit en 1771 sui'les plans de Jacques Denis

Antoine.

On ne frappe plus de monnaies dans les anciens

hôtels de province. A l'epoqnc de la Révolution

ilyavait vingt-six hôtels provinciaux ; avant 1879

on en avait gardé ([uatre
;
la Monnaie de Bordeaux

a été supprimée la dernière, on 1879.

Ce n’est pas d’aujourd’hui que date la tendance

à centraliser le monnayage.

Afin d’entraver autant ([uc possible la fabi'ica-

tion de la fausse monnaie, Charlemagne avait
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ordonné que Ionie la monnaie impériale serait

frappée dans l’intérieur même de son palais

pleuxième capilulaii-e de l’année SOo).

G.
>11

LE SECRET DE TANTE CÉLESTE.

NOUVELLE.

•lean de Campaneiavait oliteiiu le barcalauréat
;

o’était un bon (d. brave garçon de di.x-sept ans,

d bumeur joyeuse, pas li'op paresseux, pas trop

Iravailleui'.

Saebant qu'il poui'i'ait toujours mener le train

de vie ipi’il voyait autour de lui : il elait bis uni-

(|ue, il ne s’inquiétait pas, mais pas du tout, de la

carrièi'e a prendre; il ferait eomnu' sou |iére :

rbasserait, fumei'ait, lirait, sans se fatiguer la vue,

serait bon eompaguon de plaisir, vnisin dé])on-

naii'e, ti'ouverait une lionne et cbarmante femme
comme sa mèi’e, et rendi'ail tout son monde beu-

reux.

Giqieudant, ce joui-là, il (dait de mauvaise bu-

meur, en regardant sa mère bouri'er une valise,

jusipi’à éclater, avec tout ce (jui [leut être néces-

saii'c à un jeune liomnie de lionne tenue.

— .lean, disait la mère, tivs alfairée à tout ca-

ser, viens donc voii' si je n’oublie rien; là, tu as

une mine de condamné à mort; voilà-t-il pas un

gi-and malheur. Monsieur va passer une semaine

au cbàteau.

— Parfait! ré[»ondit le jeune bomme, d’abord

pas de cbàteau, la Tourelle seulement; et, la tante

Gel es te !!!

Il lit un geste gamin, ipii voulait dii'c (|u’il se

promettait [ilus d’enuui (|u’aulre (diose.

— .Mon tilsl reprit la bonne dame avec quel-

que sévérité.

—
( Hi

!
iiardon, maman chérie, mais expliipie-

moi pourquoi ta sonir n’a pas ta générosité,

la bonne gaité, et que tout au contraire elle...

un regard de sa mère l’arrêta.

— .lean, dit madame de Campanet, gravement,

d est temps (jue tu saches te jdier aux devoirs de

famille; il est convenable que tu ailles annoncer

à ta tante ton succès au baccalauréal
;

tu es un

homme maintenant.

be bachelier tout frais moulu se redressa.

— Tiens, dit-il, je ne boude plus, embrasse-

moi; et à mon retour j’exige une caresse pour

chaque lieure d’ennui que je vais passera la Tou-

relle; tu en auras pour un bon bout de temps à

payer tes dettes
;

et, puis si je m’ennuie trop

j’irai au cabaret.

La valise bouclée, le jeune homme écouta les

recommandations de sa mèi'e, l’embrassa copieu-

sement sur les deux joues, et sauta lestement-

dans le cabriolet qui devait le conduire.

Le voyage de .Marseille à Sainte-Marthe durait

deux heures alors: les chemins de traverse, mal

entretenus, se changeaient en torrent pendant

les orages et en oimières toujours. Il fallait avoir

les reins solides pour supporter tous les heurts
du cabriolet; mais après avoir dépassé les deux
premiers petits villages, la vue était si belle

qu’on oubliait les cahots.

La l’oute, d’abord bordée de murs, gai-nis de
verre de bouteilles aux sommets, excellente pré-

caution contre la mai'aude, mais désagréable aux
voyageurs qui suivaient le soleil d’aplomb, la

poussière aveuglante et pas d’air du t(jut, arri-

vait à uji plateau oii la vue n’était gênée par
aucun obstacle.

Les roidillons sont fréquents dans nos traver-

ses (petits chemins) de Provence. Il fallait en
gravir pas mal avant d’arriver à la Tourelle de

haute et honneste dame (comme aurait dit un au-

teur ancien] Céleste de Montagueil.

Notre voyageur se laissa aller à un demi-som-
meil, mais lorsque les vilains murs eurent dis-

paru, il écarquilla les yeux; il n’était pas roma-
nesipie, mais il aimait la campagne, les horizons

largement ouverts, les beaux sites, le ciel pur, le

grand air et le mouvement.

La route suivait à droite une petite colline

plantée d’oliviers d’un aspect sévère avec ces

tons verts bronze; à gauche, elle dominait une

vallée cultivée avec ce soin parcimonieux des

lionnes tei'res; le moindre creux était utilisé et

la végétation y était luxuriante : ai'bres, plantes

et herbages y croissaient à l’envi
;

quelques

blets d’eau, fort bien distrilmés, entretenaient la

fraicbcur, et des rideaux de peupliers et de

saules en garnissaient les l)ords. De loin en loin,

de superbes noyers montraient leurs têtes touf-

fues, et les derniers rayons du soleil jetaient sur

leur feuillage luisant des rellets d’émeraude. La

vallée .s’élevait en étages, et la culture cédait la

place aux bois de pins: au nord, elle était

boi'iiée par une chaînette des alpilles, dont les

nicbes, si remarquables par leur blancheur, fai-

saient ressortir tons ces tons divers de la végétation.

La toiu’elle de iMontagueil était sortie tière et

deliout comme une protestation, à mi-côte du

finis de pins; de loin, l’etfet est pittoresque,

de près, il fallait en rabattre de cette première

impression. Les ruines de l’ancien château, qu’on

n’avait qias déblayées par incurie ou par écono-

mie, joncbaient le sol, et pour avoir accès à la

Tourelle, il ne restait plus qu’une allée pierreuse

bordée de thym et de lavande.

Le château avait été détruit par la bande noire ;

la Tourelle seule avait résisté à l’œuvre de des-

truction; il parait qu’elle en avait « vu de rudes»,

et quelque chose de miraculeux s’attachait à sa

conservation.

M‘'“ Céleste de Montagueil, depuis le ma-

riage de sa sœur, habitait seule la Tourelle,

avec une jeune bonne, qu’elle renouvelait tous les

deux ou trois ans, lorsque la servante, assez au

fait du service, pouvait prétendre à un gage plus

élevé.
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lîlle vivait plus que modestement, cliichement

même, disaient les commères du pays.

Le petit lopin de terre, débris du domaine

paternel, fournissait les légumes, les fruits; le

poulailler et le pigeônnier sutlisaient à alimenter

la table; car on n'aüait chez le boucher que les

jours d'extra, lorsque Mademoiselle recevait ses

parents de la ville.

Le pain était pétri par la petite servante et cuit

dans le four attenant à la cuisine.

M>i° Céleste était belle encore malgré ses

quarante-cinq ans, toujours vêtue simplement,

mais avec une extrême recherche de soins et de

fraîcheur; quittant peu la campagne, d’accès

aimable, bonne et douce aux malheureux, don-

nant peu, à ce que Ton trouvait, pour sa fortune,

mais payant bravement de sa personne, prodi-

guant ses soins aux malades et aux vieillards.

Très estimée de M. le Curé, du notaire, qui

avait géré la fortune de feu M. de Monta-

gueil, pendant la minorité des deux jeunes

füles, et, surtout de Baptistine, la cabaretiêre,

qui avait son petit commerce sur la roule, juste

à l’entrée de l'allée pierreuse conduisant à la

Tourelle.

Baptistine avait été servante chez les Monta-

gueil, s’y était mariée avec Nousé le cocher, et le

joli cabaret était le présent de noce de ses excel-

lents mai très. Son alfection était très vive pour

Céleste, et lorsque quelque lourdaud ou

quelque commère s’avisaient de dire que l’ha-

bitante de la Tourelle était avare, la cabare-

tière s’emportait de la belle façon.

Quelque chose de mystérieux planait sur cette

existence.

Malgré toute l’affection que M™*" de Campanet

portait à sa sœur, elle ne pouvait empêcher les

appréciations de se manifester en paroles peu

bienveillantes; et, les épithètes : avare, bizarre,

hypocondriaque, maniaijue, pleuvaient comme
grêle sui' la vieille fille.

Son mari même lui en voulait un peu de ne pas

habiter avec eux, ce qui eût été tout naturel, et

de vivr'e en loup dans son bois de Sainte-Marthe.

Comme il arrive toujours à ceux qui se savent

mal jugés par leur entourage, M»® de Moidagueil

était réservée, peu causeuse et triste.

.lean était attendu avec joie et l’accolade fut

cordiale entre la tante et le neveu.

{A suivre.) Marie Granu.
aïKîiîHfc

ÉTAT DES CHEIŸIINS DE FER FRANÇAIS EN 1889

11 y a vingt ans, la France possédait 15 600 kilo-

mètres de voies ferrées. Cette année, le dévelop-

pement total de nos chemins de fer a plus que

doublé : il dépasse 55 000 kilomètres.

Encoi'c 5 000 kilomètres, et toutes nos lignes

ferrées, mises bout à bout, atteindront (juarante

mille kilomèlres

.

;in;i

Cet immense rultan pourrait servir de ceintui'e

à la tei're : chacun sait que le tour de la terre est

exactement de 40 000 kilomètres ou 40 000 000 de

mètres; par la raison bien simple qu’on a délîni

le mètre : la ([uarante-miUioiiième partie de la

circonférence de notre globe.

Chaque kilomètre du réseau a donné lieu à un

tratic moyen de 7 milliards 600 millions de voya-

geurs et de presipue 10 milliards île tonnes de

marchandises (la tonne vaut 1006 kilogrammes).

Cet énorme trafic représente près du double du

traOc en 1869.

Et les accidents, si terribles bien souvent, mal-

gré toutes les précautions, dans quelle mesure

faut-il les craindre?

La statistique est rassui“ante.

De 188;2 à 1887, un voyageur tué jiour 3 mil-

liards de kilomètres parcourus, et un voyageur

blessé pour 90 000 000 kilomètres.

Cela signifie (|ue si on réunit un nombre de

voyageurs suffisant pour cet immense parcours

de 3 milliards de kilomètres, il n’y aura (ju’un

seul tué parmi ces voyageurs.

Prenons pour exemide le trajet de Paris à Mar-

seille, 863 kilomètres
: pour avoir la certitude

d’être tué, il faudrait exécuter ce voyage 3 476 006

fois; ce qui est impossible pour un seul voyageur.

Mais si nous prenons un total de 3 476 600 voya-

geurs ayant fait ce trajet, l’im d’eux aura certai-

nement péri d’après la statistique précédente.

Du temps des diligences, la sécurité était beau-

coup moins grande : comme on peut le vérifier

encore actuellement dans les pays où l’on n’a pas

d’autres moyens de transport.

»tK2HKi

L’honnête homme frappé par un grand mallieur

qu’il aurait pu éviter s’il avait manqué à son de-

voir, n’est-il pas soutenu par la conscience d’avoir

maintenu et respecté en sa personne la dignité

humaine, de n'avoir [loint à rougir de lui-même

et de pouvoir s’examiner sans crainte?

Kant.

LES PONTS MILITAIRES.

.Lu nombre des inventions récentes dont l’uti-

lité est le plus généralement i-econnue, se trouve

celle des ponts métalliques portatifs et démonta-

bles. Que ce soit pour les pays où les transports

sont difficiles et par conséquent très coûteux, ou

bien pour les armées en cam[»agne, leii services

([u’ils ont déjà rendus et qu’ils sont appelés à ren-

dre dans l’avenir, sont des plus précieux et méri-

tent d’être signalés.

Une expérience faite sur le Var, le 5 août dér-

ider, avec un poid en acier monté en cinquante-

deux heures par des soldats du génie a, montré

tout 1 intérci ipie i)rennent à ce genre d’ouvrages

nos ingénieurs militaires.



3()i MAGASIN PITTORESQUE.

iliV'GfllI ‘“^“"1 f

' ^Sl

Il convient de eiter aussi

l'essai d’un pont imaginé

par un ancien ollicier du
génie russe, M. de Bro-

chocki. Non seulement sa

résistance et la ra[)iilité

de son montage sont très

remarquables, mais en-

C(u'(; les applicalions que

l'on en peut taire au point

de vue mililaire, sont des

[)lus curieuses. Ces ponts.

ainsi cpie noli’e gravui'c 1

[trésente, se composent de piè-

ces rectilignes très légères, pai-

suite l'acilenient maniables et

transportables. Toutes ces piè-

ces sont assemlilees sans au-

cun boulon. Elles s'articulenl

au moyen de tourillons sur

lesquels viennent se |)lacerd(‘S

douilles retenues par de sim-

[des clavettes. D'autres [lièces

sont réunie?', plus simplement

encore par des crochets sc li-

xant dans des anneaux. Un

conçoit aisément (ju'il serait

ditlicile d'avoir un système

d'assemblage plus commode
et plus rapide. 11 n'enirc pas

dans notre cadre do donner tous les détails de

la charpente du })ont Biajchncki. Nous ferons

simplement remarquer qu'elle se conq)osc en

tout et pour tout de cinq types de pièces très

facilement reconnaissables, ce ((ui évite toute

confusion pendant l'opération du montage; (pie

les [lièces du même tyqio sont identiipies et symé-

tri(|ues dans leur construction, ce qui fait (jue

chacune d'elle [icut être utilisée indilferemment

par l'une ou l’autre de ses extrémités; que ces

heureuses dispositions permettent enfin d'en con-

tier le maniement à des bommes dont il est inu-

tile d'exiger des connaissances s[)éciales.

Le pont établi deimiêrement sur le Yar et qui

a fait l'objet d'épreuves qui ont d'ailleurs admi-

rablement réussi, mesurait dtiO métrés de [lortée

et pesait ooO kilos par mètre courant de métal;

ainsi (jue nous l'avons dit, il fut monté en 5:2 ben-

res. Un pont Brochocki, tel ([ue celui qui a été

cx[)érimenté l'année dernière à Fourchambault,

en [irésence d'une commission militaire désignée

par M. le ministre de la guerre, n'aurait pesé que

2!)() kilos par mètre courant pour résister au pas-

sage de la grosse artillerie. Il n’aurait nécessité

([ue 11 palées, au lieu de 17 qu’il fallut établir

sur le Yar, et le [loids total du matériel néces-

saire aux 3()() mètres de passage u’eùt été que de

lO't BK) kilos au lieu de 220000. Enfin, il eût [lu

être construit eu 17 heures. Ces chiffres ne sont-

ils pas de nature à être pris en considération?

Qu’en ressort-il si l’on envisage la question au

point de vue stratégique? L’armée française est

actuellement pourvue d'équipages de ponts de

bateaux et de ponts de chevalets. Or, un équi-

page de corps d’armée comprend un matériel

pouvant donner un pont de 100 mètres de lon-

gueur. Cha([ue bateau mesui'e 0 mètres de long

et pèse 000 kilos. Il faut 10 de ces bateaux, placés

à la distance de 0 mètres les uns des autres, d’axe

en axe, réunis par des longerines en bois et re-

couvertes par des madriers pour obtenir un pont

de 100 mètres.

Tout ce matériel, avec ses accessoires, pèse

70 000 kilos et exige pour son transport 38 voi-

tures et 228 chevaux. Ce genre de ponts, notons-

le en passant, ne peut pas servir au rétablisse-

ment des ponts-routes dont la voie s’élève à

quelques mètres au-dessus du niveau de la ri*

vière; il ne peut même pas être utilisé pour éta-

blir des ponts à niveau lorsque le cours de la

rivière est trop rapide, parce que les bateaux

forment un barrage.

Les ponts métalliques n’ont pas ces inconvé-

nients et exigent beaucoup moins de voitures et

de chevaux pour leur transport.

Avec le système dont nous nous occupons ici,

le poids du matériel nécessaire à l’établissement

d'un pont de 100 mètres serait au total de 30000

kilos, qui, chargés à raison de 2000 kilos par

voiture traînée à 0 chevaux, demanderai nt en tout
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mit pu pénétrer dans ces lugubres lieux. .\u siècle

dernier, avant le grand incendie ([ui, en 177'^,

dévora une grande partie de l'ancien Hôtel-Dieu,

incendie qui pendant onze jours terrifia les Pari-

siens et dans lequel périt un nombre considérable

de malades, les Cagnards de TIIôtel-Dieu étaient,

à certaines époipies, le centre d'un grand mouve-

ment. Comme on le sait, l'Hôtel-Dieu occiqiait

alors un rectangle limité d'un côté par la rue

neuve Notre-Dame et de l'autre par la rue de la

Bùcherie
;
le petit bi'as de la Seine, la Rivière^

comme on l'appelail alors, le traversait.

Au milieu était le pont Saint-Charles, oii

se trouvait une salle renlérmani des malades.

L'Hôtel-Dieu du xvii® et du xviii® siècle n'avait

rien de commun avec l'ancien. Au commeucemeni
du xvn® siècle, en 100:2 et en 1019, les écbevius

de Pai'is,par suite de plaintes faites par les admi-

nistrateurs, sur le mauvais état des bâtiments,

décidèrent de les reconstruire. 11 existe de cette

époipie une série de délibérations curieuses ipii

démontreraient l'oi-igine des Cagnards démolis

récemment, et dont nne jiartie, Ineii ipie forte-

ment diminuée par la, construction du quai, suli-

siste encore dans le bâtiment de la rue de la

Rûcberie, appelé bâtiment de l'ancien Hôtel-Dieu,

Les Cagnardi de ftlètel-Dieu

et afi’ecté aujourd'liui au service du bureau cen-

tral des hôpitaux.

Entre autres délibérations, nous trouvons dans

les registres des délibérations de l'ancien Hôtel-

Dieu, la mention suivante, en date du 3 juin 1002:

« Cedict jour a esté ordonné qu'il sera faict un

bas tard d'eau en l’eau qui commencera à trois

pieds au dessus du coing du lavoir, en tirant aval

Teaue, et continuera ledit bastardeau enaval jus-

ques à neuf pieds oultre le côté d’aval l'eaue, du

second piliei- qui a esté résolu bastir en rivière

avec le retour du bastardeau pour fermer la place

des fondacions, a esté ordonné que Cliampaigne

fera les estayements et cintes qu’il faut aux ar-

cades dudit llostel Dieu, auparavant que de les

abatre, et pour ce faire, prendra du vieil bois pro-

venen des démolitions dudit llostel Dieu. »

On voit d’après cette délibération que l'Hôtel-

Dieu était construit alors comme toutes les mai-

sons du bord de la Seine, sur pilotis, et qu’à cette

époque on remit tout en voûtes; les maçons

Guillaume Marchant, maistre Erançois Petit, «juré

du roi en l’office de massonnerie », Villefaut, en-

trepreneur des bâtiments de l’IIôtel-Dieu, sont

tour à tour signalés dans les procès-verbaux. On
fait en 1093 au-dessous des Cagnards une série

de travaux, les planchers sont refaits et on con-

struit des barrières pour « empescher » les malades

de tomber. Le 11 juillet 1003, les administrateurs

font marché avec Claude de la Champagne et

Claude Villefaux « pour faire les bastardeaiix, pi-

lotis et platteformes, qu’il convient de faire dans

l’eau pour construire le treizième pillier en façon

des' deux déjà faits par maistre Henri Renar t,

moyennant livres tournois. »

Immédiatement on démolit les murs au-dessus

des selliers et au-dessus de la grande cave; on

enlève des vieux bâtiments une quantité de pierres

qui sont employées à consolider du côté du Petit-

Pont.

Entin, peu à peu, les travaux se terminent. Dès

lors les Cagnards sont pour ainsi dire sinon créés,

car ils sont évidemment contemporains des pre-

mières constructions, mais du moins construits
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solidement. On s’en servit de bien des façons. On
entassa dans les ans les l)estianx, les volailles

>ervant à la nourriture des malades de Tllôtel-

Dieu, dans un autre, l’abattoir, etc. Sous la [lartie

du Parvis on avait établi le magasin au cbar-

i)on. De l’autre côté, la buanderie, le dépôt aux

liuiles, la fonderie de suif, la fal)ricfue de cban-

delles. etc., etc.

Quant à la Inianderie, les lavandières pendaid

les t>asses eaux remontaient jusqu’à la pointe

Notre-Dame, o(i les religieuses avec leui's grandes

hottes dirigeaient les femmes domestiques qu’elles

rmployaienf

.

11 serait difticile de se faire une idée de l’affreux

état de ces souterrains. Inondés pendant les

grandes eaux, infectés pendant l’été par les

miasmes pestilentiels se dégageant de la rivière

où étaient jetés tous les détritus de T Hôtel-Dieu,

cataplasmes, débris d’autopsie, rebuts de toute

>orte se putréliant l’été et étant souvent la cause

surtout avant le xvi® siècle, de ces épouvantables

é|ndémies qui ravageaient si cruellement Paiis, les

cagnards malgré tout cela n’eu ont été pas moins

de tout temps le refuge d’une foule de gens sans

aveu. Les étudiants et les bandits en ont fait tour

a tour des lieux de rendez-vous. Les premiers, je

{varie de ceux des siècles passés, y venaient

guetter les corps qu’on leui- jetait du pont Saint-

Charles, (pu — nous l’avons dit, servait de trait-

d'uniou entre lesdeux iiàtiments— et qu’ils ti'ans-

portaieid ensuite dans leurs taudis pour y étiulier

l’anatomie; les seconds, pour y cbercher un

refuge sûr à l’abri du guet et y jtartager leurs

vols.

L'idée de guettej’ un cadavre destiné à un but

'cienf iti(pie
,

à une étude anatonLupie, {varait

aujoiu'il'liui nue invention macalire, il n’eu est

rien cependant si nous en croyons les lignes sui-

vantes extraites du registre des délibérations de

l’ancien Hôtel-Dieu.

C’était eu hiver, dans une des salles de l’Hô-

tel-Dieu donnant sur la Seine, des compagnons

(diirurgiens étaient eidrés la nuit. Se glissant au

milieu des lits ou -ï oii -d malades étaient comdiés

péle-mélc, les moribonds avec les convalescents,

les contagieux avec les liommes les {dus sains, ils

avisent un de ces malbeureux i-alaut . blessé ,

livide et mort {ires(iue à moitié.

« L’ari-achant de sa conche de douleur, ils l’en-

levent, le liaillonnent et l’emportent hors de la

salle. Pai' une des fenêtres, ils le précipitent dans

la Seine, {uiis descendant de la salle, ils vont

le long de la Iverge repècbei’ leur victime et

a{)rès l’avoir achevée, ils rem{)ortent chez eux

pour en faire une anatomie >.

Et ce n’était pas tout. Sans compter les crimes

ordinaires, les Cagnards de rHôtel-Dieu étaient

encore le théâtre de bien des horreurs. Nous ne

parlerons que {»our mémoire de la fameuse tour

du lÀmbe, d’où {)endant de nombreuses aimées,

de tous les côtés de la ville on venait jeter les

enfants mort-nés. La nomenclature de toutes

ces atrocités serait trop longue.

x\ujourd’hui, que la pioche des démolisseurs a

fait disparaître le corps {»rincipal de l’ancien

Hôtel-Dieu, et que la construction du quai, en

sup{)rimant les arcarles de l’autre rive, a bouché

toute communication avec la berge, c’est à {veine

s’il reste encore deux ou trois de ces souterrains

dans les sous-sols du liàtiment de la rue de la

Bùcberie. La démolition des autins a amené des

découvertes bien curieuses, .le ne citerai pour

mémoire que la découverte d’un dépôt de 53 fu-

sils, modèle Cbassepot, proprement emballés

dans des toiles goudronnées et enterrés sous des

décomlvres, et la mise au jour de plusieurs dou-

zaines de mousquets, d’épées et de hallebardes,

dissimulés dans des confractuosités des murs ou

cachés dans des trous. Toutes ces armes, intro-

duites évidemment dans les sous-sols de THôtel-

Dieu {var l’ouverture de la berge, devaient servir

et servaient, à ne pas en douter, pendant les

époques de trouble.

Ce qu’il reste des Cagnards de l’ancien Hôtel-

Dieu est destiné à disparaître dans un avenir très

prochain avec le bâtiment de la rue de la Bûcherie

sacrifié, on le sait, à l’embellissement du prolon-

gement de la rue Monge.

En attendant, nous avons pu nous en con-

vaincre, les rats, comme jadis, y tiennent toujours

leurs assises.

A'. Charlier-Tabur.

—

—

LES PARHÉLIES.

Ou a pu voir à Brest dans les derniers jours du

un lis d’août, un {ibénomène fort curieux, mais

néanmoins connu. A droite et à gauche du soleil

levant, ap{iaraissaient à une certaine distance, et

sur une même ligne horizontale, des images de

l’astre d’un éclat très adouci, qui permettait de

les fixer sans inconvénient. C’est ce qu’on appelle

des parhelies, d’un mot qui signifie à côté du so-

leil. Parfois la lune se montre accompagnée de

deux images lunaires qu’on nomme alors para-

sélènes, c’est-à-dire d côté de la lune. Parhélies et

jiarasélènes sont des halos incomplets. Peut-être

qu’en cherchant liien, on trouverait le reste du

halo solaire ou lunaire.

Le phénomène complet comprend deux cercles

colorés concentriques avec le soleil, un cercle in-

colore horizontal, des images de l’astre aux {voints

de rencontre et un arc coloré tangent extérieure-

ment au {vlus grand des deux cercles à la {vartie

supérieure. Dans le halo solaire, les arcs colorés

sont peu visibles à cause de l’éclat de la lumière

solaire, et, dans le halo lunaire, ces mêmes arcs

sont très {vàles, à cause de la faiblesse de la lu-

mière de la lune qui leur donne naissance. Aussi

est-ce surtout dans le nordderEurope,oùlesoleil

est moins brillant, que le halo est visible en entier.
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Trois phénomènes inétéorolog'i(jnes sont carac-

térisés par des cercles colorés, rarc-en-ciel, le

lialo, les conrniines, tons trois ont des dimen-

sions fixes et connnes. JTarc-en-ciel est le pins

grand, le lialo le jdns petit. Les couronnes sont

des cercles colorés (|u’on apercaiil autour du so-

leil on de la lune.

ils sont dus chacun à une cause parliculiéi'e ;

L'ai'c-en-ciel pour se produire réclame le con-

coui's de la pluie et du soleil, et le spectateur

doit avoir la plide devant soi et le soleil derrière.

J^e halo se montre lorS(pi’il y a dans Tatinosphèi’e

des ciistaux de glace, ou, si l'on [n'éfère lors(pie

les gouttes de pluie intinimenl [letites sont gelées.

Enfin, pou)' les couronnes, la présence d'un

lirouillard est nécessaire.

Tons les arcs colorés résultent de la décompo-

sition de la lumière blanche du soleil nu de la

lune. Cette décomposition s'opère, pour l’aj'C-en-

ciel, dans les gand,tes de pluie; poui‘ le halo, dans

les parcelles cristallines de glace qui sont autaid-

de ))rismes
;
pour les couiamnes, elle est la consé-

(pience d'un phénomène connu sous le nom de

(iilfraction et (pu est dû au passage des ondes

lumineuses à ti-avers les interstices qne laissent

eid,re elles les particules du brouillard.

Le petit cercle du halo est à 23 degi'és du

soleil, le grand ceixde est double, c'est-à-dire que

si l’on conçoit deux lignes partant de l'onl de

l'obsei-vateur et aboutissant l’une au centre du

soleil, l’autre à l'un des points des cercles, ces

deux lignes font un angle de 23 degrés (ju de hi

degrés selon le cercle considéré.

Les parhélies aperçus à Brest étaient à 23

degrés de l’astre, à droite et à gaucbe, aux

points d'intersection des ai'cs colorés et du cercle

horizontal incolore ou cercle pnrhéliciue.

Félix Hément.

LE CHEVAL BOULONNAIS.

Le cheval houlonnais est un des plus beaux

types, non seulement de la France, mais encore

du monde entier. Non pas qne ses formes soient

élégantes, mais elles réunissent au plus haut

jioint les qualités requises pour trainer de lourdes

charges. On ne saurait s’imaginer les services

rendus par les chevaux houlonnais pour l’édifica-

tion de cette merveille du siècle qui a nom Expo-

siton universelle de 188!t. Ce sont ces vaillantes

bêtes qui ont traîné les hmrds matériaux, les

énormes pierres, les immenses traverses métal li-

(jues qui constituent aujourd’hui la tour Eill'el et

le Palais des Machines. Un mot donc sur ces tra-

vailleurs modestes, ils méritent bien aussi leur

part d’éloges.

Le boulonnais mesure de 1 m. ."iS à 1 m. (18 au

garrot; il a le coiqis trapu, bien éjiais, bien [iro-

portionné, les masses mnsctdaires sont bicm dé-

velopjiées, la croupe arrondie, l’encolure parait

courte en raison de sa largenr, les épaules sont

fortes, le garrot épais, les cèdes bien arquées. Im

(|ueue plut(')t courte, est touffue et attachée bas.

La crinière est fine et pen abondante; les cuisses

bien charnues sont fermes et puissantes, les mem-
bres sont peu chargés de crin, le poil est doux.

La tête du cheval houlonnais est grosse, expi'es-

sive et emin-einte d’une grande douceni'; il va
bien peu de chevaux méchants dans cette i-ace.

Bien rarement le poids vif descend au-dessmis

de (KH) kilos chez ces colosses, qui par coniro

atteignent parfois le poids énorme de 800 kilos.

Lorsqu’ils sont bien nourris, les boulonnais

sont d'une force piMjdigieuse, ils déploient facile-

ment un travail moteur de 00 à 100 kilogramme-

tres par seconde: leur puissance mécanique est

donc de beaucoup supérieure à celle du cbeval-

va|)enr. Malgré cette force véritaldement extraor-

dinaire, les boulonnais marchent volontiers aux

allures vives, et on est souvent étonné de la faci-

lité avec laquelle ils déploieni leurs membres
dans le ti'ot. Ce sont d’excellents limonniers. Les

chevaux qui nous occupent se vendent commu-
nément 1 200, 1 800 et même 2 000 francs.

Tous les arrondissements du Pas-de-Calais don-

nent une grande extension à la production de ces

jn-écieuses bétes, mais c’est surtout sur le littoi-al,

dans tout le pays qui entoui'e le Boulonnais, ber-

ceau et centre de production de la race, que cette

population est abondamment produite. Aussi dans

les trois arrondissements de Boulogne, de Mon-
treuil et de Saint-(3mer, sur une [lopulation totale

de 20GOO chevaux de cette race, il y a I 008 ju-

ments et 330 [loulains pour 100 têtes; tandis que

dans les arrondissements d’Arras, de Bétbune et

de Saint-Pol, dont la population chevaline totale

atteint le chiffre de 3!) 700 tètes, il n’y a que 70 ju-

ments et 24 poulains pour 100 clievanx.

Ceci est dù aux conditions culturales et écono-

mi(pies du département. Les trois arrondisse-

ments cités en dernier lieu ne cultivent guère

que le blé, la betterave à sucre et les plantes

oléagineuses; les (rois premiers au contraire et

surtout le Boulonnais, ont des jiàturages oii on

entretient beaucoup de juments poulinières. Vers

l’âge de 0 à 8 mois, les poulains nés dans ces

pays de production sont vendus dans la parlie

sud du departement et dans la région du dépar-

tement de la Somme qu’on apj)elle le Vimeux. IL

y restent jusqu’à l’age de 2 à 3 ans, puis ils sont

expédiés ilans la Seine, Seine-et-Üise, Dieppe, le

Havre, Lille, etc. Quelques-uns nés dans le Calai-

sis et le Boulonnais, vont même dans les environs

de Dreux et de Chartres, où ils se réunissent aux

pereberons.

Cependant tous les Boulonnais ne sont pas aussi

volumineux que ceux dont venons de parler; il

existe dans le dé[)ai-teinent du Pas-de-Calais une

petite variété boulonnaise, petite relativement

bien entendu, dont la bauteur se maintient entre

I m. (il) et 1 m. (la, et dont le poids oscille entre
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.3.30 et 000 kilos. Elle est surtout employée au ser-

vice du trait léger, [touvant traîner des charges

de SO à 90 kilos à l'allure du trot. Mais cette petite

variété ue sort guère du pays; toutefois, depuis

([uelques années, on en en emploie bon nomlire

d'individus pour ti'aîner les tramways de Lille et

de Paris.

Quoi qu’il en soit, c’esl surtout le gros Boulon-

nais qui est demandé, et c’est lui qu’on |)roduit

en grande al)ondance. 11 ne faudrait pas croire

(jue tous ces chevaux soient gris, il y en a d’ale-

zan et même de noirs.

La production des étalons est fortement encou-

ragée par le département du Pas-de-Calais.

Les Sociétés d’agriculture et l’administration

«tonnent depuis très longtemps des primes «[ui

contribuent pour Ijeaucoup, en raison de leur

importance, à faire [«roiluire d’excellents re[iro-

ilucteurs. A. L.

UN FÉTICHE DU BAS CONGO

Les nègres «[ui habitent les i-égions du bas

Congo, sont très siq)erstitieux. Contrairement à

leurs congénères du haut lieu vu, lcs(piels sont

peu près dépourvus de croyances, ils .altribueut à

lies images grossièi'cs un pouvoir quasi divin.

Notre gi'avurc représente une de ces ima-

ges, soinmaii’cment scul|>tée dans un morceau de

bois.

Le chapeau est recouvert d’une couche de noii‘

végétal, les jandies sont blanclies ainsi i[ue la

bouche et une ceiidure placée au-dessus (.les seins;

deux petits morceaux de miroir remplacent les

yeux absents de ce demi-dieu.

Chaipie village possède son fétiche et son féti-

cheur.

Un crime a-t-il été commis; vite, le féticheur

réunit les habitants du village et on bat le féti-

che (c'est nue manière de le consulter), car il

faut toujours qu'il y ait un coiqiahle. I.e féti-

cheur, paré poui‘ la circoustance et la ligure cou-

vei'te d’un mas([ue, désigne un des assistants

comme élaid l'auteur du crime. Le malheureux

ainsi accusé, coupable ou non, doit se soumettre

à l'épreuve du poison.

Le poison étant préparé par le féticheur lui-

mème, qui a tout intérêt à ne pas se tromper,

bien peu parmi les malheureux qui l’ahsorlient

échap[)ent à la mort, à moins cefiendant que la

victime désignée ne puisse oll'rir une assez forte

indemnité au féticheur; ce dernier, alors, au lieu

de mettre la dose de poison nécessaire pour dé-

terminer la mort, n’en fait prendre à celui qui

doit se soumettre à cette épreuve qu’une quantité

ne pouvant «ju’amener une simple indisposition..

L’accusé ayant subi l’épreuve avec succès est dé-

claré innocent.

La saison des pluies ne vient-elle pas aux épo-

ques déterminées, la même cérémonie a lieu; de

même à la mort d un chef, avec cette différence

que le nombre des victimes offertes à ses mânes

l'n Fi'litlie du bas Congo.

[lar le féticheur est extrêmement nombreux.

C’est ainsi que ces superstitions causent chaque

année la mort de milliers de mallieureux nègres.

>4(iii)t‘c

LA TOUR EIFFEL.

Elle [irend son essor à la lin du siècle comme
{) 0 nr se prfqiarer à saluer le vingtième.

Joyeuse, elle s'élance dans les airs en laissant

sons elle et les tours et les sommets.

Elle moule plus haut que les pyj'amides et les

di'unes de l’orient et du couchant, ])lus haut que

le (Tiant des nids et la voix des cloches.

Elle a l'air d'un tissu délicat, d'un tricot souple

dont l'ieil ne iiénétre pas tout le mystère.

Elle est de fer, mais ce fer est plus précieux

i|ue les troi>hées de la force brutale, il déûe l’œu-

vre des fées.

Le jour, elle voit à ses pieds le concours de

loides les nations du globe et les maîtres qui

viennent ici se rejioser et jouir de leur succès.

Et le soiig quand les étoiles apparaissent, une

étoile aussi s'allume à son front.

Une étoile plus rapprochée de la terre, un signe

poui' les voyants, une promesse pour les travail-

leurs.

Cette étoile, la unit, projette au loin ses rayons

doux comme ceux de la lune.

Bien des monuments racontent les combats et

les victoires du siècle ; aucun monument ne s'est

élevé plus liant que celui qui proclame le triom-

phe du travail.

Traduction d'une poésie de .Iosépiiixe de Knoru.

Paris. — Typographie du Magasin pittoresque, rue de l’Abbé-Grégoire, 16.

Admioistraieur délégué et Gérant. E. BEST,
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^0 voitures et 150 chevaux; soit donc 20 000 kilos

de matériel, 13 voitures et 78 chevaux de moins

qu'en employant l'équipage actuel de nos corps

d'armée, sans compter l’extrême rapidité avec

laquelle le passage d’ùn cours d’eau peut être

assuré par ce moyen, quelle que soit la nature des

berges à l'endroit où il y aurait un intérêt straté-

gique à lancer des troupes.

Le matériel des ponts Bi'ochocki se prête en-

core à certaines constructions et à certains abris

Les Ponts milUaircs. - Le passage d’une rivière sur un pont métallique démontable (système lîrocbocki)

!
campagne qui pourraient fort bien trouver

iir emploi à la guerre. Toute la charpente étant

.semblée à articulations, on peut se rendre

iinpte que si l'on supprime de cette charpente

s pièces qui la rendent rigide et indéformable,

le deviendra flexible et présentera une série de

lâssis rectangulaires. En dressant alors ces

iiâssis verticalement sur le terrain, de manière

ue les ouvertures ;des angles

irmés par les replis des pan-

eaux soient le mieux appro-

.riées à la nature du sol, ainsi

qu’aux exigences de la défense, et en appliquant

à ces panneaux un revêtement suffisant, on ob-

tiendra en peu de temps un ouvrage de défense

ou une série d’écrans formant un aliri de cam-

pagne contre le tir de l'infanterie ou une attaque

de cavalerie.

Comme notre gravure l'indique, le revêtement

extérieur des écrans peut être effectué au moyen

des madriers du plate-

5e du pont, recou-

verts eux-mêmes ainsi

que les angles morts

par des fascines ou des

sacs à terre. Un longe-

ron du pont, lixé a la

partie supérieure de

chaque panneau sur les

pièces montantes, ser-

vira d'appui aux ma-

clriers du revêtement,

de même qu'un bmge-

roii placé vers le mi-

beu du panneau, à hau-

teur conveualde, servira de ligne de feu ou d'appui poul-

ies fusils. Les tireurs, ainsi à couvert, terout usage ( e euis

armes à travers des créneaux ou meurtneres .pu auront

été ménagés dans le revêtement.
,

Ou peut .le la sorte consiroire .le ve.alal.les pel.ls

fortins, i rai.le .les,|oels ...i i.miesei'a on |,o.nt la, 1,1e,

el ooi i.ennelti'onl.le i.a.er .Ions .,ne cei-tanw mes,no.
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au (langer d’une situation délicate coinine l’est

toujours le passage d’un cours d’eau à proxi-

mité de J'enneini, o|iéralion dont nue de nos gra-

vures re|irésente une des phases les plus criti(iues.

Chacune des travées du pont Broehocki a une

portée de mètres. Leur matériel Iransforméen

panneaux peut l'ournir une ligne d(' t'eu de (il mè-

tres de dévelo|ipement , dont la construclion pent

être faite l'apidement, et derrière laipielle s'abri-

tera facilement un délachement de (piatre cents

hommes, ainsi (pie les fourgons de ré(|uipage.

C’est là une des applications les [dus intéres-

santes de ce système. Il en est d’autres (]ue nous

nous hornerons à indi([uer et ([ui irouvei’ont leur

utilité sur les derrières d’une aianée en campagne,

’fel l’etahlissement d’amhulances sjiacieuses, sai-

nes et Bien aérées. Il sullirail, en elfet, de monter

le pont sur un terrain horizontal, d’en (lis[ioser le

plancher sorte sol et de revêtir les [larois et l’ou-

verture su[)érieure de toiles ou de planches pour

organiser une longue teide ou une haracjue plan-

chéiée, dans laipielle les blessés pourraieid être

ti'ès ronvenafdement installés et soignés de

suite, sans (ju’il fut besoin de leur imposer les

soulfrances d’une évacuation jiresque toujours

lente et pénible, le plus souvent pn'judiciahle à

la rapidité de leur guèidson.

tous ces titres, l’invenlion de M. de Bro-

(diocki ([ui, dans une [lensée généreuse [lour la

France, sa patrie d’adoption, a voulu mettre gra-

cieusement à. la (lis[iosition de notre armée le

fruit de ses travaux, nous a semblé digne de tixer

notre attention.

Cil. DE UociiEvn.LE.

L’ÉDUCATION ATHLÉTIQUE

tians lin l'appuil adressé récemment an (kniseit ac.a(léini(|ue,

M. Gréaid a examiné les cundilioiis de r('dnc,atmn morale et

pliysiipm dans nos établissements universitaires. On sait (lu’nn effort

a été t(nité |mur y introduire, à l’exemple de l’Angleterre, les

exercices de plein air, cricket, jeux albbdiipies, eic. L’opinion de

M. Gréard, sur un aussi important snjcl était intéressante à con-

nailre. Voici en rpiels termes il l’exprime dans le document soumis

par lui au Conseil académirpie.

Si vif est l’attrait (pii nous porte vers les idées

nouvelles (jue l’on ne saurait y regarder de trop

près avant de se laisser engager. Le sport est le

fondement de réducation anglaise. Demandez à

un de nos proviseurs des renseignements sur

l’étalilissement f[u il dirige; il vous dira le nom-

bre des heures d’étude (fue comporte la journée.

.V la même ([uestion le [)rinci[)al d’un collège

anglais répondra [lar l’indication du nombre des

heures de jeux. La moyenne du temps accordé au

traviiil ])ro[)rement dit est, d’a[)rès les profes-

seurs, de ciiu] à six heures par jour au inaxiT

muni, de trois a (juatre, suivant tes élèves, qui

sont moins discrets. Deux et souvent trois fois[iar

semaine, les classes cessent à midi. Les exercices

physi(iues, la paume, le ballon, la course, le

canotage, le ci'icket, font partie de l’enseigiie-

menl. Les prospectus de nos écoles secondaires

libres portent eu première ligne et en caractères

gras : Ici on prépare au baccalauréat. Ici il y a

un jeu de cricket, est la mention sur laquelle les

écoles anglaises appellent tout d’abord l’œil des

familles. On consacre au cricket 15 heures [lar

semaine à Harrow, 121 à Winchester, 'il à Eton.

11 est de règle (jue, jiour [irendre rang parmi les

directeui’s du jeu, tes onze, suivant leur titre, il

n’y faut pas travailler moins de 5 heures par

jour. Les capitaines ont, chacun dans le jeu qu’il

commande, une autorité égale à celle qu’exercent

les moniteurs [iréposés à la surveillance des

classes; (juant à l’importance de leur rôle, elle

est considérée comme supérieure. Au [iremier

rang, les jeux; les livres ne viennent ipi’en se-

cond : c’est le principe posé par un maître d’Éton.

De temps à autre, il s'élève Inen quelques récla-

mations. <( En voyant les jeunes gens prêts a tout

sacritier pour le cricket, écrivait il y a quelques

années un professeur, en les voyant y consacrer

un nombre d’heures et un enthousiasme hors de

toute [iroportion avec ce ((u’ils donnent au tra-

vail, en voyant que leur esprit en est si complè-

tement envahi qu’ils ne parlent, ne pensent et ne

rêvent (|ue cricket, il n’est pas étonnant de

trouver heancoup de gens ([ui attribuent à cette

manie de muscularité la misérable pauvreté

des résultats intellectuels (|ue nous ofitenons. »

D’autres synqiti'unes témoiguent (pie cette édu-

cation ne subit [ibis aujourd’hui à tous les esprits.

Les exercices physiques ne [leuvent être efïi-

caccs (jii’à la condition d’être prolongés, renou-

velés, suivis de repos; en un mol, ils veulent du

temps. Le temps bien [dus encore est un élémenl

indispensable au succès de la [lénétration morale.

Observer l’enfant, le suivre, le voir faire, démêlei-

ses bonnes et ses mauvaises inclinations, lui en

déconvi'ir à lui-mème le caractère et le fond,

l’animer à la réllexion, et, par la rétlexion, à 1 ac-

tion, en serrant ou en détendant le conseil, en

forcani ou en ralentissant la marche, selon l’àge

et le tempérament : tâche délicate, même au sein

de la famille, à plus forte raison avec l’édiication

publi([ue, qui, chez le maitre, demande la clair-

voyance dans l’objet, la persévérance dans la di-

rection, la fermeté et la délicatesse des procédés,

l’inlinie richesse des moyens; mais qui par-des-

sus tout n’est [iraticable sur l’enfant qu’autaut ([ue

l’enfant peut s’y pi-èter avec quelque aisance. Or

ce temps, où le [irendre ? cette aisance, ou la

trouver dans nos journées si pleines’?

On considère que les exercices physiques, en

détendant ra[iplication des facultés intellectuel -

les, auront pour eOet de leur rendre plus d élas-

ticité et de souplesse, que l’esprit de l’entant

qu’engourdit aujourd’hui la malsaine oisiveté de

la récréation, rafraîchi, ranimé par le mouve-

ment réglé d’un jeu intéressant
,

reviendra au

travail avec [dus de goût, s’y attachera avec plu'
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d'ardeur, fera les choses plus vite et mieux. A
l'appui de ces espérances, on a même constaté

fpie, dans les établissements on la récréation de

midi a été augmentée d’une demi-heure et l'étude

([ui la suit diminuée d'autant, les enfants met-

taient moins de temps à apprendre leurs leçons,

qu'ils avaient le cœur plus ouvert en même temps

que l'esprit plus dispos. Nous admettons volon-

tiers ce (jue ces remarques ont de fondé. Cepen-

dant il ne faudrait pas se hâter de tirer la con-

clusion de ces petites expériences. C’est ainsi

qu'on a pu croire que l’enseignement de la gym-

nastique, aujourd’hui reléguée au second rang

dans l'opinion, était définitivement fondé, parce

([u’on avait réussi tant bien que mal à le placer

partout, dans l’intervalle des autres occupations,

le matin, le soir, avant ou même après les repas.

Notre devoir est de prévenir les mécomptes.

Conduite comme elle doit l’être, l’éducation, atlilé-

tique ne peut qu’engendrer la fatigue, une fatigue

salutaire, mais la fatigue. C’est à ce prix qu’on

en achète le profit. Les écoles anglaises ne s’y

trompent point. Le jour des marches, des tour-

nois de cricket ou des expéditions de canotage,

on fait la seule chose qu’il soit possible de faire :

on se repose, on donne plus de temps au lunch et

on se couche tôt. Quant aux programmes des

jours ordinaires, faut-il les comparer avec les

nôtres? L’histoire n’y est point représentée ou peu

s’en faut. La philosophie est renvoyée aux univer-

sités. La place de faveur appartient au grec et

au latin; mais quelle place On n’a pas

trouvé enfin, on n’a pas clierché le moyen de

mener de front, à part égale, le développement

des exercices physiques et le développement des

études; on s’est franchement décidé pour l’un

contre l’autre. Nous ne nous croyons pas réduits

à cette alternative. Mais il ne faut pas qu’on s’y

méprenne. Vouloir introduire dans nos program-

mes, tels qu’ils sont constitués, l’éducation phy-

sique avec ses exigences de temps et ses dépenses

de forces, l’éducation morale avec ses inévitables

et judicieuses lenteurs de procédés, sans consen-

tir à quelques sacrifices dans l’enseignement, c’est

un leurre ou un danger : un leuri‘e si l’on formule

des prescriptions pour ne les point faii'e exécuter;

un danger si, ces prescriptions étant suivies d’ef-

fet, on cherche à faire enti'er la même somme
d’elforts de tout genre dans le cadre déjà trop

chargé du travail quotidien.

Conduire presque jusqu’au bout de son domaine
chaque enseignement est une erreur. Mettre, pour

ainsi dire, bout à bout tous les enseignements est

un péril. En un moment on la chimère de l’ins-

truction intégrale a repris faveur, il peut paraître

inopportun de combattre l’instruction encyclopé-

dique, car sous un autre nom, c’est la même chi-

mère. Sciences et lettres, il n’est pas une connais-

sance aujourd’hui à qui l’économie de nos pro-

grammes n’ait fait un sort. Les sciences ont l’avan-

tage dans l’enseignement spécial, les lettres dans

l’enseignement classique, et cette différence est

conforme à leui' objet. Mais de part et d’autre et

malgré les réductions déjà accomplies, le poids

est énorme. Pour un certain nombre d’élèves des

études classiques, nous sommes prêts, quant à

nous, à faire rabandon de l’une des langues an-

ciennes; et certes pour quiconque a trempé ses

lèvres aux sources pures des lettres grecques,

l’abandon n’est pas sans mérite. De même laisse-

rions-nous retrancher de l’enseignement spécial

quelques chapitres d’histoire, soit qu’on les sup-

prime tout à fait, soit, ce que nous préférerions,

qu’on les resserre; toute la législation et toute

l’économie politique qui appartiennent propre-

ment à un autre degré d’éducation. Mais nous

demandons qu’en échange on fasse des conces-

sions sur le développement devenu si considéra l.ile

des matières scientifiques. Nous sommes dans

l’année qui rappelle les grands renoncements,

fine chaijue ordre d’enseignement tienne à hon-

neur d’apporter sa part de sacrifices à cette nuit

du 4 août. Bien loin d’en être afi'aiblies, les études

s’en trouveront fortifiées. On saiii-a un peu moins

peut-être, on saura mieux. Il y a des perles qui

sont des enrichissements. Le luxe des programmes
ne produit que l’appauvrissement des esprits.

Et ces allègements, qui rendraient à l’applica-

tion intellectuelle sa vigueur, nous laisseraient,

pour l’éducation physique et morale, le libre

champ dont nous avons besoin. Dans cette éduca-

tion mieux équilibrée et par le concours que

toutes les énergies de l’enfant se prêteraient l’une

à l’autre, en même temps que des intelligences

alertes, nous arriverions à former, on doit l'es-

pérer du moins, des corps robustes et des

volontés exercées. Gréard.

LA COCHYLIS

Un vigneron d’un des jirincipaux crus de la

Cliampagne nous a adressé des gra]q:ies de raisin

envahies par la cochylis. Beaucoup de vignes sont

ravagées actuellement par cette chenille qu’on ne

saurait évidemment déti'uire complètement, mais

qu’on peut réduire assez pour que les dommages
causés par elle restent peu sensibles.

La cochylis a deux générations : la ponte de la

première a lieu à l’époipie de la fioi’aison en

mai-juin; la seconde en juillet-août-septemhre,

c’est-à-dire à l’époque de la maturation. Les

chrysalides passent l’hivei' dans une coque

blanche. Un peu selon les pays, on les trouve

cachées en des endroits divers à l’abri des

oiseaux ou des autres insectes, sous l’écorce des

échalas, dans les osiers servant de ligatui’e, sons

les vieilles écorces du cep, etc. Dans la Moselle

on a découvert une grande partie des chrysalides

dans les canaux médullaii'es des vieux bois

morts.

Le jiapillon ipii sort de ces chrysalides en mai
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est jaune paille, (ruiic longueur irenviron u milli-

iiièti'es avec des ailes de Id à 13 millimètres. Ses

élytres (ou ailes su[i('*rieuresj jioi'lenl eu leui' mi-
lieu une gi'osse raie de couleur tahac ; à leur exti’é-

milé, cinq petites taches circulaires. Les chenilles

(pd en soldent sont petites, d’un hhincsale et roux
avec ta tète, le col et les ]»ieds antérieurs noirs. A
leur première liiue, leur couhuir devient rouge foncé;

à la seconde, chair. Arrivés à leur entier dévelop-

pement, elles mesurent euvii'on 1:2 millimètres.

Ces chenilles de la première génération envelop-

pent de lcui“ toile les bourgeons et les lleui’s et

rongent les grains ouïes pédoncules îles jiousses

qui se dessèchent. Mais ce sont surtout les Heurs

([u'elles pi'étèrent; elles ne s’attaquent au grain

ipie lorsque cet aliment leur fait défaut. Elles se

transforment ensuite en chrysalides, restent dans

cet état de dix à iiuatorze jours, puis lui autre

papillon sort de leur coque et pond comme la pre-

mièi'e de 30 à 30 ouifs desquels naissent au bout

4

1. lîaisin délriiit au niument de la lleur. — 2. .Mangé au moment de la maliu'ité. — 3. Cochylis se suspendant à la grappe

avant de se transtiirmer en chrysalide. — 4. Cochylis à sa sortie du IVuit.

de dix à quatoiv.e jours d'auti’es chenilles.

Ce soid celles de la deuxième génération ipu

s’attaquent aux grains du raisin; elles pénètrent

dans l'intérieui' des haies, généi'alement à proxi-

nuté de leur pédoncule; une petite tache foucée

marque la trace dé cette introduction. Là, elles

se nourrissent des pépins encore mous et de la

chair qui les entoui’c. D’uu gi'ain elles passent à

l’auti’e au furet à mesure qu’elles l’ont utilisé. (In

a compté jusqu’il 17 cheiulles sur une seule

grappe et observé qu’une seule chenille avait

attaipié jusiju'.à tlO gi'appes.

l’our détruire cet insecte, le docteur Nesler a

proposé d’enduire de substances vénéneuses les

ceps et les échalas. La formule suivante lui a

donné de bons l'ésultats ;

Sutfate de 'cuivre

Soude

Am.moniaque

Fiisoléol (sorte d'huile, résidu de la

fabrication de l’alcool de pommes

de lerre
)

Savon ordinaire

Eau

1 partie en poids

1 —
1/2 -

t parties

i —
100 —

Contre les cheiulles de la deuxième génération

qui attaquent le fruit, un procédé pratique con-

siste à recueillir et détruire les grains atteints dès

le commencement de se|ttemhre.

Pour tous les traitements, il faut se pénétrer

(ju’ils seront d’autant plus efficaces qu’ils auront

été pratiijués avec ensemble, sous peine de voir

des réinvtisions annihiler l’elTet des elforts entre-

pris. —

—

LES CAGNARDS DE L’HOTEL DIEU

H n’est pas un Parisien de notre génération

actuelle — et je ne parle encore ([ue des hommes
de trente à ipiarante ans — ijui, dans ses prome-

nades le long de la Seine, ne se soit complu à

suivre avec intérêt les ébats des bandes innom-

hrahlcs de rats ipii infestaient les parages de

l’ancien Ilôtel-Uieu, et qui, les soirs de clair de

lune, ue se soit amusé à les voir passer l’eau, par

légions, en ligne droite, aborder la berge déserte,

se disjmter gloutonnement une épave, et dispa-

raître ensuite comme l’éclair, à la moindre alerte,

sous les sombres arcades grillées qui s’ouvraient

alors sur le tleuve.

C’étaient les bûtes ordinaires des Cagnards.

Les Cagnards de l’IIôtel-Dieu étaient d’immen-

ses souterrains situés au-dessous des caves et

éclairés du côté de la Seine par de larges ouver-

tures garnies de grilles.

Tout le monde a pu voir, il y a quelques

années encore, ces ouvertures et nombre de nous
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CfiTHÉDBIlLE D’flLBI

('.alliédrale.d’Albi. — 1. Vue générale de la cathédrale prise de la nve droite du Tain, — 2 et 4. Slatiies

3, Porte du lialdaquin, à droite du jubé. — 5. Vue du palais épiscopal prise de la place de la calluatrale

de Malacliie et d’Kzécliiet. —
.
— Dessins de Ci'rai'iiin.
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« La cathédi’ale d’Albi est certainement l’édi-

fice ogival le plus imposant des provinces du

Midi; il est original el n’a pas sulii, comme Nar-

bonne, Rodez, Mende, Béziei's, les intluences du

Nord. 11 dérive des églises de la ville basse de

Carcassonne, de rancienne cathédrale de Tou-

louse, monuments religieu.v sans bas côtés, (jui

n'étaient eux-nièmes ([u’une application des con-

structions quasi-romaines de Fréjus, de Notre-

Dame des Doms d'Avignon, de la Major de Mari-

celle, églises rap[)elant le système de construc-

tion adopté dans la basilique de Constantin, à

Rome. » C’est en ces termes que Viollet-le-Duc

expidrne son opinion sur l'admirable monument
dont nous avons eu déjà l’occasion de nous occu-

per (') et sur lequel nous avons pu nous [)rocurer

des documents et des renseignements nouveaux.

Sa consti'uction avait été projetée dès le com-

mencement du xm® siècle, mais les événements

appoi'tèrent un retard considérable à l’exécution

de ce dessein. En l^il, les chanoines taisaient

appel à la généi'osité des lidèles pour la réfection

de leur ancienne église « l'uinée par les guerres et

dévastée par les liérétiques ». Cependant, en 157o,

Bernard de Castanel, homme actif et enti-eprenant,

a[)pelé à la direction de l’évèché, donna le signal

si lüngtem|»s attendu, et les murs de Sainte-Cécile

(T.-Vlbi s’élevèrent qnebjiies années jdus tard, au

milieu de l’agitation causée par l’hérésie albi-

geoise; aussi les constructions nouvelles emprun-

lérent-elles le caractère d’une véritable citadelle:

au lieu du palais épiscopal également commande
par le prélat, on lit un donjon relié à l’église for-

tifiée, et le tout fut entouré d'un mur d'enceinte

crénelé, défendu par des tours. C’est ce ipi’on ap-

pela la foi'teresse Berbi. i Voir gravure, n° o.)

Continués sous les successeurs de l’évéque Cas-

tanet et seulement interrompus par les guerres

intestines auxquelles donna lieu la compétition

de Bernard de Casilbac et de Robert Dauphin au

siège épiscopal, les ti'avaux furent poussés avec

activité sous l’administration de Louis l®‘‘ d’Ain-

boise, qui lit la consécration de la cathédrale le

;23 avril 1480, sous Imuis II el sous Charles et

Jacques Robertét. t)n était alors en [deine Benais-

sance, et le monument se ressentit de l'extriiordi-

naire im[iulsion donnée aux arts : le baldaquin,

le jubé, le chœur, les belles peintures de la voi'de

et des chapelles datent de cette é[)oque; iis éta-

blirent la ré}»utatiün de l’édiüce. Les gneri-es de

religion qui ensanglantèrent le xvi® siècle mar-

(juent un sensible temps d’arrêt. L’évéque Daillon

du Ludc ne s’occupa que du palais et se lit con-

struire une nouvelle résidence au pied du donjon

de Bernard de Castanet.

Signalée an gouvernement par le Comité des

monuments histori([ues
,

elle fut restaurée en

l’année 1850 et suivantes par les soins de M. Cé-

sar Daly; les murs furent exhaussés, le couron-

nement, qui était inachevé fui en partie ter-

(') Voir tome VL, pages 177, 228.

miné. Une galerie découverte, dont le mur exté-

rieur est formé d’arcatures couronnées par une

balustrade ajourée, règne au pourtour; la voûte

ceidrale, autrefois revêtue d’une couche imper-

méable pour parer aux infdti’ations, a été recou-

verte d’une toiture en tuiles. Enfin, on a démoli

plusieurs maisons pour dégager l’édifice, et la

complète régulaiâsation des abords n’est plus

qu’une question de temps. Mais il reste à restau-

rer le jubé, le chœur, une partie des peintures

murales et des verrières. Quant an couronnement,

nous avons dit (ju’il n’est pas entièrement fini ;

des dilUcultés se sont élevées au sujet de la forme

à donner à certaines constructions; le puldic n'a

pas approuvé l’établissement de tourelles sur les

contreforts; d’autre part, il pi'étend que le mur
extéi'ieur, étant admis que l’église dépendait d’un

ensemble fortifié, ne peut être couronné que par

une balustrade crénelée, et que, du i'este, la con-

struction des tourelles exigerait l’élévation du

clocher, qui est une œuvre achevée. Voilà une

situation Irien délicate, que le défaut de ressources

est venu compliquer encore
;
ce dernier obstacle,

le plus gros peut-être à écarter, donnera sans

doide aux autres questions pendantes le temps de

se l'ésoudre heureusement. En somme, les gros

ti-avaux sont interrompus depuis vingt ans; seule

la sacristie a été réparée par M. Hardy, l’archi-

tecte diocésain actuel.

La cathédrale d’Albi, constiaiite en briques d’un

rouge sombre, à 50 mètres au-dessus du niveau

du Tarn, sur un promontoire formé par cette ri-

vière et son alfluent, le laiisseau de Monbidou,

mesure 113 m. 50 de longueur sur 32 m. 50 de

largeur; sa hauteur totale, si l’on conserve les

tourelles, serait de 50 m. 50; la croix terminanl

la pyramide de chaque tourelle n’a pas moins de

2 m. 50. La sacristie forme un ajipendice au nord.

Il n’y a point de transept. Le clocher, situé à l’ex-

trémité occidentale de l’église, est un carré à

([uatre étages en retraite. Aux angles extérieurs,

des tours s'élèvent jusqu'au sommet, terminé par

une plate-forme de 04 mètres de surface à laquelle

on accède par un escalier de 306 marches creusé

dans l’épaisseur du mur, à l’angle gauche inté-

rieur. Sa hauteur au-dessus du sol est de 78 m. 55 ;

c'est la masse de briques la plus élevée que l’on

connaisse.

(Jn pénètre dans l’église par la porte dite de

Dominique de Florence, qui s’appuie, à gauche,

à une tour crénelée, dernier vestige de l'enceintc

fortifiée
;

cette porte ouvre sur un escalier de

quarante marches conduisant au porche exté-

rieur, orné des armes des évêques qui ont gou-

verné l’église au commencement du xv® siècle et

des six statues des saints du diocèse, et de là an

portail principal. Ce dernier n’a qu’une porte. Au-

dessus de la i>aie d'entrée se trouve une claire-

voie séparée en deux compartiments parmi pilier

supportant une statue de la Vierge.

l/intérieur de l’église a un caractèi-e de reli-
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gieuse majesté qui conimamle le respect et invite

au recueillement. Les chapelles, situées dans les

entre-colonnements, entourent la nef unique sans

piliers; elles sont surmontées de spacieuses tri-

bunes. Les voûtes et les murs sont couverts dans

toute leur étendue d'admiraldes peintures, dont

plusieurs, récemment découvertes sous le badi-

geon, datent de la première moitié du xv® siècle;

les autres sont des dernières années de ce siècle

et du commencement du xvi®. Pai’ini leurs auteurs,

(juclques archéologues ont cru reconnaitre, pour

une faible proportion, le pinceau d’artistes i'ran-

çais; les autres S(jnt italiens, ainsi que l’indiquent

les noms suivants ; Auihrosio Lorenzio de Modena',

Ve... de Bolonlci' Violano Julio itali.ano Joa Fran-

ciscus Üoneja pictur itaiui de Carjm, etc. Les pein-

tures des voûtes sont bi:-n conservées, celles des

chapelles sont rongées par la poussière et souvent

mutilées.

l^a décoration de la voûte principale est magis-

trale. C’est un immense tableau sur fond d’azur

du [dus vif éclat, divisé |)ar dix ogives aux mou-
lures dorées en douze l.ravées dans lesquelles sont

représentés les faits bil»liques et les saiides légen-

des, au milieu d’élégants rinceaux et d’arabes([ues

également rehaussées d’or. Les peintures décè-

lent l’école de Ra[)baél; commencées sous Louis i®"'

d’Amboise, elles ont été terminées sous Cbai'les

de Robertet.

Dans la nef, le Jugemenl dernier, fresque de la

première moitié du xv® siècle, attire l’attention

par ses dimensions et sa beauté. Cette peinture à

l’huile sur brique n’est malheureusement })lus in-

tacte; le Souverain-.iuge était dans la partie d(‘-

truite poui‘ l’établissement de la chapelle Saint-

Clair et, plus tard, pour le [)lacement de Toi'gue.

.loseph Engaiii'res a peint les chapelles Sainte-

.Maitianne, Nolre-Üame du R(jsaire, .'^aint-Clair.

Les J'onts baptismaux soid. dans la chapelle du

Christ; Mazetti et Maderui, sc(d[»teurs italiens,

ont signé, eu 177(i, le gi'OU|ie en stuc représen-

tant le Jjaptème du Chiâst. La chaire, sans éti’e

(Ml hai'monie avec le reste du monuilient, est uu

hors-d’œuvre remai-ijualile, exécuté la même an-

née, [lar les mêmes artistes.

L’oi'gue est l’ceuvi'e de Clu'istophe Moucherel;

c'est un seize-[)ieds complet, dont la façade com-
prend tdiO tuyaux. Placé au-dessus de la chajielle

de Saint-Clair, il a l’emplacé, en 17,‘JG, celui

ipi'avait fait cousti'uire Louis d’.\mhoise.

Le chœur est, eu sculpture, ce (|ue la voûte est

eu jieiuture : il la'prodiiit l’histoire symludisée de

la ladigion. Trois poi'tes ajourées, dont la porte

du haldaijiiin, ii droite du jubé, rcjirésentée dans

notre gi'avure, y donnent accès; elles ont gardé
leurs belles seiaaires. lui [irincipale est située sous

ce jubé, oii l’on remanfue la statue de sainte Cé-

cile tenant d'une main un [letit orgue et de l’autre

une palme; sou costume est celui d'une gi'ande

dame du xvi® siècle. Sur la porte de droite se

trouve la statm* de Constantin, sur ludle di' gau-

che, la statue de Cliai'lemagne. Les deux statues

([ue l’on voit ici sont celles de Malachie et d'Ezé-

chiel, placées dans le pourtour extérieur en com-

[lagiiie des patriarches et des prophètes; elles

sont peintes et posées sur de riches culs-de-lampe.

Des inscriptions en lettres gothiques retraçant un

passage de l'Écriture saiide, sont gravées sur le

phylactèi'e i{ue tient à la main chaijue pei-sonnage.

Le maitre-autel actuel, construit après le réta-

lilissement du culte, n'a làcii de remarijuahle. Le
jubé de Sainte-Cécile est, [lar contre, un des plus

beaux pi'oduits du genre gothiifiie; c’est de la

[lierre réduite en dentelles. Pros[)er Mérimée l’a

décrit dans un langage enthousiaste.

Les cha[ielles des lias-côtés renferment (|uel-

([ues pierres tomliales ; Loe,is 1®'' d'Amhoise a sa

sé[)ulture dans la. Cliniielle du Chevel
\
son tom-

beau contient égalemeni le cœur de son neveu

Louis II. Cha([ue chapelle a sa tribune éclairé(>

[lar de hautes fenêtres ogivales avec une voûte à

ogives croisées
;
de la tribune du chevet, la vue

sur rensemblede la cathédrale est admiralile. Les

verrières du chevet et de ses deux cha[ielles laté-

rales viennent d’être restaurées [lar MM. Lusson

et Steinheil; il ne restait [dus rpie quel([ues frag-

ments des anciens vitraux (•).

ViCTOKlEN Maü13RV.

LE TÉLÉPHOTE.

Le séjour qu’est venu faire parmi nous Thomas-

Elva Edison, les fêtes (|ui ont été données en son

honneur et qui louchaient presque à l’apolhéose,

ont attiré de nouveau ratteution du public sur les

découvertes du savant Américain. Elles sont aussi

nombreuses (|u’impoi‘tantes, et tout le monde

connaît à l’heure actuelle l’éclairage éleclrii[ue,

le téléphone, le phonographe, dont Edison n'a

pas découvert, il est vrai, les principes, mais qu’il

a su mettre au point en quelque sorte et perfec-

tionner de façon à les rendre utilisaldes dans la

pratique. On sait aussi ([ue M. Edison est un

énergique travailleur, que dans son laboi'atoire

de Menlo-Park il étudie les problèmes les plus

divei's, et l’opinion publique, ([ue le succès attire

aisément, n’est [las loin de le considérer comme
une sorte de sorcier pour qui toutes dillicultés

sont vaines, et de lui accorde)' le momqiole des

découvertes extraordinaii'es en lui en rap[)ortanl

tout l’honneur. On Tappelle the father of phonu-

graph. le père du plionograjdie, et d’avance on lui

concède la paternité d’un nouvel instrument, au-

tour duquel on fait (juelque bruit, qui sera pour

la vue ce (|ue le télé[)hone est [lour la pai'ole, qui

niius permettra, disent les enthousiastes, de voir,

de notre fauteuil, ce qui se passe à New-Yoï'k ou

aux Indes : le téléphote.

Ce problème de la vision à longue distance ne

(') I7ie pal lie des renseigiu'.iiienls (iiie contient cet article smiteni-

priinlés à une savante notice de M. .Iidiliois sur la catliédrale d’.VIbi.
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Gâte pas d'iiier. Dès 1878, plusieurs savants s’en

étaient occupés; des mémoires, des articles de

journaux avaient décrit des appareils i)lus ou

moins fantaisistes, des telespectroscopes et des lé-

lépholes qui n'ont pas cpiitté le domaine du rêve.

Depuis lors, la (|uestion n’a pas été abandonnée,

et la liste serait lonp;ue des savants qui l’onL étu-

diée; il faudrait citer MM. iSenlecq, Adriano di

Païva, Ayrton et Perry, Perosino, Parey, Sargent,

Mac-Tighe, Slielfoi'd-Hidwell, llicks et plus ré-

cemment Marcel Deprez, Mauiace Leblanc, Bré-

guet, Edison, etc.

Tous ces inventeurs ont étudié des instruments

ne donnant pas, il est vrai, de l'ésultats décisifs,

mais qui permettent de penser que le problème,

])Our n’être pas résolu, n’en est pas moins réso-

luble. Tous ont un point de départ commun, les

dilférences de résistances o[)posées au courant

électrique par le sélénium soumis à l’action de la

lumière.

Le sélénium, découvert en 1817 par Berzélius

et Gottlieb Gahn, qui l’avaient isolé d’une pyrite

de fer avec laquelle ils cbei'cbaient à [)i’éparer

l'acide suirui-i(|ue, et (ju'on trouve dans les cham-

Sclirina tliéuriqiie du téléjiliole.

lires de plomb, parmi les rési(^lus de la fabrication

de cet acide, est un métalloïde de la famille du

soufre, auquel il ressemble par bien des pi'oprié-

tés. A l’étal amorphe et vitreux, il ne conduit pas

du tout l’clcctricité, mais Knox, eu 1887, et llettorf

découvrii'ent qu’il devient conducteur lorsipéil a

été chaulfé ou qu’on l’a refroidi lentement après

l’avoir fondu. 11 est alors à l’état cristallin.

En 1873, Willoughby Smith communiqua à la

Société des ingénieurs télégraphistes de Londres

les résultats de diverses ex[)ériences sur ce sujet.

Il avait trouvé enlre autres (|uc la r('-sisLance du

sélénium au [lassage du courant eleclri(|ue est

plus faibli’ à la lumière que dans l’obscurité, ce

qui fui plus lard conlii'mi’ par le lieutenant Sale,

Adam et lord Bosse. Ce dernier demoulra que

c'est la lumière et non la chaleur qui fait varier

la résistance du sélénium.

Verner Siemens tira paiTi de cette découverte.

Il consti’uisit un photomètre formé d’une Lige

de sélénium interposée dans le courant d'un gal-

vanomètre, et un œil artificiel dont les paupières

s’ouvraient à. l’obscurité et se fermaient à la lu-

mière. .lusqu’ici le sélénium n'a pas reçu d’apjdi-

cations industrielles, mais peut-être en aura-t-il

bientôt, puisipi'il foiane la partie essentielle

du téle|)bole. De même (jue, dans les systèmes

télégraphiques auLographiques, le télégraphe de

Casclli, par exemple, on a pu reproiluire par

l'électricité un dessin tracé à hi station transinct-

tricc, le problème consiste à faii'e voir électi'i-

({uement l'image d’un objet placé à une distance

quelconque. Les difl'érents appareils imaginés jus-

qu’ici peuvent se diviseï' en deux familles. Ceux

où l’image vient se produire sur une plaque fixe

de sélénium, laquelle, impressionnée de façons

diverses par les teintes dilférentes de cette image,

sera traversée de courants ondulatoires se irans-

mettant à la station réceptiâce; ceux, au con-

traire, où l’image étant dii’igée sur un écran, un

style de sélénium en parcouiT les divers points et

modifie, suivant l'intensite lumineuse, un courant

électrique qui le travci’sc.

Ce derniei' système semble être le plus réalisa-

ble. A’oici du moijis le principe du premier.

A la station transmettrice, un système de dia-

pasons à miroir permet de faire déplacer un rayon

lumineux dans toutes les directions. Ce rayon,

promené sur l'objet dont il s’agit de transmetlre

l'image, est projeté sur une plaipie de sélénium,

et, variant en intensité et en coloration, donne

lieu à des courants électriques ondulatoires qui

vont impressionner à la station réceptrice une

autre plaque de sélénium. Celle-ci réagit par un

mécanisme électro-magnétique sur un système de

diapasons semblaliles et vibrant synchronique-

ment aux premiers, de telle sorte qu'ils envoient

les rayons sur un écran où se reproduit l’image

de l'objet.

Dans ce système comme dans l'autre, on se

fiase sur la persistance des images au fond de la

rétine. Gn sait que la durée de ces images est de

1/3Ü® de seconde, et l'expérience est classique qui

consiste à faire tourner rapidement un chai’bon

allumé fixé au bout d’une corde. L'œil conservant

la vision du point brillant pendant un certain



MAGASIN PITTORESQUE.

laps de temps, croit voir un cercle de feu. Il suf-

fira donc de faire parcourir au rayon l’image de

l’objet pendant 1/30® de seconde, pour qu’à la

stalion réceptrice l'image tout entière soit visible.

Le second système est, comme nous l’avons

dit, plus aisément concevable. Nous en donnons

un schéma approximatif, n’ayant nullement la

prétention d’avoir découvert le téléphote.

Au fond d’une chambre noire et par un dispo-

sitif de miroirs et de lentilles que nous n’indi-

diquons pas, on projette sur un écran E, l’image

à transmettre. Un crayon de sélénium m n, que

traverse le courant d’une pile P, est promené par

un système spécial, soit suivant une spirale,

soit suivant des lignes droites parallèles, devant

l’image, et se trouve successivement en face de

chacun de ses points diversement colorés; sui-

vant le principe que nous énoncions tout à l’Iieure,

la résistance opposée au courant électrique par le

style de sélénium variera selon l’intensité lumi-

neuse (le chacun des points de l’image.

Des courants plus ou moins forts selon ces dif-

férences de résistance traverseront le crayon m »,

les fils f f et viendront attirer plus ou moins vio-

lemment l’armatui’e métallique A d’un électro-

aimant M, placé à la station réceptrice. A celte

armature on tixe un crayon G, lequel appuiei'a

plus ou moins sur un écran E’ et tracera ainsi

une image qui sera exactement la reproduction

(le l’objet placé au poste transmetteur.

Tel est dans ses grands traits le |)rincipe du

l('‘lépbole. Passera-t il du domaine de la théorie

à celui de la pratique'? Quel est le savant qui lui

fera faire ce pas? Autant de questions que l’avenir

résoudra. En tout cas, la France pourra revend i-

qiiei' l’idée primordiale du téléphote. C’est M. Sen-

lecq, notaire à Ardres (Pas-de-Calais), à qui re-

vient l’honneur d’avoir eu le premier l’idée d’un

appareil qui, combiné prati([ueinent avec le télé-

phone, parviendra, dans un avenir peut-être peu

éloigné, à supprimer Vnhsence.

C. C(UIN.

CARREAUX ÉMAILLÉS BOURGUIGNONS.

Celui que représente notre gravure provientdn

château de Gilly, près Vougeot (Côte-d’Or), an-

cienne résidence des abl)és de Citeaux
;
il a 117 mil-

limètres de côté, et les ornements s’y détachent en

jaune sur fond rouge
;
l’exécution nous pai'aît accu-

ser une bonne époque, etnous sommes tenté de l’at-

tribuer au commencement du xvn® siècle. En

effet, Pierre Nivelle, qui fut abbé de Citeaux de

à I((3.'') avait [)Our armes personnelles d'nzur

à une rencontre de cerf d'or surmontée d'une croix

pattée du même, et il serait fort dans les usages du

temps qu’il eût mis comme une signature la pièce

principale de ses armes sur un carrelage exécuté

par ses ordres. La supposition est d’autant pins

acc(qttable cpie Pierre Nivelle a reconstruit en
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grande partie le chateau de Gilly. A la vérité, la

rencontre de cerf est suiunontée d’une étoile et

non d’une croix, mais les variantes dans les meu-
bles secondaires des armoiries sont très nom-
breuses encore au xvn® siècle; quant à la couleur

du champ qui est rouge ici et non bleue, elle a été

commandée par les nécessités de l’émail. La cou-

leu” bleue, en effet, n’existe pas dans la palette

des céramistes bourguignons d’alors.

Quelques échantillons du même carrelage se

retrouvent aussi dans l’ancien hôtel des abhés de

Citeaux, à Dijon. Le Petit-Citeaux, comme on l’ap-

pelle encore, est un bâtiment fort médiocre du

X!v® siècle, où rien ne répond aux idées de magni-

ficence ([u’éveille le nom de la grande abbave

bourgnignonne
; il a subi de nombreuses restau-

rations aux xvi® et xvii® siècles.

Ne serait-ce (ju’au point de vue de la prove-

nance, les carreaux de Gilly et du Petit Citeaux

Carreau é(naill(; bourguignon.

présentent donc un certain intérêt; nous ajoute-

rons que tout en étant bien connus à Dijon, ils

n’ont jamais été ni reproduits ni décrits.

IlENrU ClîABEUF.

Quand la conscience parle, il ne faut écouter

qu’elle et la suivre, tant pis si le chemin par oii

elle vous mène n’est pas toujours sans épines et

sans douleur.

Albert Dubuy.
—

—

LE SECRET DE TANTE CÉLESTE.

NOUVELLE.

Suite et fin. — Voy, p. 220.

Tout était prêt pour le recevoir, le souper fru-

gal, mais appétissant, la chambre avec sa bonne

odeur de linge blanc et la vague senteur des

pins.

Tout (‘U dégustant le vin du cm, qui en valait

bien un autre, .lean bavardait à tort et â travers.
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Céleste l'écoutait avec plaisir, souriant à cette

exultérance de jeunesse, à ces boutades de idiéto-

ricien ([ui ne doute de i-ien.

— Que coiiiptes-lu taire de ta science? dif-elle

tout à coup.

— Mais la f'arder, reprit le jeiiiie lioiuine,

couiiiu' le vin en bout eille.

— bien du tout alors, ce n'est pas assez, nu

bouline doit être utile.

— Si je me faisais é|ncier au fait, cela ferait

bien !

— Cola vaudrait mieux, mon cher Jean, re[irit-

(dle gi'avement, que de n'être qu'un oisif.

Notre liachelier eut un léger mouvement d’épau-

les, ne répondit rien, et se dit en lui-même ; » bon

nous V voilà, Vavarice, entasser des écus, c’est

son idée fixe. »

T/entretien s’arrêta là.

— Ne te gène pas pour fumer, dit-elle avec un

bon sourire, il y a assez d’air sur la terrasse pour

emporter la fumée du tabac.

Elle tendit un e.xcellent londrès.

•lean resta confondu. C’était du luxe.

U'bérifier des Camjianet dormit tout son soûl

dans la tourelle féodale.

Im lendemain matin, avant d’arpenter le bois

|)our tuer une grive ou deux, il alla dire bonjour

à la cabaret ière.

baptistiiie embrassa bruyamment le jeune

bomme, et après avoir appris qu'il était bache-

lier, son admiration fut d’autant plus enthousiaste

ipie la brave femme ne se rendait [las bien compte

du titre que l’ex-eollégien avait obtenu.

— Tu sais, ma bonne amie, dit Jean, qu’il me
faut rester une semaine à la 'Tourelle; on ne s’a-

muse guère chez tante Celeste; je viendrai à ton

cabaret me dérider un peu; ici tout est gai. le

bruit du service, le va-et-vient des jiassants. les

bavardages, les racontars dn village, tout cela

donne un air de vii' et d’entrain ipii manque à

Tanstêre hospitalité de ma tante.

baptistine devint sérieuse, et répondit :

— Mademoiselle a le couir le meilleur ipii puisse

exister, il faut Taimer et la respecter, mon enfant.

— Voyons, reprit le bachelier en éclatant de

rire, ne prends pas cette figure d’enterrement; qui

te fait supposer que je vais mampier de resjiect

(à tante Céleste ?

Et il iiai'tit gaîment. Il rentra bredouille pour

le repas de midi. Les grives ne s’étaient pas laissé

npproeber; il y mit de l’amour-propre, et au der-

nier moment il courut dans le bois. Le gilûer

linait toujours; vers ipiatre heures ses jambes de

citadin ne pouvaient plus le jiorter, il mit le cap

\ers le cabaret et alla se rafraîchir.

La servante seule y était; après avoir satis-

fait sa soif, les feniMres étant clos s, et la mai-

son calme à cette heure-là. il s’allongea sur un

cana[ié en bambou, et ue tarda pas être piàs d’une

douce somnolence; il en fut tii'é par la voix de

Rapti>line. ([ui parlait à son mari dan^ la cuisine.

Les deux époux se croyaient seuls.

Jean prêta Toi'eille en entendant prononcer son

nom

.

El voici ce (juc disait la brave cabaretière.

— .lean ne sait pas, tout comme M. et M™« de

Cainpanet, ipie notre Céleste a donné tout son

bien, ne gai'dani que la 'Tourelle et douze cents

francs de revenu, pour conqjléter la dot exigée

par le vieux Campanet, nu vieil avare pour de bon

celui-là! et même ipi’il avait déclaré net qu’il ne

consentirait jamais au mariage île son fils avec

M''® Désirée de Montagueil, parce ipie la dot

n’était ]ia,s assez gi'osse.

« Les jeunes gens s’aimaient dejuiis longtemps.

Il Céleste a tout donné, se condamnant au célibat

[lonr assurer le bonbeur de sa sœur, n’exigeant

ipruue seule ebose, c’est que jamais les deux

jeunes gens ne connaitraient la vToie cause du

consentemenl du père de Campanet.

« 'Tu te rappelles aussi comme la brave demoi-

selle a fait jurer à M. le curé, à M. Dubois, le no-

taire et à nous deux de lui garder le secret. »

.lean était un brave et sensible cœur; il quitta

préci|»itamment le cabaret, arriva à la Tourelle

en hâte, accrocha lestemeid son fusil et son car-

nier vide.

Tante Céleste était assise tout près de la fenê-

tre; le jeune liomme contempla un instant cette

figure sereine et douce, puis s’agenouillant de-

vant elle, il lui ju-it les mains et la tutoyant pour

la première fois ;

— Pardonne-moi. pardonne-nous tous, dit-il

d’une voix iirofoude et émue.

Et comme M”® de Montagueil le regardait tout

étonnée.

— Je sais, reprit le jeune bomme, la cause de ta

pauvreté.

Lu tante et le neveu si- tinrent longtemps em-

brassés.

Jean reprit sérieusement :

— Je passerai toutes mes vacances ici, si lu le

permets. Tu me conseilleras et je ferai ce que tu

voudras pour être tifile.

M™e de Campanet reçut le lendemain cette

lettre de son fils :

« Maman chérie,

(( .le suis très bien ici, je veux y rester deux

grands mois, viens avec papa au plus tôt.

« .Lai ipielque chose d'important à te dire.

(I Je t’emhrasse ferme et de tout cœur.

« Jean. »

En recevant cette lettre, M. et M®'® de Campa-

net se perdirent en conjectures.

Le bachelier, lui, ii’avait rien juré, il raconta à

sa mère ce iju’il avait entendu au cabaret.

Ces bons et excellents cœurs, en s’expliquant,

répandirent de douces larmes.

La demoiselle de Montagueil n'a pas voulu

quitter la 'Tourelle et son modeste train de vie,

elle s’est refusée obstinément à être réintégrée

dans ses biens;
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II l'aul toute l'adresse, l’affection, la bonne

grâce de Jean ]iour introduire un peu plus de

confortable dans la Tourelle, oii le mistral se fait

un peu trop sentir.

LTiéi'itiei' des Campaiiet est devenu un avocat

distingué.

Le dévouement et le sacrilice sont de nobles

semences.

M'‘® de Montagueil a d’abord assuré le bonheur

de sa sœur, puis, par son exemple, a montré à

Jean son devoir.

Marie Grand.

ABfllSSElVIENT DU PRIX DES OBJETS DE LUXE

Prenons pour exemple les glaces.

Sous Louis XIV, c’était un luxe abordable seu-

lement pour le roi et (juelques grands seigneurs

ou financiers très riches. Coll»ert répondit au

comte d’Anoux, à propos des offres d’un Italien

qui voulait fabriquer en France de très grandes

glaces ; << Cela pourrait laire tortaux intéressés
;
et

d’ailleurs, il n’y aurait absolument aucun débit

des grandes glaces dans le royaume; il n’y a que

le roi qui puisse en avoir besoin. » fLettre du

2 juin 1763). Le Grand Hôtel, à Paris, possède

rinq mille mètres carrés de glaces (de quoi couvrir

la moitié d’un hectare') : cela représente l)eaucoup

[)lus qu’il n’est rentré de glaces dans la construc-

tion de tout le palais de Versailles, y compris la

fameuse Galerie des glaces.

En 1702, une glace de 1 mètre sur I mètre

(carrée de 37 pouces) valait 1G5 francs ; le prix

actuel ne dépasse pas 35 francs. Une glace de

2 mètres sur I mètre: prix ancien, 1 OSO francs;

prix actuel, 103 francs. Dans les grandes dimen-

sions, l’écart est bien plus considérable. Ainsi nue

glace de 3 mètres sur l'",35 valait en 1702 la

somme énorme de 0 000 francs. Actuellement la

même glace ne vaudrait pas même ISO francs.

On peu! d’ailleurs faire beaucoup plus grand ; la

manufacture de Saint-Gobain a pu exposer ré-

cemment une glace mesurant plus de 7'", 50 de

hauteur.

CHEIVllN DE FER GLISSANT

A TROl'ULSION JlYDRAn.IOUE

Historique. — L’un des plus grands succès de

l’Exposition de 1889 aura certainement été le pet it

chemin de fer glissant installé à l’Esplanade des

Invalides le long de la rue de Constautine. Il ne

s’agit point cependant ici, à proprement parler,

d’une noucenu te; Girard, l’inventeui' de ce système,

est même mort depuis une vingtaine d’années.

Dès 1852, ce remaiapiable ingénieur, auquel on

doit de nornlireux et importants travaux hydrau-

liques, avait eu l'idée de faire mouvoir des trains

l•oulauts ordinaires en les actionnant au moyen

de jets d’eau horizontaux placés sur la voie. Deux
ans plus tard, en 1851, il imaginait de supprimer

le roulement des wagons et de le remplacer par

le glissement, en interposant une mince couche

d’eau sous pression entre les supports des wagons

et les rails.

C’est sur ces deux principes bien distincts et

susceptibles d’être appliqués chacun séparément,

qu’est basée toute l’invention du chemin de fer

glissant à propulsion h}ulraulique.

En 1802, Girard établit dans sa propriété de la

Jonchère, près Paris, une voie d’envii’on 40 mètres

de longueur qui donna d’assez bons résultats. 11

était sur le point d’obtenir la concession d’une

ligne importante, lorsque la guerre de 1870

vint le surprendre. Toute son installation de la

Jonchère fut détruite par les Allemands, et lui-

même fut tué, au mois de février 1871, par la

balle d’une sentinelle prussienne, pendant qu’il

descendait la Seine en bateau.

C’est seulement en 1885 que l’œuvre de Girard

a été reprise par Tun de ses anciens collaliora-

teurs, M. Barre, ingénieur de l’École Centrale, qui

s’est d’abord occupé de perfectionner et de com-

pléter le système primitif et en a ensuite fait

l’application à la [)etite ligne de l’Esplanade des

Invalides, dont notre figure 1 donne une vue

générale.

Avant de parler de l’ensemble de cette instal-

lation, nous allons décrire les principaux organes

qui résultent directement des deux principes sur

lesquels repose l’invention de Girard, c’est-à-dii“e

le glisseniet}t du train et sa propulsion hydrau-

lique.

Patins. — Les roues du wagon sont remplacées

par des pièces de fer P à surface plane, qu’on ap-

pelle (( patins » et qui glissent sur des rails plats B

de même largeur l'tig. 2). Chaque |)atin a la forme

d’une boite à dominos renversée, et est muni de

cannelures sur sa face inférieure; il suppoi-le le

châssis C du wagon par l’intermédiaire d’une tige

de suspension II et d'un ressort.

Si on fait arriver de l’eau sous pression h i’in-

térienr du patin par le tuyau K, celle eau tend à

s’échapper surtout le pourtour. Elle arrive d’abord

dans la première cannelure, où elle tourbillonne

en produisant un jœmous qui détruit une pre-

mière partie de sa force; puis dans la deuxième

cannelure, où elle perd encore de sa force, et

ainsi de suite. Sa vitesse tTécoulement se ralentit

donc de plus en plus à mesure qu’elle approche

de la périphérie, et son niveau s’élève dans l’in-

térieur du patin en comprimant l’air qui s’y

trouve. Loi-sque la pression a ainsi suffisamment

augmenté, le patin se sépare du rail et laisse

échapper sur ses boi'ds une couche d’eau (jui a

une épaisseur d’environ un demi-millimètre. Le

patin ne repose plus alors ([ue sur cette mince

lame liquide.

Un jiatin consomme un peu moins de nu litre

d’eau par seconde. Cette eau est recueillie dans
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un roiiduil ü, d’oii (die sdu'oulc dans nn canal

(•(^ntral y, qui la l'ami'nie aux p(nn|t('s (h:* compia^s-

sion.

L’c'an ('Si disi lihn('‘f‘ aux palins ])ai' nn svsloMne

d(' Inyanx K ]dac(’‘s sons !(> train, (pu soni ali-

iiKMih'S par des r('‘S(‘rv( nrs à air comprinK' inslallc's

sur !(' l(‘nd(0 ' (li^x I, :2, .‘i, \ cl, di. ()n r('nipli| cas

(‘(^servoirs aux sial ions, an inoveii d(' I eau de la

se-rnlil's (^n y S('rranl une pla(pn' d(' ('aonlelionc.

Les rails oïd, en eoiqu', la i'orine d'nn U ren-

vers('‘. Ils reposent sur des lon^'rines en sapin L,

(|ni sont portées ('Iles-nonnes par d('s Iravi'i'ses

en Ier 1' li^x 'Ji.

Le ^aiida^'e du patin est old('nn au moyen de

pi(''ees a en Lron/e on en aeiei'. (|ni reinjxMdn'nt

de (putter l(' rail.

()rgn»rs dr itrniiii Isinn

.

— Les wa^'ons (danl

munis de patins (pii leur permelt('nl de ,!;lisscr

sur les rails, il reste à les mettre en monvemenl.

An lien d’employer les divers modes de traction

en nsaate. Girard a imagim' de pousser le train

au moyen de jets d'ean (pii viennent l'rapper

contre des ailettes lixin's sons les wagons. Ces

ailetli's ne sont antre idiose ipie les aubes d'une

Inrbim' rectiligne, disposée comme une cnnnail-

b're. Il y a, ('ii réalili'. deux turbines juxtaposées

T et T' fia', d , Lnm' pour la marclie avant, l'antre

pour la maiadie arrb'ri'.

l/('an sons pression est ami'née par une con-

condnite principale placée sous la voie, pendant

la descente et la montée des voyageurs.

/{mis. — Les rails doivent avoir leni' face supé-

rieure bien plane et être disposés de façon à

n'avoir aucune solution de continuité sur tonte

la longnenr de la voie, lont en pouvant se dilalei-

librement

.

On l'end (danclie le joint entre deux rails con-

duite principale l'i ^fig. 1 et 5), qui règne tout le

long de la voie et sur laquelle sont placés, de

distance en distance, des appareils spéciaux ap-

pelés /)t'n/)>ilsem‘s.

tiC propnlsen ' se comjmse essentiellement de

trois parties lig. 1) : une boite à clapet S, nn

cylindre c avec piston à cuir embouti /pet nn ro-

liinel antomotenr R qui est manœuvré par l'inter-

médiaired'nne tige verticale B’et d'un mancton M.

An-dessons de la première vintnre du train est

tixée une lige courbe apjielée (7(ÿî////(? (pii, an pas-

sage, agit sur le maneton et ouvre ainsi le ro-

binet H. Le cylindre c reçoit alors beau sons

pression et le cla]iet S est entraîné en arriére. Le

propulseur étant ainsi ouvert, beau jaillit anssitid

par la buse 1 l't actionne la turbine rectiligne T.

Une aiguille semblalile, mais jdacée en sens

inverse sons la dernière voiture du train, ferme

le robinet, et beau cesse anssitéd de jaillir par la

buse du propnisenr. Celui-ci ne fonctionne donc

(pie pendant le passage du train au-dessus de lui.

Fig. 1. — Vue du cluîmiii de Ier glissant élaldi le long de la me de Conslantine, (VParis. — liessin deM. de fUirgrall.
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Pour recevoir la

veine liquide échap-

pée des propulseurs

à sa sortie de la

turbine, M. Barre

emploie des appareils

spéciaux A, appelés

amortisseurs

,

qui bri-

sent la colonne d’eau

et ramènent celle-ci

dans le canal central

V. Ces appareils sont

placés à poste fixe

sur la voie, chacun

en face d’un propul-

seur 1 (fig. 3 et 5), de

telle sorte que la

double turbine TT'

du train passe dans

l’intervalle libre

laissé entre eux, avec

un jeu suffsant de

chaque côté.

Un amortisseur se

compose d’une es-

pèce de tuyau en

tôle, à l’intérieur du-

quel sont des lames

et des chaines pen-

dantes qui détruisent

la vitesse de l’eau.

Installation géné-

rale et fonctionnement

— La voie d’un clie-

lîiin de fer glissant

peut être directement

posée sur le sol, ou

placée en souterrain,

ou enfin installée à

une certaine hauteur

au-dessus du sol.

Nous décrirons plus

particulièrement ce

dernier mode d’ins-

lallation, qui est celui

de la petite ligne de

l’Esplanade des In-

valides; c’est aussi

celui qu’on emploie-

rait pour un chemin

de fer métropolitain

aérien.

f«a voie se com-
pose d’une estacade

en fer (fig. 2 et .ô)

très légère, dont le

plancher F porte

deux files de lou-

grines en sapin L,

sur lesquelles repo-

sent les rails R. Au-

Chemin de fer glissant.

Fig. 2 .
— Coupe lliéoriqiip du patin et du rail. — P. Patin liydraiilique à rai-

nures. — A. Giiiflo du patin sur le rail. — r.ail plat, en forme d’f/ renversé. —
K. Tuyau qui amène l’eau sons pression à l’intérieur du patin. — C. Cliàssis du

wagon. — 11 . Tige de suspension siiiiportant le cliAssis du wagon. — L. Longrine

en sapin qui supporte le rail. — F. Fer diiplanclier de la voie. — D. Conduite pour

recueillir rcatiqui s’échappe des patins. — V. Canal collecteur qui ramène tonie l’eau

aux pompes de conipressioii.

Fig. 3. — Coupe tliüoriipie de la Ini'Iiiiie, du propiilscnr cl de l’auiorlisseiir. —
Tl’ Tiirliiiie douille rectiligne placée sous le train. — I. Itiise du propiilM'ur ame-

iGinl l’eau siiiis |)rcssinu contre les aubes de la tiirliine. — A. Ainoiiisseiir de la rii-

loiine d’eau sorlaiit du priipuFeiir. — lî. Tige, du 1-01111101 de. niaiiinivre.— H. iMaiir-

luii de la tige du robinet. — F. Fer du plaiiclier de la voie. — V. Canal eulleeleui'.

— 0 CliAs.'is lin wagon. — K Tuyau iriirrivée de l’eaiq pour les paliiis.

tlessoiis de ceux-ci,

suc foute la Inngueuc

de la ligne, est une

bâche en tôle Y ser-

vant de canal central,

qui a pour tint de re-

çu e i 1 1 i r t o il t e s les

eaux pour les recon-

duire aux pompes de

compression par l’in-

termédiaire du tuyau

E’. Des cheminées

percées dans cette

bâche laissent passer

les buses I des pro-

pulseurs et les tiges

B’ des robinets de

commande.
Les prop II 1 seu rs

son L ) tranchés sur une

conduite générale E,

en communication di-

recte avec les pompes.

Sur cette conduite
sont interposés, dans

le voisinage des prn-

puJsenrs, des réser-

voirs 0 à air compri-

mé qui servent d’ac-

ciimnla leurs.

En face de cliaque

propulseur est un
amortisseur.

La distance entre

deux P r o p u 1 s e u r s

consécutifs est déter-

minée par la lon-

g u e u r ni i n im a des

trains destinés à. cir-

culei’ sur la ligne. Si

le train le plus court

doit avoir, parexem-

[)le 50 mètres de lon-

giieur, les propul-

seurs seront placés â

49 mètres les uns des

autres, de manière à

ce que le train ne se

Ironve jamais arrêté

entre deux propul-

seurs sans pouvoir

être actionné par l’un

d’eux.

A l’Esplanade des

Invalides, la voiea en-

viron l.'iO mètres de

longueur et est ins-

tallée â une Iiauteiii’

moyenne <!e 2 mèlres

au-dessus du sol.

Gel te hauteur est un
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peu plus grande à chacune de ses extr.émilés, Jile le démarrage du Lrain à Tallej' et au re-

de façon à avcdr une légère pente c[ui faci- tour (’). Comme le tender et les deux voitures

Fiü. 4. — Coupe longitudinale du cliemin de fer glissant (Se reporter, pour les indications desdettres, à la légende de la figure 5.)

dont se compose le train ont une longueur totale

de Jtl mètres, on a placé des propulseurs dans les

deux sens tous les 15 mè-

t res ;
mais, dans l’e.K|)loi-

lation,il n'y a en réalité

(pie S propulseurs d'iiti-

lisés. Ijorsiiudn veut

mettre le train en mar-

che, le conducteur ou-

vre, au moyeu d’un levier

placé sur le tendei-, le

robinet (ralinieiilatioii

des patins. Ceux-ci soûl

aussib'd soulevés légère-

menl par l’eau tpii y af-

11 ne, et, eu l'aison de la

di^clivité de la voie, le

ti-ain se met en marche

[lar l’action de son pro-

p re poi ds. A m e sur

e

([u’elle rencontre un pro-

pulseur, raiguille [dacée

sous le tender eu ouvre

le robinet, et l’eau vient

aussitôt jaillir contre la

turbine rectiligne pour

pousser le train. L’ai-

guille de (jueue feiane le

robinet, et l’émission de

l’eau cesse dès (jue le

train a dépassé le pro-

juilseur.

A l’arrivée, on ferme

l’arrivée de l’eau sous les patins : ceux-ci viennent

frotter doucement sur les rails, et le train s arrête

dans res])ace d’une tlizaine de mètres, sans

aucune secousse. Ce petit lrain, qui marche à

une vitesse de 7 à 8 mè-

tres par seconde, trans-

porte chaque jour plus

de douze cents visi-

teurs à l’Esplanade des

Invalides. Le volume

d’eau emmagasiné dans

les deux l’éservoirs du

tender estsulTisanl pour

alimenter les patins pen-

dant deux voj'ages aller

(d retour. On recharge

les réservoirs pendant

les arrêts du train.

Avantages et inconvé-

nients du système glis-

sant. — Les frais de pre-

mier établissement de la

voie d’un chemin de fer

hydraulique seront

généralement beaucoup

[dus considérables que

pour un chemin de fer

ordinaire. Toutefois, le

système glissant permet-

tant de gravir avec plus

de facilité de fortes

l’ampes et de tourner

(') Li’une manière générale on

devra, dans l’établissement d’un

chemin de fer glissant, ménager

des déi'.livilés de rhariue ciâté de toutes les stations, afin de licilitei

le démarrage des trains allant dans rdiarjiie sens.

Fie. .S. — Coupe liaiisvcrsalo du ciieniiu do. ICr a^lissanl. — A. Ainnrti?-

sciir. — R Ruliiuet de uianœiivre du propulseur. — R’ Tige du robinet —
G. Châssis du rvugon. — I). Conduite pour rrrucillir l'c.iu des potins. — E.

Conduile priurip le d'enu sous [tressiou. — E'. Conduite de retour d’eau. —
F. Fer du iilanrlicr de la voie. — H Tige de .suspension du wagon. —I.

Ruse du propulseur — K. Tuyau d’eau sous pression pour l’aliuicntation

des patins. — L. Lougriuc en sapin (|ui supporle le rail. — M. Manelon de

la lige du ridiinet de manreuvro. — I’. l’atin hyilraulii|ue, — Q. Accumula-

teur placé sur la cou uite principale. — R. Rail. — S. Propulseur. — T 1’.

Turbine doublereclilignc. — V.Rârhc ou canal collecteur qui recueille toute

l'eau depeu.sée. — a Guide du paün. — Cylindre du propulseur. — p l’iatuu

du propidseur.
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dans des courltes de faible rayon, on pourra éco-

nomiser sur les travaux d'art: en outre, ceux-ci

poiuTont être construits plus légèrement, pai'ce

que le matériel des trains sera lui-même plus

légej-.

U’auti’e pari, il semble qu’il sera possifile de

réalise)' des économies assez notables dans les

fr'ais de li-action ainsi que dans l’entretien des

véhicules et des machines motrices.

La vitesse pourra atteindi'e en plaine jusqu’à

l.oO ou 200 kilomèti'es à Tlieure, et les arrêts se-

ront néanmoins très l'apides et sans secousse.

M. Ban-e estime qu’un train lancé à la vitesse de

80 kilomètres à l’heure pourrait être a)'rêté au

bout d’une soixantaine de mètres, ce qui permel-

I l'ait d'éviter facilement toute rencontre de trains.

Enfin ce mode de ti'ansport est très agréable:

il est d'une très gi'ande douceur, et l’on ne l'es-

sent aucun ressaut, aucune trépidation; en outre

on n’est plus gêné ni par le ltruit,ni par la pous-

sière, ni pai' la fumée.

Pai'ini les pi'iucipaux inconvénients, nous si-

gnalei'ons le pi'ix élevé de la construction, la pi’o-

vision cousidéi-able d’eau qui est nécessaii’e, l’ac-

tion delà gelée, la dilticulté de s’appi-ovisionuer

d’eau poui' le fonctionnement des [latins pendant

la mai'che, etc., sans compter les inconvénients

qui pouri'aient encore être révélés ])ar la pratique

Une des premièi'es objections qui se présentent

naturellement est celle de l’action du froid sur

un système qui i-epose entièrement sur l’emploi

de Teau. Comme tout le li(]uide dépensé est soi-

gneusement recueilli et que c’est toujours le même
qui est employé, on pourrait assurer un sei'vice

légulier dans nos climats en mélangeant à l’eau

un cinquième de glycérine ou un linitième de

chlorure de magnésium, ce qui aui'ait pour effet

de l’empêcher de geler. On pourrait encore ga-

rantir les difféj'ents organes en les plaçant dans

des coffrages ou des galeries, et disposer les l'é-

servoirs des pompes de manièi'e à pouvoir les

chauffer en hivei-.

Quant à l’appi'ovisionnement d’eau i)Ourles pa-

tins, il faudra, si l’on veut effectuer de gi'ands

parcours sans arrêts, placer sur le tender un mo-
teur spécial actionnant des pompes de compres-

sion. Celles-ci sei'ont alimentées par des injecteurs

verticaux placés de distance en distance sui' la

voie et fonctionnant comme les pi'opulseurs.

Un pouri'ait peut-êti'e aussi alimenter les patins

en plaçant sous les wagons des réservoii's (jui

emmagasineraient dii-ectement l’eau des propul-

se ui'S à sa sortie delà turbine; cette eau aui'ait

une ])ression encore suffisante pour soulevei- les

|)atins.

Applications dn système ylissant. — La ])re-

mière application qui ait été faite du système

glissant est la ligne tle l’Esplanade des Invalides.

La Compagnie du chemin de fer méli'opolitain

de f.ondres vient de mettre à la disposilion de

\L Barre une hande de terrain d’ejivii-on 2.30B mè-

tres de longueur pour y faii’e un essai de son sys-

tème sur une plus grande échelle. La voie j-epo-

sei'a dii’ectement sur le sol, et les calculs sei'onl

établis de façon (pie les trains puissent y circule)'

avec une vitesse de 70 à 80 kilo)nèt)'es à l’heure.

Suivant les résultats prati(p)es que do))ne)'a

l’essai d’une ligjie d’une certaine i)))porta))ce, le

système glissant ou bien pourra être appliqué sur

une vaste échelle pour h'anchir sans ar)'êts de

gi'ands parcours avec des vitesses de loO à 200

kilo)nèt)'es à l’heure, ou tiien dev)'a être réservé

pour quelques cas particuliers. Pa)')ni ceux-ci

)ious citerons d’abord les pays de montagnes pos-

sédant des chutes d’eau )iaturelles qui pourront

produi)'e à elles seules toute la p)'opulsion, ou

présentant des ra)))pes inaccessibles aux chemi))s

de fer ordinal l'es.

De n)ê)ne, l’emploi du systè)ne glissant paa'ait

tout indiqué dans les installations de chemins de

fer dits « à ficelle », où les roues causejit si sou-

vent des accidents. La p)’opulsion hydraulique

se)'ait ici supp)'i)iiée et l'onplacée par la t)'actio))

funiculaire; le glissement seul so-ait emfdoyé. En
cas de )’upture fin câhie, il sutfi)'ait de fermer

ri)ijection de l’eau sous les pati))S pour s’ar)‘ête)'

avec une grande sécurité sur les plus grandes

pentes.

Parmi les autres applications spéciales du sys-

tème glissant, nous citei’ons encore celles qu’o))

pouo’ait e)i fai)'e au transpo)’t des masses d’iu)

poids considé)'able, telles (jue canons de ga'os ca-

libres ou ]iavi)’es.

Enfin, il est important de ren)arque)' que le

système glissant possède par lui-]néme les prin-

cipales qualités q)ie To)) doit rechercher pour un
chemin de fer métropolitain : démarrage très

prompt, vitesse ti'ès g)'a))de mêine sur les petits

parcoiD's, facilité d’ao'èls fréq))ents et rapides:

pas de trépidatio))S )ii de bruit; pas de poussiè)’e,

))i d’escarbilles, ni de fu))iée; possibilité de faii'e

de petits t)'ains se suivant à inteiwalles très rap-

prochés
;
légèreté du maté)’iel et des s))ppo)'ts de

la voie, etc.

Aussi nous semble-t-il quhme application du

système glissant dans une g)'ande ville se)’ait

l’exjiéi'ience la plus intéressante à tenter immé-
diatement. Cil. Tal.\nsier.

otHÜiîHlc

L’EXPOSITION UNIVERSELLE.

l’esi’La.xade UES ixvAraiiEs

Suite. — Voy. pages 24,39, 88, 127, 159, 175, 185,

215, 235, 252, 267, 284 et 295,

Avez-vous une fois parcouru l’Esplanade des

Invalides sans bul, en llâneur qui s’attarde aux

captivantes bagatelles de la porte, eu badaud, que

chaque détail arrêle et émerveille? .le ne le crois

pas. Aussi ai-je voulu aujourd'hui vous initier aux

découvei'les <|ue j’ai faites jiendant l’un di* ces

vovages, et. vous engager fort à etilreprendi'e )ine
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promenade pareille, ]iuis(pril en est encore temps.

On y trouve nn charme inlini.

De^toules les porlesdi' l'Exposilion, la plus fV('‘-

qiientée sans contredit, celle oii chaque join’, de-

[iiiis cin(| mois, s’écoulent liai' milliers les visiteurs

que le succès de notre grand concours attii'e des

dite « di's Atlaii'cs éti'angères » au quai d'Orsay.

On se souvient encore des housculades extra-

ordinaii'cs des premiers jours. Impatients de

metti'e les pieds dansce pays des merveilles, tons

l(‘S Parisiens venaient se presser à ces guichets,

les plus [)i*ochesdu ccidri' de la cai)ilale, pour

de là se répaiidre dans l'Esjtlanade ti'ansfor-

mée, ou se faire transporter en chemin de fer

an Champ-de-Ma rs.

e petit Decauville, c’était déjà l'Exposition.

On montait dans ses mignonnes voitures

avec cette impression de troulde qu’ap-

Y
portent toutes les choses neuves, et le

\ voyage tini, le spectacle splendide qui

s’offrait hientôt au regard prolongeait

délicieusement cotte impression.

On a im ci’oire nu instant, qu’il n’y

avait là (pi’iin engouement de la première

heure, mais pendant les cinq mois qui

viennent de s’écouler, la gare de l’Espla-

nade n’a cessé de présenter la plus cu-

rieuse animation. Aussi m’y suis-je ar-

rêté tout d'aboi'd

.

La gare est coquette, avec sa charpeute

de sapin verni, ses guichets grillagés, ses

(daire-voies sinueuses où toute une foule

cosmopolite se presse, et son hnifet qui

ne désemplit pas. Des gens accourent,

s’interpellant dans tous les idiomes, pour prendre rang dans l'interminable « queue ». La tout pioche,

sur la voie, la locomotive souille. Onia dirait lasse des voyages nomhrenx qu elle a faits déjà. Elle essaie

bien de reprendi'e haleine, mais les mécaniciens qui la montent ne lui laissent, aucun répit. Us lui lont

E\|insili()n iiiiiversi'lliî. — 1. Le sniclicl ilii r|ii.Ti il’Orsny. — 2. Le chemin île fer

liecaiiville. — 3. Le palais des colonies. — -4. En pousse-pousse. — 5. Canon

élabli sur alTnl rie lonrclle à l'exposilion militaire. — Dessins rie Grenier.
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exécutei' une manœuvre sur la plaque lournante

et, docile, elle va repi'cndre la tète du train pour

repartir bientôt, emportant des légions toujours

renouvelées de voyageurs vers la [dus hante des

tours.

.l'ai suivi du l'cgard sa cheminée jusqu'à ce

Ex|H)siUori universelle, — S|icciiiien.s îles eoillures des visilcuses de l'Ex)iosiliün — i. Tliessalie. — 2. Basse Bielagnc. — 3. Alsace. — à. Noi'uiaudie

environs de Rouen). — 5. Serliie. — G. Enviions do Paris. — 7. Environs d’Orléans. — S. Brclonnc. !). Parisienne, — 10 Anglaise. — 11. Piussie. -

12. lielgùiue (Villeliroc'k). — Ui, Hollande. — M. Boulogne-sur-Mer. — IS.Orne (ciiviinns d’Aleiiçeii). — Ui. Environs de Caen {boiniet de vcuve ).

—

17. Environs de Nantes. — 18. Arles. — l'J. Croatie. — 20. Kcu.x Sèvres (Niort). — 21. Anjou. — 22. Grèce. — Ucs>ins de Grenier.

qu'elle ait disparti dans la tranchée, et comme
un flernier panache de l'uniée se dissi[)ait entre

les arhi'es, je me suis engagé sous le vélum, dans

la grande allée de l’Esplanade. Et j’avais à peine

fait trois pas, (jue je me suis arrêté de nouveau.

Prés de moi une dame montait dans l’iin de ces

« fauteuils roulants » de rAnnam (pi’on ajqtelle là-

has « pijusse-iiousse » (caïxé) et (|ui ont obtenu ici

un si vif succès de curiosité. Un coolie aux dents

noires, aux yeux bridés, portant le chapeau coni-
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que eu paille tressée qu'ils appellent « renoue »

s’attelait déjà. Oui ne connaît pas le costume de

ces étranges guides? Tous ceux qui ont visité l’Es-

planade se sont arrêtés à en considérer les dé-

tails. La ceinture (liingj qui retient leur vaste

pantalon, les petits boutons en ambre appelés

» relvoui » qu’ils mettent par co([uetterle au col-

let de leur veste (reao), les sandales (ziep), com-

posées uniquement d’une semelle de cuir attachée

par des lanières passant entre les doigts de pied,

tout cela est devenu l'amilier au public.

Mais ce que l’ou ignore assez généiulement, ce

sont les conditions (pu leur furent faites pour leur

voyageen F rance. Us sont tous originaires d’ilanoï.

On les y a engagés à raison de six piastres par mois

et par tête, plus, bien entendu, le gîte, le vête-

ment et la table. Six piastres au cours actuel, c’est

vingt-deux francs; mais pour eux, la piastre à

Hanoï valant cimj francs, c’est toujours trente

francs. Et les coolies, (jiFils attendent le client à

la station en fumant dos cigarettes, ou qu’ils voi-

turent, insouciauts des cahots, (juelcpie dame cu-

rieuse d’une promenade à l’annamite, ont jus-

qu’ici gardé une gaîté de hon aloi qui n’a pas peu

contribué à animer l’Esplanade et à en faire une

des parties de l’Exposition les plus fréquentées.

Mon coolie montait la grande avenue. Je l’ai

suivi. Sur la gauche se dresse le Palais central

des C(d(jnies, si hien conçu pour répondre aux né-

cessités marquées au programme ; « exécuter un

l)àtiment de surface sutlisante pour contenir toutes

les colonies françaises, [)etites ou grandes, grou-

})ées géographiquement, et les aluâter sous le

pavillon de la métropole, aussi hien riches que

pauvres, en leur laissant leur cai'actère indépen-

dant. )> i’our atteindre ce but, il ne fallait emprun-

ter aucune forme, aucun caractère aux construc-

tions de ces divers pays, mais cependant lui

donnei' des sillujuettes originales qui le fissent

se raiiprocher, par le cèité pittoresqui' et la cou-

leur, des matériaux des pays du soleil. C’est ce

que l’ai-cbitecte, M. Sauvestre
,
a entrepris de

faire.

De l’aidre cêité de la chaussée, les tours foidi-

tiées du hàtiment d’entrée qui conduit au palais

de la guerre élèvent vers le ciel leurs toits pointus.

Je suis entré à l’exposition militaire. On sait

([lie la grande métallurgie a réuni là ses produits

les [dus merveilleux. Parmi tous ces engins de

mort, il en est un vers lequel va plus particuliè-

rement l’attention publique. C’est un véritable

mastodonte, un canon dont les dimensions ex-

traordinaires appellent l’intérêt du plus distrait

des visiteurs. Alentour du monstre des curieux

s’ébahissaient. Le croquis que nous publions en

donnera une idée assez nette pour montrer (jue

leur étonnement était assez justilié. Quelques chif-

fres pourront également édifier nos lecteurs.

D’un poids de (if) UÜO kilos, ce canon est établi

sur alfàt de tourelle. Son cuirassement pèse

iKiOdO kilos, sa tourelle P20Ü0(). Mais ce ne sont

pas encore ces dimensions qui font songer, c’est

la puissance d’un tel engin. 11 ne faut [las moins
de deux demi-gargousses (jiBU kilos) de poudre
pour en opérer la charge. La vitesse initiale de

son piayjectile, qui porte an maximum à ^0 lOO

mètres est de 700 mètres.

Pendant les cinq mois écoulés ça été une de

nos innocentes distractions, à mon collaborateur

Grenier et à moi, de recueillir dans l’Exposition,

à mesure qu’ils s’offraient à nous, les ty[)es nom-
breux et variés de coill’ures que les visiteuses y
montraient. Aujourd’bui nous pouvons en offrir

quelques curieux spécimens à nos lecteurs.

Jean Guérin.

LE CHAUFFAGE DES CIDRES.

La consommation du cidre s’accroît de jour en

jour, et cette boisson est devenue une source im-

portante de revenus pour l'industrie agricole.

Malheureusement, l’évolution du cidre est ra-

pide. Eu quelques semaines, à la fermentation

sucrée et alcoolique succède la fermentation acé-

tique, ([ui rend la boisson du cidre désagréable,

juste à l’époque où les chaleurs de l’été la font

désirer avec sa saveur à la fois douce et piquante.

De là ces conserves de pommes tapées à l’aide

desquelles, en y joignant de la mélasse, des rai-

sins secs, de l’acide salycilique, etc., on fabrique

une mauvaise boisson artiflcielle, pétillante et

sucrée.

(Jn a eu l’idée d’employer, d’après un procédé

appli([né aux vins, le chauffage à la conservation

du cidre. Il est à souhaiter que l’opération réussisse

mieux au jus de la pomme qu’à celui de la vigne.

Au sortir du pressoir, le cidre est recueilli,

comme on sait, dans de vastes fûts de 1 500 à

2000 litres. On l’y laisse accomplir la [(remière

fermentation, ([ui dure environ deux mois et demi,

alors, on le soutire, on le chauffe à 03 degrés, et

on le verse dans des tonneaux préalahlement

lavés au moyen d’un li((ni(le stérilisant. Les ton-

neaux remplis, la honde en est placée très her-

métiquement. Le retrait occasionné par rabais-

sement de la température produit un vide à

l’intérieur, et ce vide ne doit pas se remplir,

(jiiatre mois après l’opération, le cidre est trouvé

exactement pareil à ce qu'il était lors du chauf-

fage. Seulement, il a contraclé un léger goût de

fruit cuit. Pour faire disparaître ce goût, on prend

une houteille de cidre ordinaire qu’on mêle au

fût. Aussitôt la fermentation reprend et l’évolu-

tion recommence comme au mois de février ou

de mars. On peut ainsi obtenir, en plein été, au

fur et à mesure des besoins de la consommation,

un cidre excellent, avec toutes les qualités de la

boisson jeune, et, suivant l’e.xpression normande,

(( pai’ée ».
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LES CASINOS D'OFFICIERS EN ALLEMAGNE

Le corps d'officiers est, en Allemagne, une es-

pèce d’État dans l'État ne reconnaissant qu'on

chef, l'empereur, auquel il est dévoué coi'ps et

àme. Cela tient, en grande partie, à ce que la

Prusse ou, si l'on préfère, l' Allemagne, ces deux

mots étant aujourd'hui synonymes, est moins une

nation qu'un système, ayant la raison d’Etat pour

Ijase et la caserne pour moyen. C’est le corps des

officiers qui a donné la victoire à rAllemagne

en 1870; c’est lui qui, à l’hem-e actuelle, consti-

tue la cheville ouvrière de ruinté de l’empire alle-

mand. Aussi le plus grand soin est-il apporté au

recrutement de ce corps. Un arrive à l'épaulette

dans l'armée allemande de deux manières : 1" en

passant par le corps des cadets
;
2“ en contrac-

tant un engagement volontaire dans un corps de

troupes, en qualité « d’avantageurs ». Les écoles

de cadets comportent un certain nomlu'e de clas-

ses qu’il faut traverser successivement à la suite

d’examens très sérieux. (Juant aux jeunes gens

qui veulent entrer dans l’armée en ([ualité d'avan-

tageurs, ils doivent d’abord être acceptés comme
tels par un chef de corps. (Jn exige d'eux certains

diplômes attestant un certain degré d’instruction

militaire. Avant l'admission définitive, il est pro-

cédé à une enquête minutieuse sur le candidat,

laquelle porte sur sa manière de vivre, sur ses

goûts, ses habitudes, ses relations, sur sa famille.

Une fois admis, il est nommé sous-olficier, puis

il va suivre les cours d’une école de guerre qui

durent de neuf à dix mois, après quoi il est promu

enseigne porte-épée. A partir de ce moment,

toutes les distinctions cessent entre les cadets et

les avantageurs. Ils marchent côte à cote, sans

distinction d’origine, et attendent que leur tour

d’ancienneté les ajjpelle à être proposés pour le

grade de sous-lieuteuant. Lorsqu'une vacance se

produit, le chef de corps réunit les otficiers du

régiment, à l’effet de décider si le plus ancien des

faehnrich est digne d’étre nommé sous-lieutenant.

Si la majorité se prononce contre le candidat,

celui-ci est écarté et on passe au suivant. Si, au

contraire, la majorité lui est favoi'ahle, les olfi-

ciers qui lui ont refusé leur voix sont tenus de

consigner les motifs de leur vote sur le procès-

vei’bal de la séance, 'fout le dossier est envoyé

au ministère, et c’est l’empei'eur lui-même qui

pi'ononce. Ün voit de «jiielles garanties morales

est entouré le recrutement d’un corps d’officiers,

recrutement qui s’opère pai' une suite de tj’iages

successifs.

L’avancement se fait à l'ancienneté. 11 a lieu,

jusqu’au grade de capitaine inclusivement, par

régiment. Au-dessus, il roule sur toute l'arme.

Quelques rares exce|dions à cette règle sont faites

en faveu)’ des aides de cam[) du roi et des uffi-

ciers sortis de l’Académie de guerre avec le bre-

vet d’état-major. Eu debors de cela, le principe

de l’ancienneté est rigoureusemeut observé, et

tout ollicier qui voit passer son tour sans être

pi'omu sait qu’il n’a d'autre alternative que de

demander sa l'eti'aite ou donner sa démission. En
sautant son tour, on lui fait comprendre qu’il est

jugé incapable de remplir les h.mctions du grade

supérieur. De cette manière, on arrive à éliminer

tout officier dont rinsulfi''auce est reconnue. C’est,

en un mot, l’avancement à l’ancienneté par sé-

lection.

L’avancement est lent. On reste, en moyenne,

dix ans sous-lieutenant, six ans lieidenant, treize

ans capitaine, dix à onze ans major, quatre à

cinq ans colonel. Comme ou est sous-lieutenant

généralement à vingt ans, les âges successifs

sont : lieutenant ti'ente ans, capitaine trente-six

à trente-sept ans, colonel cinquante-huit à cin-

quante-neuf ans, général-major soixante- deux à

soixante-trois ans. La solde se paie par mois

d’avance. Il faut ajouter que les officiers jouis-

sent, en Allemagne, de privilèges officiels et

sociaux qui font ([ue la profession, supérieure par

excellence est très recherchée par les jeunes

gens.

Afin de donnei' le plus de cohésion possible à

son corps d’officiers, le gouvernement allemand

a créé et dévelo[q)é sur une grande échelle les

casinos militaires. Ces établissements oti les offi-

ciers prennent leurs repas en commun, ce qui

constitue pour eux une grande économie, se

composent, en général, d’une ou plusieurs salles

à manger, d’une salle de jeux — les jeux de

hasard sont sévèrement prohibés — d’une grande

salle servant pour les conférences, les votes,

pour toutes les réunions des officiers de la gai-

nison, d’une salle de lectui'e, d’une bihliothè({ue

et d’un local aménagé pour les séances’du tri-

bunal d’honneur. Une certaine mise en scène

règne dans, tontes ces salles. On y voit les

portraits des souverains, ceux des camarades

tués à l’ennemi, des souvenirs laissés par d’an-

ciens chefs de corps, des tableaux de batailles,

des trophées d’armes conquises sur l’ennemi, en

un mot, toutes choses de nature à frapper les

yeux et l’imagination des jeunes officiers. L’ins-

titution des casinos a i)Oui' effet d’amener une

grande intimité dans l’existence des officiers, qui,

vivant entre eux, rien qu’entre eux, à l’exclusion

de tout élément étranger, ne sont pas astreints à

la moindre gêne dans leurs paroles ni dans leui's

actes. C’est là qu’on fait l’éducation morale des

jeunes officiers, ce ([ui ne pourrait se faire dans

un établissement pnblic. C’est là qu’on leur

donne tous les avertissements amicaux qui doi-

vent leur éviter les faux [)as auxquels les expose

leur inexpérience de la vie. Les officiers mariés,

ainsi que les cai)itaines et les officiers supérieurs,

ne sont pas tenus de manger régulièrement au

casino. Ils y viennent ce[iendant fréquemment el

leur présence est chaleureusement accueillie.

Réglementairement, le cor[>s d’officiers doit se

réunir, tout (mtier, au moins une fois |)ar mois,
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aulour lie la nièine (al)le. Ci' repas s'appelle :

Lic/jesmahl (repas <raniitié).

Toutes les villes de ji,'ariiison, en Allemagne, ne

sont pas eu possession de casinos a|t|)artenaut à

l'Etat, mais toidesen ont un, qui est alors installé.

Soit dans un local loué à cet idl’et, soit dans un
lii'itel. Quand le casino, ce qui est acluellemeut le

cas le plus géuéiMl, appartient à l’État, il est

dessoi-vi habituellement par ia l'emme d’un sous-

ollicier, sous la surveillance d’un ca|utaiue, lequel

s'adjoiid- un ou deux lieuteiianis poui' surveillei'

rimportant service de la cave. Ées olliciei's su-

balternes, lieutenants et sous-lieutenants non
mariés, sont tenus de prendre un repas par joui-

au casino. Ce repas a lieu eulre une heure et deux
de l'aprés-midi. Im |u-ix varie de un franc à un

li'anc vingt-cinq centimes. Les casinos ne payent

ni droits de douanes, ni octrois poiii' leui's liqui-

des, ce qui leur permel de les avoir ii un pidx

l'elal ivenien 1 Irés intérieur. Il n'est pas douteux

que cette institution des casinos ne contribue au

developp.emeut de res[irit militaire en Aile

magne.

X....
>tl®l)c

LES HIRONDELLES DE GUERRE.

Il ;i clé que.slioii rcccniiiieiit d’expi'rieiices faites an Ministère île

la guerre par un l’iuuluis'en, M. Dcsbouvrie, avec des liiroiidelles

voyageuses. Nous avons |irié notre correspondant de Itoubaix de

nous fournir à cet égard les indiralions et les doruinents de nature

à intéiesser nos Icclcuis. Il nous a envoyé une (pliotograpliie de

riiirondellior que reproduit noire gravure, et l’arlicle suivant qui

donne de cui'ieux renseignements sur la lenlative ileM, tiesbouvrie.

Quelle antitbèse que ce titre! Hirondelles de

guerre, et pourtant il est juste. Ce gentil oiseau,

qui nous laisse mélancoliques en nous quittant

chaque automne, et dont le retour i,“st salué d’un

cri de joie à cluiqiie printem[)S, pourrait bien de-

venir un messager milittiire.

Un lîonbaisien, M. .lean Desbouvrie, a trouvé

le secret d'élever des birondelles, de les ap|)ri-

voiser. Elles quittent leufj hirondeJlier, y revien-

nent tout comme les pigeons, et y vivent aussi

bien l’biver que l’eté.

Il y a pi-ès de quaranle ans que M. Desiiouvrie

s'occupe de dresser et d’apprivoiser les hiron-

delles qui ont la réputation d’ètre rehellesà toute

domestication.

Dés l'àge le [ilus temire, le jeune üeshouvrie

aimait les oiseaux et en particulier les birondelles,

qu'il apprivoisait à tel point que chatpie fois iju'il

sortait avec son [lére, il était toujours accompa-

gné d'une certaine quantité d'birondelles vole-

tant autour de lui et venant à son appel se poser

sur ses épaules ou sur ses mains.

Depuis lors il u'a jamais cessé de s'en occuper.

La grande dilliculté [)Our conserver des hiron-

delles pendant l’hiver était la nourriture d’abord,

riurondclle se nourrissant exclusivement d'in-

sectes.

M. Deshouvrie a un secret qu’il n’a révélé à

[)ersonne pournourrir les jeunes hirondelles qu’il

recueille dans leurs nids lorsqu’elles ont à peine

quelques plumes.

Une fois élevées et capables de voler, la nour-
riture change, et alors il donne la recette aux
personnes qui lui achètent ses pensionnaires. 11 y
en a de deux sortes, les unes destinées aux ama-

Ia'S birundelles de guerre. — Hiruiidellier de M. tiesbouvrie. —
D’après une pliotogra|ihic de .M. Samuel Elkan, à Roubaix.

leurs, poui volières, ou aux jardins zoologiques

et d’acclimatiim.

Les autres sont les hirondelles voyageuses. Ce

sont CCS dernières qui nous occupent.

Rien de curieux comme l’intérieur de l’hiron-

dellier, situé au premier étage de la coquette

\illa que représente notre gravure et qui est

construite au hameau de la Vigne, sur le bord du

canal reliant l'Lscaut à la Deule, en passant par

Roubaix. La fenêtre du balcon s'ouvre sur un

couloir communiquant avec une chambre trans-

formée eu une vaste volière, ot'i s’ébattent à leur

aise les sujets de M. Deshouvrie. Elles ont toutes

un nom particulier, ipii est celui de la couleur du

lil de soie attaché à une de leurs pattes. Il faut

de 15 à ht jours pour les dresser; les unes, le

sont en trois semaines, d'autres dcmaiident quel-

ipies jours de plus.

M. Deshouvrie a proposé au ministère de la

guerre tle faire des expériences avec ses hiron-

delles. Le 7 septembre dernier, sur l'Esplanade

des Invalides, en présence de plusieurs person-

nes, il en a haché deux qui, après avoir tournoyé

un instant, disparurent dans la direction du nord.

Lcàchées à 1 heures 1.5, à l’Esplanade des Inva-

lides, elles étaient à leur hirondellier à 5 heures

50 minutes. Elles avaient donc parcouru plus de

150 kilomètres eu 75 minutes.

C. D.

Paris. — Typographie du Magasin pittoresque, rue de l’Ahbé-Grégoire, 16.

Admioistrateur délégué et Gérant. E» BEST.
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FONTAINE EN FER FORGÉ ET REPOUSSÉ AU lYlARTÉAU.

Fontaine en fer forgé et repoussé au marteau par M. Ferdinand Marrou, d’après une photographie.

2031 OCTOBBE 1889.
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UNE FONTAINE EN FER FORGÉ

C'est assurément un spectacle intéressant cl

réconl'ürtant que celui auquel nous font assister

les artistes et les artisans de notre épo(jue. Ils

s'efforcent visiblement de l'estaurei’, pour notre

gloire et notre profit, des arts à peu près entière-

ment délaissés depuis longtemps. La magnifique

fontaine en fer forgé, (pie vient d'exécuter pour la

ville de Rouen M. Ferdinand Marron, etdoutnotre

gravure est la fidèle reproduction, en est une

preuve. Quoi de plus ouldié ipie cet art à la fois

vigoureux et exipiis o(i excellaient les forgerons

de la Renaissance. Entre leurs mains, sous leur

marteau, le fer, façonné au gré de leurs libres

fantaisies, se transformait en rinceaux, en feuilles,

en fleurs, perdait sa rudesse, se faisaitebarmautet

gracieux. Il s'assouplissait, devenait cire molle et

pouvait ainsi traduire de doux ou de fiers poèmes

comme celui du puits deQuaiitiu î\Iatsys que cou-

ronne, sur la place de fa cathédrale d'Anvers, la

statuette de Salvius Hrabo, prêt à lancer la main

coupée du géant Antigon. Ou peut même dire que

la fontaine de M. Ferdinand Marron, au moins

dans sa forme générale, i-appelle l'ouivre du grand

artiste anversois. Ouant à l'exécution, elle est vé-

ritaldement d'un maître. La main de l'ouvrier

épris de son arf se révèle dans les moindres dé-

tails de cette végétation opulente (|ui couvre les

trois tiges de fer disposées triangulairement sur

le soubassement. Les surfaces comme les formes

trahissent à la fois la vigueur et la délicatesse du

m:\rteau. bien d’élégant comme ces acanthes,

rien de dt'dicat comme ces feuilles de cysus sau-

vage ((ui se jouent capricieusement de la base au

faîte de l'édicule. L’ensemble est d'une virtuosité

extraordinaire, .le ne ferai qu'un reproche à l'œu-

vre de M. Ferdinand Marron ; elle mampie de

foi. Si l’artisan s’y montre incomparable, l’ai-

tiste y manifeste une trop vive préoccupation de

la manière de ses devanciers. Les variations sont

personnelles, mais le thème est connu. M. Mari-ou

a cependant de bonnes raisons pour garder une

entière originalité. 11 habite Rouen, ville pleine de

souvenirs héroïques et de légendes mystérieuses.

Pourquoi, à la fai^on de Gallé le Nancéien, ne

forgerait-il pas (pielque hymne glorieux à Jeanne

d’Arc, par exemple, en empruntant de pieux sym-

boles à la flore de son pays? 11 n’y a pas que

l'acanthe sous le soleil. Gallé le sait bien, lui qui

fait dire de si charmantes choses aux fleurs et aux

plantes de sa Lorraine bien-aimée.

CnARLES Mayet.

Semblable à l'astre radieux vers lequel noire

glolx' toujours attiré, tend avec persévérance

sans l’atteinflre ni sans raiiprocher, les pro-

blènu'S métaphysiques peuvent nous échauffer,

nous éclairer, nous avmigler souvmit, et [irovo-

([uer vers eux de pfrsévérauts efforts; mais c’est

toujours de loin (pi'ou les admire, c’est avec
tremblement (ju’il eu faut parler.

J OSE ru Behtranu

t>{K2>IK

GRANDEUR ET MISÈRE

NOUVELLE.

— Et donc, comme cela, pèiœ Jeannicot, vous
disiez (|uevous étiez autrefois...

Capitaine, mon hirondelle; et j’eusse été

heureux de te posséder à mon bord, car je n’ai

jamais eu un singe aussi habile...

— Vous aviez des singes! di'ôle d’équi-

page !

— Non, mon petit; qu'aurais-je fait des singes,

tête vide? j’avais toutbonnement des hommes.
Le marin lançail un éclat de rire sonore.
— Mon Dieu, l'epidt son interlocuteur étonné,

je n’avais pas compris, voilà...

— Et tu as étudié! Que serait-ce si...

— Certainement, j’ai étudié...

— De vieux hompiins (pie tu as jetés par-des-

sus boT'd, je pense...

— Oh!... Shakespeare!...

— Lui ou un autre... le second, t'a, je crois,

[iiini dernièrement parce que tu lisais à l’heure

du service. — Qumd te décideras-tu donc à dire

adieu :i de vieilles habitudes, échappé de l'uni-

versité? Shakespeai'e était un loup de mer, sans

doute, qui en aurait remontré sur plus d’un point

à sir Glass notre capitaine...

— Je regrette de vous avoir conté mon his-

toire : vous vous moifuez continuellement...

— C'est la dernière fois, cher William! Pauvre

l>etit ami
!
je te fais souffrir, par ma sottise autant

({ue tu souffrais autrefois par la lâcheté de tes

camarades de bord
!
j’ai toid.

— Je ne vous en veux pas; je vous dois tant!

— Ab ! naïf.

— Ne vous dois-je pas le repos? Ne prîtes-vous

pas ma défense, le jour où Jack, ce stupide ma-
telot, voulait m’attacher au grand mât et me
frapper de verges? De|iuis, je suis tranquille. On
commande, j’obéis, mais personne encore n’a

osé me toucher. Parfois, le second...

— Oui, mais contre celui-là je ne puis rien.

Espère, enfant; nous serons dans quelques mois

sur les cuïtes de France Changeons de place...

on nous écoute, je crois... Oui, c’est le second

(pii est là... Ne le vois-tu pas, immobile, l’o-

reille tendue, près de la cheminée?

— Non...

— Prenons tout de même nos précautions.

Les deux amis, l’un déjà âgé mais encore très

robuste, à la barbe grisonnante, l’autre fout

jeune, nn enfant de quatorze ans à peine, mais

grand, solide, développé sans doute par l’exer-

cice violent de chaque jour, se levèrent de sur
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les cordages où ils étaient assis, à bâbord du

Light, et allèrent prendre place à l’arrière.

Pour l’instant, ils n’avaient pas à s’occuper de

la manœuvre; il n’était guère que sept heures du

soir : le vaisseau marchand fdait ses treize nœuds

dans les demi-ténèbres du crépuscule, laissant

derrière lui, dans une longue traînée, un remous

grondant et moutonneux où se jouaient déjà les

flammes phosphorescentes des furoiles. C’est au-

dessus de ces reflets que s’installèrent nos ma-

rins, sur des paquets de toile goudronnée.

Ils étaient à Taise pour causer; leur regard

pouvait embrasser librement la plus grande partie

du pont. Personne ne pouvait les surprendre, à

moins de les tourner en suivant la ligne des cor-

dages; encore, leurs yeux, habitués à toute

obscurité, eussent-ils découvert l'indiscret qui

aurait voulu, hissé au sommet d’artimon, se lais-

ser doucement glisser près d’eux.

— Quand nous sei'ons en France, reprit .lean-

nicot, je te garderai avec moi. Tu n’as pas de

famille, rien ne t’appelle donc sur le sol de la

patrie que le désii- de la revoir. Hé, mon Dieu,

laisse de côté l’Angleterre, oîi tu n’as trouvé que

le malheur, et reste avec le père Jeannicot. D'ail-

leurs, notre Bretagne à nous n’est pas loin de la

grande.

— Et que ferons-nous?

— Ce que je faisais autrefois... quand j’étais

capitaine...

— Ab! oui, vous étiez capitaine. 11 m’a été bien

difûcile de vous arracher cette infime partie de

votre histoire. Pourquoi n’avez-vous jamais voulu

me conter la vôtre comme je vous ai conté la

mienne !

— Tu ne comprends pas cela, toi! Tu es si

jeune !

— devais avoir quinze ans, père Jeannicot...

— Teste! et des cheveux blancs, avec, n’est-ce

pas, mon vieux marin? Frimousse!... Combien as-

tu fumé de pipes, depuis si longtemps que tu

cours les mers?
— ()b ! riez bien... Je ne suis pas encore capi-

taine, moi, mais...

— Mais ça viendrai Très bien, il ne faut jamais

désespérer... Je vais te satisfaire, enfin. Tu com-

prendras alors, je l’espère, pourquoi, après que

tu m’eus confié tes tribulations passées ; la perte

de ta famille, ton départ de la maison paternelle

devenue la proie de créanciers sans pitié, l’ac-

cueil peu cordial de ta vieille tante, ton entrée à

l’école de sir Black, les brutalités de ton maître,

ta fuite, le refus de ta parente de te recevoir de

nouveau chez elle, tes courses errantes dans la

campagne de Londres, mal vêtu, grelottant sous

le brouillard, ton arrestation pour vagabondage,

ton engagement, enfin, à bord du Light^ je vais

te dire pourquoi je ne pus me résoudre à... Tu
pleures, William? Pauvre enfant! encoi'e une

maladresse de ma part... Je n’aurais pas du te

rappeler de douloureux souvenirs...

— Bien au contraire, mon seul, mon vieil ami,

car je vous aime plus encore, lorsque les mauvais

jours repassent devant moi.

— Ne parlons plus de cela; écoute bien, puis-

que tu veux savoir. Ce qui a fait naitre en moi

l’affection que je te porte, c’est, d’abord, que tu

étais malheureux, mais, surtout, parce que tu me
rappelais mon fils, un vigoureux enfant à peu

près de ton âge, élancé comme toi, blond aussi,

et courageux! Que de fois j’ai été fier de lui, au

temps où quatre matelots m’obéissaient sur la

Jeanne Marie !... Le souvenir que ta vue entrete-

nait vivant à mes yeux me suffisait : les forces me
manquaient pour revenir dans le passé, car j'i-

gnorais si je les reverrais jamais, ces êtres aimés

que j’ai laissés là-bas, sur les côtes bretonnes, en

proie au plus profond désespoir et dans une

noire misère. La perte de mon bateau dans une

effroyable tempête, l’engloutissement de sa car-

gaison me privaient de ma seule ressource : ce

que j’avais consacré à mon expédition de pêche

était perdu. Je ne possédais pas de quoi acheter

une barque
;
je ne pouvais rester à la charge des

miens, je m’engageai sur le Light. Depuis, ma
femme n'a pas cessé de travailler; la rude beso-

gne que la sienne! Debout dès Taurore, sans

cesse en mouvement jusque très avant dans la

nuit, pour chauffer un immense four, enfourner

d’énormes pains, de ce pain lourd, mal levé,

dont se nourrissent les pauvres gens de mon
pays. 11 serait temps qu’elle se reposât, la pauvre

amie... Mon Jacques, lui, doit être grand et fort;

ma mère... Tu n’as pas connu ta mère, William!

— Hélas! par ouï-dire, seulement...

— Je me rappelle... C’est bienbon,une mère...

enfin, si rien ne nous arrête, peut-être arriverai-

je à temps pour embrasser la mienne... Mais ce

maudit vaisseau ne peut aller plus vite... son hé-

lice est rouillée, je crois, et notre capitaine

s’amuse à multiplier les escales.

— Us seront heureux de vous revoir... Qu’ils

doivent vous aimer!... Votre arrivée leur fera

oublier...

— Ils auront besoin d’oublier, en effet...

— Croyez-vous qu’ils ont beaucoup souffert?

— J’en suis certain. Ce que je rapporte me per-

mettra de relever leur courage et de leur faire

goûter quelque repos. C’est en songeant à la

petite somme ([ui s’accroît un peu tous les jours,

là, dans ma ceinture, que je t’ai proposé de te

garder près de moi, car j’espère, dans un avenir

prochain, reprendre ma condition d’homme libre

et redevenir capitaine. Je n’aurai plus alors au

cœur (|u’un seul regret, et celui-là, je le crains,

ne s’éteindra qu’avec moi : la perte de iwa Jeanne-

Marie, la barque (jui m’avait vu naître et (pie j'ai

vue [)érir, impinssant à la sauver, après avoir fait

avec elle tant de voyages et traversé tant de dan-

gers. Ah! je te ferai, il sera temps, des i-écits qui

te surprendront; bien mieux, si tu acipiiesces à

mon désir, nous poui’rons braver ensemble ces
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mêmes périls, combattre côte à cote ce monstre

trompeur et changeant qui nousporte,lamei',par-

fois terrible et tonjoursbelle
;
rivaliser, enfin, avec

elle, de ruse, de force, de vitesse, décolères, même.
— Je ne puis demander mieux que de restei’

l'élève d’un maître tel (jue vous.

— Pas de flatterie!... C’est conclu: prenant

note de tes nobles paroles, je t’enrôle. J’ai main-

tenant à te demander un service... un service

très important...

— Je suistoutà votre dis|)Osition, père.leannicot.

— Si, pourtant, il fallait, pour me satisfaire,

enfreindre les ordres de ton capitaine, manquer
à la discipline...

— Vous n’êtes pas capable d’exiger cela... Ce-

pendant...

— Voyons...

— S’il en était ainsi je me livrerais aveuglé-

ment à vous, car je suis sûr que, sous des dehors

de rébellion, se cache un dessein généreux... Vous

ne pouvez faire le mal pour le mal, vous...

— Arrête, enfant!... .le n’ai pas. Dieu merci,

l’intention de te pousser à la désobéissance. Voici

ce dont il s’agit. Connais-tu la nature de la car-

gaison du navii’e?

— Du tout.

— Moi non plus, je ne la connais pas; cela

m'étonne...

— Vraiment?

Je dirai même que cela m'elfraye...

— Vous avez peur do quoi?...

— .le ne trouve pas le fait naturel. Pci’sonne, à

mon bord, n’a jamais ignoré (}ue nous portions

des harengs, des sardines, de la morue...

— Jamais nous ne savons ce que nous empor-

tons, pas plus que ce que nous rapportons.

— Nous!... Toi, [leut-ètre... mais es-tu sûr que

nos compagnons ne soient pas mieux instruits?...

— .le le crois..,

— 11 faudrait t’en assurer. Pour moi, avec les

mille pensées alfrenses (|ui naissent de mon incer-

titude, je n'ai plus de repos, je ne puis phisvivre.

— .'\h ! Ah
! père.leannicot ! vous riez n'es t-ce pas?

— Je parle sérieusement... Le capitaine n’a en

nous aucune confiance.

— Si, il a contiance flans les vieux; mais l’é-

quipage se renouvelle en grande partie à chaque

embanjuement. .,

— Et il n’est pas prudent de se livrer à des

inconnus ! Quand ou n’a rien à cacher on ne pi-end

pas d’aussi minutieuses précautions.

— Vous m’etfrayez à mon tour, maintenant...

Que croyez-vous donc?
— Je suis certain que nous faisons la traite des

noirs.

— Je ne vous comprends pas.

— Comment, tu ne comprends pas!,.. Imagine-

toi donc que la cale, pleine, dit-on, de tissus pré-

cieux et de denrées coloniales, renferme dés cen-

taines de nègres, entassés, grouillants, se tordant,

gémissant, s’écrasant les uns les autres, étouffant

dans une atmosphère lourde, empestée, mourant,

enlin, dans une affreuse agonie; songe que sous

nos pieds ces êtres subissentles terribles tortures

de la faim, de la soif, et que les malheureux qui

survivront seront vendus à vil prix, comme le

serait un troupeau de chiens nés pour le fouet
;

pense que de ces hommes, — car bien que noirs,

tout horribles qu’ils puissent être, ce sont des

hommes, — de ces pauvres créatures, arrachées

à leur famille, à leur liberté, on va faire des es-

claves, des bêtes fie somme. Ne sens-tu pas ton

cœur se révolter?

— Ne vous ti’ompez-vous pas?

— ,1e veux bien, moi, qu'il n’en soit rien... mais

alors, seul étranger, je suis seul écarté. Je ne puis

croire, cependant, que j’ignore seul ce que je

voudrais tant savoir... Enfin, je te le répète, l’in-

certitufle m’enlève le l'epos. D’autre part, si j’in-

terrogeais on ne me répondrait pas; en outre, si,

brusquant les choses, j’allais au premier venu

d'entre nous, qui peut ne rien connaître, d’après

toi, et lui exposais mes craintes, les conséquences

de ma confluite pourraient être très graves et

compromettre le succès d’une expédition qui peut

ne rien cacher que de bien naturel. Va donc, in-

forme-toi : tes déclarations, seules, pourront me
rendre la tranquillité f|ue j’ai perdue depuis plus

d'un mois.

— Je ferai mon possible, père Jeannicot...

(A suwre) Leateno.
aiHâHK

LE VERRIER

La statue fie Le Verrier, œuvre de M. Ghapu,

inaugurée il y a peu de temps dans la cour d’hon-

neur de rOljservatoire, avait figuré au Salon

(le 1883. Elle a été exécutée avec le produit d’une

souscription publique dont l’Académie des scien-

ces et l’Association française, fondée par Le Ver-

rie)-, avaient pris l'initiative. Le monument, d’un

très bel effet, a coûté 30 000 francs. 11 représente

Le Verrier debout, la main gauche appuyée sur

une sphère céleste. Sur le socle deux bas-reliefs :

l'un ligure l'astrfmomie traçant l’orbite des pla-

nètes et montrant celle qu'a découverte Le Ver-

rier, l’autre la météorologie désignant de la main

rObsei’vatoire.

Fils d’un employé des finances, Urbain-Jean-

Joseph Le Verrier naquit à Saint-Lô, le 11

mars 1811, et manifesta de très bonne heure de

remarquables dispositions pour les mathémathi-

ques. Admis à vingt ans à l'Ecole polytechnique, il

en sortit élève ingénieur des tabacs, et se livra tout

d’abord actes recherches de laboratoire dont il a,

en 1837, publié les résultats dans les Annales de

physique et de chimie; il y faisait connaître une

nouvelle combinaison de phosphore et de l’oxy-

gène> et donnait le moyen de préparer de l’oxyde

de phosphore dans nn état de pureté absolue.

Nommé répétiteui’ du cours de géodésie et de
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machines à l’École polytechnique, il remplace

bientôt le professeur Savary et se consacre à

l’étude de la mécanique céleste. D’importants

mémoires sur la stabilité de notre système solaire

et sur la détermination des limites entre lesquelles

doivent osciller les inclinaisons mutuelles des

orbites des planètes principales, attirèrent sur lui

l’attention d’Arago, qui lui prêta son appui et ses

conseils. Ses travaux sur la théorie de Mercure et

différentes comètes périodiques lui ouvrirent,

en 1846, les portes de l’Académie des sciences.

C’est alors qu’il entreprit sur Uranus le grand

ti'avail qui devait le conduire à la découverte de

Neptune et lui acquérir, du même coup, une ré-

putation européenne. Les diverses phases de cet

événement sont trop connues pour que nous les

énumérionsici.Lasensation produite fut immense :

l’empire du soleil était doublé. Louis-Philippe,

La statue de Le Verrier érigée dans la cour de l’Observaloire.

par deux articles d'une même ordonnance

,

nomma T « inventeur » de Neptune chevalier,

puis officier de la Légion d’honneur, en même
temps que les personnages étrangers lui prodi-

guaient de justes éloges et que les Académies

d’Europe se l’associaient.

Pourvu d’une chaire d’astronomie créée pour

lui à la Faculté des sciences, et nommé astro-

nome-adjoint au Bureau des longitudes, il fut

envoyé, en 1849, à l’Assemblée législative par la

Manche et fut nommé sénateur trois ans plus tard.

Comme inspecteur général de l’enseignement

supérieur et membre du conseil de perfectionne-

ment de l’École polytechnique, il restreignit le

cadre des études de cette école.

Sous sa direction, la construction d'une colos-

sale lunette de 17 mètres de foyer fut commencée

en 1873, et poussée autant que le permettaient

les ressources du budget, en même temps qu’il

achevait la théorie des quatre dernières planètes,

ce travail difficile et considérable. La même

année, M. Thiers lui rendait la direction de l’Ob-

servatoire. Enfin, en 1875, la Société royale de

Londres lui décerna sa grande médaille d’or pour

ses travaux et ses découvertes. Le public lui doit

de [louvoir disposer du réseau télégraphique, qu’il

utilisa lui-même à l’Observatoire pour recueillir

les renseignements nécessaires à la précision du

temps. On n’a point oublié que, pendant le siège,

ce savant, doublé d’un ardent patriote, organisa
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le service de la télégraplüe opli(|iie dans tout le

bassin du Rhône. Il avait conçu rambition de

conquérir à nos poids et mesures le inonde entier,

et s’employa du reste, jusqu'à la lin, à étendre au

dehors le prestige scieutiliipie de la France.

V. M.
M®1X

LE TRANCHAGE DU BOIS.

E’ébéuislerie emploie depuis fort longtemps les

bois plaqués^ c'est-à-dire recouverts d’une feuille

très mince de bois plus précieux ou plus dur :

c'est ainsi qu'on fait des placages d’acaiou, palis-

sandre, noyei', chêne, etc.

Les feuilles de placage se déliiteut à l aide de

scies animées d'une grande vitesse, bien que ces

lames de scies n’aient pas même un millimètre

d'épaisseur, une partie du bois est perdue sous

forme de sciure, ce qui représente un déchet con-

sidérable.

lùi ramollissant le bois par l’action de la vapeni',

on arrive à le trancher en feuilles très minces (un

dixième et même un vingtième de millimètre,

moins que l’épaisseur d’une feuille de papier).

On se sert d’une sorte de couteau très bien allilé,

mis en mouvement par une force mécanique snf-

lisante.

Le bois tranché tinira par remplacer complète-

ment les feuilles de bois olitenues par le sciage.

Eu voici une curieuse application toute récente,

mais déjà entrée dans la pratique.

En collant deux feuilles de bois tranché sur les

deux faces d’une feuille de carton, on obtient un

produit très pi'opre à la confection des boites,

cartons à chapeaux, etc. Ces objets sont bien plus

rési'tants et d’un aspect plus satisfaisant que

ceux fabriqués avec le caiTon ordinaire.

La Beauté.

.\u sein du règne animal, l’équivalent de la

tleiir est l’iviu'ssi' de la joie de reniant, la beauté

de la jeune tille, c('lte lueur d’un jour, cidte

exudalion lumineuse ([ui. comme la pbospho-

l(>se<mce du verluisaut, montre l'ardeur fiévreuse

d’une vi(' aspirant à l'épanouissement. Comnu' la

tb'ur, la in'auté est impersonnelb'
;

reffort de

l'individu n’y est ])Our rien. Elle naît, apparait

nu moment, disparait comme un phénomène
naturel. La nature toute ('iitièri' (>st elle même
nue grande ll(‘ur pleine d’harmonie. Ou n’y trouve

pas une faute de dessin.— C’est nous, dit-on. (jni

y mettons cidte eurythmie. — C’ommentse fait-il,

alors, que riminme gâte si souvent la nature?

Le monde est beau jusiju’à ce que l’homme v
toiiclu' ; le ridicule, les gaucheries, le mauvais
goût, les fausses couleurs, les crudités, les lai-

deurs commencent avec l'opposition de l’homme
dans ce paradis auparavant immaculé.

Renan.

LES COURSES DE TAUREAUX A PARIS

Bravo toro ! s’écrient les amateurs lorsque l’a-

nimal a exécuté quelque coup audacieux.

Il n’est pas suspect d’enthousiasme trop facile,

ce public blasé. Aussi va-t-il sans dire que les

toréadors ne doivent pas trop compter ici sur ces

délirantes manifestations organisées le plus sou-

vent en leur honneur par leurs compatriotes. Il se

trouve bien de ci, de là, dans le vaste cirque,

(piel(|ues fanati(jues pour jeter dans l’arène, après

un beau coup, leurs cannes, leurs chapeaux (et

même ceux de leurs voisins, ce qui cause des que-

relles assez amusantes) mais la masse des Pari-

siens se contente de s’amuser un peu en dedans,

et c’est déjà beaucoup.

Le cirque lui-même, (nous parlons des arènes

de la rue Pei’golèse) immense et d’une cons-

truction bizarre, saisit l'œil dès l’entrée. Soutenus

par une charpente en fer monumentale, d’innom-

braldes rangées de gradins peints en rouge, s’é-

tagent en trois masses autour de la vaste arène

oïl lin escadron de cavalerie évoluerait, sans

trop de gêne. D’en haut, rapetissés, les hommes,

les chevaux et le taureau surtout, courant sur

le sable, ont l’air de jouets perfectionnés, mus

pai‘ d’invisibles ressorts.

Au-dessus de l’arène, le ciel apparaît encadré

circulairement par les vélums rouges et or ijiii

garantissent les gradins contre le soleil et la

pluie. Alix énormes piliers de fonte gris sont

fixés des faisceaux aux couleurs françaises et

espagnoles. Entin, au milieu des gradins du pre-

mier étage, une loge est disposée pour recevoir

un assez nombreux orchestre. Dix mille specta-

teurs environ peuvent trouver place dans cette

salle monstre.

L’arène est entourée d'une forte palissade

rouge, hante d’environ 3 pieds et demi. A 50 cen-

timètres de terre règne tout alentour, et des deux

côtés de la palissade, une sorte de marchepied

peint en blanc. Séparée de la piremière par un

étroit couloir, une seconde barrière en bois ver-

nissée, plus haute, protège les gradins des spec-

tateurs contre tonte invasion de la part des tan-

reanx. Le couloir sert d’asile aux toréadors serrés

de trop près dans l’arène par le taureau : ils met-

tent le pied surlebanccircnlaire, posent les mains

sur le sommet de la palissade et, s enlevant sur les

poignets, semblent s’envoler de l’autre côté, sans

le moindre ellort. Parfois aussi, piour ne pas être

en reste d’agilité, leur adversaire cornu, d uu

bond, franchit à son tour la barrière, et fait dans

le couloir une entrée à sensation.

Trois portes débouchent dans 1 arène. L une

communique avec l'écurie des taureanx (toril),

l’autre, en face, sert à évacuer les chevaux ouïes

hommes blessés on contusionnés. Par la troi-

sième enfin entre le cortège de la quadrilla. Der-

rière se tiennent dans une cour intérieure les

cavaliers, en selle, prêts à jiaraitre dans farène.
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Les cavaliers en place, assis sur des selles à la

française, recouvertes de velours, portent le

costume du xviii® siècle, pourpoint, longues

basques, soubreveste brodée, bottes à l’écuyère

avec manchettes de linge, perruque poudrée et

tricorne. Ils tiennent à la main une solde de jave-

lot dont le fer figure assez bien la moitié d’un

harpon, ce qui permet de le retirer de la blessure.

La hampe très légère, enrubannée, se casse tou-

jours, avec un bruit sec, au milieu de la longueur,

dès que l’armeest fichée dansle corps du taureau.

Les picadores sont aussi rigides et aussi lourds

en selle que les cavaliers en place paraissent

légers et souples. Tandis que les seconds ont pour

tâche de voltiger autour de l’animal furieux, en

lui lançant leur flèche à l’encolure, les premiers,

en effet, doivent attendre de pied ferme le choc

formidable de la brute et le briser d’un coup

d’arrêt de la lance pointée au garrot, jamais ail-

leurs. La hampe de leur arme est en bois blanc,

massif, longue, lourde; la pointe est en forme de

poire, comme la représente notre dessin, très

courte, arrêtée par un l’enllement, ne pouvant

faire que des blessures légères. Sous un pantalon

collant de [)eau couleur chamois, le picador porte

toute une armure de Irnis et de fer, qui protège

ses jambes contre les coups de corne et dont le

poids augmente leur force de résistance. Un som-

brero et une veste gris pâle, agrémentés de

pompons de couleurs distinctives, bleu, rouge,

vert, etc., complètent leur costume.

Dans l'arène se tiennent les cliulos combat-

tants à pied qui se divisent en handerillos et en

matadores (tueurs). Tous vêtus du costume clas-

sique de Figaro, bas de soie clairs, veste aux

broderies d’or et d’argent, longues capes de soie

aux couleurs éclatantes, dans lesquelles ils se

drapent en attendant de les déployer aux yeux du

taureau abasourdi et furieux. Les premiers sont

armés de la banderill a. C’est un bâton d’environ

(10 centimètres, enveloppé de clinquant soie et dé-

coupé, et terminé pai‘ un fer semldable à celui du

javelot des cavaliers en place.

Deux cavaliers en place se tiennent dans l’a-

rène : un troisième non combattant les suit, por-

tant des banderilles de rechange. On ouvre la

porte du toi'il, et l’acteur principal entre en scène

au galop.

Pauvi'e taureau! Confiant dans sa force il arrive

â fond de train au milieu de l’arène, là il s’arrête,

tête baissée, montrant un nœud de ruban qui

flotte retenu au garrotpar une pointe de fer bar-

belé. Sa couleur indi<jue de quel troupeau il sort.

Un chalo lui présente sa cape; il fonce sur lui.

D’une pirouette riiomine l’évite en cueillant au

passage le nœud de rubans: on applaudit.

Le tau l'eau court sus à un nouvel adversaire :

cette fois il continue sa course orné de deux han-

derillas lestement plantées sur chaque épaule.

Pendant quelques minutes c’est une course folle,

la bête galopant toujours, manquant toujours son

ennemi et entourée d’une nuée de toreros qui

s'entrecroisent sans cesse pour distraire son

attention.

Entin le taureau s’arrête au milieu de l'arène.

II ne bouge plus. En vain, les cliulos lui font mille

avances, se plantant eu face de lui, faisant traîner

leur manteau, se dressant les bras levés et cho-

quant les banderillas, frappant du pied avec co-

lère. Le taureau frappe du pied aussi et reste en

place.

Alors un cavalier s’approche au petit galop et

l’eflleure. Le taureau s’élance à sa poursuite : une

volte brillante, un coup sec qui claque dans l’a-

rène, et le taureau est emporté par son élan à

dix mètres du cavalier, l’écbine agrémentée d’une

banderilla supplémentaire.

Après la répétition de quelques passes sembla-

bles, les picadores remplacent les cavaliers à per-

ruque poudrée. Ils placent leur monture la croupe

appuyée à la palissade et attendent le taureau

que les chulos rabattent vers eux. L'animal fu-

rieux arrive et s’arrête un instant, contemplant

ce nouvel adversaire ([ui offre le combat de pied

fei'ine; puis il baisse la tête et se préci[)ite.

L’bomme pique au garrot, appuyant la hampe de

tout son poids
:
quelquefois la bête s'arrête net,

le cheval volte le long de la barrière et file au

galop. Souvent aussi le fer mal assuré a glissé :

alors cheval et cavalier jetés en l’air, retombent

sur l’arène. Les chulos se précipitent à la res-

cousse : les uns s’empressent autour du picador,

assez semblable dans son armure, à une tortue

i-enversée sur le dos, et qu’il faut remettre sui'

pied. Les autres occupent le taureau par l’appli-

cation de quelques nouvelles banderolles ou par

le flottement des capes.

Cela ne suffit pas toujours et nous avons vu un

taureau furieux s’acliarner sur le corps d’un pau-

vre cheval qu’il avait étendu sur le sable. Un
chulo eut alors une inspiration étonnante : il sai-

sit â deux mains la queue du taureau et tira de

toutes ses forces. L’animal s’arrêta stupéfait et,

pendant cinq minutes au moins, fit la plus sotte

figure, ne sachant comment parer cette botte

imprévue dans son escrime. Et de rire dans les

tribunes !

C’en est fait de la dignité de l’aninial. En vain

il bouscule chevaux et cavaliers, les cliulos le

traitent par-dessus la jamlie. L’un le fi'anchit

d’un bond, l’autre l’arrête par une corne, un

troisième le coi Ile de son chapeau à grelots de

velours.

Le taureau visiblement lassé ne demande plus

qu'à s’eu aller. Il se tourne vers la porte du toril,

bavant, beuglant d’une façon lamentable.

Entin, le matador sort du groupe et s’avance

vers l’animal ahuri. Superbe dans son costume

d’oi' et de soie miroitant, dans des attitudes

fortes et gracieuses, il se campe devant son an-

tagoniste, tenant â la main une longue épée et

un manteau écarlate attacbé â un bâton, la
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muleta. Il a jeté à terre son chapeau, se décou-

vrant eu face de reuuemi, comme cela se doit

entre galants adversaires sur le tei’rain.

Ce tlamboiement de pourpre, présage de sang-

versé, ne dit rien qui vaille au taureau. 11 recule

devant l’homme, souillant, rejetant le sable avec

un pied de devant.

On a remarqué que presque tous les taureaux

Courses de taureaux a Paris.

vo

courses de taureaux à Car, s. - 1 . Fer de bande,-ille (gran.leur naturelle'. - 2, 3, 4, 5. Ban,le, ,lies ,1e de longue^. - G 7 Bande-

rilles de cavalier ,ie 1"',20 de longueur. — 8. Etr,er de picador — 9, 10. l'uiues de pica, o,, me ,es e on^iieui.

^ Alt'ua 7 il

reau d’épée. - 12. Taureau des arènes de la ,'ue Pergolèse. dont une des cornes est munie ,1 un et,,, préservatif en cuii. 13. ACiiaz, .

— Dessins de Grenier.

ont un endroit dans le cirque aiufuel ils revien-

nent toujours. On le nomme la qucrencui.

C’est là que se dénoue d’habitude le drame,

(rue Pergolèse, ce n’est, à proprement parler,

qu’une tragi-comédie). Le matador après avoir

joué avec son adversaire comme le chat avec une

souris, lui enveloppant la tête dans la muleta, se

prépare enfin à lui porter le coup suprême. Le

bras droit est replié, à la hauteur de la tête,

le gauche tendu en avant tient la muleta, et la
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traîne devant îe taureau, qui fonce dessus, tète tout entière à l’endroit où la nuque se réunit au

basse. Un éclair l)rille et l’épée devi'ait s’enfoncer dos, point que les Espagnols appellent la croix.

y::E?SL. HAOREWE-LLO

Les courses de taureaux à Paris. — Arènes de la rue Pergolèse. — Dessin de Gn‘nier.

Mais à Paris, on le sait, la pointe de l’épée est
j

anntrtit les coups. Il n’y a donc personne de tué.

émoussée, de meme que les cornes du taureau 1 Pour faire sortii' le taureau, on fait entrer alors

sont enfermées dans im épais étui de cuir qui en
I
un troupeau de bœufs, «pii font le tour de
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l’arène, escortés par deux ynanagers à cheval,

porteurs de longs aiguillons. Le taureau enclianté

de quitter la partie, se mêle à ses congénères et

détale au plus vite, avec sou attirail iiché dans le

dos.

Alors, peudaiil que l’oi'cliestre joue la marche

de Carmen, se déi'oule dans l’arène un cortège des

plus brillants. D’abord des trompettes et un tim-

l)allier à cheval, suivis d’alguazils à pied, vêtus

de noir, l’épée au côté, la canne à, la main, des

plumes multicolores au chapeau, porteurs de

moustaches et de l'oyales postiches, puis un car-

l’osse, escorté de valets de pied, eu livrée jaune-

serin, rayé de l'ouge. Dans le carrosse, un grave

personnage, alcade ou corregidor •, derrière toute

la quadrilla à. pied et à cheval. Tout ce monde

défilant au son d’une invraisemblable cacophonie

ne laisse pas d’avoir un certain air.

Louis d’Hubcourt.

L’INDUSTRIE LAITIÈRE EN SUISSE (').

La Suisse poiu-ra toujours prétendre à satisfaire

avec son lait, ses fromages et ses beurres, les

goûts les plus lilasés, les palais les plus gour-

mands. Tous ses [u'oduits laitiers ont leur goût

de tei'i'oir iiarticulier, comparables seulement aux

Iiouquets des meilleurs vins. Les herbages aroma-

tiques de la montagne ou de la plaine [>rètent

aux fri.unages ficaucoiq) de la saveur que trou-

vent les vaches à leur nourriture.

L'Iiistoii'C du développement el du progrès de

l'industrie fromagère en Suisse deiniis te com-

mencement du siècle est des plus intéressantes.

La Eruitiéi-e, c'est-à-dire l'association de pro-

priétaires de vaches laitières, en vue de la fabri-

cation du fromage, a pris naissance en France,

dans le Jura, vei's l’an 1(150. C'est seulement au

commencement du siècle actuel que, descendant

le versant suisse du Jura, elle est venue élire

domicile en Suisse, où elle a ju-ospéré d'une

façon tout à fait remarquable.

C'est eu ISLI, à Kiesen (canton de Berne), que

le Landvogt d'Etlingera fondé les premières frui-

tières des vallées et imprimé, par là, une puis-

sante impulsion à l'industrie fromagère. Les

fromagers de la montagne allirmaient, à cette

époque, l’impiossibilité de fabi'iquer dans la vallee

des produits aussi savoureux que ceux des hau-

teurs. Aujourd'hui encore, malgré les services si

grands rendus par les fruitières des régions

basses de la Giuyère, le canton du Tessin, par

exemple, ne connaît pour ainsi dire que de nom

ces associations qui ont porté l'induslrie du bo-

rnage au degré de [terfection, auquel l'Emmen-

thal, le Simmenthol, et tant d'autres vallées doi-

vent leur prospérité.

Le premier règlement d’organisation et de

(“*) D’après des documents oflkiels figurant à l'Exposition des pro-

duits du lait à Neiifchiltel.

fonctionnement des fruitières, parait être celui

de l’association communale d’Eschholzmatt dans

rEntlebuch (canton de Lucerne). 11 date d’oc-

tobre 1831.

On peut recommander, comme un modèle, le

règlement de 1878 pour la même association.

Les fruitières ont exercé la plus heureuse

inlluence à tous les points de vue; elles ont

amélioré partout la fabrication
,

le bénéfice

olitenu par la ti'ansformation du lait en fromage

s’est accru
;

enfin, elles ont permis au paysan,

propriétaire de quelques vaclies seulement, de

participer à ce bénéfice, ce qu’il n’eût jamais pu

faire dans son isolement.

L’introduction des fruitières dans (les hautes val-

lées des Alpes et des Pyrénées b'ançaises ne sau-

raient trop appeler l’attention des esprits soucieux

de la prospérité de cette industrie dans notre pays.

Une bonne organisation de ces associations, dont

les travaux de M. Calvet et les publications plus

récentes de M. l’inspecteur des forêts, Briot, ont

fait connaître les avantages pour le bien-être

dans les hautes vallées du sud et de l’est, sera le

point de départ le meilleur du regazonnement et

du i-eboisement de ces régions.

L’introduction des fruitières dans rEntlebuch,

remonte à l’année 1831 ;
l’industrie laitière n’a

cessé d'être en progrès depuis cette date et la

comparaison des résultats du début à ceux qu’on

obtient aujourd’hui est fort instructive. Le pre-

mier compte de la fruitière de Lehn (commune

d'Eschholzmatt) est de l’année 183:2. En voici

les i)rincipanx éléments : 35 associés, possédant

ensemble 1(17 vaches, ont fourni cette année-là,

au chalet, Lit), 672 litres de lait, avec lequel on a

faluhjiié 312 fromages d'un poids moyen de

iO kilogrammes. Les dépenses et les recettes de

l’année oïd été les suivantes ;

Decettes (en francs) 26,35*2 livres de fromage vendues. 12,950 09

Deiirre rt serré 1,013 36

Déchets et produits inférieurs 49 70

Produit total li,013 15

Les déjtenses se sont élevées an chiffre sui-

vanl :

Gages du fromager 188 57

Gages de son aide 102 88

Dépenses de fabrication . . 867 11

1.158 59

Le bénéfice net a donc été de 12,834 fr. 56,

corres})ondant à O fr. 08 66 par litre de lait.

Depuis 1840, la comptabilité de cette fruitière a

été tenue régulièrement, et voici, pour une

irériode de trente années consécutives, les résul-

tats moyens de l’association d’Eschholzmatt.

De 1851 à 1883 inclus, 34 propriétaires ont

fourni annuellement 3,342,000 litres à la froma-

gerie. Le prix auquel le fromage a payé le lait

aux associés a varié de 0 fr. 08 par kilogramme à

0 fr. 13 1/2, maximum correspondant à l’année

1876, et, i»our toute la période trentenaire, le



MAGASIN PITTORESQUE. 339

prix moyen du lait est de O IV. 1:2 le litre, le pro-

duit moyeu brut, en argent, de la fruitière, a été

auuuellemeut de 13,797 francs, la déiieuse de

379 francs.

Un fait des plus intéressants à notei' en faveur

de l’amélioration produite par la fruitière dans la

situation de ses associés est le suivant. Le nombre

de ces derniers a varié à peine pendant ces

trente années
;
de plus, les mêmes individus ou

leurs enfants ont constitué la fruitière
;

or, la

([uantité de lait fournie par eux a doublé et les

recettes de la fruitière ont triplé.

On ne saurait donner de meilleures preuves de

l’amélioration survenue dans la fumure, l’entre-

tien et le rendement des prairies et dans la créa-

tion d’étables, l’augmentation de la quantité de

lait , n’ayant pas d’autre origine que le pi‘ogi-ès

agricole de cette commune.

Depuis la fondation de la fruitière jusqu’en

1809, on ne fabriquait que du fromage d’été ; en

1870, on a commencé la fal)ricafion d’hivei', qui a

pris, depuis lors, une grande extension. En rele-

vant la comptabilité de ces deux périodes de

travail, on constate que la pi'oduction du lait en

été a été sensiblement double de celle de

l’biver.

Les variations des prix du fromage suisse sont

également intéressantes à noter : l’étude de

M. l’inspecteur des forêts Merz, sur TEntlebuch,

renferme à ce sujet des données statistiques

curieuses, en ce qu’elles remontent jusqu’à

l’année 1580. 11 y a trois siècles les 100 kilo-

grammes de fromage d’Emmentbal valaient

29 francs; ils se vendent aujourd’hui 110 francs

et leur prix s’est élevé à 180 et 19.5 francs, en

1873 et 1875. Au xvi® siècle, le plus haut prix des

100 kilogrammes de fromage a été de 30 francs;

au xvn® siècle, il a valu 58 francs; dans le

xviii® siècle, 90 à 100 francs; pour la dernière

période décennale, il a été de 170 francs environ.

(A suivre

)

OtKÎIDik:

La Forêt.

Même aux heures de ses grands silences, la

forêt a par moment des voix, des bruits ou des

murmures qui vous rappellent la vie. Parfois, le

pic laborieux, dans son dur travail de creuser les

chênes, s’encourage d’un étrange cri. Souvent le

pesant maileau du carrier, tombant, retombant

sur les grès, fait de loin entendre un coup sourd.

Eidin si vous pi-êtez l’oreille, vous parvenez à

saisir un bruissement signibeatif, et vous voyez

à vos pieds, courir dans les feuilles froissées, des

populations inlinies, les vrais habitants de ce

lieu, les légions de fourmis.

Autant d’images du travail persévérant qui

mêlent au fantastique une sérieuse gravité. Ils

creusent, chacun à leur manière. Toi aussi, suis

ton ti-avail, creuse et fouille ta pensée.

Lieu admirable pour guérir de la grande ma-

ladie du jour, la mobilité, la vaine agitation.

Ce lenq)s ne cunnait point son mal; ils se

disent rassasiés lorsqu’il l’ont eflleuré à peine.

Ils partent de l’idée très fausse qu’en toute chose

le meilleur est la surface et le dessus, (ju’il sullit

d’y porter les lèvres. Le dessus est souvent l’é-

cume. C’est plus bas, c’est au dedans qu’est le

breuvage de vie. 11 faut pénétrer plus avant, se

mêler davantage aux choses par la volonté et par

l’hahitude, ])our y trouver riiarmonie, oii sont le

bonheur et la force. Le malheur, la misèi'e mo-
rale, c’e-d la dispersion d’esprit.

Michelet.

LA TOUR DE CONSTANCE

La tour de Constance est située auprès des rem-

parts d’Aiguesmortes, en dehors de l’enceinte

avec laquelle elle communique par deux arceaux
;

elle est antérieure aux remparts et remonte au

règne de saint Louis. Sa hauteur est de 3 i mèires,

son diamètre de 22etdemi, sesmui's, à leur hase,

ont plus de 0 mètres d’épaisseui’. On ci'oit que

la tour de Constance a été élevée sur les fonde-

ments de la tour Matafère dont il est déjà ques-

tion au viii® siècle.

On pénètre dans l’intérieur de la tour, dit

Em. di Piétro, l’historien d’Aiguemortes, « pai'

deux portes doublées de fer et roulant avec peine

sur leurs gonds. Après qu’on les a franchies l’une

et l’autre, on se trouve dans une salle circulaire

et voûtée de plus de trente pieds de diamètre, où,

lorsque l’œil s’est hahitué à l’obscurité qui y rè-

gne, on ne remarque qu’un vaste chambranle de

cheminée au fond duquel un four est creusé dans

le mur ; ce qui semhlerait indiquer (pie cette

salle servait autrefois de corps de garde à la gar-

nison. Un escalier ohscur et tortueux, muni de

mâchicoulis qui plongent sur la porte il’entrée,

s’élève dans l’épaisseur de la muraille
;

il con-

duit dans une salle supérieure, également voùlée,

on s’ouvre dans le mur une espèce d’alc(7ve et

dans laquelle on renfermait pêle-mêle les prison-

niers. Les murs ont conservé les noms de quel-

ques-uns d’enti'e eux. Un étroit corridor les en-

toure, espèce de chemin de l'onde, d’oi'i l’on

pouvait observer tout ce qui se passait à l’inté-

rieur. Ces deux salles ne reçoivent l’une et l’autre

un peu d’air et de clarté que par la tissure des

meurtrières dont les murs sont percés, et par une

ouverture circulaire, prati([uée au milieu de leurs

voûtes. A cette donhle ouverture correspond, sur

le sol de la salle inférieure, une trapjie qn’un a

crue être l’orifice d’un puits, mais (pu donnait

accès à un de ces cachots souterrains si tristement

appelés onbliettes. lies privés qu’on trouve en ce

sombre lien ne laissent aucun doute sur sa desti-

nation. Mais sortons de cette prison, (pii, peut-

être, n’était consacrée d’abord qu’à punir momen-
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tanémenl quelques fautes de discipline, et repre-

nant l’escalier qui serpente dans le mur, montons

sur la plate-forme de la tour. Cette plate-forme

était tout à la fois un lieu de défense et d’obser-

vation, et servait en même temps à retenir les

eaux pluviales, qui de là s’écoulent dans une ci-

terne construite dans le mur. Sur le bord de la

plate-forme s’élève une tourelle de gracieux

aspect, qui a uu i)eu plus de dix-sept mètres

de bauteur et dont l'unique emploi était de sou-

tenir le pbare qui la surmonte.

La tour de Coustauce est surtout connue dans

Tbistoire, par l’emprisonnement des Calvinistes

Eu I()8(), })lusieurs protestants qui s’étaient

enfuis de Nîmes, y furent enfermés. Quelques

aimées après. Abraham Mazel, un des chefs hugue-

nots, vint y rejoindre trente-trois prisonniers. 11

réussit à s’évader avec seize de ses compagnons
en se laissant glisser le long des murs, au moyen
de couvertures tordues en forme de câble, d’une

bauteur de pi’ès de 8U pieds. Pendant la nouvelle

[lersécution qui suivit la déclaration royale du

14 mai 17:24, la tour de Constance retint un grand

nombre de femmes calvinistes. Boissy d’Anglas,

La tour de Constance à Kinies.

tout jeune encoi-e, a visité la tour en ITti.'l, il s’y

trouvait plus de vingt-cinq prisonnières. « La pri-

son, dit-il, était composée de deux grandes salles

rondes qui en occupaient la totalité et qui étaient

l’une au-dessus de l’autre; celle d'en bas recevait

le jour de celle d'en liant, jiar un trou rond d’envi-

ron six ])ieds de diamètre, lequel servait aussi à

V faire monter la fumée, et celle d’en liant, d’un

trou pareil, fait à la terrasse qui eu formait le

toit... Beaucoup de lits étaient placés à la circon-

férence de chacune des deux pièces, et c’étaient

ceux des prisonnières; le feu se faisait au centre,

la fumée ne pouvait s’échapper que parles mêmes

ouvertures qui servaient à faire entrer l’air, la lu-

mière, et malheureusement aussi lapluie et le vent.

« .l’ai vu une prisonnière enfeianée depuis l’âge

de huil ans; il y en avait trente-deux qu’elle y

était quand je la vis ; sa mère y était morte dans

ses hras au bout de quelques années de capti-

vité. »

C’esI le prince de Beauvau, appelé au com-

maudement du Languedoc, qui, en 1767, rendit la

liberté aux prisonniers de la tour.

F. P.

Une araignée est hère d’avoir pris une mouche,

l'el homme d’avoir pris un lièvre. Tel autre des

ours. Tel autre des Sarmates.

Marc-Aurèle.
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LES PRÉDICATEURS POPULAIRES ET LA CHAIRE

EXTÉRIEURE DE SAINT LO.

Aune réunion celtique, l'hiver dernier, le Uirec-

teur du collège de France parlait des prédicateurs

en plein air et il rappelait une chaire de Saint-

Yves, hors l’église. De cette chaire extérieure

il ne reste plus que les traces sur la muraille:

d’ailleurs, la chapelle antique de Saint-Yves est

devenue elle-même l’église paroissiale Minic’hi, à

un quart de lieue de Tréguier.

Ces sièges de la parole chrétienne hors des

murs, ont rempli un très grand rôle au moyen
âge et plus tard. Dans tout l’ouest, surtout, il y
eut des chaires extérieures. Celle de l’église Notre-

Dame, à Saint-Lù, sur les anciennes Marches de

Bretagne, est une des plus remarquables. L’église,

La cliaiie extérieure de Saint-Lù.

dans le pur style gothi(|ue, remonte au xiv® siè-

cle
;
la chaire, en pierre sculptée, est de la Un du

XV®. On a dit que celle-ci servait uniquement à

proclamer « les actes de la juridiction épiscopale,

au spirituel et au temporel... »

S’il n’y a pas dans cette assertion quelque er-

reur histoï'ique, elle l'enferme du moins certaines

inexactitudes au point de vue de la tradition. Des

publications se faisaient sans doute, comme elles

peuvent encore avoir lieu, pour la forme seule-

ment
;
tant pis si les auditeurs et les témoins n’ac-

couraient pas : cela n’en prenait pas moins force

de loi et les a[)parences étaient sauves. Mais il

n’en va guère ainsi pour un mandement d’évêque
;

c’est pour le clergé comme un règlement admi-

nistratif; le prêtre doit s’en tenirà lalettre, mais

il lui est interdit, le décret lu, de le développer à

la foule qui a besoin le plus souvent de commen-

taires. Et si la lecture est faite sous les quatre

vents du ciel, est-ce (jue le })euple ne témoignera

pas même, par son attitude, qu’il n’aura pas tout

entendu et qu’il voudrait mieux comprendre '? Un

audibûre n’a jamais sollicité en vain un orateur,

et nous entendons bien les sollicitations les plus
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discrètes, du moment qu’il s’agit d’uii orateur

sacré. Dans cette chaire de Saiut-Lô, d’ailleurs,

n'est-il jamais monté un missionnaire, un prédi-

cateur de circonstance, devant une multitude que

n'eussent pas contenue les quatre murs de la

collégiale ?

Ce fut là sans doute la destination do toutes ces

chaires extérieures, surtout dans un temps on

bien des cérémonies religieuses s’accomplissaient

sous les porches et les cloîtres, autour des églises,

à l’instar' des représentations de Mystères.

A vrai dire, les prédicateui's du moyen âge

n'aimaient guère s’asseoir sur des sièges adoptés
;

ils étaient de ti-oi) lihi’e allure et une mise en

scène improvisée était mieux à leur convenance.

On se l’appelle comment les maîtr’es, Aheilard et

Albert-le-Gi'and, enseignaient leiu-s disci{)les, sur

la montagne Sainte-Geneviève ou sur le Pi’é-aux-

Clercs. ces épo(jues de ferveui’ religieuse et phi-

losophi(iue, l’usage était revenu de s’adresser aux

masses processionnelles, comme les évangélisa-

teui’s pi'imitifs, sur la moindre hauteur, à la pre-

mière halte. On sait, du reste, combien le langage

populaire, fut alors en honneur autour des églises;

ce fut dans ce style, qui fut souveid celui des Mys-

tères., que les célèbres Maillard et Michel Menot,

comme Savonarole et Luther, oldinrent le plus

gros de leurs succès oratoires.

La renommée de saint Yves ne le cède à au-

cune en ce genre. Elle lient presque de la légende
;

on cite encore tel carrefour, telle « croix-de-che-

min » [kroaz- hent) où « l’avocat de la veuve et de

l’orphelin » opéra des miracles de conversion.

Mais ce fut particulièrement an xvii® siècle (pie

lleurit en Bretagne la prédication populaire. Le

pays de la duchesse Anne n'avait pas échapiié aux

atteintes du calvinisme; les maisons de Hohan et

de Laval otfraient (mvertement asile aux hugue-

mds; les Bretons faillirent passer au culte de la

Réforme. I.a réaction religieuse fut violente sous

Louis XIV
;
mais les missionnaires de Bretagne

n’eurent jamais recours au prestige des armes;

c’étaient « gens du pays », et ils puisaient les

trois ([uarts de la persuasion dans le dialecte lo-

cal dont ils savaient l’usage.

Lors([u’on sort de l’église de Pleylien, on re-

marque au fond, contre la porte de la tour, une

croix rouge de mission., sans Christ; vers le pied

est la date de 107(1, avec ces mots ; « An Tad

.Maner ». Ce Père Maunoir était d’une famille pro-

testante (pii se réfugia en Suisse à la révocation

de l’édit de Nantes. Lui fut un prédicateur fa-

meux ; de plus son nom est enregistré dans l’his-

toire littéraire de la Bretagne : car il était harde,

et il composait lui-même les canti(iues qu’il en-

tonnait devant les lidèles avant la prédication.

Depuis longtemps on a renoncé aux chaires

hors l’église. L’architecture moderne semble n’en

avoir plus même le soupçon. Les paroles de vé-

rité ne s’échappent plus des voûtes fermées; tout

le culte est rentré dans le temple.

Parfois, des dévotions pourtant partent encore

des enceintes consacrées; et l’on va ainsi, une
fois l’an, fêter un saint dans sa chapelle; au re-

tour, le prêtre monte les degrés d’une croix de

mission, on gravit un rocher (notamment à Notre-

Dame-de-la-Clarté, en Perros; à Sainte-Barbe, en

Roscolf..., deux pèlerinages de marins), et de là-

haut, dans un paysage d’ordinaii’e magnifique, il

fait l’éloge du céleste patron du jour. Mais la

gi’ande prédication ne sortira plus de l’église.

N. (JUELLIEN.

LES SÉRINOPHILES.

Une vingtaine d’amateurs, la plupart petits

rentiers, fondaient en 1867 la Société sérinophile

de Paris « ayant pour but de stimuler le zèle des

amateurs de serins hollandais, à l’effet d’amé-

liorer la race de ces oiseaux ». L’un des princi-

paux articles des statuts portait que, « lors des

réunions, toute conversation politique ou con-

traire à l’ordre et aux mœurs était expressément

interdite ». Malgré cette sage mesure, une scis-

sion s’est produite, il y a cin([ ans, au sein de

cette Société, et quelques membres ont créé une

Société rivale.

La Société - mère
,

(jui compte actuellement

trente-sept membres, n’a point cessé pour cela de

tenir à Paris son concours sérinophile.

Ce concours est réglé d’une façon à la fois fort

curieuse et fort sévère par les statuts de la So-

ciété. (( Le concours, y est-il dit, a lieu le premier

dimanche de novembre. Les oiseaux seront pré-

sentés depuis un jusqu’à ([uatre, dans des cages

du modèle adopté par la Société. Tous les oiseaux

qui auront concouru devront rester exposés jus-

qu’à quatre heures du soir. Seront acceptés les

oiseaux des deux sexes exiu’essément nés chez

l’exposant dans l’année du concours. Il ne sera

admis par exposant qu’un oiseau de même sexe et

de même couleur. Quant aux oiseaux tachés, ils

seront reçus comme étant de couleur pure, à la

condition (ju’ils n’auront pas plus de deux taches,

la plus grande ne dépassant pas comme dimen-

sion celle dite « tête de fauvette », et la plus pe-

tite n’ayant pas plus d’un centimètre de diamètre.

Une seule plume tachée aux ailes ou à la queue

sera considérée comme petite tache. Ne seront

pas considérées comme taches celles existant au

bec et aux pattes. Les sociétaires devront être

rendus au lieu de réunion pour le concours, au

plus tard à neuf heures du matin. — Tout socié-

taire qui présentera au concours un oiseau mâle

pour une femelle, sera passible d’une amende de

vingt francs. Dans ce cas, l’oiseau sera saisi et

déposé chez un sociétaire désigné par le bureau.

En cas de non-payement, le susdit oiseau sera

vendu [)ar la Société et à son profit. »

Ajoutons que le délinquant a tout intérêt à

payer l’amende, les sujets hollandais de concours
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valant entre deux cents et cinq cents francs.

Enfin, sont également passibles d'une amende
de vingt francs les sociétaires qui présentent

comme jeune un oiseau vieux, acheté ou em-
prunté.

Le jury nommé par le bureau, est composé de

vingt sociétaires répartis comme suit : cinq pour

la catégorie des mâles jaunes et blancs, cinq pour

la catégorie des femelles jaunes et blanches, cinq

pour la catégorie des mâles panachés blanc et

jaunes panachés ou Isabelle, cinq pour la caté-

gorie des femelles panachées blanches et jaunes

ou Isabelle.

Voici ce que les jurés recherchent chez les oi-

seaux : d’abord la force et la finesse de plumes,

puis la longueur du corps. Le serin doit avoir le

manteau, c’est-à-dire les plumes fendues naturel-

lement par une raie au milieu du dos, et les

nageoires, c’est-à-dire des pinceaux de plumes

de chaque côté des cuisses. Il est également né-

cessaire que l’oiseau soit hien jabotté et qu’il ait

une collerette de frisures autour du cou. Enfin,

sous la queue, qui doit être très longue, il faut

({Lie l'on constate un petit bouquet de plumes

nommé l'olive.

LES JEUX AU QUATORZIÈIVIE SIÈCLE

Un travail fort intéressant sur les jeux et diver-

tissements populaires sous le règne de Charles V
a été soumis récemment à l’Académie des Ins-

criptions par M. Siméou Luce. Après avoir cons-

taté que les exercices physiques contrilmèrent à

rendre les armées anglaises invinsibles, M. Siméou

Luce rapporte, qu'à l’exemple d’Edouad 111,

le O avril 1369, Charles V prit une ordouuauce

défendant, sous peine d’une amende de cjna-

rante sols, tous les jeux autres que le tir;

le 23 mai de la même année, une nouvelle

ordonnance accordait à ceux qui constataient

le délit de jeu, le quart de Tamende encourue.

Il ressort des documents cités par M. Siméou

Luce que ces deux ordonnances n’eurent [las

d’effets très appréciables. En efi'et, le nombre des

joueurs de dés ne diminuaqos, et à cette époque,

ils étaient très nombreux dans toutes les classes;

du reste, Texemplepartait de haut, etil cite quel-

ques princes et 'seigneurs qui se ruinèrent à cette

occupation. Les dés pipés étaient déjà connus des

joueurs indélicats qui ne se faisaient pas faute d’en

user. A la campagne les enjeux les plusordinaires

étaient des poules, des canards ou [des la[tins.

Le jeu de talfie était aussi en honneur à la fin

du quatorzième siècle; on appelait de ce nom
les dames et les échecs; les échecs restèrent

cependant toujours la distraction des classes

aisées. Le jeu de paume était pratiqué ouverte-

ment un peu partout dans toute la France. Le

jeu de quilles et le jeu de boules avaient égale-

ment leurs fidèh's; dans la partie de grosses

quilles, au lieu d’une houle on se servait d’un

bâton. Le jeu du ]jalet, dont il est fait mention

dans quel(|ues documents a laissé peu de traces.

La Soute ou Choule était une des distractions

préférées de ré[ioque. Le Polo, le Mail, le lloc-

qiLet, la Truie, le Goret et autres jeux de ballons

fort en lionneur en ce moment, dérivent du jeu

de Solde.

>{I<2H1-c

LA SCIENCE AU COIN DU FEU.

Parmi les distractions qu’on peut se procurer

le soir, à la maison, il en est peu d'aussi agréa-

bles pour tous, jeunes et vieux, que celles qui

touchent, par quelque C(jté, à la science. J’ai

bien souvent provoqué l’abandon des jeux propre-

ment dits, même d’une lecture entraînante, par

la réalisation d’une expérience de ph}^sique onde
chimie que j’avais préparée dans mon coin, sans

que tout d’abord personne ne se fût occupé de

ma façon particulière de me récréer. Je me sou-

viens d’un hiver où je laissai rarement passer une

soirée du dimanche sans fournir à mes voisins

une occasion de s’instruire en s’amusant
;
on

quittait bien vite le jeu quand l’expérience com-

mençait; et le moment vint bientôt où dominos,

damiers et échiquiers ne sortaient même plus des

tii'oirs, quand j'annonçais une expérience nou-

velle. Alors je n’étais plus seul expérimentateur,

la plupart de mes amis voulaient mettre la main

à l’œuvre, manipuler eux-mêmes; tous obser-

vaient, tous questionnaient, et l’interprétation

vraie, scientifique, du phénomène reproduit était

toujours trouvée. On allait plus loin ensuite : l’in-

terprétation était appliquée à un autre phéno-

mène, à un autre fait naturel, observé dans la vie

journalière; alors la conversation s’animait et

l’heure de se quitter arrivait toujours trop tôt :

tous s’étaient récréés, chacun emportait quelques

connaissances qu’il n’avait pas la veille, et per-

sonne ne manquait au rendez-vous le dimanche

suivant.

C’est à ces expériences de chimie, de physique,

de mécanique même, de physiologie, faites avec

les objets qu’on a sous la main, que je voudrais

intéresser les lecteurs du Magasin Pittoresque.

Quel programme suivrons-nous? Celui du col-

lège? Il est bien un peu sévère. Nous désiz-ons

nous récréer, donc nous ne voulons être, ni

contraints, ni même gênés. Néanmoins, comme
nous désii'ons aussi nous instruire, il ne faudrait

point nous affi-anchir de tout principe d'ordre, la

clarté en souffi’irait. Nous ne mêlerons point,

pour une même soirée, des expériences n'ayant

pas de liaison entre elles. Un jour nous parlei'ons

chauffage, un auti-e jour éclairage; une auti-e

fois ce sera la pluie, la neige, l’orage, le tonnerre,

le télégraphe, etc., etc., qui fera l'objet de noire

enti-etien ou mieux de nos récréations expéri-

mentales.
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La science an coin du l'eii. — Lue ex|icrience sur rélectricile au moyen

d’une bande de papier.

— Des expériences sur la l'oudre, le leléyra-

plie... sans appareils ! Me dii-ez-vniis. — Eli oui!...

niais jugez vous-inèine. en repiaaduisant les expé-

riences que je vais déci-ire ;

Le feu vif ([ni pétille dans l’àlre in’invile à

coinmencer par des expériences pour lcs([uelles

une partie de notre matériel a besoin d l'dre par-

faitement desséché. Ce matériel se compose au

total de quehpies feuilles de papier écolier, d'une

aiguille à tricoter, de bai'bes de plumes, de poudre

gi'ossière de liège obtenue en frottant un bouchon

contre une râpe à bois, et d’un chilfon de laine.

Je commence par plier une feuille de papier en

quatre, dans le sens de la longiumi’, et je la dé-

coupe en bandes de quelques centimètres de lar-

geur.

Si l'on frottait une de ces bandes de papier, en

la glissant par exemple enti'O les doigts, et si on

rapproebait ensuite soit d'un corps lixe, le mur,

soit d’un coi-ps mobile ou b'ger tel ((ii'iinc barbe

de plume ou un IVagmenI de liège, ou ii'obsei've-

rait rien de particulier. Mais si, avant de frotter

le pa[)ier on le dessèche hien en rajqu'ochant du

feu et en l’y maintenant jusipi’à ce (|uc la luiée

produite par réva[ioration de beau bygromé-

tri({ue soit eidièrement dissipée, et iiu'une jusqu’à

ce ipie le papier commence à roussir, le frotte-

ment communique an [lapier des pi'opriétés par-

ticulières ;
présentée au mur, la handc séchée et

frottée s’y applique vivement et y demeure fixée

pour (pieh[ue temps. Elle se üxerait également

contre tout autre (dijet : une tentui’e, les vête-

ments d’une personne, son visage, sa main, même
en dessous de celle-ci tenue à ]dal, horizontale-

ment, enûn contre tout objet avec leipiel elle peut

prendre contact sur une assez grande surface.

La bande, séchée et frottée, placée au-dessus

des barbes de plume, de la sciure de liège, attire

vivement ces corps légers; si, tenant cette feuille

horizontalement, on la présente au-dessus de la

Paris. — Typographie du Magasin pittoresque, rue de l’Abbé-Grégoire ,
15.

Administrateur délégué et Gérant : E. BEST.

tète d’une piM'sonne ayant les cheveux assez longs,

les cheveux se dressent.

l/action produite au moyen du papier séché et

frotté est d’autant plus énergique que la dessica-

tion a été plus complète et le frottement aussi

plus énergique. C'est ainsi que la bande de papier

étant brûlante, si on la pose sur une table bien

sèche et si ou la frotte vivement d’un chilTon de

laine bien sec, les corps légers sont attirés à une

distance de cinq ou six centimètres : ils exécu-

La scienct; au cuin du l'eu. - i.leclnsaliou li’uiie bande do papier.

teni, sons la feuille de papier, une danse désor-

donnée : on voit en elfet divers fragments qui,

après avoir été attirés, sont ensuite vivement re-

poussés, puis attirés à nouveau.

(.4 suivre) R- L.
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A VAISON

S(t.\ THÉATKIi KOMAIN ET TA STATI'E l»U DIADUMÈNE

A Vaison. — Les rouilles du tliéâtre rumaiii Dessin de .1. Laurens

La pelile \ill(^ de, Vals(»u du d(‘|)aiTeiii(‘iit de
Vaucluse ([u'écédcmiueiit du coiulal Viuiaissin)

est située au iioial-oïK'st du moût Vciitoux sur
|a rivière d Ouvè/e, un des affluents degaïudie du
RIiûiu!, Elle eut, sous la doiuiiiatiou roiaaitie de

15X0VEMBMK 1889.

la Gaule Narliouiiaise (d sous le nom de VasLo

V orijnlioriiiin (de la conD'deration des Voconecs),

iiiu' \(''i-ilalil<‘ impoi'lance, altesiée de nos jours

encore |)ar de nombreux vesliges (rarcldlec-

ture, de sculiduri' el d’art indiisiriel, a(|ueducs,

21
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quais, pont, thermes, théâtre, mosaïques, vases,

médailles, etc. Cette importance se maintint pen-

dant tout le moyen âge, qunii|u’à travers des

événements très accidentés, jusqu'après réi)oqiie

de la Renaissance, attestée également à nos yeux

par des monuments classiquement connus des

archéologues et de tout architecte. Dès lors la

décadence et rabandou s’accusèreid, chaquejoui-,

rapidement jusque vers le milieu du xvu® siècle.

Renseignement à noter, qui ne dit que trop cet

état au moins dans le quartier de la haute ville

juchée sur un rocher vertigineusement escarpé :

un immeul)le dutem])S de Louis XV, maison très

artistiquement construite, s’est laissé acheter et

bien volontiers, par le curé de l’endroit, dont

l’église est voisine, au prix de .500 francs!

Le sol de la vieille ville gallo-romaine ou Vil-

lasse et ceux envirounants ont livré et recèlent

encore une quantité de débris et d’objets anti-

ques de tous genres qui ont déjà alimenté large-

ment, notamment le musée Calvet d’Avignon et

une salle de la mairie du lieu même, et rempli-

raient des collections publiques, des cabinets

d’amateurs et des boutiques de curiosités. Les

touristes et les artistes peintres trouvent aussi le

plus vif intérêt et un véritable atelier (\q motifs

dans l’originalité pittoresque des accidents géo-

logiques, des bords de rivière, végétations et

fabriques qui y alioudent. Bref une visite et en-

core mieux uu séjour à Vaison laissent toujours,

à qui en éclioit la bonne aubaine,, un souvenir

des plus caractérisés et exceptiounellement atta-

chant.

Nous resterons ici, dans un coin d’un domaine

trop étendu et trop varié ])Our être parcouru et

décrit eu passant, sur le sujet et le terrain même
du théâtre de Vaison, singulièrement recommandé

flepuis quelques aunées par une trouvaille (b'

premier ordre. En remontant un })eu plus haut,

vers 1860, nous ne rencontrions là, comme en

plein champ, au retour d’un mamelon appelé

Puymin (syncope des mots Podium Minervæ) les

séparant de la cité moderne, et comme entrepo-

sées isolément sur un tertre à demi rocheux et

gazonué que gardaient cinq ou six vieux cliêues

blancs et autant de micocouliers, nous n’avious

dis-je, à rencontrer dans ce site que deux arca-

des accolées et réduites au squelette des vous-

seaux de leurs cintres, d’où la désignation popu-

laire de Lunettes. C’est tout ce qui restait ou se

montrait d’une grande façade de portique. La

sensation éprouvée devant ce noble échantillon

et la certitude, en foulant le sol de son assise, que

l’on avait sous les yeux et sous ses pas une partie

et tout un ensemble de constructions, firent entre-

prendre des fouilles au proprietaire même du

terrain. Comme de dessous un épais suaire sorti-'

rent d’abord, çà et là, quelques extrémités ou

moignons et se dessinèrent les linéaments du

cadavre monumental. Puis, à fleur de terre, dès

l’enlèvement de son é]ûderme peut-on dire, ap-

parurent les gradins concentriques de Lmtérieiu-

du théâtre, tandis que s’écroulaient des pans de

terreau cachant de petits murs. Ils furent succes-

sivement mis au jour. On dut les dégager jus-

qu’aux dalles de l’orchestre d’un innombrable

amas de fragments de colonnes, de frises, de

chapiteaux, de plaques à inscriptions, de tuiles,

de briques émiettées. En avant, comme la corde

de leurs arcs, se détacha en blocs énormes la

ligne droite du dromos portant la scène et le

postscenimn où se dresse et s’étend la façade.

Toutes les proportions ici sont d’ailleurs fort

modestes : â peu près le tiers de celles, ])ar

exemple, du magnifique théâtre d’Orauge. Et puis,

sur de semblables ruines, une première fois déjà

si longtemps enterrées, le cours de la Nature, uu

moment à peine interrompu par leur éphémère

réapparition, n’en reprend que plus vite son

œuvre. Par l’air, par la pluie, la gelée, par les

superpositions ou glissements de terres, par un

parasitisme arborescent ou herbacé, elle aura

réassimilé à ses fins infinies les traces les plus

puissantes mais à jamais efl’acées de la main de

l’homme! Dès maintenant, ce qui fut, pour une

foule se ruant en fête, le couloir de galerie d’un

luxueux théâtre, n’a guère d’autre ressemblance

qu’avec une tanière de bête sauvage. Ce qu’elle

pourra bien devenir de fait dans l’avenir, comme
elle a pu l’être d’abord dans le passé.

C’est en 1862 que fut exhumée du fond de ces

décombres la statue de 2 mètres de haut d’un

diadumène représentant debout uu bomme jeune,

d’environ vingt-cinq ans [Juvenis, dit Pline) qui,

dans une attitude et avec un mouvement pour-

tant modestes, se ceint le front, l’appellation le

dit, du bandeau triomphal. Elle ajoute à son in-

contestable valeur plastique et historique une

chronique assez curieuse de sa rentrée, après

plus de deux mille ans ])eut-être, dans le monde

actuel (la tête, privée naturellement de son dia-

dème métallique, fut reconnue à uu kilomètre de

distance, servant de chasse-roue sur le seuil

d’une remise). Elle serait, a-t-on dit, une copie

ou variante, avec le Diadumène Farnèse, de

l’œuvre originale de Polyclète, l’émule de Phi-

dias, etrivale de sou non moins célèbre Doryphore.

Les trois seuls Diadumènes connus dans l’anti-

quilé sont attribués, justement, â Polyclète,

Praxitèle et Phidias. Toute la figure, par le rap-

]KU‘t des proportions, par le style et par l’exécu-

tion, avec le cachet frapjiant d’une transcendante

simplicité et d’une sorte de finesse archaïque,

porte bien les précieux caractères de sa lointaine

époque et constitue donc, en outre de son mérite

propre, un document d’histoire et bien mani-

feste dans la chronologie de l’art statuaire.

Ce chef-d'oîuvre refusé par l’administration du

musée du Louvre sous M. le comte de Nieuwer-

kerke et enlevé â la première proposition faite

aux Trustées de Londres et sur le prix de vingt-

cinq mille francs pour h- British Muséum, y
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ligure parmi les pièces de premier rang. Un mou-

lage en a été gracieusement offert à la villa d’Eug.

Raspail ( le dernier propriétaire et négociateur de

l’affaire) que l(> touriste doit visiter av('c truil à

Gigondas, sur la l'oute, de Carpeniras à Vaison.

On })ourra se référer aussi, à ce sujet, à la ]hi-

blication des <( monuments de l’art antique » par

M. Olivier Rayet, liv. IV^ année 1882. « Telle est

la manière, tlil-il amèrement a]»rès le récit de la

venl(*, dont la ])lns belle statue (pii ait jamais

Vue de Vaison,

été trouvée sur notre sol. et une des plus belles

et des plus interessanli's (pii existent d(' par le

monde, passa en Angletei’re pour le (piart du

prix (|u'il ei'it fallu en donner. »

J I LES Lauhens.

— —

-

L’ACCLIlViATEIVIENT EN FRANCE DU SAUMON

DE CALIFORNIE.

Depuis plusieurs années, M. le docteur .lousset

de Bellesrne, directeur de rAquarium du Troca-

déro, s’est attaché d’une fai^on toute spéciale à

racclimatemeiit dans les eaux du bassin de la

Seine d’un salmonidé américain, b' salmo-

quinnat des naturalistes, plus connu sous le nom
de saumon de Ualifornie ou saumon du Sacra-

mento.

Tout le, monde sait (]ue les (‘aux des lleuves

européens sont de plus en plus polluées par les

résidus des grandes villes et les eaux vannes des

innombrables indiislries qui s’établissent tous

les jours sur leurs rives.

Les salmonidés euro)jéeus, saumons et truites,

amis des eaux pures et fraîches, deviennent de
plus en [dus rares dans nos cours d’(>au et, dans

la Seine nolainment, la captiii'e d’un saumon est

aujourd'hui un événement exceptionnel. L’ali-

mentation [uddiqne se trouve |)rivé(> (t’iine res-

source [irécieuse et malheureusem('n L il semble

difticibi de [torter remède à cet état de choses.

Or, le saumon de Californie vit dans son [>ays

natal, dans des eaux doid la lem|)erature [u'ul

s'elev(*r à j»rès de 28“ cenligraib's el (jui,

à certaines épixjiies, tiennent en siispensi(jn des

boues et détritus eu telle quantité qu’elles ont

l’aspect de l’eau qui coule dans les ruisseaux do

Paris après le lavage des chaussées de maca-

dam.

Il était donc intéressant de voir si ce [loisson

pouvait vivri' et prospérer dans le bassin de la

Seine, et, dans ce cas, de l'y pro[)ager [lour su[i-

pléer les salmonidés indigèiu's devenus inaptes à

supporter les nouvelles conditions d’i'xistence

que leur cré(' la pollution des rivières.

En dehors de ces qualités spéciales de rusticité

et de résistauce, le salmo-quiunat est un iu'au

poisson, à la chair fine (‘1 délicate, pouvaul

atteindre un [loids de dO kilogrammes. Ainsi

([ue sou nom l’indique, il est oi'iginaire ih's

lleuves (jui haigneiit le versant ainéiacain du

Pacili([ue et notamment le San Joa(|uin et le

Sacramento oi'i on le prend en quautité (‘xtraor-
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(liuaire. Le choix de ce poisson était donc jusiilié

à tous égards.

L’experience coimnencée en 188.3 a ete con-

tiniu'u' sans int('.iTU[dion (d aujourd'luii des

résnilats très (‘nconrageanls nnl été obt(‘iius.

A I état d(' naliire, le salino-i|ninnat ('st iiii

poisson inigralenr ipii, cliaipu' année, descend à

la nier et l'einonte ensuite en eau douce pour

frayer.

Mais il [K'iU vivri' et se re|U‘oduire en eau

close.

(ie fait constate à ra(|uariiini du Trocadero on

,

de|uiis I88it, les poissons provenant d(*s œufs en-

voyés par la Sociidi’ d’accliinalation ont donni'

elnupic année des œufs féconds, a encore el('‘ ve-

rdie par un l'ssai dont nous pai'lerons plus loin.

l'in 188.3, ttdl) jeuiu's saumons provenant des

pontes opérées a r.\(|uariuin etaimit lances dans

l('s aftliu'ids de la Seine, depuis Kvreux jusipi'à

Itoiien par colonies de !2ll(tl). Eiil88(), 1887, 1888,

et I88!)d(> nouveaux lanemnents «ml été elfectues.

IjCs alevins, au inoinent de leur mise mi lilx'rle,

avaient une taille de huit à dou/.e cent i metri'S.

Depuis repoipu' du [uaunier lancemen t , cluupie

année, il en a etf' pèche, sur dill'erents poiiils de

bassin de la Seine pmit donc èire considérée

comme assurée aujourd'hui. Mais nous avons lait

une expérience plus intéressante jieut-étre encore

et (jui ouvre un champ nouvi'au à l'exiiloitation

de ce précieux poisson. ,\u commenceimmt de

Juillet 1887, M. de Reauvoir. itro[triétaire dans le

Idmousin, aux environs d'U/.erches, mil à notre

disposition un étang d'un hectai-e de su|)erficie.

la Seine, dont la taille variait de 40 à 45 cen-

timètres. Enlin l’année dernière, près de Marly,

on en a pris un, [irovenant certainement du pre-

mier lancement, dont la taille atteignait 1 m. 05

et (pii pesait 10 Uilogrammes.

D un autre c(Hé, ^[. Georges Ohnet, (pii JoinI a

sou talent de littérateur et de moraliste celui

d'habile pécheur à la ligne, a capturé dans la

Marne un di' ces animaux.

Aussi, celle aimé(p mille alevins de six mois oui

(dé lancés dans la Marne, à Chareidonneau, dans

un jielit bras du Ih'uve longeant la propriété de

M. .loiiet. Ce deimier ayant mis à notre dis])osi-

lion, avec une bonne grâce dont nous tenons à

lui adresser ici Inus nos remerciemenls

,

loul le persomu'l de sa maison, nous avons jui

opérer le lancement des alevins dans li‘s meil-

leures conditions possilili's, c'est-à-dire par

p(diles eoloimes de 30 à 100. L'endroit est des

plus favorables. Outre ipi'il est surveillé (d à

raliid (l('s maraudeurs, il se trouve, en raison des

herbes (jui tapissent le fond de l’eau, imprati-

cable à l'epervier. Qn peut donc avoir bon es|)oir

dans le succès de ce dernier lancei'.

L’acclimatation du salmo-ipiinnat dans le

alimeule par des sources et dans lecjuel, Juscpi’à

présent, il n'avait pu élever (pie du poisson

Idanc. Deux points importants devaient être

é(daircis dans cette expérience : d'abord la pos-

sildlite d'ojierer le transport à grande distance

d'alevins de 8 à 10 centimètres, et ('iisuile la pos-

sibilité de b's faire vivre à l'etat de nature dans

des eaux feiunées. L’expérience réussit à souhait.
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Partis de Paris à neuf lieures du soir, les alevins

furent lâchés le lendemain à une heure de l’après-

midi et la perte constatée an moment du lâcher

ne fut que de six à sept pour cent. Ils avaient

supporté vaillamment un voyage de douze

heures en chemin de fer et nu frajet en voiture

de quatre heures, par un soleil ardent et sur des

routes plus ou moins bien entretenues.

L'appareil qui servit au transport est celui de

Bien lier modifié par M. Jousse t de Bellesme et

qui a servi à tous les transports d’alevins que

nous avons etfectués.

La première jiartie de rexpérieiice avait doue

pleinement réussi. Quant à la seconde, elle a

été également couronnée de succès. M. de Beau-

voir a, celte année, puconstaler que ses saumons

avaient jirospéré, il en a ])èché une centaine

dont la taille variait de :2.o à 30 centimètres.

On peut donc dire maintenant que l'accliniata-

iion de ci' ]»()isson est nn fait accompli et qu'il

peut vivre et prospérer non seulement dans les

eaux courantes de notre jiav'S. mais dans nos

étangs et dans nos lacs.

C’est une nnuvelle ressource alinientairi' qui

nous est acipiise et dont il ne reste jiliis qu'à

lirer parti. Eugùne Juilleraï

i’rqiaraLiir des cours de Pisciciillure

de l'Aqiiai’iinii du Trocadéro.

GRANDEUR ET lYIISÈRE.

NOUVELLE.

Suite. — Voyez page 330

— Qu'a-t-on pris, sur les cèdes d'Afriipie, à

l’aller? Qn’a-t-on déposé à Bombay? Et depuis

notre départ des Indes anglaises nous avons na-

vigué d’abord presque en droite ligne vers Bonne-

Espérance; or, nous n’étions pas encore en vue

du coiitineni Africain que, soudain, nous nous

dirigions vers le nord. Un jour, on aborde; l’é-

quipage est débarqué; le lendemain, le cbarge-

ment du Light était augmenté. Qn’avait-on encore

enfoui dans la cale? En nn mol, je te le répète, je

crois sincèrement servir un négrier, (h'i allons-

nous, maintenant? Nous redescendons. Nous ar-

rêterons-nous au Cap? Ne forcerons-nous pas la

vapeur pour le dépasser en toute hâte et gagner

d’antres colonies pour y déposer les malbeureiix

prisonniers? Fais diligence, William; il faut que

je sache, et, s’il le faut, je me sacrifierai à leur

salut : je ferai fout au mondepour leur rendre la

liberté.

— .le femi mon possible, père Jeannicot.

— Je vais être de quart, toid â l’heure. Bon-
soir donc, et à demain, j’espère en toi.

— Je tâcherai de savoir.

— Si mes prévisions sont fondées, tonnerre!...

Les deux amis se séparèrent. L’un partait fié-

vreux et colère, l’autre restait triste et perplexe.

William n’avait pas de désir |)lus ardent (pie de

satisfaire en tout son protecteur. Cette fois, d’in-

surmontables obstacles se dressaient devant lui : il

s’agissait de les tourner. Souvent, déjà, curieux

comme un enfant, il avait cherché à s’instruire

sur des points obscurs [tour lui; toujours, ses

tentatives étaient restées sans résultat, ou, plutiât,

ne lui avaient attiré que de nombreuses bourra-

des : « Un enfant, c’est bavard, avait dit le second
;

tiens le mousse à l’écart, matelot! » A qui donc

s’adresser! Toutefois, il fallait savoir; il le fallait

absolument; il devait donc essayer de toutes les

ruses, employer tout moyen, quel qu’il fût, pour

rendre le repos au Breton.

Depuis un inslant les hommes dubàbord avaient

cédé le quart aux tribordais
;
parmi ces derniers

se trouvaient Jack et Jeannicot. Celui-ci donnait

les marrpies de la plus vive agitation : c’est qu’il

allait, enfin, savoir la vérité, connaître la cause

des signes d’intelligence surpris de temps à autre

chez une parlie de l’écpiipage. Il mordillait avec

rage, au risque de le briser entre ses dents, le

tuyau écourté et noirci de sa pipe de terre et

adressait à ses compagnons des regards éloquents.

— Canailles! bandits! grommelait-il; torturer

de pauvres diables iuotfensifs. Ah! c’est ainsi que

vous exécutez les sages prescriptions de votre

gouvernement! Eh bien, je saurai, s’il le faut, pé-

nétrer dans la soute aux poudres, et vous sauterez

tous; je sauterai même avec. vous. Et vous ne re-

commencerez pas votre boi'rible trafic, brigands!

— Malbeur! malheur! répétait Jack a voix basse

et en se tenant prudemment à distance
,

cet

homme attirera sur nous (juelque calamité... Je

l’avais prédit : d’abord, nous filons treize nonids.

Les autres, qui entendaient le Breton murmii-

rej-, l'iaient et le traitaient de radoteuiqde mania-

que, d’excentrique.

— liiez bien, mes bonshommes, continuait

Jeannicot à mi-voix. Nous verrons qui rira le

dernier.

Sur un ordre du capitaine on venait de carguer.

En redescendant sur lepont, .leannicot, se trou-

vant immédiatement au dessus de Jack, foula de

tout son poids la main de l’Anglais accroché aux

cordages. Quand ils se retrouvèrent cèite à côte,

tandis que Jack secouait son membre endolori :

— lté! dit en ricanant le Breton, c’est comme
cela qu’ils font, en bas; ils s’écraseni les uns les

autres...

— Malheureux fou, dit l’Anglais... créature du

diable!... Qui nous débarrassera de toi?...

Mais Jeannicot l’ayant, jadis, fortement secoué,

il s’en tint aux paroles, et, malgré sa colère, ne

voulut pas tenter un essai qu’il savait dangereux

pour lui-même. A cette seule circonstance on diil

de ne pas entendre ce cri lugubre : « Un bomme
à la mer. » L’Anglais aurait, en efl'el, jeté très

volontiers par-dessus bord son adversaire.

Le lendemain, vers deux heures après midi.

Jeannicot et AYilliam, prolitanl de quelques ins-

tants di’ liberté, se réunissaient sur le pontdu/a’ÿAL
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Le soleil dardait sur le plancher goudronné,

provoquant ainsi des émanations lourdes et suf-

focantes; mais nus amis se souciaient fort peu

de cette atmosphèi'e, à laquelle de longs mois de

voyage par une chaleur tori'ide les avaient hahi-

lués. Ils s’étaient, d’ailleurs, le plus commodé-

ment assis à hà.hord,à l’omhre que donnaient les

voiles à demi déployées.

En outre, de l)ien plus graves préoccupations

les tourmentaient Tuii et l’autre.

Le matelot attendait avec impatience les ren-

seignements de son protégé. Le mousse, radieux

et hésitant à la fois, paraissait chercher une

entrée en matière digne de son sujet.

Se décidant enfin à mettre un terme à la fièvre

de son ami qui, dans une inconsciente précipita-

tion, tirait de sa pipe des torrents de fumée :

— Qu’il me tardait de vous revoir, père .lean-

iiicot !...

— Moi aussi, petit, j’étais pressé de te retrou-

ver : je n’ai pas vécu depuis liier. Etliien'?...

— Etlûen, vous savez que...

— .Non, je ne sais rien... dépêche...

— .l’ai cherché...

— Et tu as trouvé...

— ( lui, j’ai trouvé...

— Vite, voyons, que sais-tu ?

— .le puis vous donner l’assurance que vos

c rai U tes...

— Elles étaient fondées n’esl-ce pas'?...

— Du tout, vous vous êtes entièrement trompé 1

— Vi’aiment!...

Il n’y a rien, rien, absolument rien...

— Gela me suiqu-end beaucoup.

— Pas un nègre dans la cale.

— Très bien... mais... en es-tu bien sùi''?

— .\utant (ju’on peut l’être avec des renseigne-

ments aussi exacts que les miens.

— Bast... tu t es laissé prendre... on t’a caché

la vérité, voilà toute l’iiistoire...

— Père .leannicot ! je vous affirme...

— Qui t’a renseigné'?

— Personne.

— Je t’en prie, William, plus d’enfantillage. Le

sujet est d’une trop grande importance pour qu’on

puisse l’envisager à la légère. Explique-toi donc...

franchement... dis-moi enfin, si, oui ou non,

notre besogne est honnête.

— Des plus honnêtes, père Jeannicot.

— Je veux te croire... pourrais-tu, toutefois,

me donner une preuve capable de lever mes der-

niers scrupules?

— Nepouvez-vous vous en tenir à ma parole'?...

— Jamais, il est vrai, je n’ai eu à douter de toi...

C’est même volontiers que je me serais contenté

de tes assertions, aujourd’hui, mais ton attitude,

empressée d’abord, réservée ensuite, ton discours,

en un mot, haclié, sans suite, plein de réticences,

me donnent à croire, malgré moi, que tu cherches

a m’abuser... N’as-tu pas voulu, craignaid pour

l(.)n ami s’il pouvait découvrir la vérit(h n’as-lu

pas voulu lui faire un pieux mensonge'?... Ah!

cher enfant, tu baisses les yeux, tu rougis, donc...

C’est très bien, William, mais... c’est bien mal...

Ainsi, je m’étais pas trom|»é; nous sommes envi-

ronnés d’infâmes... malheur à eux !...

— Père Jeannicot, n’élevez pas ainsi la voix...

Je vous assure que je vous ai dit la vérité.

— d'onnerre !... mais je ne te comprends pas...

— Vous me pardonnerez, n’est-ce pas... Je de-

vais vous rendre le repos et j’ai fait mon possible.

— Tu avoues, eutin...

— Non, non, écoutez-moi... Sachant par expé-

rience qu’on ne me répondrait pas, je ne me suis

adressé à personne: je ne me suis fié qu’à moi

seul... En un mot, voici ce que je voulais vous

laisser ignorer... j’ai manqué à la discipline

Trompant toute vigilance, je me suis introduit

dans la cale.

— .le suis seul coupable, ami; et si un châti-

ment est mérité, c’est par moi. Ton cœur seul t’a

guidé. Je u’ai donc aucun blâme à t’adresser et

ne te dois que ma recounaissance... Ainsi, tu es

entré dans la cale et tu peux m’assurer qu’il n’y

avait rien.

— Si, il y avait des caisses et... beaucoup de

rats, comme toujours...

— Des amis, ceux-là... partie de l’équipage.

Les pauvi'es Itètes sont de ([uart perpétuel. Ah !

je respire, enfin, je suis débarrassé de mes tour-

ments.

— .le n’ai |)as fini.

— Qu’y avait-il encore'?

— Voulant savoir jusqu’au bout, et voyant une

immense caisse, je m’en suis approché, l’ai d’abord

minutieusement examinée ;
elle ne me parut pas

maguifique. Pourtant, je l’attaquai sur divers points

à l’aide d’une forte mèclie d’acier dont je m’étais

muni. J’en tirai du coton, du café; enfin, la

mèche rencontra un corps très dur sur lequel elle

s’épointa. Je rameuai le petit caillou que voici.

Il tendit rohjet au matelot, qui l’observa cu-

rieusement pendant quelques secondes.

— Étonnant, n’est-ce pas, reprit-il. Embarquer

des cailloux aux Indes ou en Afrique quand il y

en a tant au fond de nos rivières d’Angleterre...

et de plus beaux peut-être...

11 s’ari’èta en voyant l’émotion subite qui alté-

rait les traits de son ami.

— Qu’avez-vous <lonc, père Jeannicot'?

— Sais-tu ce que vaut ce caillou'?

— Ma foi, il en vaut bien toujours un autre...

— A lui seul toute une fortune. Le vaisseau est

chargé de plusieurs millions, sans doute. Le plus

grand des hasards t’a fait découvrir ce trésor.

Nous portons du diamant. C’est un gros celui-ci,

un rare. S’il nous appartenait nous serions riches

pour toute notre vie. Son futur possesseur en

ornei’a son doigt, son col et ne sera pas plus

heureux... ui plus riche : il en a déjà d autres.

Avec son jirix j’assurerais l’avenir de mon fils, le

tien, le repos de ma pauvre femme, le mien.
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bientôt... Ne le trouves-tu pas beau'? et ce n'est

pas graiid’chose : ces éclairs seront plus vifs

encore lorsqu’il aura été poli, façonné, taillé...

Qu'allons-nous faire de celui-ci '?

En cet instant un cri jeté par la vigie arrêta

leur conversation.

« — Une voile à Jjâbord. »

Les amis se levèrent: ils distinguèrent en efl'et,

après quelques l'echerches, le navire annoncé.

Sir Glass, le capitaine du Light, s’efforçait de

reconnaître le bâtiment, qui se rapprochait et

grossissait à vue d’œil, semblant nagei‘ dans les

eaux du navire anglais.

Depuis un moment, un vent assez violent s’était

levé. Le Light, lourdement chargé et massif déjà

par lui-même, brisait un peu plus fort la vague et

son sillage était plus écumant; mais l’autre voi-

lier, plus léger, allait avec une bien plus grande

vitesse. 11 se détachait fort bien, maintenant,

dans toutes ses parties
;
de forme élancée et gra-

cieuse, véritable hirondelle de mer, toutes voiles

dehors, il se dirigeait sans hésiter et sans dévier

presque, sur le flanc droit du Light. Celui-ci

salua et n’obtint aucune réponse. Sir Glass, très

intrigué, commandait manœuvre sur manœuvre.

C’était en vain
;
on virait de trois quarts, de bord :

toujours, sans modérer la rapidité de sa course,

le Thuyider, — on distinguait parfaitement ce

mot écrit en rouge, — approchait. Malgré l’inat-

tendu d’une telle aventure on ne pouvait se

méprendre au manège. Ne portant aucun pavil-

lon, toujours muet, malgré un nouveau salut du

Light ; gouverné, très certainement par un pilote

des plus habiles, le Thunder était un corsaire et

cherchait le combat. On ne pouvait songer à le

lui refuser ; le Light filait ses quinze nœuds, le

maximum était atteint. On ferma sabord et écou-

tilles et l’on s’arma, apprêtant la défense
;

il était

temps déjà, l’action se déclarait : le Thundey'

envoyait son premier salut, dont son adversaire

aurait ressenti les effets, sans doute, s’il n'eût

brusquement modiflé ses allures. Deux boulets,

rasant presque le pont et faisant craquer des

cordages, passèrent sur la tête des matelots

anglais, couchés, et s’engloutirent à cinquante

mètres de là. Sans attendre, le bronze du Light

répondit. Le corsaire perdit son beaupré.

L’Anglais ne possédait que deux pièces, l'ime

en pi'oiie, l’autre en poupe. Pour tenir à distance

son adversaire tout en fuyant devant lui, il devait

lui présenter l’arrière. Or, le Thuyider, comprev

nant le péril, virait sans retard pour prendre

l’Angiais de flanc, et se mettait entre lui et la

terre. Le Light vira à son tour, désirant ne rien

perdre de sa supériorité; il gagnait maintenant

la haute mer. La course recommença, déses-

pérée. Pour fuir un danger on tombait dans un

autre
;
le vent tournait en tempête. Devant cette

nouvelle attaque le L/yAt, qui avait mis, comme
le Thunder, toutes voiles dehors, dut carguer âla

hâte, car, pris dans un impétueux tourbillon, il

s’inclinait soudain à bâbord. Se relevant, il

s’élança de nouveau. Mais le corsaire l’avait

rejoint et le tournait encore.

Le bâtiment ennemi perdait en vain sa poudre

et ses projectiles : très léger, bondissant à la

cime des vagues, il dirigeait péniblement ses

coups, qui n’avaient pas encore sérieusement

atteint l’Anglais. Celui-ci, au contraire, bénéti-

ciant de sa lourdeur, résistait mieux à la mer et

pointait sa pièce plus aisément. A peine eut-il

viré de nouveau qu’il abattit le grand mât du

Thuyider. Tandis que ce dernier réparait ses ava-

ries le Light. mettant dehors toutes ses voiles et

ayant le vent en poupe cette fois, pris la direction

de la côte.

D’après les calculs de Sir Glass, on devait se

trouver maintenant à la hauteur du Cap. 11 fallait

sans retard s’approcher du poste anglais, et le

plus près possible. Puis on verrait.

Mais de si louables efforts devaient rester sans

résultat. Le corsaire filait avec la rapidité d’une

flèche, et, malgré les boulets du Light, les bâti-

ments se touchaient presque. On entendait déjà,

sur le pont du Thunder, des hourrahs ! de triom-

phe .

Cependant, près de Jeannicot se tenait Wil-

liam, curieux plus qu’effrayé. Le Breton ne ces-

sait, d’ailleurs, de stimuler le courage de son

ami, et lui persuadait qu’on devait vaincre.

— Nous allons vite, père Jeannicot.

— Nous irons bien plus vite encore... en beso-

gne ! Patience ! Ne me perds pas de vue. A

l’abordage, ne t’écarte pas de moi. Du coup

d’œil et de la promptitude
: plus et plus vite on

frappe et plus vite on triomphe.

— Le Thunder marche mieux que nous...

— Il n’en plongera que mieux et plus profon-

(hmient... un... deux... trois... allons! nous y
voici... garde à vous.

— Feu!... commanda Sir Glass.

Les deux bâtiments s’abordaient; les combat-

tants se dressaient soudain des deux côtés
;
quel-

ques-uns, sur le Thunder, tombaient aussitôt

pour ne plus se relever.

Bientôt fusils et pistolets se turent, la hache

leur succéda, muette et plus terrible
;

c’était

maintenant la mêlée, le corps à corps.

(A suivre.) Leaïeno.

LES OASIS DU SUD ALGÉRIEN.

La partie sud de l’Algérie comprend la l'égion

dite des Ilauts-PIateaux et le Sahara algérien,

vaste désert brûlant parsemé d’oasis, c’est-à-dire

de parties arrosées et cultivées, nourrissant une

population nombreuse.

Sous ce climat torride, il suffit de trouver de

l’eau pour transformer le désert comme par en-

chantement. Point d’oasis sans inigations; si

l’eau vient à manquer, les habitants se retirent,

et l’oasis abandonnée redevient le désert.
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L’arbre par excellence, pour les oasis, c’est le

dattier [Phœnix dactylifera).

Ce précieux végétal occupe les parties les plus

chaudes et les plus sèches de l’Inde, de l’Arabie,

do la Perso, de l’Egypte, de la Tunisie el de l’Al-

gérie Il végète encore sur quelques [loints de

ritalie et de l’I'ispagne, et même de notre Pro-

vence : mais tout ce qn’on peut lui demander,

c’est de ne pas mourir; il rapporte à peine quol-

Fleur du daltier mâle.

chanviu'. la mercuriale, lepeu])lier; c'esl-à-direque

cerlaiiis pieds ue i)ortent ipie des Heurs spéciales,

plus des graines ((ui Iruitsi, ce sont les pieds

femelles; d'autres portent des Heurs dill'éroutes

des Heurs fem(dles, mais ne donnent jamais de

fruits, ce sont les pieds mâles. Le pollen est une

])oussière jaunâtre ([ni toml)e des Heurs males et

vient féconder les Heui-s femelles.

Dans une chènevière, les villageois savent très

bien distinguer les deux sexes, mais ce ([u’ils ap-

[tellent chanvre femelle est justement celui qui

donne le pollen, et leur chanvre mâle est celui

(jui porte les graines ou chènevis.

A Paris, tout le monde peut l'omarquer sur les

ques fruits dans les meilleures années et aux ex-

positions les plus favorables.

Le dattier appartient à l’immense famille des

[lalmiers, qui comprend plus de six cents espèces.

Le célèbre botaniste Martius a décrit, à bu seul,

cinq cents espèces de [)almiers qui ne se rencon-

trent (ju’au Bi'ésil : mais le dattier ne s’y trouve

sur aucun point à l’état sauvage.

Le dattier est une plante dioique, comme le

boulevards plantés à'aUantes (vernis dn .lapon),

des arbres porte-graines, ce sont les pieds fe-

melles; les autres donnent seulement des Heurs.

. Les Heurs des dattiers (et même de tous les

palmiers) se nomment spadices; l’enveloppe de la

Heur est appelée spathe. Les figures ci-dessus re-

présentent les sjtadices mâles et femelles pour le

dattier.

C’est sur les dattiers que les anciens ont fait les

premières observations relatives aux plantes dioi-

ques (ou de sexes séparés) ;
témoin ce passage de

Pline le naturaliste (liv. XIII, ch. xiv) :

(( On assure que, dans les forêts, les palmiers

femelles ne produisent rien sans mâles; que plu-
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sieurs femelles placées autour

d’un seul, inclinent et dirigent

vers lui leurs têtes caressan-

tes
;

il se dresse, se hérisse,

et, par ses émanations, par sa

vue seule et la poussière qu’il

envoie, il les féconde toutes.

On ajoute que cet arbre étani

aljattu, les veuves demeurent

stériles. Cet attrait d’un amour

réciproque est si visible, que

l’bomme a imaginé pour ces

arbres une sorte d’union des

sexes, en secouant sur les fe-

melles la fleur, le duvet ou seu-

lement la poussière du mâle. »

Dès la plus haute antiquité,

la fécondation artificielle se

pratique en grand dans les

oasis. Pour assurer la fructifi-

cation, on conserve les spadi-

ces du (lockar (dattier mâle),

dans un endroit sec, d’une

année à l’autre. Aussitôt (|ue

le dattier femelle a liien épa-

noui ses fleurs, un homme
grimpe jusqu’au sommet et se-

coue légèrement le spadice

mâle au-dessus de ces fleurs :

(J U bien il place un morceau de

la fleur mêle dans le spatlie

de la fleur femelle. On évite

ainsi l’avortement d’un grand

nombre de fleurs, on augmente

la production et la récolte se

fait plus tôt.

Le dockar est d’ailleurs

beaucoup plus grand que le dattier femelle. On ne plante jamais {[u’unpetil nombre de pieds mâles ;

un pour cent ou même pour deux ou trois cents pieds femelles. Le dattiei' se plaît à avoir la Irle

dans le feu, le pied

dans Veau; c’est-

à-dire qu’ilnepeut

prospérer que
dans les régions

les plus chaudes,

à condition qu’el-

les soient bien ar-

rosées. Mais il faut

que la terre soit

perméable et bien

drainée : l’eau d’ar-

rosage ne doit pas

être stagnante
;

uonseulement l’ar-

bre souffrirait,

mais les liabitants

seraient atteints

de fièvres paludé-

ennes. L’iiTigatioii

doit toujours être
.

, ^
Les (laitiers dans le sud algérien. — .Jet d'eau jaillissant d’un puits foré (Aïn lida Cheik, premier puits foré

complétée pai un
Ijar la compagnie de roued Rir’), d’après une pliolographie.

Les dattiers dans le sud algérien. — Atelier de sondage pour forer un puits artésien

dans la région de l’Oued Rir’, d’après une photographie.
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drainage bien établi. Le dattier résiste à des

froids de 5 et même 7 degrés an-dessons de zéro.

On mnltiplie le dattier par des rejels on dra-

geons qn'on sépare dn pied de ]'aii)i'e. Il com-
mence à rappnrter ;iu bout de 5 ans, mais ce n'est

guère qu'à 2.3 ans que le pi’odiiit devient séi'ieii.x.

L'arbre vit jns(|n’à 73 ans et pins.

Un dattiei’ temelb' p(trlc 3 ou (1 régimes (ou

grappes) de dattes, dont le poids total atteint en

moyenne près de (jnarante kilogrammes.

Les dattes ne servent pas senlement à la nour-

riture de l'homme et des animau.x. Les dattes

molles, sous la pression due à leur propre poids,

laissent couler une sorte de miel (pii sert à diver-

ses préparations alimentaires. Il en est de même
du sirop de dattes. Soumises à la fermentation,

les dattes donnent une liqueur spiritueuse très

estimée.

D'après un proverbe arabe, « les usages du dat-

tier sont aussi nombreux (fue les jours de l’an-

née ». Les feuilles, découpées et tressées, servent

à confectionner des chapeaux, des paniers, etc.

La chevelure lihreuse très résistante qui enve-

lo])pe le tronc, est employée pour fabricpier d’ex-

cellents cordages, des nattes, des tapis, etc. Le

bois sert à une foule d’usages. Enfin la sève peut

donner une lioisson rafraîchissante et (pielquefois

utilisée par la médecine locale.

L’omhre même du dattier est indispensahle à

la vie du Sahara. Sous cette ombre légère, on cul-

tive des arbres fruitiers ordinaires, des légumes,

des céréales et même de la luzerne.

Au sud de Biskra, dans la région dite de l’Oued

Rir’, on trouve de nombreux puits jaillissants ali-

mentés par une nappe souterraine, dont l’existence

a été reconnue dès la plus haute antiquité par les

indigènes. Une corporation spéciale de savants et

de travailleurs se chargeait de creuser les puits

pour le compte des tribus. Les terres et sables

étaient soutenus par des cadres de bois de pal-

mier et des revêtements de planches ou de bran-

chages, comme on fait pour nos puits de mines.

Quand on était près de la nappe jaillissante, l’ou-

vrier le plus courageux restait au fond du puits

(à 70 mètres environb avec une corde passée sous

les aisselles; il perçait la couverture de la nappe

avec une barre de mine. L’eau s’élancait en un

jet trouble entraînant du sable et des cailloux;

on se hâtait de remonter l’ouvrier en tirant sui- la

corde; mais, plus d’nne fois, on n’amenait au jour

qu'un cadavre plus ou moins mutilé.

Ces puits, si chèrement payés, ne durent pas

plus de dix à (piinze ans. Le bois pourrit, le puits

s'ensable, et les indigènes creusent un autre

puits, cai- ils ne pourraient [)as réparer le premier.

C'est en 185() que, grâce aux efforts du colonel

Desvaux et d un ingénieur très habile, M. Jus,

les habitants de l’oasis de Tamerna-Djedida virent

jaillir l'eau du premier puits français, donnant

4 000 litres d'eau par minute. En 1878, un indi-

gène naturalisé, le capitaine Ben Driss en ci'éa

un donnant 50 000 litres d’eau par minute avec

une chute sullisante pour actionner un moulin.

11 planta immédiatement 3 000 palmiers. Depuis,

nombre de colons et de puissantes Compagnies

ont travaillé à conquérir le désert pour la cul-

ture par des irrigations. La Société de 1 Oued-

Rir', fondée en 1878, a créé l’oasis de Chria

Saïah (Ourlana) et planté 7 300 palmiers. Elle a

foré seize puits tuhés. La Société de Batna et du

Sud algérien, constituée en 1881, a foré dix puits

et créé trois oasis à Ourir, Sidi '\ahia et Ayata,

représentant une plantation de 47 500 palmiers.

Ces oasis, selon un projet étudié par M. Rolland,

ingénieur des mines, sont échelonnées sur le

chemin de fer futur de Biskra-Tougourt-Ouai gla,

ligne de pénétration vers 1 Afrique centrale à tia-

vers le Sahara, qui prolongera le chemin de 1er

de Philippeville-Constantine-Biskra.

Cii.-Er. Guignet.
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Heureuses les Sociétés oü les vieillards com-

prennent et respectent l’avenir, on les jeunes

,l’eus comprennent et respectent le passé.

LE PLUS PETIT ÉTAT DE L’EUROPE.

Ce n’est ni la principauté de Monaco, ni la

République d’Andorre, ni celle de Saint-Marin,

comme quatre-ving't-dix-neuf personnes le croient

sans doute. C’est un État d’environ six kilomètres

carrés, qui compte à peine deux mille habitants

— auprès duquel la principauté de Monaco est,

par conséquent, un gigantesque empire, et la

République d’Andorre une puissance de premier

ordre — mais qui n’en possède pas moins son

autonomie absolue, son indépendance et tous les

attributs de la souveraineté
;
on l’appelle habituelle-

ment le territoire de Moresnet. Le territoire de

Moresnet se trouve placé à peu près à moitié che-

min de Verviers à Aix-la-Chapelle, dans une char-

mante vallée qu’arrose une rivière connue sous le

nom de la Guerle. Ce cours d’eau s’épanche dans

un lac, et au bord de ce lac s’élève un vieux bourg

(jui date au moins du temps de Charlemagne. 11 y
a certes lien de s’étonner que l’indépendance de

Moresnet se soit maintenue jusqu’à nos jours.

C’est un journal anglais (') qui a fait cette

curieuse découverte géographique qu'il explique

comme suit :

Moresnet possède de riches mines de zinc qui

sont exploitées présentement par la Société de la

Vieille-Montagne. En 1815, au moment oü la coa-

lition victorieuse remaniait la carte d’Europe,

une commission fut chargée de déterminer la

frontière de la Prusse et du royaume des Pays-

Bas. Tout marcha le mieux du monde jusqu’au

moment où les commissaires parvinrent au ni-

veau de la mine de zinc. Mais là on cessa de s’en-

tendre : les deux puissances réclamaient la mine.

Des négociations sans fin s’établirent; on essaya

même d’un arbitrage, mais ce fut seulement pour

arriver à la conclusion que les droits des deux

[)uissances étaient égaux. On finit donc par laisser

le caractère neutre et l’indépendance politique à

ce coin de terre contesté. C’était aloi's un pauvre

pays où une cinquantaine de cabanes à peine se

groupaient autour d’une mine fort mal exploitée.

Les choses ont maintenant changé de face. Mo-
resnet possède plus de 800 maisons, dont quel-

ques-unes sont des magasins fort bien approvi-

sionnés; l’agriculture est florissante, et l’industrie

locale permet à tous les habitants de vivre dans

l’aisance. Aussi cette prospérité a-t-elle éveillé les

convoitises des deux puissances voisines, qui ont

failli, assez récemment, prendre le parti de se

partager le gâteau
;
mais au dernier moment ou

n’a pu s’entendre, et Moresnet a encore échappé

à l’annexion. La Prusse et la Belgi(|ue y entre-

liennent chacune, à la vérité, un commissaire

(’) Pall Mail Galette.

chargé de régler à l’amiable les difficultés ([ui

peuvent s’élever
;
le représentant de la Relgifjue

est depuis c[uai'ante ans M. Cramer, ]»résident

honoraire an tiibnnal de Verviers, et celni de lu

Prusse est presque aussi ancien. Mais à part cette

suzeraineté de forme qui pèse sur la minuscnie

République, elle est parfaitemeul indé[)endante.

Son chef suprême se cordente du titre de bourg-

mestre. Il s’ap[)elle M. Schmitz et occupe son

office depuis peu d’années. C’est un brave paysan,

robusie et rubicond, propriétaire d'une des jdus

jolies maisons de la vallée et très fier de sa dignité

souveraine. Il est dépositaire des archivesde l’Etat,

du plan cadasti'ul de son territoire et des portraits

de tous ses prédécesseurs. On le voit habituelle -

ment, le soir, boire débonnairement sa chope dans

le bosquet d’une brasserie qui doit à sa position

sur la rive du lac le titre un peu ambitieux de

casino ; et il est rare qu’il n’y soit pas bientôt re-

joint par son adjoint, un vieux médecin fort

aimable qui connaît toute la population de la

République depuis le plus ancien habitantjusqu’au

dernier né.

Comment ces deux hommes d’Etat sont-ils ar-

rivés au pouvoir? Tout simplement en démon-

trant aux commissaires belge et prussien, quand

la place est vacante, qu’ils réunissent les qualités

voulues pour l’emploi et en obtenant leur double

agrément. Une fois en fonctions, c’est le bourg-

mestre lui-même qui choisit ses conseillers, au

nombre de dix, et les convoque quand il le juge à

propos. Personne n'ayant le droit de vote à Mo-

resnet, il n’y a ni parti ni luttes politiques. Les

décisions sont habituellement prises à runani-

mité, et les choses marchent le mieux du monde,

sans secousses et sans difficultés d’aucune es-

pèce. Si l’on ajoute que les citoyens de Moresnet

ne connaissent pas le service militaire et payent

en moyenne six francs d'impôt par tête, il faut

bien convenir que ce ne sont pas les plus malheu-

reux de l’Eui'ope. Ses 12 000 francs de revenu

suffisent à la petite République pour entretenir

ses chemins, subventionner son école et solder sa

force publique, qui se réduit à un seul homme.

Ce soldat est pourvu d’un uniforme particulier à

la République de Moresnet, d’une cocarde non

moins autonome et d’un sabre magnifique. Il est

ordinairement visible le soir au Café des Carabi-

niers, oii les bourgeois d’Aix-la-Chapelle aiment

venir le dimanche boire le petit vin du pays.

Moresnet laisse à la société minière le soin de

payer les frais du culte.

Quant au boui'gmestre, il paraît qu’il serait

pleinement benreux si Moresnet possédait une

source minérale; n’ayant jamais pu en découvrir,

il se voit réduit à fal)riquer artificiellement des

eaux gazeuses. D’autre part son rêve serait (pu*

Moresnet eût des timbres-poste bien à lui — avec

l'etligie du chef de l’État, tout natnrellenumt.

Mais il semble que des ditlicultés internationales

s’opposeni à la réalisation de ce vuni.
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Müsi'c .Guimet. — Itlinrma au sunlicr.

enterrer définitivement dans ITnde, son pays na-

tal, la terre sainte du bouddhisme. C’est à cette

légende que se rapporte notre statue.

On raconte, en efl'et, que, peu de temps après

sa mort, et bien (pie ses funérailles eussent été céb^-

brées suivant les rites, Dharma fut rencontré cou-

rant à travei's champs par un mandarin nommé
Song-Yan. Très étonné (on

le serait à moins), le man-
darin arrête le moine et lui

exprime sa satisfaction de

voir que le liriiit de sa moid

était faux. « Détrompez-vous,

lui répond Dharma, je suis

bien véritablement mort.

Mais par suite d’un vœu, mon
coi'ps ne [leut )'eposer (jue

danslatei’re sacrée de l’Inde,

et j’y retourne. Même dans

ma bâte, j’ai ouldié une de

mes sandales dans mon sé-

pulcre. » Et il lui montre

(pi’en elTet il marchait pieds

nus el portait un seul soulier

dans sa main. Song-Van

n’eut rien de plus pressé

(pie de faire ouvrii- le tom-

beau de Dharma. 11 était

vide, mais on y trouva un

souliei".

11 pai'ait que ce voyage

posthume ne fui pas des

plus faciles. Il y avait bien

des olislacles sur la route.

Ainsi, par exemple, arrivé au

liord du Gange, le saini

moine ne trouva pas de bar-

(jiie pour traverser le fleuve,

.letant alors dans l’eau la

canne de bambou sur la-

(pielle il s’aiqniyait, [il la

changea en un radeau et ga-

gna l'aulre rive. Aussi le re-

présente-t-on souvent de-

bout sur un fagot de l»am-

l.ous flottant sur des vagues.

Que Dharma ait réellement

('xisté, ou bien (pi’il ne seul ipi un personnage lé-

gendaire, il est incontestable que sa légende

|epose SU)' le souvenir d’un fait historique ; 1 in-

I rodiiclion du bouddhisme en Chine.

MUSÉE GUIMET.

DHARMA AU SOULIER.
Suite. — Voyez page 143.

La figure dont nous donnons ici le dessin, fait

partie des collections du musée Guimet. C’est une

statue de près d'un mètre, de hauteur (ü in. 1)8),

largement sculptée dans un Idoc de bois dui' de

la nature du buis, d’une

expression et d’une vitalité

vraiment étonnantes. Ellere-

(irésente un bonze ou moine

bouddhiste, caractérisé par

sa tête rasée et par la robe

sacerdotale dont il est re-

vêtu. De la main droite il

s’appuie sur un bidon, et de

la gauche il tient un soulier.

Mien de rébarbatif, ni d’as-

cétique, sauf peut-être sa

maigreur, dans ses traits il-

luminés par un large rire. A

cijté de lui est un enfant ipii

semble le pousser en sc

jouaut.

Les moines bouddhistes ou

lohnns ( traduction chinoise

du mot sanscrit nrhai) figu-

rent fréquemment dans les

reiirésentations artistiipies

de la Chine, et parmi eux,

l’un des préférés, celui (pii

inspire le iilus souvent la

verve de l’artiste chinois,

peintre, sculpteur ou céra-

mistiq c’est notre personnage,

l’aphtre missionnaire indou

Dharma, en chinois Tà-M('i.

Sa ])opularité tient surtout

aux nombreux miracles ipie

lui attribue la tradition. C’est

lui qui, dil-on, apporta le

bouddhisme en Chine, et y

fonda la première commu-
nauté de cette religion.

Dharma, ou plus exacte-

ment Dharma-ràja île l'oi ou

le maître de la loi) a-t-il réel-

lement existé? — N’est -ce pas simplement une

personnification mythique de la religion boud-

dhi(pie iDliarma, en sanscrit, veut dire la loi)?

— A-t-on réuni en nue seule personne tous les

faits et les légendes relatifs à plusieurs homo-

nymes? — A quelle éjioque a-t-il vécu? Ce sont

là autant de points sur lesquels il est impossible

de répondre.

La légende chinoise veut que Dharma-ràja ail

été le premier missionnaire en ce pays, oii il mou-

rut et fut enterré dans le monastère de Ting-hing-

szé. Mais, parait-il, la terre étrangère lui était

lourde et il ne put y trouver le repos, imisque,

dit-on, il quitta son tombeau et retourna se faire

LES PORTEURS DE CLOCHE A LONGUES .ÏAMBES.

L’art japonais est bien plus léger, plus prime-

sautier, plus spirituel, plus tin que 1 art chinois.

Dans leurs peintures et leurs sculptures, les Ja|»o-

uais se jdaisent à donner libre carrière à leur

imagination, mais quelque sujet qu ils traitent,

ils savent lui donner une saveur particulière de

bonne compagnie. Chez eux, même le monstrueux
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ou le grotesque n’a jamais rien de vulgaire, ni de

repoussant. Ainsi, par exemple, ces deux por-

teurs de cloche avec leurs longues jambes maigres

Musée Guiinet. — Les porteurs de cloche.

d’échassiers, leur buste disproportionnément

court, leurs traits camards qui rappellent ceux

des Papous, sont franchement amusants, et on

n’éprouve pas à les regarder ce sentiment de las-

situde et de dégoût que provoquent trop souvent

les caricatures. De l’expression des figui’es jus-

qu’au jeu des muscles, tout est parfait, quoique

grotesque. Ce groupe appartient du reste à la

belle éi)oque de la sculpture sur bois, (|ui a été

particulièrement tlorissante au Japon du xv® au

wiii® siècles. 11 est attribué au xvi®.

Les hommes à longues jambes, nous disent les

Japonais, sont un premier essai de création. Quand
le créateur, après avoir terminé le monde, voubd

créer l’homme, il le fit d’abord avec ces jambes

disproportionnées. Mécontent de son œuvre, il

recommença. Mais cette fois ce furent les bras

qui prirent une longueur démesurée. En présence

de ce fâcheux résultat il fallut encore recommen-
cer, et, à la troisième fois seulement, l’harmonieux

juste milieu fut atteint. Néanmoins, les hommes
aux longues jambes et ceux aux longs bras ne

disparurent pas tout de suite de la surface de

la terre et vécurent longlenqis côte à, côte, se

rendant mutuellement les services que compor-

taient leurs aptitudes et leur conformation. Ils

habitaient de préférence sur le bord de la mer.

Or, un jour, des méci’éants, ennemis de la religion

bouddhique, saccagèrent un temple, le brûlèrent

et jetèrent dans la mer sa cloclie de bronze, que

le feu n’avait pu entamer. Mais la cloclie sainte

ne devait pas périr. Les génies de la mer la sou-

tinrent sur les Ilots jusqu’à ce qu’elle fût aperçue

par les pêcheurs du littoral, qui la recueillirent

et la réinstallèi'ent dans un nouveau temple, élevé

en souvenir de ce miracle. C’est à ce sauvetage

que procèdent nos deux échassiers.

LE DIAliLE MOINE BOL'DDIIISÏE.

« Quand le diable devient vieux, il se fait er-

mite >), disons-nous souvent. Les Japonais ont le

même dicton. Voici un pauvre diable de diable,

dégoûté d’un métier qui ne lui rapporte sans

doute plus rien. L’àge a usé ses forces, lui a en-

levé son génie de ruses et de malices, ou bien

peut-être a-t-il été par trop malmené par Shô-

Ki, le génie persécuteur des démons. Je pencbe-

Musée Guiinet. — Le diable devenu moine bouddhiste.

rais volontiers pour cette dernière hypothèse, car

une de ses cornes, brisée, s’incline lamentable-

ment. Quoi qu’il en soit, il a certainement voulu

tâter d’une carrière plus douce que celle de dé-

mon. Revêtu de la robe rouge du moine boud-

dhiste, pourvu du gong avertisseur, des guétas

(sandales montées sur patin) du voyageur, et de

l’inévitable parapluie, il va, le malheureux, par

lemonde, implorant la cbai'ité des passants, rou-

lant des yeux béats et frappant avec componction

(et avec son marteau), le gong qui pend sur sa

poitrine. « Bonnes gens, ayez pitié d’un pauvre

vieux dialtle qui a renoncé à vous persécuter et

ne veut plus que votre bien. »

!.. ])E Milloué,

Conservateur du Musée Guimet.
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Lft SCIENCE AU COIN DU FEU.

A T T H A C T I O N S É L E C T K I O l' E S.

Suite. — Voyez page 343.

Quand ou frotlu, luêiiie fail)lenu'ul, du papiof,

l)U‘u soc, il produit toujours iiiio atiractiou sur

les corps légers, mais elle est })aiTois iiiappré-

cialdt', ou l)ion il faut recourir à des moyens ]»lus

délicats ([ue ceux que nous avons em)»loyés la

deriiiétai fois pour constater cette action. En voici

un qui est exccdltud, eu même tenqis cpie sim]»le

et élégant
:
je remplace les corps légers par une

haude de ])a})ier pliée en deux, dans la longueur,

(d j(‘ la [tlace eu é(iuilibre sur la pointe d'une ai-

guilb' à (ricoter plantée dans une pelote, comme
riudi(pie la ligure, dans un bouchon ou dans une

moitié de pomme. Cette feuille légère et très mo-

l)ile tournera sous l'intluence de la moindre at-

tracliou. Voyez plutèd : voici un fragment de

papier dont j(^ viens de sécher une extrémilé, je

frotte celle-ci en la passant fois seulement, en-

ti'e les doigts, je l'approche de l'un des bouts de

la feuille mobile, une vive attraction se manifeste.

ha |)ropriété nouvelle communiquée au papier

sec, par le frottement, est due à l'agent [)bysi(jue

(|u'on nomme électricité. Il y a vingt-cimj siècles,

on savait que l'andn-e frotté attire les corps lé-

gers, il y a trois cents ans, on n’en savait pas

davantage; puis ou remaiajua que l'ambre n'est

pas b' seul corps ([ui [leut s’électriser [lar le frot-

t('menl, la résine, le verre, la soi(‘, la cii'e à ca-

(dnder, le soufre, eh'., sont dans le même cas.

Mais depuis Volta et Galvani, depuis Ampère sur-

tout, h's découvertes se succèilent avec nue rapi-

dité (pli tient du jirodige; l Exposition de 188!)

nous montre l'électricité se ]irétant docilemenl à

une toule d’applications aussi variées ipie mer-

veilleuses.

Qu'est-C(' ([ue réleclricité ? Une force. Mais

(pi'est-ce (Ml soi que cetti' forci*? Nous n'en savons

rien mm plus que des autres forces. Nouscousta-

lons l'existence d'une force par les effets qu elle

produit, et l'étude de ces effets nous montre

comnu'ut la force agit et à quelles lois est sou-

mise son action. En outre, l’étude comparative

des forces d'origines diverses nous conduit à

trouver (ju’elles sont susceptibles de se trantor-

mer l'une en l'autre, et, qu'au fond, elles ne sotd

toutes ([U 'une moditication d'une même chose : le

mouvement.

Pour électriser notre feuille de papier, qu'a-l-il

fallu dépenser ? Un peu de force musculaire se

traduisant par un frottement... et le mouvement

des hras s'est transformé, partiellement au moins,

en mouvement électrique : on a produit de 1 élec-

tricité par la transformation d'une force mécani-

ipie. La chaleur, un autre genre de force, se

transforme facilement en électricité, et récipro-

((uement; tout(*fois celle que nous avons emprun-

tée au foyer pour sécher la feuille, n’est pour l'ien

dans la production électiique, elle n’a servi iju'à

metlre notre papier dans des conditions particu-

lièrement favorahles aux constatations ipie nous

avions en vue. Expliquons-nous.

Une force n’est pas chose matérielle, elle est

sans poids; mais nous ne pouvons la concevoir

agissante, circulante, que par uu intermédiairi*

matériel. Eh bien, te papier humide, on simple-

ment frais, permet à la force électrique de ciiru-

1er; i 1 est, comme on dit co»c/uc/cur
; an contraire,

le papier sec est isolant. Donc si l’on sèche le

papier avant de l’électriser, il gardera son éner-

gie èh'ctri(|ue
;

il la perdra, au cont raire s’il est

humide. Voilà pourquoi le papier non séché ne

manifeste, après frottement, aucune propriété

électricjne
;

il laisse couler l’électricité à mesure

qu’on la lui fournit, à lieu près comme un vase troué

laisse couler le liquide (jii'on y verse. Voilà pour-

quoi aussi la feuille de papier, (}ui s’était fixée

au mur, n'y est i»oint demeurée; elle est tombée

quand l'humidite revenue lui a redonné ses pro-

priétés conductrices.

Nous enqdoierons une de nos soirées à expéri-

mentei'sur la conductihilité; pour aujourd’hui, bor-

mms-uous à achever nos constatations sur l’une

dos manifestations de l’électricité ; l'attraction.

La science au coin du feu. — Llectroscope formé d’une longue aiguille

piquée dans un bouchon et d’une bande de papier pliée en deux.

Reprenons notre feuille de papier mobile sur

son pivot ; c'est un électroscope, ce qui, mot à mot.

veut dire vérificateur d’électricité ;
électrisons, par

nn bout seulement, la feuille pliée, en séchant et

frottant énergiquement, et replaçons-la en équi-

libre sur son support. (J’ouvre une parenthèse

pour une observation. Il est bon de marquer d'a-

vance le centre de gravité de la bande mobile;

il suffit pour cela de presser, entre le pouce et
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riiulex, le point de la bande touché |)ar raigiiille

quand le système est en équilibre. Le ]di obtenu

indique le point d'appui; et, grâce à celte indi-

cation, on remet, sans tâtonner, la bande élec-

trisée en place. Les tâtonnements doivent être

évités ici; le temps qu’ils prennent peut suttire

au retour de l'bumidité, par suite à récoulement

de l’électricité). Présentons le doigt au bout élec-

trisé de l’électroscope : une attraction se produit.

Est-ce le doigt non électrisé qui attire la fenil le

électrisée? Le doigt attire la feuille et la feuille

attire le doigt; mais celui-ci restant lixe, enquel-

(jue sorte, c’est la feuille qui se meut. S’il y a

attraction entre deux corps, elle est réciproque;

seulement c'est le plus léger, ou le plus mobile

des deux qui se déplace. Dans nos premières

expériences la feuille électrisée, d’autre part les

corps légers non électrisés sont allés à la feuille

électrisée.

On explique de même les faits suivants :

Les ménagères qui nettoient une vitre ou une

glace, avec un cbill'on d’étoffe, remarquent sou-

vent, à la fin de l’opération, quand le verre a été

bien séché par le frottement même, que de petits

duvets s’attacbent obstinément à la glace : celle-

ci a été électrisée, elle attire les corps légers. Les

poils du chat s’électrisent facilement, par le frot-

tement, quant l’animal sort d'un endroit chaud

et sec; les doigts marquent leur passage sur la

fourrure et les poils se plaquent sur le dos de la

bête : ils sont électrisés et sont attirés par le

corps même du chat. Cependant, si l’on examine

de plus près le phénomène, on remarque que

quelques mèches de poils s’écarteid. en houp]>es

à leur extrémité, on entend aussi des crépite-

ments, et, dans l’obscurité on voit des étincelles.

J’expliquerai pourquoi, quand nous aurons fait

d’autres expériences. R. Leblanc.

(A suivre.)

L’ÉDEN.

MYSTÈRE E.\ DEUX PARTIES.

Paroles de Méry. — Musique de Félicien David.

L’école française de musique et de déclamation

fondée en il 8812, avec la collaboration de 67 ar-

listes français, par M. Remi Montardon, et sub-

ventionnée depuis trois ans i)ar la ville de Paris,

a donné, dernièrement, une très intéressante au-

dition de VEden, de Félicien David, dont l’obli-

geance de M. Bornemann, éditeur, nous permet

de publier un extrait.

Cette œuvre poétique et magistrale, (|ue n’eût

point désavouée Mébul, et qui contient les plus

charmantes inspirations de l'auteur de Lalla-

lioukh et du Désert, est généralement peu con-

nue. h'Eden fut représenté pour la première fois

à l'Opéra, le juin 1848.

Dans la symphonie d’ouverture, le composi-

teur, d’ailleurs admirablement secondé par le

librettiste, a cherché à exprimer les révolutions

dot)

du globe avant l’apparition de l’hommo, A cette

époque lointaine oii

L’air est voilé de l)rume, et l’océan inonde

La planète, volcan où doit ileurir le monde ;

Aucun être ne voit ces liouleversemenis,

Ce globe désolé, sous de lugubres teintes,

Ces montagnes en feu, ces montagnes éteintes,

Ces cratères morts un fumants.

Une ]iein tLire du paradis terrestre succède à ce

prologue.

La seconde partie débute par un énergique

chœur de démons d'une allure sauvage et fantas-

tique qui produit le plus grand effet. Il y a des

contrastes habilement ménagés qui saisissent

rauditeur et lui peignent les tourments de l’enfer

opposés aux délices du paradis, et que la plume
ne saurait rendre.

« Eve ! Ève !...» C’est le démon qui appelle la trop

faible compagne de notre premier père. Celle-ci,

d’abord étonnée, inquiète, cède bientôt à sa voix

insidieuse; elle cueille le fruit de l'ai'bre qu’Adam
lui avait signalé comme réservé par Dieu, et son

action provoque chez les démons un entlioiisiasine

qui aurait dû dessiller les yeux de la malheu-

reuse, si le tableau séducteur tracé par Satan

n’avait excité au plus haut point sa curiosité, sa

convoitise.

Adam, accueilli comme l’on sait par Dieu et

chassé, avec Ève, du paradis, adresse en pleu-

rant ses adieux à l’Èden dans un langage que
Félicien David a délicieusement traduit.

L’œuvre se termine par un trio entre Adam,
Ève et Lucifer, qui leur annonce les maux que la

malédiction de Dieu a attirés sur eux et leurs

descendants, et un chœur d’auges qui leur foui

espérer un pardon possible, s'il est obtenu par le

l'epentir.

Félicien David avait trente-huit ans quand il

composa cet oratorio. Né le 8 mai 1816, à Cade-

net, dans la Vaucluse, il est mort à Saiut-Ger-

main-en-Laye, le 29 août 1876.

Son cf)llaborateur Joseph Méry, né aux Ayga-
lailes, près Marseille, en 1798, et mort à Paris,

en 1865, lui avait déjà fourni le livret de Chris-

tophe Colomb-, il lui donna plus tard celui, très

applaudi, d'Hercidanum.

Voici les strophes du morceau détaché que
nous ]-eproduisons :

La nuit a replié ses voiles
;

Tout parle et chante dans les bois;

Le soleil éteint les étoiles

Et ranime toutes les voix.

Le soleil à tout donne une àme,

Change la fontaine en miroir,

Et laisse un sillon de sa flamme

A la tiède fraîcheur du soir.

11 nourrit l’homme solitaire

De lait pur, de fruits et de miel,

Il fait rayonner sur la terre

Le sourire divin du ciel.

AhCTORlEN Maubry,
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CLAUX SLUTER ET LA SCULPTURE FRANCO FLAIVIANDE.

AU W® SIÈCLE.

L'Ecole de Toiiniay. — Claii’i Sliiter et l’École de llijun. — Les

Sculptures du porche de la Chartreuse. — Le l’uits de Mo'ise. —
Le Tombeau de Philippe le Hardi. — Le Tombeau de .leaii sans

Peur. — Le Tombeau du duc de Herry, à Hourges. — Le Tom-
beau du duc de Hourbou, à Souvigny.

Üe ce c(')l,6-ci des Alpes, aussi bien iiu’eii Italie,

30 NOVEMBKE 1889.

les sciilpleiirs sacrilièrent au réaiisuie assez lung-

leinps avant leurs cuiilVères les peinlri's. Four qui

veut se rendre compte de l'évolulion de l'art

rranco-llamand
,

il est donc nécessaire, avant

iraborder l'etude de la grande Ecole d(' peinlure

22
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persoiiniiiée par les frères Van Eyck, par Roger

van (1er Weyden et Memling, de passer en revne

les œuvres des maîtres (lui ont jiréparé son avè-

nement et rendu possible les progrès accomplis

dans une branche différente. Alors comme mainte-

nant, les peintres l’emportaient facilement sur

les sculpteurs dans la faveur populaire. Aussi est-

ce une véritable tâche de réhabilitation (jue j'ai à

entreprendre aujourd’hui. Le lecteur ne se lais-

sera pas rebuter par quebpies noms tombés injus-

tement dans l’ouldi, ni par des ouvrages aux-

(juels, pou)‘ devenir classiques, il n’a mampié que

d’être exécutés par d’autres procédés. Ces ou-

vrages, on le verra, contiennent plus que des

germes, ils offrent plus que des espérances : beau-

coup d’entre eux peuvent se comparer aux meil-

leures pages de la statuaire italienne contempo-

raine, quelle que soit d’ailleurs la différence

d’inspiration et de style.

Dans un travail récent, piildié par la Gazette

(les Beaax-Arts (1885, t. I), M. Louis Gourajoda

mis en lumière l’intluence exercée par les artistes

llarnands en France dès le règne de Charles V.

Jean ou llenneiphn de Liège sculpta les ligures

du roi et de la reine pour la cathédrale de Rouen
;

André Beauneveu, de Valenciennes, exécuta, pour

l’ahbaye de Saint-Denis, le tombeau du roi, de la

reine, de Jean II et de Philippe VI (‘). C’est nu

Flamand aussi, Jean de Bruges, qui remplissait

les four lions de peinti'e et de valet de chamlire

du sage et savant monarque fraiumis. Charles V

était mort en 1380; cette invasion des Flandres

précède donc, comme on le verra, l’arrivée de

Sluter à Dijon.

Un des frères de Charles V, le duc Jean do

Berry, employa de son côté Jaquemart île Hes-

diu, et l’enlumineur Paul de Limbourg, avec ses

frères.

Les relations ([ue le mariage de Philippe le

Hardi avec Marguerite de Male, en 1363, établit

entre la Flandre et la Bourgogne multiplièrent

encore ces germes dans notre i)avs. Rappelons

tout de suite, pour n’avoir i»lus besoin d’y reve-

nir, (pic Philipfte le Hardi, lils du roi Jean le

Bon, régna jusqu’en LtOl; son lils, Jean sans Peur,

de LiOi à 1410, le fils de celui-ci, Jean le Bon,

de 1419 à 1467, et enlin Chai'les le Téméraire, le

dernier représentant de la maison de Bourgogne,

issue des Valois, de 1467 à 1477.

Il serait superllu d’insister ici sur la richesse,

sur le luxe, de la maison de Bourgogne; il n’y a

rien à ajouter, sur ce point, aux témoignages rap-

portés par de Barante et par le marquis de La-

borde.

Philippe le Hardi, en sa qualité de souverain

des Pays-Bas, ne pouvait manquer de suivre

l’exemple de ses frères. Nous le voyons comman-

fler, en 1391, à Jacques de Baerze, de Termonde,

dans sa ville natale, les hauts-reliefs d’un reta-

(') Voir sur Beauneveu le travail du chanoine Dehaisnes, dans

la Revue de l’Art chrétien, 1884, p. 135-145.

ble destiné à la Chartreuse de Dijon. Les volets

de ce retable furent peints, à ce que l’on croit,

par Melcbior Broderlain ou Broderlam (1398j,

originaire d’Ypres. Citons encore, en 1402, parmi

les collaborateurs du peintre de la cour Jean

Malouel, le peintre « Hermann de Coulogne. »

Ces artistes toutefois ne tardèrent pas à être

écli[)sés par l’artiste supérieur en qui s’incarna

l’École de Dijon, Nicolas ou Claux Sluter.

Avant d’étudier la biographie de ce maître émi-

nent, jetons un regard sur le berceau même de la

nouvelle École^ (pie les historiens d’art les plus auto-

risés, Waagen, Schnaase, le marquis de Laborde,

s’accordent à placer à Tournay. « Les monuments
funéraires de cette ville, dit M. de Laborde, ses

bas reliefs, ex-voto encastrés dans les murs, por-

tent des dates certaines, et pour quelques-uns

nous avons le nom des artistes au talent desquels

on les doit. Tournay, ville française, fut de bonne

heure en communication facile et fréquente avec

nos sculpteurs; elle devint, à la lin du quatorzième

siècle, le foyer et comme le point de départ de

l’inlluence ilamande sur la statuaire française;

foyer plus actif, influence plus puissante qu’on ne

l’a cru. Son principe dominant, sa règle, futl’imi-

tation de la nature et l’abandon du style, aussi

bien dans ce qu’il présentait de faux et de con-

ventionnel que dans ce qu’il avait de noble et de

[uir; notre école de sculptui’e, si grande dès le

douzième siècle, si célèbre au treizième, était trop

hère pour se défendre ou pour composer; elle fut

assez forte pour succomber tout entière (’).»

Ces sculptures, toutes antérieures au quinzième

siècle, sont principalement, à la cathédrale, une

statue de la Vierge et des statues de prophètes,

puis des pierres funéraires. La pierre des envi-

rons de Tournay est d’une qualité excellente;

cette circonstance ne pouvait que favoriser le

progrès de la scidpture.

H faut aussi mentionner les statues du contre-

fort de la cathédrale d’Amiens, exécutées vers la fin

du quatorzième, siècle, sous le règne de Charles V

)

Ces statues, décrites par Viollet-le-Duc (t. VIH,

p. 271), représentent la Vierge, saint Jean-Bai)tisle,

Charles V, ledauplhn, Louis d’Orléans, le cardinal

de la Grange et Bureau de la Rivière. Elles se dis-

liiiguent par la netteté de la caractéristique etl’am-

pleur du style.

Au imiiit de vue absolu, évidemment, l'influence

flamande ne pouvait être que dangereuse, comme

devait l’être au siècle suivant, l’influence italienne.

Ce n’est pas sans les plus graves inconvénients

qu’une nation sacrifie à ce point aux us et cou-

tumes de ses voisines, et surtout à un idéal dans

lequel la vulgarité dominait, comme c’était le cas

chez les artistes des Pays-Bas.

Revenons à Claux Sluter (), en qui s incarnent

(’) Les Ducs de Botirgogne, t. 1, p. 95.

(-) Pour de plus amples détails, je renvoie le lecteur aux Ducs de

Bourgogne, de .M. de Laborde, ainsi qu’aux notices de Waagen, dans
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avec tant de puissance les aspirations de toutes

ces Écoles septentrionales. Originaire de la Hol-

lande (on ne connaît pas le nom de sa ville na-

tale), il vint tenter la fortune àlacour de Bourgo-

gne vers 1384; à ce moment, il travaillait aux

tombeaux de la Chartreuse de Dijon, sous les (jr-

dres de Jean de Menneville.

L’ancienne Chartreuse, située dans un faubourg

de Dijon, et aujourd’liui convertie en maison de

fous, tel est le monument à la décoration duquel

Slnter se consacra pendant la première partie de

son séjour à la cour de Philippe le Hardi. Cet édi-

fice splendide devait être, d’après l’expression du

baron Taylor, le Saint-Denis de la maison de

Bourgogne. Malheureusement, de toutes les mer-

veilles qu’il renfermait, c’est à peine s’il reste au-

jourd’hui quelques débris, propres tout au plus à

nous faire sentir l’étendue du désastre.

La construction de la Chartreuse fut com-

mencée en 1382, mais ce n’est qu’à partir de

1384 que Sluter prit part aux travaux de décora-

tion (Jusqu’à ce moment, le sculpteur ducal en

titre avait été Jean de Menneville, qui continua

de remplir ses fonctions jusque vers la lin du

siècle.)

Sluter commença, semble-t-il, par l’exécution

des statues destinées au portail de l’église de la

Chartreuse (décrites par M. Alfred Michiels, dans

l'Art flamand dans l'Est et le Midi de la France).

Ces statues existent encore. Elles représentent la

Vierge avec l’enfant, et à ses côtés Philippe le

Hardi agenouillé, ayant derrière lui son patron

saint Antoine, puis Marguerite de Flandre, éga-

lement agenouillée, ayant derrière elle sainte

Catherine. Cet ensemble imposant fut achevé

en 1391.

Le duc est vêtu d’un ample manteau retombant

en plis souples et abondants; ses traits respirent

la bonté et la franchise, plus encore que la no-

blesse. Quant à la duchesse, remarquable par sa

laideur, sa taille est emprisonnée dans un de ces

corsages longs, raides et empesés, semblables à

des gaines, qui restèrent en honneur jusqu’au

commencement du seizième siècle, des espèces

de spencers. Si les deux personnages princii)aux

sont avant tout vigoureusement caractérisés, la

poésie reprend ses droits dans la belle ügure de

sainte Catherine; sa sérénité, sa majesté rappel-

lent les bons modèles de l’âge précédent. L’en-

semble enfin se distingue par une facture sûre et

large, par des attitudes pleines d’aisance, par

l’affranchissement absolu de toute formule hiéra-

tique.

Philippe le Hardi ne marchanda pas à Sluter

les témoignages de sa haute satisfaction. En 1390,

il le nomma « valet de chambre » (fonction si en-

viée par les artistes durant les quatorzième, quin-

zième et seizième siècles) et « yniaigier ducal » en

le KunsibJatt deiÿtbG) n“ 27; de M. Michiels, dans l'Art français

dans l'Est et le Midi de la France-, de .M, Montégiit, dans ses Sou-

venirs de la Bourgogne-, de M. llauzon, dans l'Art, 188i, t. 11.

remplacement de Jean de Menneville ou de Mar-

ville, décédé.

(A suivre)
^

Eugène Muntz.

LA BOURSE DES TIIYIBRES POSTE.

Que discute ce groupe compacte? Sont-ce des

conspirateurs préparant la chute du gouverne-

ment? Non, toutes ces personnes que nous voyons

s’agiter là professent à Pendi’oit du [)Ouvoir une

déférence marquée. Les chefs de tous les États

leur sont chers, mais leur sympathie est surtout

acquise aux souverains des plus modestes et des

plus lointains empires. Ces gens affairés sont tout

bonnement des collectionneurs de timbres-poste;

ils ont une bourse officielle qui se tient les jeudis,

dimanches et jours de fête, de une heure à six

heures, aux Champs-Élysées, à l’angle des ave-

nues Gabriel et Marigny, derrière le panorama,
en face de l’Élysée et de l’iiôtel Laffitte. Cette

bourse se tint d’abord, en 1860, dans le jardin des

Tuileries, aux abords du carré des Hespérides

qui longe la terrasse d’où l’on domine le quai.

Les habitués, généralement plus nombreux et

plus élégants que ceux d’aujourd'hui, se compo-

saient en partie de fillettes et de jeunes garçons

qui faisaient des échanges de timbres sous fœil

bienveillant des personnages mythologiques. Cela

ne dura que cinq ou six ans, des actes d’indélica^

tesse ayant été commis par des promeneurs, en

même temps que des plaintes étaient déposées

par les parents d’enfants auxquels on avait sou-

tiré, pour un timbre insignifiant, l’argent destiné

aux menus plaisirs de toute une semaine.

La petite phalange, plusieurs fois dispersée par

des gardiens, se reforma autour du palais du

Luxembourg, puis enlin, ce quartier étant trop

éloigné du centre, au carré Marigny, où nous la re-

trouvons. Les écoliers de notre époque, comme
ceux d’alors, puisent dans ses rangs un goût

prématuré du gain. Malgré la présence de gran-

des personnes des deux sexes venues là pour

accompagner les enfants ou pour trali([ucr elles-

mêmes, — on compte parfois jusqu’à 259 bour-

siers — la bourse des timbres est loin d’avoir

l’importance qu’on lui attribue communément.

Les petits collectionneurs font les frais de ces

réunions en se livrant à la vente ou à l’échange
;

on s’entretient des nouveaux timbres iiarus, des

prix du jour, mais, nous apprend un témoin dont,

en l'espèce, la compétence est universellement

reconnue (*), on n’y üxe point la valeur des tim-

bres.

Eu Allemagne et en Autriche, la bourse, pour

n’ètre guère plus sérieuse, a heu dans des locaux

loués par les intéressés. La France a, depuis la

guerre de 1870, beaucoup perdu de sa première

ardeur [)0ur ci' ipfou a appelé la timliromauic.

Le commerce des timbres est à peu pi'ès nul en

(') M. Arthur Maury.
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province. C’est en Allemagne e1 en Amérique
qu’il est le plus en faveur; environ quatre-vingts

publications sont consacrées en Europe à la

science des timbres, alors que la seule Américjue

(lu Sud en compte au moins autant.

Bien que ce genre de distraction s’adresse sur-

toiil au jeune âge, nombre d’hommes graves,

voire de notabilités, s’y adonneni avec passion.

collectionnant les timbres-poste avec ou sans

l’enveloppe, les timbres télégraphe, — supprimés

chez nous depuis 1870 mais encore en usage à

l’étranger — les timbres locaux ou liscaux; qui

les cartes postales, etc. Les uns n’ont qu’une

spécialité, par exemple les tiiidjres neufs, tandis

(pie d’aidres les |»réfèrent oblitérés. Quelques-uns

(pi'on [toui'raif surnommer les collectionneurs

l,!( Bom'S(’ (li'S lirnlio's-pnste. — A la reclierclie d’iiii tinibiT rurp. Aelieteiir et vendfuse.

boiiteux, prétexteid le désir de leurs enlanis

pour se livrer à leur innocente fantaisie. Les col-

lectionneurs les plus célèbr(“s sont, eu France,

e’est-à-dir(‘ à Paris : MM. IMi. l.a Benotière de

Ferrary, dont la collec-

lion est évaluée à un mil-

lion; Arthur de Boths-

cbild
;
Erard L(‘ Boy d'E-

tiolles; le I)'’ Legrand, au-

teur d’un ouvrage sur

timbres du .la[»on ; de Bos-

redon, ancien

d’état; Pierre

en Angleterre

pling (de Londres)
;
le duc

d’Edimbourg

le czar Alexandre

aux Etats-Lîiiis, .1. Vickei-s

Painter. A C('dé de ces

grandes collections il yen
a des centaines dont la va-

leur lie dépassé pas ipiel-

(pies milliers de francs.

Beaucoup d’amati'urs iiensent qu’il ne seraitpeut-

être pas sans interet de réunir les timbres recon-

nus faux par des experts commis pour les examiner.

M. de Bothschild a fondé une société timbrolo-

gi(|uedonl les membres ont pour Imt l’étude des

timlires considérés soit en eux-mêmes, soit dans

leurs rapports avec la chronologie, l’hisloire et

la géographie, avec l’administration et les ünan-

ces, avec la linguistiipie et les beaux-arts.

Certains collectionneurs, jaloux de leur trésor,

le déroluuit à la vue des profanes et même des

initiés; par contre il en

est qui étalent leurs ri-

chesses. Ainsi les murs
du parloir du couvent des

frères de Saint-Jean de

Dieu sont tapissés de tim-

bres, au nombre de plus

d’un million, laborieuse-

ment amassés par ces

l'eligieux et disposés par

eux de telle façon qu’ils

représentent un paysage

chinois, un château espa-

gnol, des chiens, des oi-

seaux, des tleurs, etc., le

tout agrémenté d’inscrip-

tions, de franges et d’ara-

besques. L’exposition des

postes et télégraphes, à

l’Esplanade des Invalides, comprenait une tapis-

serie de timbres symétriquement arrangés. Les

timbres partagent quelquefois avec les fleurs le

don de traduii-e divers sentiments dans un lan-

gage conventionnel : selon la place qu’ils occu-

pent sur une enveloppe ou la manière dont ils

sont posés, ils signitient telle ou telle chose.
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N'ayant qu’une valeur fictive, leur prix dépend

de leur plus ou moins de rareté et varie suivant

les acheteurs. Cependant il y en a quelques-uns

que tous les amateurs voudraient pouvoir ajouter

il leur collection, entre autres les billets de

« port payé » que l'on vendait au palais de jus-

tice en 1653, et à l’aide desquels on aiï'ranchissait

la lettre que l’on désirait faire distribuer dans

Paris. « Seul peut-être, dit M. P. Eudel, M. Feuil-

let de Conches possède un de ces billets qui en-

tourait une lettre de Polisson àM"® de Scudéry. »

Les deux premiers timbres de rile-Maurice(1847)

dits les Post-Office sont cotés de 4 à 5000 francs

la paire; ce sont les plus chers. M. de Ferrary en

a neuf.

Les premières maisons de commerce des tim-

bres datent de 1860; le premier marchand qui

tenta la fortune, et qui réussit, s’appelait Laplante

et avait sa boutique 2, rue Christine, à Paris. On
compte aujourd’hui dans cette ville plus de 150

marchands de timbres-poste pour collections, dé-

duction faite des spécialistes dont quelques-uns

I.a liourse des timbres-poste aux Clianips-Élysées. — Dessin d’Estoppey.

vendent jusqu’à deux millions de timbres et

trente mille albums par an. Le prix des albums

varie entre 6 et 100 francs. Le marché le plus

considérable se tient à Bruxelles, chez J .-B. Moens.

Pour une raison qu’on ne s’explique point, les

ventes de timbres qui ont eu lieu à l’hôtel Drouot

n’ont pas donné de résultats satisfaisants.

11 n’est peut-être pas inutile de rappeler l’ori-

gine du timbre-poste, ce petit bout de papier qui

affecte toutes les formes et emprunte toutes les

variétés de couleurs
;
combien parmi ceux qui

l’emploient journellement en ignorent l’histoire 1

|ja voici, d’après M. Esquiros.

Vers 1846, un voyageur nommé Rowland-Hill

traversait un district du nord de l’Angleterre, et

arrivait en même temps que le facteur du pays à

la porte d’une auberge. La fille de l’aubergiste

ayant pris des mains du facteur la lettre que

celui-ci lui tendait, la retourna dans tous les sens,

la regardant attentivement, puis iemanda le prix

tlü port.

— Un schelling (1 fr. 25), réponditle messager.

— Eh bien, reprenez cette lettre, dit la jeune

lille avec un soupiiv Quoiqu’elle soi! de mon

frère, je ne puis l’accepter n'ayant point de quoi

la payer.

En entendant ces mots, M. Rowland-Hill s'of-

frit immédiatement à acquitter le port, et, mal-

gré la vive résistance de la jeune fille, parvint à

le lui faire accepter .Mais ses refus réitérés ayanl

étonné le voyageur, qui ne s’attendait pas à cet

excès de délicatesse, ce dernier voulut s’en expli-

quer avec elle lorsque le facteur eut le dos tourné.

La rusée tavernière lui avoua alors que, trop

pauvres pour pouvoir correspondre, son frère et

elle avaient convenu de certains signes hiéro-

glyphiques qui, marqués sur l’enveloppe, lui ap-

prenaient ce qu’elle voulait savoir, et que la lettre

elle-même ne contenait aucune écriture.

M. Rowland-Hill ayant réfléchi au préjudice

que pouvait causer au trésor cet ingénieux mais

irrégulier mode de correspondance, s’il étail

suivi par de nombreux citoyens, rêva d’organiser

le service postal sur de nouvelles bases et fit

agréer ses vues par le gouvernement anglais. Le

timbre-poste d'un penny (U fr. 10) imaginé poui-

la circonstance et lancé à Londres, le 10 jan-

vier 1840, se répandit bientôt dans toute la
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Grande-Bvetagne el (juelt|ues-unes de ses colo-

nies. La Franco adupla ce système pratique le

I®'' jin^vier 1S49, })uis, l'année suivante, l’Allema-

gne et enfin rEuro[)e Limitèrent successivement.

Nous avons dit ])lus liant que l’idée du timbre

(l)illets de port payéj avait pris naissance chez

nous deux siècles aui»aravanl. An début il n’y eut

en Fi'ance que trois catégories de timbres-poste;

O IV. 20, 1 franc et 0 IV. 40. Le timbre ordinaire

pour rafiVancbissemenI d’une b'ttre simple coûta

O fr. 23 en 1S50, 0 l’r. 20 en 1833, et de nouveau

O IV. 23 en 187(1. Ce tarif a été, par la la loi du

1(1 avril 1878, abaissé à 0 fr. 13 pour toute la

France, la Coi-se et l’.Mgérie (et, depuis, la Tuni-

sie), à partir du l®"' mai suivant.

VCTOIUEN MaCBRY.

11 n’est pas exacl de dire « L’univers que nous

voyons est étermd. » L’atome est un phénomène
(pii a commencé; il Unira. Ci' ipii n’a jamais

commencé et qui m> finira jamais, c’est le tout

absolu, c’est Dieu.

L’INDUSTRIE LAITIÈRE EN SUISSE.

Suite et fin. — Voy. p. 3.^8.

L’exportation des produits laitiers de la Suisse

est de date assez récente. C’est depuis trente ans

seulement qu’elle a pris un développement con-

sidérable et toujours cnnssant, comme l’attes-

tent les relevés statistiques :

Ex|iorlation

ANNEES iiiiporUiliOM ilédnito

en kildgiainines.

18.sl 5.‘227.000

18(U 8.920.000

1874 19400.000

188,5 25.810 000

Contrairement à ce que croient lieaucoup de

personnes, le beurre est, en Suisse, un prodidt

d’importation et non d’exportation. La fabrica-

tion du fromage ex|dique cette ap|»arente ano-

malie. Plus de la moitié du fromage suisse est

formée de la totalité du lait ([ui sert à le prépare!’

el dont on ne sépai’e point la crème. Il en résulte

([ue la ((uantité de benn-e obtenue dans la fabi'i-

cation du fromage demi-gi-as, ipii s’olitient avec

du lait à demi éci’émé, est tout à fait insuffisante

pour l’alimenlation de la population.

La Suisse importe annuellement de deux à

trois millions de kilogrammes de graisse de

pore.

L’industrie si curieuse du lait condensé, prend,

chaque année, plus d’extension. En 1883,

l’exportation du lait condensé a atteint près de

seize millions de kilogrammes. Du peut se faire

une idée de la source de lacbesse que la Suisse

trouve dans son industrie laitière par les chiffres

suivants, afférents à l’année 1883.

Dans cette année, l’exportation et sa valeur en

numéraire ont été, en nombre ronds ;

Francs.

Fromages : 27 millions de kilogrammes à I fr .40 38.000 000

lieorre : 700,000 kilogammes à 2 fr. 50, . . 1.750.000

Lait condensé : 15 millions 1/2 kilogrammes à

I franc 15.500.000

Sucre de lait ; 114,000 kilogrammes à 2 fr. 40 270.000

Au total 55.520 000

Soit un chiffre de plus de 53 millions de francs.

Les éléments d’une statistique complète des

fromageries de la Suisse font encoi’e défaut.

Le canton de Berne en compte ()39, traitant

annuellement 133 millions de litres de lait envi-

ron, pour produire 111000 kilogrammes de

fromage. Zurich, possède 282 fromageries
;
Lu-

cerne, 358; c’est donc par milliers que ces utiles

associations existent au delà des Alpes.

Dans le résumé donné plus haut de la statisti-

que des produits laitiers, figure le sucre de lait

par un chiffre de plus de 100 000 kilogrammes

pour année. Voici sur cette labrication quelques

renseignements intéressants. Le lait renferme par

litre, on le sait, environ 46 grammes d’un sucre

pai'ticulier, découvert par Baidoleiti, en 1019
;
ce

sucre se condense dans le petit lait provenant de

la fabrication du gruyère; quand on évapore le

petit lait, il se dépose par le refroidissement sous

forme de grains ii’réguliers que les fromagers

désignent sous le nom de sable de sucre. On a

longtemps vendu ce sable à l’état brut, puis on l'a

l'alliné et le sucre de lait est devenu un produit

secondaire important des fromageries.

La seule commune de Marbach, centre de cette

industrie en Suisse, a exporté, depuis 1811 jusqu’à

ce jour, poui“ plus de 10 millions de francs de su-

cre de lait, dont le prix a varié de 60 francs à

290 francs les 100 kilogrammes, le dernier chiffre

correspondant à l’année 1880. Il existe aujour-

d’hui 1 1 raffineries de sucre de lait, dont 8 à

Marbach. Le seul mode d’utilisation du petit lait,

résidu du fromage, était autrefois l’alimentation

des porcs. L’extraction du sucre qu’il renferme

est beaucoup jilus rénumératrice.

L’évaporation de 50 000 litres de petit lait four-

nit 1 2.30 kilogrammes de sucre de lait brut, pour

une dépense de 61 )0 francs environ (chautfage, mani-

pulation et transport jusqu’à la raffinerie). Suivant

les époques, ce sucre de lait brut vaut de 90 à

150 francs les 100 kilogrammes. Le produit du

traitement de 30 600 litres de petit lait varie alors

de 1 123 à 1 873 francs de dépenses.

Dans le premier cas, le petit lait est payé 1 cen-

time le litre, dans le second 2 centimes 41, chiffre

supérieur à ce (ju’on peut en tirer en nourrissant

des porcs. Voici, sommairement, comme on pro-

cède au raffinage: une chaudière en cuivre suffit

pour l’opération
;
on la remplit aux deux tiers

d’eau qu’on porte à 63® environ
;
on y verse alors

le sucre hrut qui se dissout rapidement. Pour cia-
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rifîer la solution, on y ajoute un kilogramme

d’alun ou de sulfate d’alumine, par 100 litres de

liquide
;
ces réactifs précipitent les phosphates et

les matières alhuminoïdes contenues dans le sucre

hrut. Après avoir ainsi séparé les impuretés, on

évapore à consistance sirupeuse et l’on fait cris-

talliser, de la manière suivante. Dans certaines

raffineries, on emploie la filtration sur le charl)on

pour obtenir un sucre incolore. On transvase alors

le sirop dans des caisses où plongent des baguettes

en bois, suspendues à l’aide de ficelles par la par-

tie supérieure et ne touchant pas le fond des va-

ses. Le sucre se dépose lentement en cristaux

mamelonnés le long de ces tiges et contre les

parois des caisses, formant des cristallisations du

plus bel aspect.

On retire ainsi, en moyenne, 53 à 60 000 kilo-

grammes de sucre rafliné de 100000 kilogrammes

de sucre brut.

Le sucre de lait est employé dans l’industrie et

dans la pharmacie. Il a servi pendant longtemps

à l’argenture du verre, ainsi qu’à la fabrication

des perles artificielles de Bohème ; mais l’acide

tartrique et les tartrates l’ont à peu pi'ès rem-

placé dans ces deux industries. Bien qu’il soit

d’un prix beaucoup plus élevé que le sucre de

canne, le sucre de lait est employé de pi'éférence

en pharmacie, surtout pour la préparation des

pilules et globules homéopathiques, dont il forme

les 99 centièmes : facilité à la pulvérisation et

résistance à l’humidité, telles sont les qualités qui

le font rechercher parla pharmacie. Que de pilu-

les homéopathiques on peut faire avec les 130000

kilogrammes de sucre de lait que la Suisse expé-

die chaque année !

office

LA SOIE ARTIFICIELLE.

h'A poudre-coton (ou cellulose nitrique) a'ohûanï

en traitant par l’acide nitrique le coton ou

d’autres fibres végétales.

On connaît même plusieurs celluloses nitriques^

de compositions et de propriétés difi'érentes.

Le collodion (si connu des photographes) n’est

autre chose (ju’une solution de cellulose nitrique

dans un mélange d’alcool et d'ether.

Quand on le laisse évaporer à l’air, il donne une

pellicule souple, brillante et très tenace, dont on a

faitdepuis longtem[)S d’intéressantesapplicalions :

par exemple des feuillages de fleurs artificielles.

Voici un nouveau produit, d’un genre tout

difï'érent, qui est obtenu à l’aide du collodion et

qui présente absolument l’aspect de la soie.

Un réservoir rempli de collodion est soumis à

une pression de plusieurs atmosphères.

Le liquide sort par une série de tubes capil-

laires (c’est-à-dire d’un diamètre égal à celui d’un

cheveu et même plus petit).

Chacune de ces filières est entourée d’un tube

rempli d’eau.

Le jet de collodion se solidifie au contact [de

l’eau : il se change en un fil excessivement fin.

Une pince vient saisir l'extrémité du fil et l’en-

roule sur une bobine.

Le travail est continu et ressemble tuut à fait

au dévidage des soies grèges.

Quand le fil est sec, il n’a pas plus de quarante

millièmes de millimètre de diamètre : on peut

même obtenir des fils d’un millième de millimèti'e

seulement.

h'élasticité du fil est la même que celle de la

soie : il en est de même de la résistance à la rup-

ture. Le brillant est supérieur à celui de la soie

naturelle.

Il serait impossible d’employer la soie artifi-

cielle sans lui faire subir d’autre préparation : en

effet, la poudre-coton est très inflammable, elle

est même explosible; et il en est de même du

collodion desséché.

Mais l’inventeur, M. de Chardonnet, ingénieur

des ponts et chaussées, soumet la soie artificielle

à la dénitration; c’est-à-dire qu’il lui enlève la

plus grande partie de l'acide nitrique (pfelle con-

tient, de sorte qu’elle est à peine plus inllam-

mahle que la soie ordinaire. En la pénétrant de

phosphate d’ammoniaque, on parvient même à la

rendi'e tout à fait incombustible.

Dans la galerie des machines, à l’Exposition de

1889, on a vu fonctionner l’appareil de M. de Char-

donnet, mais les produits, préparés sous les yeux

du public, n’étaient pas dénitratés; ils étaient

donc ti'ès inflammables et n’auraient pu être

employés c.omme la soie ordinaire.

Un autre inventeur a proposé de transformer

le collodion en soie artificielle; les procédés, ainsi

que les produits, diffèrent des précédents.

Cii.-Er. Güignet.

— —

LES NOUVELLES TAPISSERIES DES GOBELINS.

Suite. — Voy. page 164.

A côté de la décoration du salon d’Apollon du

palais de l’Élysée, la Manufacture montre huit

hauts panneaux de verdures destinés à l’esca-

lier d’honneur du palais du Sénat. Ici tous les

modèles n’ont plus été demandés au même artiste,

ils ont été confiés à huit peintres dillèrents :

MM. .l.-.f. Bellel, A. de Curzon, P. Flandrin, A.

DesgolT, P. Colin, Lansyer, Maloisel, Bapin. L’en-

treprise était scabreuse; elle a réussi cependant,

et la tenture se tient mieux qu’on pouvait l’espé-

rer; le projet offrait encore d’autres difficultés :

les Golielins n’avaient jamais fait de verdures, et

en matière de tapisserie qui peul le plus ne peut

pas toujours le moins; nos artistes sont île pre-

mière fiu'ce pour la figure, leur éducation est sur-

tout dii'igée dans ce sens, les végétations ne leur

étaient données jusqu’alors que comme accompa-

gnements des figures; ils se sontfort bien tirés ce-

pendant dif travail nouveau (|ui leur a été confié.
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Le public se presse (levant, nos deux grandes

tapisseries placées an rez-de-chaussée de la ro-

tonde. La Filleule (les Fées, d'après M. Mazernllo,

est assurémeni la meilleure composition de ce

vaillant artiste, mort d('puis rduverture de l'Ex-

position, et ipie la

maladie a empéclié

de voir son ouivi'e en

place. I^es Lellres,

les Sciences d les

Arts dans ranti/jnltc,

(tnt été commandés
a M. I'. Ehrmann, à

la suile d'uu con-

(aiiirs (Uivei't en 1 880

e n t r e les artistes

trainads pour la de-

e(irali(in,com[irenant

ciiKj tapisseries,

d’une pièce de la

Itildiol In'npie lia tio-

iiale; le motbde a

éle largemeni pi'int

el la tapisserie large-

ment Iraitéi'. Il y a

tout iKuiidii'i' a\'ee ia‘

genre de travail ; la

la[iisserii‘ de .M . Elir-

mann a eoi'ite eu

main-d'ieuvre niiiitit'

inoiiis ( lier (pie (a'ile

de M. Ma/i'iaille, ipmi-

(pi'idle soit a I res |ieii

de (diose pies de la

même dimension.
.\()iis avons euedce

de .M . Ehrmann deux

grandi's ligurc's iso-

lées repia’Seula nt le

Manuscrit et l Inijtri-

ini\ e est-à- d ire h'S

deux plus imptirlanU

de[)arlemoids de la

Bihlidl IièipK'. la' Ma-
nuscrit P (Mil ('tre

reganh' comme une

des meilleures [deces

de riéxpdsiridii ; la

j(‘Uiie remine hldiule

(|ui symbolise le sujtd

esl idéganle id gra-

(deuse, l'exi'Culidn en

lapisserie esl solide

et large, elle rappelle

la tcchni(|ue du xviE

siècle. 11 nous l'aiil du nu pour ne poinl déchoir;

( est dans cidte vue (pie iXi/ni/die et /Jacchus de

M. .1. (jel'ehvre a élé mis sur métier et conlié

au meilleur artisle-tapisssier de la Manul'acturc,

et je puis le dire, de loules les manufactures de

lapisseries aciuelles. Ici. plus encore (pie dans

le Manuscrit, on peut voir ce qu’il esl possible

d’obtenir avec des moyens simples
; du grand clair

à l’ithscur dans le modelé des chairs, l’artiste n’a

misen jeu qu’une dizaine de tons, tandis que jadis,

au temps de la reproduction des tableaux, on en

employait le double.

JjU Musique cham-

pêtre, la Musii/ue

guerrière, d’après

Chardin ; VInnocence,

d’après MM. Bour-

geois; YAutomne et

l'Hiver, d'après MM.

Baudry, Di (de rie et

Cbabal -Dussurge ; la

France, d’après M.

Lenepveu
,

et une

suite de travaux gra-

dués des élèvesde l’é-

cole de tapisserie,

complètent l’exposi-

lion des tapisseries

de haute-lisse de la

Manufacture.

Il reste a signaler

la prdduction de l’a-

lelier de la Savonne-

rie ; cette fabrication,

fondée au palais du

Louvre en DlOd, puis

établie à l'iiospice de

la Savonnerie, a

Ch ail 1 ot, et réuni e

aux Gobelins en 1823,

avait pour objet es-

sentiel lestapiis velus.

On a trouvé de notre

temps que le jirix de

revient de ces pro-

duits était excessif —
il dépassait celui des

lapisseries — et on a

renoncé à un telem-

]doi
;
au lieu de lapis

de pied, l'atelier fa-

briipie mainlenani

des tenlures en ve-

lours au point de la

Savonnerie. Dans cet

(lia Ire, la Manufac-

ture expose des pan-

neaux attribués au

palais de l'Elysée ; la

Guerre, l;i Marine,

YIndustrie, les^c/cn-

ces. les Arts, d'après .M. Ch. Lameire,el une seule

liièce d’une suite pour la Bibliothèque nationale,

la Science, d'après MM. Ijavastre et Merson.

La Savonnerie est plus chaude de ton que la tapis-

serie, mais son aspect est plus llou naturellement.

puis([ue c’est un velours.

Nouvelles lapisseries des (’.obelins. — Le Mnnmcril, u après Ehrmann.
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Nouvelles tapisseries des Gobelms. — Panneau de verdure ; le Héron, d’après Bellel. — Bordure de llieteiie.

sensibiemenl sous Tactioii de la lumière normale
;

[

vitable et monter les tons, afin de retarder le

il nous faut calculer avec cette dégradation iaé-
|

plus longtemps possible l’action destructive du

On trouvera peut-être qit’en général les cou-

leurs des Gobelins sont trop vives; c’est vrai,

mais la chose est voulue. Les laines teintes et les

soies encore plus que les laines se dégradent
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temps. Si nous n’avons pas, comme les mosaïstes,

la prétention de travailler pour l’éternité, nous

devons du moins tenter de léguer aux deux ou

ti’ois siècles l'uturs un témoignage de nos qualités

décoratives, comme l'ont l'ait à notre égard nos

devanciers des Flandres, de l'Italie et de noire

pays de France.

GerSI'ACH.

LES COLONIES FRANÇAISES EN ALLEMAGNE

Suite et fin. — Voy. p. 19-i et 242.

Pendant tout le dix-huitième siècle, l’influence

des colonies françaises, en Allemagne et smiout

on Prusse, ne laisse pas que d'être marquée. De

leur sein sortirent nombre d'inmimes éminents,

(pii, dans les lettres, les sciences, le commerce et

l’industrie, contribuèrent au progrès général, par

leurs travaux et leur activité.

Durant plusieurs générations, la famille des de

Saviguy, originaire de Metz, se üt remarquer

par la valeui' des bommes auxquels elle donna

naissance. Le dernier, Charles de Savigny, juris-

consulte éminent, imlni des doctrines de Cujas,

et défenseur du droit coutumier contre le droit

écrit et idéal, peut être tenu pour un des fonda-

teurs de l'Ecole bistoriipie, qui, de nos jours,

coinple en Allemagne de si nomlu'eux et si

ardents partisans. Parmi les fomlateurs de la

Société pbilosopbiipie qni existe encore à Berlin,

on retrouve le nom de Michelet, dont ta famille

était de Metz. C’est à un Français, Gilbert, ([u’est

due la fondation des Annales de physique, l'un

des recueils scieidifiques les plus justement

estimés de l’Allemagne. Parmi les familles

d'armateurs de Hambourg, celle des Godefroy,

i]ui existe encore de nos jours, est d’origine fran-

çaise. Dans l’armée, enlin, les noms de nombreux

généraux: Lamothe-Fouqué, Hautcharmoy, deBos-

n in, Dumoulin,Forcade, témoignent de leur origine.

Aux descendants des familles françaises réfu-

giées en Prusse lors de la révocation de l’Edit

de Nantes, vinrent se joindre, sous Frédéi'ic H,

une pleiade lirillante de philosophes et d’encyclo-

[lédistes : Voltaire, Marqiertuis, d’Argens, d’Alem-

bert, La Metlrie que ce roi sut attirer autour de

lui. Ij’espoir qu'il nourrissait peut-être, de ratta-

cher la colonie religieuse à la colonie philoso-

phique, fut déçu : les réfugiés calvinistes ne se

confondirent jamais avec les réfugiés sceptiques,

libres-penseurs.

Malgré la puissance des liens contractés avec

les pays qui les avaient accueillis, les protestants

français réfugiés en Allemagne n’avaient pas

oublié leur ancienne patrie
;

aussi, quand, en

1787, Louis XVI ptdîlia l’Édit de tolérance, bon

nombre d’entre eux rentrèrent - ils en France
,

heureux d'y jouir de la liberté relative qui leur

était accordée. Peu d’années après, la Révolution

française leur reconnaissait la plénitude de leurs

droits. Ces vides ne furent guère comidés que

par un petit noml)re d’émigrés français, qni,

à cette époque, se rattachèrent aux colonies fléjà

formées par leurs anciens compatriotes.

Arrivées à l’apogée de leur prospérité sous le

règne de Frédéric II, les colonies françaises en

Prusse, commencèrent à décliner après sa mort

(1786). Le sentiment national allemand réagit

avec violence contre la longue prépondérance

accordée à la cour de Berlin à la langue et à

l’esprit français. Malgré les attaques passion-

nées dont elle fut l’objet, la langue française

continua toutefois à se maintenir encore: la fête

consacrée chaque année au souvenir de Fré-

déric II était encore célébrée en français, pendant

que les armées de Napoléon occupaient Berlin et

Potsdam. La défaite de léna (1806), le traité de

Tilsitt (1807), qui enlevait à la Prusse ses pro-

vinces à l’ouest de l’Elbe et ses provinces polo-

naises, rompirent à jamais les dernières sympa-

thies existant encore en Prusse et surtout à

Berlin, pour la langue que parlaient encore la

plupart des familles d’origine française.

Déjà lors de la réorganisation de la Prusse, en

1808, les colonies françaises assimilées, quant à

l’administration de la justice, à la surveillance

des églises et des écoles, aux autres communes
du royaume, avaient perdu ainsi leur organisa-

tion jiarticulière. A cette époque, parmi les des-

cendants des réfugiés français, surtout ceux qui

s'adonnaient au négoce, beaucoup renoncèrent

aux noms de famille français, qu’ils avaient

maintenus jusqu’alors, pour les traduire en alle-

mand
;
d’autres laissaient altérer les leurs par une

prononciation vicieuse qui les avait germanisés.

Alors se perdit, à Berlin, l'usage de donner une

suscription française aux lettres écrites en

allemand. Les littérateurs et les romanciers de

descendance française adoptèrent l’allemand pour

leurs œuvres.

Peu d'années plus tard, disparurent plusieurs

des institutions charitables fondées à Berlin et

dans les provinces de la Prusse, en faveur des

réfugiés français. En 1812, la chambre du sol

pour livre fut supprimée et ses fonds attribués au

Consistoire de l’église française de Berlin, qui

fut chargé d'en répartir tous les ans les revenus

aux membres nécessiteux de la colonie. La

Maison française de charité, fondée en 1687, dans

le but d’otfrir un asile temporaire aux réfugiés

dans le besoin, fut supprimée en 1816. Les des-

cendants des réfugiés à Beidin, avaient encore en

1819, sept églises à leur usage, dans lesquelles le

service religieux n’avait cessé d'être exclusive-

ment célébré en français. Depuis cette époque,

on y prêcha alteimativement en français et en

allemand. De nos jours, les services en langue

française ne se font plus à Berlin que dans une

seule église, (jui porte le nom à'Église française ;

les pasteurs portent tous des noms français.

Quand, le 29 octobre 1885, la colonie de Berlin
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célébra le deux-centième anniversaire de sa fon-

dation, elle tint à honneur de retracer son his-

toire et celle des autres colonies françaises éta-

blies en Prusse dans un important ouvrage, dont

la rédaction fut confiée au docteur Muret, descen-

dant lui-mème des réfugiés. Parmi les documents

précieux, otiiciels pour la plupart, qui s’y trouvent

colligés, s'en trouvent beaucoup qui permettent

d’établir ce qui reste de nos jours des colonies

fondées en Prusse par les réfugiés français.

En 1830, Weiss, dans son Histoire des réfugiés

protestants de France, pouvait écrire : « La colo-

nie de Berlin compte encore six mille âmes en-

viron, et, toutes proportions gardées, les mœurs

s’y sont conservées plus pures que dans le reste

de la population. Le nombre des naissances illé-

gitimes y est relativement moins élevé. On y

compte moins de suicides et de crimes de tout

genre. L’esprit rigide de Calvin anime encore les

descendants des Français qui s’expatrièrent pour

rester fidèles à ses doctrines. Quant à la langue

française, seuls les vieillards et quelques rares

familles conlinuent à s’en servir comme langue

usuelle. La plupart des jeunes gens n’apprennent

plus la langue maternelle de leurs ancêtres que

comme le font tous les autres Berlinois qui aspi-

rent à une certaine culture. » Sous plus d'un rap-

port, ce tableau était encore vrai vers 1860. Nous

ne saurions affirmer s’il l’est encore de nos jours.

Toujours est-il, que les sentiments d'union et

de solidarité qui animaient des le début les réfu-

giés français sont toujours puissants parmi eux.

Pour les affirmer et les fortifier, les membres de

la paroisse réformée française de Berlin ont fondé,

en 1868 et 1871, deux sociétés importantes : l’une

d'elles est appelée la Réunion. On s’y occupe de

tout ce qui a trait à l’histoire des Colonies et des

Églises françaises en Prusse, à leur organisation,

à leur vie intérieure, aux institutions et aux œu-
vres qui leur sont propres et qu'elles s’efforcent

de maintenir prospères. Ces œuvres, à Berlin, sont

encore nombreuses. On y trouve {'Hôpital fran-

çais, fondé en 1688, avec ses annexes, le Petit

Hôpital (hôpital d’enfants) et le Pensionnat, une

maison des orphelins; {'Ecole de charité, fondée

en 1717 en faveur des enfants des réfugiés pau-

vres; VHôtel ou Maison de refuge, fondé en 1700,

où les descendants de réfugiés nécessiteux trou-

vent un asile; la Maison d'Orange, spécialement

fondée en 1703 en faveur des réfugiés originaires

de la principauté d’Orange, et bien d’autres fon-

dations charitables instituées en faveur des réfu-

giés. Depuis 1874, une publication mensuelle, la

Colonie, est l’organe des intérêts des paroisses

françaises réformées.

Le nombre des colonies françaises en Prusse

devait fatalement diminuer. Au nombre de près

de 50 à l’origine, elles étaient réduites à 21

en 1810
;
de nos jours, il n’en subsiste plus que 13 :

celles de Berlin, Potsdam, Magdebourg, Stettin,

Kœnigsbcrg, etc., sont les plus importantes.

En Allemagne, les colonies françaises ont ré-

sisté moins longtemps à l’absorption et à la fusion

graduelle de leurs éléments avec la population

allemande; pourtant à Erlangei', en Bavière, le

culte était encore célébré en français en 1822.

Parmi les colonies, qui, au nombre de près de 30

avaient existé dans la Hesse, il en est où les ser-

vices religieux en langue française se continuèrent

jusqu’en 1813. Le nombre des villes où existent

encore des églises françaises, vestiges des ancien-

nes colonies de réfugiés, est mi nirne
;

il s’en trouve

à Francfort-sur-le-Mein, à Hanau, à Offenltacli.

Il était réservé à une petite ville des anciens

États du prince de Ilesse-Hombourg de rester le

dernier vestige des colonies françaises en Alle-

magne. Fondée en 1687, dans les montagnes du

Taunus, non loin de la rive droite du Rhin, la

colonie de Friedrichsdorf compte un millier d’ha-

bitants, presque tous descendants de réfugiés

fiançais. Bien que sincèrement Allemands de

cœur, ils ont conservé intacts les noms, la langue,

les mœurs, le caractère et les qualités de race de

leurs ancêtres. Jusque dans ces dernières années,

le français était la seule langue prêchée à l’église,

enseignée à l’école, parlée au sein des familles. Les

liabitants de Friedrichsdorf tiennent à se maiier

entre eux; pi'esque tous s’adonnent à l’industrie.

H y existe deux maisons d’éducation importantes;

les familles des villes voisines y envoient volontiers

leurs jeunes gens pour y apprendre le français.

Parmi les traces qu’auront laissées les colonies

françaises en Allemagne, il en est qui paraissent

devoir être plus durables. L’étranger qui arrive

dans l’Allemagne du nord ne laisse pas que d’être

quelque peu étonné du grand nombre de vocables

français qu’à Berlin surtout, il entend à tout pro-

pos. Sans parler des noms de famille français qui

y sont relativement répandus, un grand nombre
de mots et de locutions françaises sont couram-
ment employés dans le langage militaire, admi-
nistratif, commercial, comme dans la conversa-

tion usuelle; leur brièveté, leur euphonie, leur

malléabilité les a fait adopter de préférence aux

mots allemands correspondants. Il paraît légi-

time d’attribuer pour une bonne part à l’iii-

lluence de nombreux réfugiés français en Alle-

magne cette intrusion d’éléments étrangers dans

la langue nationale. Consacrés par un long usage,

ils ont résisté jusqu’ici aux efforts tentés à

maintes reprises pour les en éliminer. D’autre

part, les colons français ont introduit dans plus

d’un pays de l’Allemagne des industries qui sont

restées prospères; à ne citer pour exemple que

les fabriques de bijouterie de Hanau, les fabri-

ques de tissus de soie d’Elberfeld en W’estphalie,

de Crefeld, de Barmen, ou encore certains me-
nus objets, dont les premières fabri([ues furent

créées, surtout à Offenbach, par des colons fran-

çais.

L . Hecht,

Professeur à la FaciilW rie Nancy.
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LE lYIOINE.

Avec les appartements bien clos et les moyens

de chauffage, aussi nombreux que perfectionnés,

dont on dispose aujourd’hui, nous ne pouvons

nous faire qu’une idée très imparfaite de ce que

nos ancêtres eurent à souffrir du froid ))endant

une longue suite de siècles. On sait, en effet, que

les châssis de fenêtres, très mal joints, furent

d’abord en bois plein, auquel on substitua, par la

suite, de la toile gommée ou enduite de térében-

thine qui, à la fin du quinzième siècle, fut elle-

même remplacée par du papier huilé, pour se voir

détrôner plus tard par le verre. Les habitants se

trouvaient donc dans l’obligation, ou de demeurer

dans une obscurité relative, ou d'ouvrir en partie

la fenêtre pour avoir de la lumière. 11 en résultail

un refroidissement immédiat de la pièce, que faci-

litaient du reste les vastes cheminées, établissant

un courant d'air terrible, dès que le feu devenait

moins vif.

S’il était besoin de citer une preuve de ce grave

Moine.

inconvénient, nous la trouverions dans ce passage

d'une vieille poésie, iiditulée /c Débal de Ut déniai-

selle et de la bourgeoise :

Ainsi que j’enz la teste mise

Sur le borl de mon orillier

Me vint frapper un vent de bise

(Jui me fist tout droit sommeiller.

La bassinoii-e dont on ne fait, de nos jours, ipie

ti'ès rarement usage, était donc, à celte époque, :i

peu près indispensable.

11 existait aussi une sorte de bassinoire appelée

moine par moquei'ie.à catise de l’excès de confor-

table qu’on repi'ochait aux habitants de quelques

monastères. Cette étymologie nous paraît uu tant

soit soit peu fantaisiste, et nous en laissons toute

la responsabilité à l’auteur du Dictionnaire de la

Conversation (’), auquel nous empruntons ces

détails.

Le moine était composé d’une carcasse en bois,

cintrée, dans laquelle on suspendait un réchaud

en cuivre. Au-dessus du réchaud se trouvait une

plaque de métal ajourée, et au-dessous une

deuxième sui-face métallique, mais pleine, chai'gée

de recevoir les charbons dont ta chute, très rare

du reste, pouvait cependant se produire au mo-

ment ou on remuait l’appareil pour l’introduire

dans le lit ou l’en retirer.

Nous reproduisons ici un de ces appareils en

acajou tourné avec réchaud en cuivre ciselé, datant

du xviii® siècle.

On en fabriquait aussi qui consistaient en un

cylindre de hois creusé, doublé de tôle, dans

lequel on glissait un fer très très chaud.

(•) T. XXXVlll, p. 353.

Ces ustensiles, dont l’usage est aujourd’hui com-

plètement abandonné, et dont quelques spécimens

nous ont été conservés, étaient également eni-

ployés à la ville et à la cour.

Nous ne croyons pouvoir mieux terminer qu’en

transcrivant l’aventure bien drôlatique rapportée

par Saint-Simon (’) comme étant arrivée à la

princesse de Furslemberg, aventure qui nous

prouve la présence des moines en haut lieu. » Pille

était, écrit-il en parlant de la princesse, amie in-

time de la duchesse de Foix et logeait et couchait

à Versailles avec elle. Un soir que M*"® de Foix

s’était amusée fort taixl à jouer chez M. Le Grand,

elle trouva la princesse de Furstemherg couchée,

([ui, d’une voix lamentable, lui dit qu’elle se mou-

rait et que c’était tout de bon. M™® de Foix s’ap-

proche, lui demande ce qu’elle a. L’autre dit

qu’elle ne sait, mais que depuis deux heures

qu'elle est au lit, les artères lui battent, la tête

lui fend, et qu’elle a une sueur à tout percer,

qu’enfin elle se trouve très mal et que le cœur lui

manque. Voilà M"’® de Foix bien en peine et qui.

de plus, n’ayant d'autre lit, va par l’autre ruelle

pour se coucher au petit bord. En se fourrant

doucement pour ne pas incommoder son amie,

elle se heurte contre du bois fort chaud; elle

s’écrie
;
une femme de chambre accourt avec une

bougie; elles trouvent un moine dont on avait

chauffé le lit que la Furstemberg n’avait pas senti

et qui, par sa chaleur, l’avait mise dans l’état oii

elle était. M™® de Foix se moqua bien d’elle et toute,

la Cour le lendemain. »

H. NioüG.

(O Mémoires, t. X, p. 07.
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SAINT NICOLAS.

La gravure que nous pultlions, représente le

l'eliquaire de saint Nicolas de l'église d’Avesiies-

le-Cointe. Il date du quinzième siècle. Cette petite

statuette haute de à lo centimètres, est en ar-

gent. Le saint, protecteur de l’eufance, tient dans

sa main gauche une crosse sommairement dé-

corée. Il est coiffé d’une

mitre derrière laquelle

sedessinelecontour
d'une auréole. De sa

main droite il fait uti

geste par lequel il semble

inviter à se lever les trois

vie t i mes d u m é ch an I

aubergiste. Ou connail

la légende ;

Il était trois petits crifarils

Qui s’en allaient slaiicr aux clianips.

Les troispetilsenl'anls

oïd rencontré un me-

rliant aubergiste (|ui les

a salés « comme pour-

ceaux ». Ileureusemenl

saint Nicolas, ayant de-

mandé l'hospitalité à cet

liomme cruel, s’aperçut,

au moment de se mettre

à sa table, qu'on lui ser-

vait de la viande hu-

maine. 11 leva le doigt et

les trois petits enfants

sortirent intacts et vi-

vants de la cuve où les

avait fait saler le mé-

chant homme.
La bonne figure du

saint exprime toute la

joie qu’il éprouve d'avoir,

grâce à Dieu, opéré ce

miracle. Quant aux trois

petits enfants, ils sur-

gissent de la cuve, tout

nus, et dans des poses

quelque peu caricatura-

les. Au pied de saint Ni-

colas se trouve un reliquaire en pai'tie brisé et

((ui ne contient plus rien des pieuses reliques

qu’on y a, autrefois sans doute, déposées.

La fête de saint Nicolas est toujours célébrée

|iar les écoliers, notamment dans l’est de la

France, où ils lui font, comme au petit Noël,

les honneurs du soulier dans la cheminée.

En Russie, en Grèce, en Angleterre, en Italie,

saint Nicolas Jouit d’une grande vénération. Dans

ce dernier pays, on l’appelle san Nicola di Bari,

parce que cette dernière ville passe pour posséder

ses reliques, que des marchands italiens y au-

raient apportées de Syrie en 1081. Il est vrai que

les Vénitiens prétendent posséder le véritable

corps de l’ancien évêque de Myre, transporté

chez eux par des marchands de leur nation on

l’année HOO.

Toujours est-il que ce fut à dater du quinzième

siècle que la dévotion à saint Nicolas se propagea

dans l’Europe et que ses images commencèrent à

se multiplier.

Les peintures byzantines nous montrent saint

Nicolas en costume
d’évêque, sans mitre,

avec une croix au lieu

d’un rochet et une cape

où sont brodées les trois

personnes de la Trinité.

Les Latins lui donnent

les insignes et les vête-

ments pontificaux de

l’Église catholique : la

mitre, une chasuble
somptueusement ornée,

la crosse et des gants

chargés de pierreries.

Une petite barbe cache

son menton; d’autres

fois, au contraire, il est

imberbe, pour rappeler

qu’il exerça très jeune

les fonctions épiscopa-

les. Son attribut carac-

téristique consiste eu

trois boules qui sont

placées tantôt sur un

livre qu’il porte à la

main, tantôt à ses pieds,

tantôt dans un pan de

son vêtement, quelque-

fois même suspendues à

sa crosse. Cet attribut

a été diversement inter-

prété. On pense généra-

lement qu’il désigne les

trois bourses d’or que,

d'après la légende
,

le

saint jeta secrètement

dans l’habitation d’un

noble ruiné pour l’aider

à marier ses trois filles;

d’autres prétendent que ce sont trois pains, parce

que l’évêque nourrit les habitants de Myre pen-

dant une semaine
;
d’autres encore y voient une

allusion au dogme de la Trinité, dont saint Nico-

las aurait été un zélé défenseur. A. P.

GRANDEUR ET lYIISERE

NOUVELLE.

Suite et ün. — Voy. p. 330 et 349.

Aux cris de » vive l’Angleterre! » ré|tondaient

de féroces hurlements.

— Vilains singes! s’écriait Jeannicot, frappant

Le reliquaire de saint Nicolas de l’église d'Âvesnes-le- Comte.
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sans relâche et parant ponr deux, car William

n’avait pour lui (jiie peu d’expérience et son cou-

rage.

— Hurle donc! continuait le Breton; et sa

hache frappait et parait toujours.

Le Light, tout en se défendant, continuait sa

course, entraiuant dans la direction de la côte le

corsaire acci'oché à son liane.

Sir (ilass avait beaucoup compté d’abord sur le

courage, l’adresse de ses hommes. Sa confiance

n’était pas trompée. 11 possédait de braves mate-

lots, y compris Jack, qui, n’avait i)as manque,

dès l’ouverture du combat, de dire :

— Nous filons treize nœuds, inutile de nous

défendre.

Mais l’étpiipage du Thunder était bien supé-

rieur en nombre à celui du navire anglais, dont

le capitaine comptait maintenant beaucoup sur le

liasard. 11 était partout, encourageant ses hom-

mes, frappant lui-même, observant avec inquié-

tude la mer, démontée, terrilde, contre laquelle

il ne pouvait rien. Les deux bâtiments, qui

n’avaient pu carguer, exécutaient de conserve

des bonds prodigieux sur l’abime et retombaient

avec fracas. La lutte était désespéiee.

Soudain, SirGlass, mortellement atteint, tomba.

.Mais avant d’expirer, se relevant à demi :

— Allons enfants, pour l’Angleterre!

Des deux côtés les cris cessaient, le nombre de

morls augmentait, l’ennemi allait vaincre. Wil-

liam, blessé, était évanoui sur le pont du Light.

Jeannicot avait dis[iai‘u. Tout à coup de la coque

du Thunder, s’élança avec un grésillement de

mauvais augure, une noire colonne de fumée. Le

corsaire brûlait; Jeannicot, après la chute du

mousse, s’était élancé sur le pont ennemi, avait

réussi à pénétrer jus(|u’aux soutes, et avait allumé

rincendie ((ui devait, selon lui, venger son pro-

tégé, Sun capitaine, ses camarades, lui-même, en

faisant sautei' l’agresseur et en décidant ainsi,

l)icn tard, de la victoire.

Quand il rejiarut, la scène avait changé; les

cris de tidompbe étaient devenus des hurlements

de terreur, et les deux matelots du Light, seuls

sui'vivants, poursuivaient maintenant des enne-

mis sans defense.

En un instant les grappins furent aiaaichés, et

le navire anglais laissa lûen loin de lui son

adversaire, en proie au jdus terrible des lléaux,

sûr de sa perte.

Le Breton prit William dans ses bras, et alla

l’étendre sur une couchette, tandis que les deux

autres matelots s’occupaient, de leur côté, de

leurs compagnons morts ou blessés.

Cependant la mer ne se calmait pas, et le vais-

seau, filant toujours, privé de son pilote, enlevé

par un coup de mer, menaçait de sombrer sans

retard, marchant à l’aventure.

Le mousse, peu grièvement blessé et plutôt

étourdi par un choc violent, avait recouvré

l’usage de ses facultés. Sur sa prière, Jeannicot

le ramenait au grand air. Ils foulaient déjà le

plancher quand un énorme paquet de mer couvrit

le pont et le Ijalaya. Les deux amis étaient seuls

désormais; leurs compagnons venaient de dispa-

raître, et toute tentative pour leur poiler secours

eut été vaine.

Jeannicot se précipita au gouvernail. Pres-

qu’aiissitôt une terrible secousse le renversa. Le
Light gémit dans toute sa carcasse; le gj“and

mât, fort ébranlé déjà, s’inclina à bâbord; les

voiles furent déchirées; la cheminée s’affaissa

sous le poids d’artimon qui tombait; et le vais-

seau
,

après des craquements et oscillations,

s’ai'i'êta net, tandis qu’un sourd grondement
intérieur annonçait aux naufragés qu’une voie

d’eau s’était déclarée.

Les deux amis s’étaient rappi'ochés Lun de

l’autre.

— Nous coulons, enfant, dit Jeannicot.

— IjC canot... s’écria William.

Ils s’élancèrent à l’arrière pour mettre à flot la

légère embarcation
;
mais ils durent remonter en

toute hâte, car le beâtiment s’enfoncait par la

poiq)e, et déjà la mer les arrêtait, submergeant

à demi le pont.

— C’est fini, William... adieu !

— Adieu, père Jeannicot.

Ils s’embrassèi'ent, attendant. Grande fut leur

surprise, (|uand ils virent le navire immobile,

arrêté dans son mouvement plongeant.

— Nous sommes sauvés, s’écria William; nous

sommes sauvés!

— Peut-être... Nous sommes accrochés sur des

récifs, sans doute, mais... si ce maudit vent con-

tinue, nous ne cesserons d’être ballottés, et

alors. .

.

— Et si le vent cesse, si la tempête se calme?...

— Nous tâcherons alors d’arriver au canot...

Ne nous décourageons pas.

Pourtant, chez lui, tout espoir avait disparu.

Quand ils se furent assis run près de l’autre,

couchés, plutôt cramponnés à l’avant ;

— Pauvres amis, dit-il, les reverrai-je? Wil-

liam, mon second fils, que de projets anéantis !

J’aurais été si heureux de donner à mon Jac-

(pies un ami tel que toi!... Car tu es brave, aussi

brave que lui... Mais le souffle de la tempête a

détruit nos illusions... La nuit s’étend; nous nous

verrons à peine tout à l’heure... Nous n’enten-

drons plus que l’ouragan... Et peut-être demain

ne luira pas pour nous.

Un assez long silence suivit.

— Misèi’e maudite! reprit le Breton
;
sans elle

je sei’ais [irès des miens. En quoi donc ai-je

mérité d’être privé du bon sourire de ma femme

et des caresses de mon fils? Maudite! qui de

l’homme fais un esclave... Quel délire nous eût

étreints quand nous nous serions retrouvés!

Quelle joie pure eût rempli notre chaumière!...

Bast! il devait en être ainsi, un jour où l’autre,...

toujours à cause de la pauvreté. Riche, je n’au-
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rais pas cdiiru les mers... peut-être... Cinq mois

de périls traversés, d'obstacles surmontés pour

leur rapporter quoi? bien peu...

.leanuicot tâtait sa ceinture.

— Ah ! mais, cria-t-il tout à coup, je suis riche,

nous sommes riches... Nous possédons un dia-

mant, William.

Il prit dans son gousset la pierre précieuse.

— S’il était resté dans la cale il eilt été perdu...

Tu l’as sauvé, donc il nous appartient... Folie! à

quoi bon être riches, aujourd’hui?... sur le point

de disparaître... Va, donne-nous l’exemple...

Il allait, de dépit, jeter le diamant dans les

Ilots. Se ravisant aussitôt :

— Pourijuoi? dit-il...

Le remettant dans son gousset :

— Peut-être...

— Père Jeannicot, dit William, nous sommes
riches et sauvés; le vent a cessé.

— Oui, et la mer se calme. Nous n’avons

essuyé qu'une partie de l’ouragan. Dieu soit

loué!... Tu dois être Inen fatigué, William. En-

dors-toi : -le veillerai...

— Je veux veiller avec vous.

Mais le mousse avait trop présumé de ses

forces. Peu après il s’endoi'uiait.

La nuit, courte, pourtant, parut interminable

au matelot. Que d’impatiences l’avaient torturé!

Que de projets s’étaient heurtés, combattus sous

son crâne, surexcités par la iiossession du pré-

cieux caillou. Lorsque, enfin, l’horizon bleuit,

confondant le ciel pur et la mer apaisée, quand,

bientôt
,
le disque solaire incendia la nature

,

Jeaunicot ne s’arrêta pas à la majesté du spec-

tacle.

— Enfant, debout, cria-t-il en secouant Wil-

liam. Nous n'avons pas une minute à perdre...

La mer s’est retiré; le pont est à sec, de même
que les roches oti s’est incrusté le navire. D’ici,

l'on voit distinctement la côte, et nous foulons

un incalculable trésor, à. nous, bien à nous.

— Qù sont les autres?

•— Qui ça les autres?

— Pourquoi sommes-nous suivie pont?

— Mais, mon ami...

— L'é(]uipage?... Ah I oui, nous nous sommes
battus, bieiq il ne reste plus trace du combat!

— Aucune. Les Ilots ont accompli leur tâche :

ils ont tout balayé... Nos compagnons sont dans

le givand cercueil... Allons, petit, vite à l'ouvrage.

Je vais descendre dans la cale. En un instant

nous possédons plusieurs millions; nous mettons

le canot à flot, et... Mon Dieu! (pielle existence,

alors! Vraiment, cela rend fou.

— Il y aura de l’eau dans la cale.

— Qu’importe! Je plongerai. Tu tiendras ce

cordage, à l’extrémité duquel je m’attacherai...

D’ailleurs, l’ouverture (|ui lui a servi pour son

entrée lui a livré également [lassage (|uand la

mer s’est retirée. S’il y en a, il y en aurafoi't peu.

llâtons-nous.

Ils pénétrèrent dans le vaisseau. Jeannicot

avait raisonné juste, et, bien que le Light eût

plongé de l'anlère et fût légèrement incliné sur

ce point suivant la déclivité même des roches

qui le retenaient, il était à peu près vide, et nul

obstacle matériel ne devait ]dus arrêter nos

amis dans leurs projets.

Mais en passant près des fourneaux, tandis que

Jeannicot, tout au but (fu’il poursuivait, n'aper-

cevait (|ue lui, W’illiam,
. voyant près des four-

neaux les cadavres de deux matelots ne put re-

tenir un cri d'hori'eui- et de pitié.

— Pauvres amis ! dit-il.

Jeannicot se retourna.

— Que dis-tu?

Le mousse lui montra les malheureux noyés.

— Pauvres gens, en effet, continua le Breton.

Leur courage a été bien inutile.

— Du tout, père Jeannicot...

— Pourtant, te navire est perdu corps et biens,

eux-mêmes ont succombé.

— Mais nous, nous sommes sauvés! S'ils

n’avaient pas, jusqu’au dernier moment, entre-

tenu les feux, nous serions restés en pleine mer...

et alors...

— Tu as raison, William. Ils ont fait leui’ de-

voir jusqu’au bout, prions pour eux; ce sont de

bi'aves cœurs et nous...

Ils s’agenouillèrent. Jeannicot se releva le

premier, transfiguré; les éclairs qui brillaient

naguère dans ses yeux s’étaient éteints; de

grosses larmes roulaient sur ses joues.

— Et moi, dit-il tout à coup, suivant sa pi'e-

mière pensée etljaissant la tête, et moi j’étais un

misérable... J'étais fou, tout à l’heure... Un reste

de fièvre sans doute, occasionnée par ma bles-

sure, bi'ouillait mes idées et me faisait injuste...

Il montrait son bras, entaillé par un coup de

hache et qu’il avait pansé tant bien que mal.

— Mei'ci de m’avoir rappelé à moi -même,
William... Eux aussi, ont une famille. Et ce n’est

point pour elle, qu’ils se sont dévoués : c’est

pour le Liglït^ c'est pour leurs compagnons; c’est

pour nous tous
;
mais c’est surtout pour leur

[tatrie et poui' ce qu’ils lui lapportaient, confié à

leur gai-de. Ce trésor, qui est là, sous nos pieds,

n’est pas à nous, pas plus ipi'il n’appartient au

mineur qui Ta extrait à coup de pioche. Gloire à

vous, amis, qui avez dû sacrifier au devoir votre

existence! A nous, (|ui avons miraculeusement

échap[ié à la mort, à nous de les continuel'. Ren-

dons enfin, à l’Angleterre ce qui appartient à

l’Angleteri'e... Encore sera-ce hieu peu, car le

canot ira tout seul à terre.

En quelques secondes, la légère embarcation

se balançait sui- les flots, et peu après les deux

amis, ivres de joie, foulaient le sol africain.

Les prévisions du capitaine étaient fondées, le

Light s’était échoué à la hauteur du Cap. Ce ne

fut pourtant (pie deux jours après que le Breton

put informer l’autorité anglaise, car le point où
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ils avaient ahoi-dé était très éloigné de la capi-

tale.

Quatre jours après les incidents i-apportés,

.leannicot et William se remettaient en mer,
escortés cette fois d’nn nouvel é(]uipage sur nn
batiment en bon état : on allait vérifier les dires

fin matelot tVançais; il était temps, cai- le navire,

baltn, secoué pai‘ les vagues, à mer hante, se

détériorait nn peu |dns de jour en jour; la cai'-

casse se désagrégeait
; il fallait en un mot le

ilebanvassi'r en toute hâte de sa cargaison, fort

on péril.

Le transbordement fut donc opéré et le Lighl

resta la prnie des Ilots, car il ne fallait pas songer

a le retirer des récifs on il s’était pour ainsi dire

empalé.

.leannicot n’avait jias oublié le diamant dans

son gousset. Mais lorsqu’il l’avait présenté comme
«levant être joint aux antres:

— Nul sei'vice ne doit rester sans récom[)ense,

lui avait-on ré[iondu ; si le sort eût voulu que

vous a>ez trouvé la mort comme vos compagnons
de route et de combat, tout aurait disparu.

11 en a ct«'‘ tc»ut autrement et vous avez sni'vécu

au naufrage; jus(prau bout vous avez fait votre

devoir, notre gouvernement vous doit une ])i‘euve

irréfutable de sa reconnaissance, et vous la donne :

gardez ce diamant
; il est à vous.

Quelques mois jtlus lard le Breton api^ortail à

sa pauvre famille le bonbeur, le repos, la richesse.

Lajoie eût pu «'tre plus gi-ande encore, mais

.leannicot avait à regreltei- la perte de sa mèi’e
;

il put, néanmoins, avant qu’elle rendit le derniei-

soupir, (bqioseï" sur son tronl un tendre Ijaiseï'

de pai.x.

Leate.no.

LA SCIENCE AU COIN DU FEU.

Suite. — Voyez page 343 et 358.

Les ex[iériences précédentc's nous ont prouve

ipi’un corps électrisé attire ceux qui ne le sont

pas, et qu’il est attiré par eux.

Mais parfois, au lieu d’une attraction, c’est une

répulsion que l'on observe; en voici des exemples.

.le sèche deux bandes de paqder semblables; et,

les tenant d’une main par une de leurs extrémi-

tés, je les frotte séparément en les taisant glisser

entre les «loigts de l’autre main. Les voilà forte-

ment écartées, elles se repoussent
;

et, voyez,

elles sont bien électrisées toutes deux :
j’approche

la main libre de l’une, puis de l’autre, je les at-

tire séparément
;
je place la main entre elles, je

les attire toutes deux. Chacune d’elles est donc

bien électrisée et il y a répulsion.

La répulsion sera plus vive encore si nous pré-

sentons, entreelles,une troisièmebande électrisée.

Nous concluons que le papier frotté peut mani-

fester ses propriétés électriques de deux maniè-

res, soit par attraction, soit par répulsion. Tous
les corps électrisés sont dans le même cas.

La science au cuin du feu. — Répulsions életti'i(pjes —
Expérience faile avec deux bandes de papier.

Dans l’électi-isation irar frottement, le coi'ps

frottant et le corps frotté s'électrisent tous deux,

mais différemment. Prenons [tour corps frottant

de la laine, pour corps fi’otté du papier ; comment
nous assurer qu’ils s’électrisent dilféremment?

Rien de plus simple
;
au moyen de notre électros-

ciqie en papier;*), ce sera l’atfaire d’une minute.

Erottons, après l’avoir bien desséchée, une

bande de papier avec un petit morceau de 11a-

nelle, puis présentons successivement la flanelle

d’aliord, ensuite le papier, à la bande mobile de

l’électroscojie : l’un et l’antre l’attirent, ils sont

donc électrisés. Mais le sont-ils ou non différem-

ment ? Vérilions. Pour cela, électrisons la bande

de Lélectroscope et replaçons-la sur son support;

approchons-en la laine, attraction; le papier, ré-

jmlsion : le ])apier et la laine ne sont donc pas

électrisés de la même façon.

L’ex]iérience répétée avec un tnbe de verre, nn

liàton de cire à cacheter, un bout de caoutchouc,

un manche de porte-plume en ébonite
,

etc.,

donne les mêmes résultats. De là on avait conclu

à l'existence de deux espèces d’électricité dépen-

dant de la nature des corps. La conclusion était

lirématurée, car le même corps peut s’électriser

de deux façons. Il est facile de s’en assurer.

Séchons et frottons deux bandes de papier super-

posées : elles adhèrent fortement l une à l’autre;

la main les attire ensemble; elles sont donc élec-

trisées différemment. Si on les sépare, elles font

entendre un crépitement qui n’est autre chose

qu’une légère décharge électrique. Du reste, en

présentant l’une à Lélectroscope électrisé il y a

attraction
;
en présentant l’autre, il y a répulsion.

(A suivre) R. L.

(') Voir la figure du n» précédent.

Paris. — Typographie du Magasin pittoresque, rue de l’Abbé-Grégoire, 15.

Admioistrateur délégué et Gérant. E. BEST.
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LES ROIS MAGES.

CONTE llE NOËL, l'Ali EEllNA.NI) BEISSIEH. — DESSINS UE CHESl'lN.

Us descendüient la muulay ne, les yeux lixés sur l’etuile qui marchait toujours..

ES trois !‘ois mages venus

de rOrienl, se rendaient

à BeÜiiéem, guidés par

'étoile qui doucement

filait devant eux dans le

Ideu sans tache du ciel,

laissant derrière elle

Cüinine une longue traî-

née d’or.

Ils allaient suivis de

leurs varlets et de leurs

pages, qui portaient

dans des coffrets d'ar-

gent ciselé, les présents

merveilleux destinés à Tenfant-roi dont on leur

avait révélé la naissance. Gaspard, le plus grand,

offrait la myrrhe, Balthazar, l’or, et Melchior, l’en-

cens.

Le cimeterre au clair ou la lance sur i’é[)aulc,

leur gai'des les acctiinpagnaient, et derrière cha-

cun d’eux, comme ligés dans leurs armures étin-

celantes, marchaient trois écuyers portant l’un

l’étendard du maître, l’autre son sceptre, et le

troisième sa couronne, sur laquelle, par instants,

les oi's et les diamants luisaient comme d’étranges

lucioles.

Les musiciens venaient ensuite, la cithare en

main ou la Hôte aux lèvres, puis les chariots, et

revêtus de leur housse de soie écai'late, les mules

15 DÉCF.MBIIF. 1889.

et les chameaux, tenus en laisse par de grands

esclaves noirs, cerclés d’or au cou et à la cein-

ture.

Et, au son joyeux des instruments, à la clarté

de la lune, s’égrenant le long du sentier blanc

tout [laiTumé de romarins et de serpolets, ils des-

cendaient la montagne, les yeux lixés sur 1 étoile

qui marchait toujours.

Qr il arriva qu’un matin, les trois rois mages,

désireux de reconnaître le pays qu’il leur restait

encore à parcourir, laissèrent là leurs écuyers et

leurs pages, et s’égarèrent. Le soir venu, ils cher-

chaient encore leur route. En vain, des yeux, inter-

rogaient-ils l’horizon. Us ne voyaient poindre ni

les casques, ni les lances de leurs gardes. En vain

ils appelaient. L’écho seul répondait à leur voix.

La plaine s’étendait devant eux, déserte et silen-

cieuse. La nuit venait, et dans le ciel oii lente-

ment, une à une, comme des perles d’or, les étoiles

s’allumaient, ils essayaient en vain de découvrir

celle (jui s’était levée là-bas en (Irient, sur leur

palais de marbre, et qu’ils avaient suivie.

Ils restaient là, tous trois, impdets, à la recher-

che d’une hutte ou d'un abid, si pauvre h'it-il,

oii ils pourraient du moins se l'cposer jusqu’à

l’aurore. Mais ils n’aiiercevaicnt aucune lumière;

aucune fumée ne montait vers le ciel; pas une

clochette ne sonnait ilans la plaine.

Tout à coup le roi Balthazar [irêta Toi'eille:

23
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— N’enteiulez-vous rien'? demanda-t-il aux autres.

Melchior et Gaspard écoutèrent à. leur tour :

— Ne serait-ce pas plutôt, fit le premier, le vent

(jui fait bruire les branches, on les appels d’un

rossignol perdu, que l’écho apporte jusqu’à nous'?

Mais Gaspard montrait la route ; « Avançons

toujours, dit-il. Murmure de vent ou chanson de

rossignol, le bruit nous guidera. »

Et à mesure qu’ils avançaient, le bruit devenait

})lus distinct. C’était maintenant comme un l'e-

frain joyeux qui montait dans l’air, troublant seul

le grand silence de la nuit, et, sous les arbres, là-

bas, très loin, une lueur brillait, un peu de fumée

blanche montait dans le ciel.

Ces trois rois mages [)Oussèrenl un cri de joie

en apercevant devant eux une petite caltane, sans

doute la Imite d’un pâtre, qui lassé par le travail

de la journée, se chautfait, en chantant, au feu

de son pauvre foyei'.

L'as[>ect de la cabane était des plus misérables.

Par la fenêtre entr’ouverte, cuiâeux, ils regardè-

rent, et ils virent un garçon de quinze à seize ans

qui, assis devant sa cheminée, où llambait joyeu-

sement une bi-assée de bois mort, jouait du ga-

lou l»et.

Doucement les rois mages frappèi’ent. Mais, son

fiùtet aux lèvres, l’autre, tout à sa chanson, li'avait

rien entendu.

Alors, sans façon, ils poussèrent la [)orte, qui

n’était même pas fermée au loquet, et ils entrèrent.

Au bruit, le jeune garçon se retourna, tout sur-

pris, en apercevant devant lui ces trois inconnus

si étrangement vêtus. De grands manteaux som-
bres cachaient leurs simarres brodées.

— Que voulez-vous'? demanda-t-il.

— L’hospitalité d’abord, répondit Melchior, de

i|uoi manger, et un coin pour nous reposer. Tu

nous indiqueras ensuite notre route, car nous

nous sommes égai-és dans la plaine et nous avons

penlu nos compagnons.
•— Nous sommes trois pauvres marchands,

ajouta Balthazar en faisant aux deux autres un

signe d’intelligence. Nous venons de l’Orient, où

nous avions été tenter la fortune, mais où nous

nous n'avons gagné que des misères et des peines.

Nous mourons de fatigue et de faim. Nous avons

entendu ta chanson, ta porte était ouverte et nous

sommes entrés!

— Et vous avez bien fait, interrompit le jeune

garçon. La maison est [lauvre, le logis petit et la

buclie maigre, mais, foi de Pierre, qui est mon
nom, ma porte est ouverte à tout venant. .le ne

suis jamais [dus content (|ue lorsque je peux par-

tager mon écnelle avec plus pauvre et plus mal-

heureux que moi.

— Tu ne crains alors ni les voleurs ni les mé-

chants'? demanda le roi.

— Non, reiirit Pierre. Tant pis pour qui voudrait

me faire du mal !

Pourquoi m’en
ferait-on d’ail-

leurs'? Qui vou-

drait Vülei' ici,

0 U t a - 1 - i 1 en

riant, serait le

plus volé de nous

deux.

— Tu es un

brave petit hom-

me, s’écria Bal-

Ihazar en lui

frappant amica-

lement sur l’é-

paule; un jour

ou l’autre tu re-

cevras ta réconi-

[»ense

.

— Ma récom-

pense ! fit-il. Mais

je la trouve tout
.Murmure de vent ou clianson de rossignol, le bruit nous guidera...

entière flans le contentement de moi-mème, dans ma gaité et mes chansons (pii font mes jours

heureux et mes peines moins amères, .le n’ai cure d’honneurs ni de richesses. Pourvu que l’oiseau

ait un nid pour s’abriter, des feuilles pour dormir, et quelques grains pour subsister, il chante et

ne demande pas autre chose. .le suis d’ailleurs bien tranquille à ce sujet, ce ne sera jamais la

fortune qui frappera à ma [lorte.

— Qui sait'? dit le roi en s’asseyant.

Ses deux compagnons firent de même.
Pierre se mit à lâre, pensant que ce ne serait certes pas derrière eux qu’elle entrerait. Puis posant

devant chacun d’eux une écnelle de bois pleine de lait et un morceau dej pain : « Le pain est dur,

ajoutait-il, mais le lait est frais. »
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Tout en mangeant, les rois mages le regardaient et ils pensaient que cet enfant, dans sa pauvreté,
était peut-être plus heureux qu'eux au milieu de leurs fabuleuses richesses.

Puis le repas lini ; « Si je vous eu jouais une maintenant lit-il. Vous verriez comme elles sont
jolies, les chansons de notre vieux pays! Et prenant son galoubet, Pierre commença.

Et tandis qu'il

jouait, les autres

écoutaient, per-

dus dans une lon-

gue rêverie, ces

chansons qui,

dans cette pauvre

cabane, qu’éclai-

raient seules la

lueur du foyer et

la vague clarté

des étoiles
,

leur

semblaient plus

belles et plus dou-

ces que celles (jiie

leur chantaient
1 à - b a s

,
devant

leur trône d'or,

les plus célèbres

de leurs poètes et

de leurs joueurs

de cithares. Ils

écoutaient, ou-

bliant leurs titres

et leurs royaumes,

le cœur doucement ému, heureux comme ils ne

l’avaient jamais été, ne se souvenant (pie d'une

chose, c’est que celui vers lequel l’étoile les gui-

dait, était, d’après le récit des bergers rencon-

trés sur la route, né pauvre et misérable, au fond

d’une étable, plus humble encore que cebn ipii

partageait avec eux le peu de pain qui lui l'estait.

A l’aube, quand ils se réveillèrent, leur hôte

dormait encore. Alors tous trois, doucement, ils

allèrent à la huche, et sur l’étagère vide, chacun

posa une bourse pleine d’or. Et ils attendirent.

Et ceiix-ci riyaiil ouvert leurs manteaux, il apen.ul leurs simarres brodées ..

la bûche un morceau de [lain ouldié. Vous vous

le [lartagerez tous les trois. »

Mais en l’ouvrant, soudain il recula, les yeux

grands ouverts, croyant rêver. Il venait d'a[)erce-

voir les trois bourses, ipu‘ d’abord il n’osa tou-

cher. Puis se retournant vers les trois incoimiœ,

il les vit sourire, et comme il allait les interroger,

Gaspard s’avançant le premier, dit : — Prends

sans crainte. Tout cet or est à toi !

— T’u nous as offert l’hospitalité, lit Meichior,

tu as partagé ton pain avec nous, demande-nous

ce ipie tu voudras, et nous te le donnerons!

Et Raltbazar s'approchant le dernier, ajouta :

— Tu nous a donné les heures les plus heureuses

de notre vie. Sois béni, ô mon enfant. Rien ne

pourra payer la douce joie que nous te devons.

Et le prenant entre ses bras, il l’enihi'assa, et deux

larmes tombèrent des yeux du roi sur la joue du

petit joueur de lifre.

Et comme celui-ci, étonné, ne comprenant pas

encore, allait répondre, tout à coup un grand

bruit se lit entendre. Les nus mages ouvrirent la

[lorte, et Pierre, se frottant les yeux, croyant l'ê-

ver toujours, vit s’avancer les varlets, les gardes et

les écuyers ((iii s’inclinèrent devant leurs maîti'es.

Et ceux-ci ayant ouvert leurs manteaux, il aper-

çut. leurs simarres brodées, et il vit sur leurs cein-
I oiigteiiijis ciicofe les : ois muges eiitemlireiit le tlûtet de leui' joyeux aiui...

Pierre en ouvrant les yeux, les vit debout à côté

de lui : « J’ai trop dormi, lit-il, car voici (|ue le

soleil se lève. Il faut vous mettre en route ^i nous

voulons retrouver vos compagnons. » — Et se le-

vant : (' Peut-être, ajouta-t-il, trouverez-vous dans

turcs d’or luire l’émeraude royale. Le soleil bril-

lait dans le ciel, et, à l’horizon, dans la. plaine,

apparaissaient les premières maisons de Retb-

léem. On aurait dit qu’au-dessus de l’une d'elb;s

luisait une immense auréole.



380 MAGASIN PITTORESQUE.

Alors le petit berger comprit tout, et il toml)a

à genoux, effrayé, n’osaut lever la tête. Mais les

rois le relevèrent : — Tu ne nous a pas dit ce que

tu désirais, tirent-ils.

— bien, répondit-il, j’ai fait mon devoir et ne

demande aucune autre récompense. L’or que vous

m’avez donné, je le garde pour faire des heureux,

pour sécher des larmes, vous le voyez, nous

sommes quittes.

— Et si tu venais avec nous? dit Balthazar.

— Je le voudrais que je ne le pourrais poinl.

L'oiseau qui chante en liberté sur les branches

des arbres, meurt dans une cage d'or !

Les rois mages l’embi-assèrent une dernière

fois : — Au revoir, petit, s’écrièrent-ils. Nous re-

viendrons !

Et tandis que, sur leurordre, les écuyers, lesvar-

lets et les pages saluaient le pauvre bei'ger, celui-ci

leur montrant Rethlécm, dit ; « S’il [ilaità Dieu ! »

Et quand le cortège fut remis en route, loiig-

terniis encore les mis mages entendirent sonner

le llùtet de leur joyeux ami d'un jour, qui sem-

blait leur répéter encore : « Ne m’oubliez pas! »

Mais ils ne repassèrent plus par le même ebe-

min. L’étoile qui, de nouveau, guida leur marche,

les ramena en Orient par une autre route.

C’est depuis que, là-bas, au pays bleu, au pays

des cigales et des galoubets, les petits s’en vont,

la nuit de Noël, attendre sur la grand’route, à la

clarté des étoiles, le passage des rois mages. Mais

on ne les rencontre plus maintenant, et il n’y a

(dus, hélas! (]ue les très petits, qui, le soir en se

couchant, demandent aux vieilles femmes d’une

voix tremblante : « Dites, gi'and’-mère, est-ce de-

main que les rois descendent de la montagne? »

Fernand Beissier.

>a<iM)|}c

ALCOOLISME ET CONSOMMATION DE L’ALCOOL

EN FRANCE

L’alcoolisme préoccupe beaucoup, et, à juste

titre, aliénistes et criminalistes dans tous les pays

du monde. En France, nous verrons tout à l’heure

Carte indiquant la répartition des délits d’ivresse sur la surface de la France.

que, depuis cin(|uantc ans, l'alcoolisme a triplé, et

le nomlu-e des aliénés a quadruplé, comme le

montreront des chi lires que nous citerons quel-

(|ue jour
;
pour la criminalité, ([ue nous étudic-

onrs aussi dans cette revue, nous pourrons cons-

tater que crimes et délits se multiplient dans la

plupart des départements où fleurit l’alcoolisme.

On s’est ému de cette situation au l^arlement

français, comme d ailleurs dans les pays étran-

gers; on s’est livré à des enquêtes à ce sujet, et

M. Cdaude (des ’Vosges), a présenté un rapport

détaillé au Sénat. Le Ministre de la Justice, dans

son compite détaillé de la justice criminelle,

« insiste spécialement sur celte question, et

donne des tableaux et des cartes indiquant la

répartition des délits d’ivresse sur la surface de

la France ». Enfin, l^Statistique générale, publiée

annuellement par le Ministère du Commerce,

complète ces divers renseignements. C est à ces

documents que nous avons emprunté les statisti-

([ues que nous mettons sous les yeux de nos lec-

teurs, en n’en prenant que l’essence.

Le titre de cet article est double, alcoolisme et

consommation de l’alcool, parce que, pour se
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faire une idée complète de l’alcoolisme, il ne

suffît pas de constater le chiffre des cas d’ivresse

et d'alcoolisme officiellement relevés; bien sou-

vent, l'alcoolisme ne prend pas cette allure vio-

lente
;
souvent, il se contentera de déterminer

chez le consommateur d’alcool une maladie

cachée, dont il ne se rendra pas compte, qu’il

ne soumettra point au médecin, mais qu’il trans-

mettra cependant à ses descendants, qui l'auront

bientôt à un plus haut degré, et dont l’alcoolisme

bien déterminé ruinera la santé, chez lequel

peut-être il entraînera l’aliénation mentale ou la

criminalité. Aussi, pour se rendre compte du

développement normal de l’alcoolisme, il faut

constater les effra}uants progrès qu’il fait dans la

consommation générale, en dehors de l’applica-

tion plus ou moins stricte de la loi sur l’ivresse.

Tout le monde, d’ailleurs, a entendu et entend

parler tons les jours de la puissance toxique

des alcools et des études faites à ce sujel, par

MM. Dujardin-Beaumetz, Audigé, etc. C’est un

véritable empoisonnement qu’entraîne l’alcool,

même lorsque c’est de l’alcool de vin, et à plus

forte raison lorsque le consommateur absorbe,

comme c’est le plus fi'équent aujourd’hui, des

alcools peu ou point rectiliés, tels que ceux qu’on

importe en quantité considérable de Hambourg
dans nos divers ports de commerce. On classe

généralement ainsi, au point de vue de leur toxi-

cité croissante, les divers alcools : en premier

lieu, les alcools et eaux-de-vie de vin; en second,

les eaux-de-vie de poiré
;
en troisième, les eaux-

de-vie de marc de raisin et de cidre; viennent

ensuite les alcools et eaux-de-vie de grains; puis

les alcools de betteraves et de mélasse de bette-

raves, dont la faltricatioii commence à se faire

dans plusieurs usines du nord de la France
;

enfin les alcools les plus toxiques
,

ceux de

pommes de terre. On pourrait évidemment atté-

nuer de beaucoup le danger de ces alcools en les

rectifiant, c’est-à-dire en faisant disparaître cer-

tains produits impurs qu’ils contiennent; mais,

en fait, la rectification est fort rare. Et ce qui

prouve bien le danger de tous les alcools autres

que ceux de vin, c’est que les délits et les

crimes résultant de l’alcoolisme sont, comme
nous le verrons, surtout fréquents dans les

départements non vinicoles.

Les effets terrildes de l’alcoolisme, nous en

trouverions notamment l’indication dans un rap-

port présenté par M. Lancereau à la Société de

tempérance. Tantôt l’alcoolisme sera aigu, et

aussi passager, c’est le moins dangereux, mais il

conduit facilement au second. Celui-ci, c’est

l’alcoolisme chronique, l’eunemi redoutable, tpii

ruine les tempéraments et menace de désorgani-

ser famille et société
;

l’on devient le plus sou-

vent alcoolique par sa propre faute, par suite

de l’abus continuel des li(|ueurs spiritueuses

;

l’alcoolique se voit peu à peu saisi par le mal

dans tout son individu, ses facultés mentales se

désorganisent, souvent il est conduit au suicide;

ses mouvements deviennent embarrassés
;
parfois

le delirimn Iremens l’atteint, et il est bientôt con-

duil à la mort. Ce qu’il y a de plus terrible, c’est

([ue l’alcoolique peut transmetti'e sa maladie à

ses descendants, créant ainsi l’alcoolisme héré-

ditaire, qui vient exercer ses ravages dans toute
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la société. Enlin ce développement de l’alcoolisme,

comme on l'a constaté notamment en Suède, est

une cause ceidaine de diminution des forces

physiques dans les populations; et l'on sait que

l'alcool a déjà fait disparaitre une grande partie

des populati(ms des îles océaniennes. Aussi n’est-

il (|ue juste de constater aujourd'hui à quel

point s'est développé le lli'au, ]>oiir tenter de

l’enrayer.

Ou sait qu’à partir de 1873, l’ivresse a été

considérée en elle-même comme un délit pnnis-

sahle, et la loi du 23 janvier 1873 a été votée

dans le hut de la poursuivre, 'fout d'at»ord la loi

a, été appliquée assez sévèrement et les bons

effets ir(.int pas tardé à s’en faire sentir, l'année

suivante même. Mais on s'est relâché, et si, comme
nous allons le voiiq le total des délits «pii ont été

poui'suivis a diminué ronsidérahlement pour la

(lei'uière période à la(pielle s’apjdiquent les statis-

li({ues di'essées par le ministère de la justice, cela

tient principalement à une diminution de sévérité

dans l'application d(‘ la loi et non ])oint à uiu'

diminution etl'ectiva’ (lans les cas d'ivresse et dans

les contraveiitious lomliant sons le coup de la

l(d.

En (piinze années, c’est-à-dire jusipi'à, la lin de

1887, la loi de 1873 a reçu 1075 591 applica-

tions. Le nonihi'C moymi annuel a diminué heau-

couj), mais pour la raison qu(‘ nous venons

d'indiquer; jxuulaut la pério(h‘ 1873-75, il était

de 81 ilO; de 1870 à 1880, il tombe à 75 020 et

à (i7 155 de 1880 à 1885; entiii il est de 01 310 eu

1880 et de 59 098 en 1887; sur ce deriner chill'ia^

on compte 17 170 contraventions simj)les, 8 700

contraventions connexes à des délits et 2 922

délits de récidive. De 1878 à 1887, la moyenne
générale des cas d'alcoolisme poursuivis par

100 000 hahilauts a été de 150; une des cartes

qui accompagnent cet article montre l(‘ nombre

des cas d’alcoolisme poursuivis pendant c('tte

période pour chaqiu' (b'qiartement. Nous y voyons

deux grands foyers principaux d’alcoolisme. I/un

a ])our centre la Seine-Inférieure, qui vient la

prendère de toute la France avec 059 cas; le mal

raAumne de là sur tous les (b^partements envi-

ronnants, Calvados, Eure, Seiiie-et-Oise, Oise,

Somme, et entin Seine, où la i)opulation ouvrière

est si dense; il s'étend aussi, mais très atténué

sur b's départ(unents du nord et de l'est, plus

faible cependant dans la Meuse, la Haute-Marne

et la Haute-Saône. Ea Seine présente 258 cas.

l'Eure 210. Le second centre (‘st dans h^ Finis-

tère , avec 010 cas sur 100 000 habitants; la

tache somhi'e couvre le Morbihan, 200 cas, et la

Loire-luféri(Mire, 211, et entin, plus légère, elle

s'étend sur les déj'artfunents à l'est, jusqu'à

l'Eure-et-Loir, la Sarthe et l'Indre-et-Loire. Enfin'

le Rhône présente une proportion fort élevée,

370 cas, et nous trouvons aussi des chiffres assez

forts dans la Loire, te Puy-de-Dôme, la Haute-

Vienne et les Alpes-Maritimes. Au contraire, nous

pourrons noter tes miidma dans quelques dépar-
tements du centre et surtout dans ceux du inidi;

Au(h', 20 cas; Pyrénées-Orientales, 24; et entin

Gers, 19.

Voyons donc maintenant, pour conqdéter ces

données, quelle est la consommation de l’alcool

en Ei-ance, et quelle marche ascendaute elU' a

suivie depuis [»eu d'années.

Les documents publiés i>ar le ministère du
commerce nous donnent la quantité moyenne
d’alcool puj- consommé par tête depuis 1830. La

consommation est d'abord faible, 1 litre 1/2 jiar

habitant, et l’on peut dire que, jusqu’en 1830, elle

ne varie point. Mais, à partir de cette époque, le

mouvement ascendant se fait sentir, et il s’est

continué jusqu’à aujourd’hui d'une façon à peu
près régulièi'e, cependant avec quelques oscilla-

tions descendantes ])ro venant soit de l’insuffi-

sance des récoltes, soit d’impositions nouvelles.

En 1855, la consommation atteint 2 litres, et

deux ans après elle est de 2 litres, 28, elle a donc

doublé dans l’espace de vingt-sept ans. Elle est de

2 lili'(‘s, 81 (Ml 1871 ; mais il se produit une chute

brus(pie par suite du nouvel impôt. Entin, en

1878, elle est de 2 litres, 98, et aloi'S subit en

quebpies années une augmentation formidable,

puis(pi’elle atteint 4 litres en 1884, pour retom-

lier un peu (ui 1885.

Du i-este la consommatiou est loin d’être la

même dans chacun des départements et c’est ce

que montre bien la carte jointe à ces lignes;

ajoutons qiu' la consommation de l’alcool est en

raison inverse de celle du vin ; moins on con-

sonmie de celui-ci, itluson a recours au premier.

Nous voyons la tache du maximum dans une

partie du nord, dans toute la Normandie jus-

([ii'à la Manche
;

dans la Seine-Inférieure la

moyenne est, en effet, de 13 litres, 21) centilitres,

et nous trouvons même 21 litres, 23 centilitres à

Eu. Nous trouvons aussi une forte consommation

dans le nord-('st et dans la Bretagne, où nous

avons vu l'alcoolisme si développé, et enfin les

Bouebes-du-Rhône. Quant aux minima, ils se trou-

vent dans b' centre et les montagnes au sud et au

sud-est, notamment dans le Gers, les Landes, la

Savoie et snidout la Haute-Savoie, oii l'on relève

0 litre, 69 eu moyenne et spécialement 4 centili-

tres à Douvaine. Pour compléter ces renseigne-

ments, nous citerons les chiffres de la consom-

mation de l'alcool dans quehpies grandes villes;

à Paris elle l'st fie 6 litres, 20; de 4 litres, 80 à

Lyon ; de (i litres, 40 à Marseille, quand elle

n'était ([ue de 1 litre, 93 en 1869; de 3 litres à

Nantes; de 5 litres, 70 à Lille, et enfin de 13 li-

tres, 10 à Rouen.

En rapprochant ces différents chiffres, on voit

tout de suite quel rapport intime existe entre le

développement de l’ivrognerie et celui de la

consoTumation de l’alcool. On voit le danger, et

l’on sent qu'il serait temps d'essayer d'y porter

remède. D.aniel Bellet.
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CUUX SLUTER ET LA SCULPTURE FRANCO-FLAMANDE

AU XV® SIÈCLE.

Suite. — Voy. p. 361.

Entre 1396 et 1403, Sluter exécuta l’étrange et

grandiose monument connu sous le nom de Puils

(le il/oi'se, que tous les amis de l'art ont pu étudier

et admirer dans ces dernières années, grâce au

moulage exposé au musée du Trocadéro.

Les personnages sont au nombre de six : Muhe,

David, Jérémie, Zacharie, Daniel et haie. Üeliuul

sui“ des piédestaux dont les ornements sont em-
pruntés à la llore locale (vigne, cliardons, choux,

cidcorée, etc.), ils tiennent, les uns des pai‘che-

mins déroulés portant le texte de leurs prophé-

lies, les autres des volumes ouverts ou des ma-

nuscrits aux riches reliures. Leur costume, à

l'exception de celui de Moïse, qui se compose

d'une ample toge, est celui du quiir/dème siècle ;

manteaux brodés, couvre-chefs bizarres, souliers

pointus, ceintures, aumônières, etc.; leur physio-

nomie n'est pas plus idéalisée. Ce sont des per-

sonnages empruntés à la réalité, avec leurs traits

accentués, leurs membres robustes, leurs propor-

tions trapues (défaut qui se retrouve dans l'École

de Tournay). Abstraction faite de Moïse, facile-

ment reconnaissable à ses cornes et à sa longue

barbe frisée, trop coquettement peut-être parta-

gée en deux, ils ressemblent à des bourgeois du

temps, mais des bourgeois pleins d'énergie,

d’originalité, voire de brutalité. L’artiste, re-

nonçant à édifier, a voulu, avant tout, créei- des

têtes à caractère. Le prophète chauve, aux traits

émaciés, à la barbe irrégulière, semble avoir été

copié par Albert Dürer dans un de ses dessins de

la collection Alberline, à Vienne.

Ainsi, à quelques lustres de là, on verra Dona-

tello prêter aux prophètes du Campanile de Flo-

rence les traits des plus laids et parfois des moins

respectables d’entre ses concitoyens. Sur ce point,

le maître Hamand et le maître italien semblent

s’être donné le mot.

Des colonnettes gotldques séparent les pro-

phètes et tempèrent par l'élément architectural

ce que Moïse et ses compagnons pouvaient avoir

de trop vivant et de trop violent. Au-dessus de

ces colonnettes, les reliant au tailloir, ainsi que

le feraient des cariatides, sont sculptés six anges

aux longues robes, aux ailes éployées. Ici encore

la verve dramatique déborde, quelque forcée que

soit l'attitude de ces figures, qui sont comme pliées

en deux : l’un des anges se caresse le menton, un

autre essuie ses pleurs, un troisième se couvre

la face; le quatrième étend les mains en signe

de surprise, tandis qu'un de ses voisins croise

les siennes sur sa poitrine en signe de vénération.

Une riche décoration polychrome ajoutait en-

core à l’effet de ce monument étrange ; « la tuni-

que de Moïse était peinte en rouge, son manteau

doré et doublé d’azur, la tunique de David était

azurée, étoilée d’or et coupée de larges bandes

d’ornements, brodées de même. « M. Bauzon,

l’auteur du travail auquel j’emprunte ces dé-

tails (‘j, ajoute que des ornements en orfèvrerie

rehaussaient cet ensemble éblouissant.

Un Calvaire, c’est-à-dire un crucifix entouré

des figures de la Vierge, de la Madeleine, proba-

blement aussi de saint Jean, complétait la déco-

ration du cloître. Cet ouvrage, (pd fut exécuté

en 14U4, et (jiii rapporta au sculpteur une gratifi-

cation de 6(1 éciis, a malheureusement été détruit;

il n'en subsisie ipie quelques fragments, décrits

par M. Michiels dans son volume sur l'Art fla-

mand dans r/dst et le Midi de la France.

Un troisième monument, le mausolée de Phi-

li|)pe le Hardi fut commandé en 1401, au plus

lartl; il n'était pas encore terminé en 1411. Slu-

ter et son neveu Claux de Voiizonnes devaient

recevoir, pour l'exécuter, la somme considérable

de 361 ;2 francs, qui équivaudrait de nos jours à

150 ou ;200000 francs peut-être.

Ce monument (^), conservé au Musée de Dijon, se

compose d’un soubassement en marbre noir, d’un

massif quadrangiilaire dans lequel sont prati-

quées quarante niches, contenant un nombre égal

de statuettes (dont plusieurs refaites dans ce siècle-

ci), et surmontées de dais gothiques, puis des sta-

tues couchées du duc et de la duchesse, et enfin

de quatre anges agenouillés au chevet, avec leurs

larges ailes déployées. Ces quatre figures, avec

leur silhouette si riche et si pittoresque, forment

comme un dernier reflet des magnificences du

moyen âge, comme un dernier souvenir de ses

mystiques élans vers l’intîni. On retrouve cette

même note émue et solennelle dans VAdoration

de l'Agnean des frères Van Eyck, puis elle dispa-

raît pour longtemps.

Mais la merveille des merveilles, ce sont les

quarante statuettes de Pleurants, rangées dans

les niches du mausolée. « Il n’y en a pas une »,

dit M. Émile Montégut dans sa description si atta-

chante f’), que je demande au lecteur la permis-

sion de transcrire ici, <( il n’y en a pas une qui

ne porte la marque d'une individualité forte, pas

une pour laquelle Claux Sluter n’ait inventé une

nuance de |)hysionomie, et, ce (]ui était plus diffi-

cile encore avec des figurines qui sont toutes

représentées debout, une attitude différente. Quel-

ques-unes se suivent à la file comme les person-

nages d’un cortège, d'autres s’isolent et s’enfon-

cent dans les profondeurs de la galerie; celles-ci

se sont appuyées pour lire contre une colonne du

cloître; celles-lâ se sont arrêtées, comme si elles

avaient été saisies par la stupeur et fixées en

terre â la place qu’elles occupent. Tontes les va-

riétés du caractère monastique sont là, et Ton

peut lire sur ces physionomies des histoires bien

diverses et des fortunes bien contraires, car le

cloître a aussi ses vicissitudes. Chacun de ces

(’) L’Art, 1834, t. H, p. 87 et suiv.

(-) Voir Maçiasin pittoresque, t. 1, p. 236.

(3) Souvenirs de liourgoqne -, Paris, 1881, p. 98-99.
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visages, Men interrogé, l'acoiile coininentet pour-

quoi le personnage est entré au cloître, quelle

nature d'ànie il y a portée, (pielles modilicalidiis

la vie nnmastiqiie a fait subir à cette âme, (luelles

vertus elle y a acquises et parfois quels vices elle

y a couti’actés. Chez celui-ci, de mine dure et ré-

Statuettrs de l’iriireurs, sciiliitées pur Sliiter pour le tümlieau de l’hilippe le llurdi (Miisile de llijon).

harbative, la science lliéologiipie s’e^l évidem-

menl durcir on pédantisme; chez celui-là, au con-

traire, de pbysionnmie beurense et sereine, elle

s’(‘st épanouie en paroles onctueuses et en fleurs

Slutueltes de l’ieiircuis, scid|itées pur Sluter pour le tombeau de l’Iiilippe le Hardi (.Musée de Dijon).

w Mi l

!' I l,

IHi
'm'imi ml f/lîBÏ

d'éloquence. Ce troisième semble avoir vieilli sans

expérience; sa physionomie sèche, morose, in-

grate, fait penser à une longue vie morue el dé-

peuplée, qui se serait écoulée sans joies ni don

leurs. Ce jeune novice mêle à sa piété une certaine

expression d'attendrissement qui pourrait Itien

n'élre pas sans rapports avec un certain souci

des choses de la terre et du siècle, pour lesquelles
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il était mieux fait peut-être que pour les choses

du ciel et de l’éternité. Cet autre, d'à^e mur, au

contraire, a cherché dans réternit(i‘ un refuge

conire la terre, c.ir toute sa personne d’aspect

violent ditassc/. ncllement que, s’il eùtvécu dans

le monde, il u’aiirait peut-èti'c pas échappé au

Le I‘uits (le .Muïse('), par Sluter. — Cliartreuse de Dijon.

mariage de la potence. Sur tels de ces fronts, on

lit éci'it: « gravité, prudence, aulorilé »; sur tels

autres : « humilité, ohéissance, inlimité. »

Nous en sommes l'édiiils à ignorer la dale de

la mort du plus grand d’entre les sculpleurs (|ui

{’) Voir le dessin de l'aidre côté du l'iiits de .Moïse, I. 11. p. m.

ont précédé dans notre pays la R(uiaissance du

sei/.ième siècle. Ei's uns font mourirSIuler en l 'lO'i,

se fondani sur un document (|ui nous apprend (pie,

ceün même année, l’artiste se i-etira àlaChar-
tiamse et obtint du chapitre, sa vie durant, e en

raison de ses agiadihles services, la chambi'e, en-
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semble le cellier dessoul»s. » (De Laborde.) D’au-

tres croient qu'il mound en 1411 seulement; ils

expliquent ainsi l’ordre donné à son neveu Claux

de Youzonne de revenir immédiatement de Paris

à Dijon» pour acbever et parfaire la sculplure de

M S. le duc ».

Quoi qu’il en soit, le contrai conclu par le vieux

sculpteur avec les Pères de la Chartreuse mérite

d’être analysé; il témoigne à la fois de la simpli-

cité de ses goûts et de la cordialité de ses rap-

ports avec les ijieu.x siditaires. Sluter avait fait

don au couvent de 10 francs en or. Kn consé-

quence, on lui octroya pour logis la chambre

qu’un certain maître Hugues Yassaul avait occu-

pée, aussi bien que l’usage du cellier situé au

dessous
;

il y demeurerait avec un domesti(jue, il

pouvait aller et venir comme bon lui semblei'ait,

et y converser honnêtement avec ses amis, l/abbé

s’engageait à entretenir la toiture, et les autres

frais devaient être à la charge du sculpteur. On

|iromettait en outre de lui donner tous les diman-

ches, sa vie durant, vingt-huit petits pains ou

micbottes, ou quatre tous les jours s’il aiTuait

mieux, en même temps qu’on lui remettrait pour

la journée une pinte et demie de vin, mesure de

Dijon. Et toutes les fois que rabl)é sera tenu de

distribuer des mets, dit le- texte, Nicolas Sluter

recevra une portion de chanoine. 11 ])Ourra la

consommer dans la chambre du monastêi'e ou

aller la manger dans la ville, et même il sera

libre de venir au réfectoire avec les moines,

quand il lui plaira, et de manger comme eux,

sans apporter autre chose que son pain et son

vin. S’il habite Dijon, il recevra les mêmes pro-

visions de l)ouche. Eu récompense, l’artiste sera

dévoué au prieur et au monastère, soutiendra

leurs iidérêts et leur lionneur de tout son pou-

voir, assistera aux messes, prières et oraisons.

En garantie de ces promesses, l'abbé donnait

hypothèque au statuaire sur tous les biens du cou-

vent, lui permettait de le poursuivre, s’il y man-

quait, devant tous les tribunaux laïques et ecclé-

siastiques G). »

Qd suirre
)

Eigi-.ne Miintz.

LA PAROLE AUX SOURDS-MUETS.

Il n’est presque personne qui n’ait déjàcntendu

parler de l’enseignement de la parole aux sourds-

muets. Les expériences de M. Magnat, les exer-

cices annuels faits à l’Institution de Paris, cpiel-

ques articles de journaux ont, en effet, peu à peu

fait connaître au public les progrès accomplis

dans cet enseignement; aussi craignons- nous

d’arriver un peu tard en abordant ici cette ques-

tion. Mais si le résultat est connu et apprécié de

tous, il n’en est pas de même des moyens employés

pour y parvenir : ce sont ces procédés, tels qu’on

(') L’Art flamand dans l’Est et le Midi de la France, par

Alfred Michiels, p. 31.

les applique à l’Institution de la rue Saint-Jacques,

que je me suis proposé de mettre sous les yeux

de mes lecteurs.

Lorsque le sourd arrive à l’institution, la plu-

part du temps il vient du fond d’un village perdu

des côtes de Bretagne ou bien des montagnes du

Limousin, oii, abandonné à lui-même, ses ins-

tincts, bons ou mauvais, se sont développés à

l’aventui-e, comme les jeunes branches d’un

arbre qui n’a pas encore été émondé
;

et n’ayant

par conséquent qu’une notion très inconqjlète du

monde extérieui-. Ses sens eux-mêmes — nous

parlons de ceux qui lui restent — manquent

d’affinement. La vue qui, par la suite, lui sera un

auxiliaire si précieux, n’a pas acquis encore tout

le degré de sensibilit é désiralde, et c’est par l’édu-

cation de ce sens que le maîti-e devi-a commencer

l’instruction de son élève. Nous n’insistei'(ms pas

sur les différents exercices qui forment le dél)ut

de l’enseignement; bornons-nous à dire que, pen-

dant cette péi'iode, l’enfant sera initié aux pre-

mières notions de lecture sur les lèvres : il

apprendra ainsi à reconnaître, sur la bouche de

son pi'ofesseur, son nom, celui de ses camarades,

du maître lui-même et des principaux objets de

la classe.

Les sourds-muets ne savent pas respirer.

Quand nous disons cela, nous ne prétendons

assurément pas qu’ils n’exécutent pas ces mou-

vements d’inspiration et d’expiration qui concou-

rent à renouveler l’air dans leurs poumons.il est

clair en effet qu’ils sont forcés d’accomplir plus

ou moins tous les actes nécessaires à la conserva-

tion de l’être. Non, nous voulons simplement dire

qu'ils ne font généralement pas la provision de

souffle nécessaire pour que leur voix sorte nette

et bien timbrée du larynx, et aussi que ce souffle,

lorsqu’ils l’inspirent en quantité suffisante, ils ne

savent pas le ménager de façon cà pouvoir pro-

noncer de longs membres de phrases sans les

couper d’une nouvelle inspiration. Nous savons

l>ien qu’on nous objectera que l’entant entendant

n’a pas été obligé de faire subir à ses organes une

préparation de ce genre. A cela nous répondrons

tout nettement que notre interlocuteur se trompe,

que cette gymnastique de l’appareil respiratoire

nous l’avons faite inconsciemment et sans même

ipie nos pai-ents s’en doutassent.

Est-ce que l’on ne nous disaitpas, lorsque nous

étions tout petits : « Ne parle donc pas si vite...,

ne mange pas les mots?... » et ne vous faisait-on

pas une foule de recommandations de ce genre

(jui n’avaient pour but que de nous faire ménager

la provision d’air emmagasinée dans nos poumons?

Un exemple achèvera de faire comprendre ce que

nous entendons par les exercices de respiration

du sourd. Il n’est personne qui n’aitentendu par-

ler de la gymnastique du chant et des exercices

spéciaux auxquels se livre quotidiennement le

jeune chanteur avant de proférer im son. Ces

exercices sont, en effet, pour lui, d une importance
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capitale. Sans une respiration bien assouplie, il

lui sera totalement impossible d'asseoir convena-

blement sa voix et par conséquent de chanter ces

airs qui font éprouver tant de plaisir à l'auditeur

mais qui sont si fatigants pour l’interprète.

Le jeune sourd, nous le répétons, se • trouve

dans une situation analogue à celle de l'individu

qui se destine à l'art lyrique. Le maître commen-

cera donc par lui faire faire de profondes inspira-

tions suivies d’expirations abondantes. Peu à peu,

de cette façon, le volume d’air très restreint (ju'ab-

sorbaient les poumons de l’enfant s’accroîtra et la

voix qui, au début, était timide et voilée, prendra

de la consistance, de la solidité, comme on dit

dans le laiigage particulier du chanteur.

Pour se rendre compte des progrès accomplis

et vérifier la capacité d’air absorbée, les institu-

teurs ont imaginé un exercice ti'ès amusant et

très curieux. Ils allument une bougie et ils invi-

tent l’enfant à faire tous ses efforts pour la soultler,

en augmentant graduellement la distance (jui

sépare sa bouche de la flamme. Quand l'élève est

parvenu à éteindre la lumière à une distance de

trente centimètres, le professeur estime qu’il a

acquis une capacité de respiration suffisante. —
Le pauvre petit n’est pas loin de croire qu’il a

accompli le treizième travail d 'Hercule, il ne

songe pas un instant à déguiser, sa satisfaction,

et ses camarades qui n’éprouvent pas le plus lé-

ger sentiment d'amertume ou d’envie, s’associent

de grand cœur à cette manifestation joyeuse.

Mais il ne suffit pas, nous l’avons déjà dit, que

le sourd émette une grosse quantité d’air, il faut

encore qu'il sache la ménager et la distribuer à

propos. C'est le but de nombreux exercices qui

n’ont pas seulement pour résultat de perfection-

ner la respiration du sujet, mais encore de rompre

la monotonie de l’enseignement et d'en atténuer

l’aridité.

C’est ainsi qu’on l’invite à souffler sur de menus
objets tels que des petits morceaux de papier, de

façon à en accélérer l'ascension ou à en prévenir

la chu te.

Voilà donc le jeune sourd en possession d’une

respiration abondante et exercée
;

il ne reste [ilus

qu’à le doter de la voix. Au premier abord, cette

observation paraît digne de M. de Im Palisse, de

sotte mémoire
;
mais si le lecteur avait été mis en

présence des difficultés qu’é[irouve l’instituteur à

mettre l'élève en possession d’une voix convena-

ble, le sourire qui errait déjà peut-être sur ses

lèvres se serait changé en une muette et dou-

loureuse expression de surprise. Quelques sourds,

en effet, n’émettent qu’un grognement guttural

<|u’il s’agit, ])Our le maîti'e, de transformeT'enuno

voix claire et parfaitement intelligilde.

Tâche pénible, dans laquelle il échouera, s’il

ne fait une ample provision de patience et de

dévouement.

La nature, heureusement, vient à son secours.

Il se produit dans la cage thoracique et dans lu

[lorfion du cou qui recouvre le larynx des vibra-

tions très sensibles au toucher qui lui permettent

de faire remarquer la dilï’érence qui existe entre

la sim|de inspiration et l’émission véritable du

son. C’est même sur cette observation que sont

basés les exercices destinés à fortifier et à assou-

plir la voix.

L'instituteur, lorsqu’elles ne se produisent pas

d’une façon suffisamment marquée, les détermine

en frappant plus ou moins violemment surla poi

trine de son élève. Peu à peu ce son (pii, nous

l’avons dit, sortait pénildement, comme le cri du

jeune oiseau qui s’essaye à gazouiller, devient

plus net, plus sonore et aussi plus clair.

Quel(|uefois, les difficultés qu’éprouve le maî-

tre au début de son enseignement s’augmentent

encore des répugnances que manifeste l’enfant,

longtem[)s continé dans un isolement funeste. Ce

sont ces répugnances qu’il faut vaincre, ces crain-

tes inavouées qu’il faut dissiper, qui font un de-

voir au professeur d’acquérir, dès ce moment, la

confiance, l’affection même de son élève. En un

mot, il faut que, dès le début, il lui donne ce que

les |iersonnes compétentes appellent fnrt bien

Vappélil de la parole et. poui" cela, il fard sans

tarder, commencer l'étude des éléments mêmes
de l’articulation.

Ijorsqu’un instrumentiste, un (lûtiste par exem-
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pie, est parvenu après des tâtonnements pénibles

à donner à sa bouche une forme particulière, de

telle façon que l’air en passant par les lèvres pro-

duit le son qu'd lui faut émettre il ne lui reste

plus qu’à apiu'emlre à jouer de l'instrument. Nous

avons toujours l’air de faire des comparaisons

dignes de M. La Palisse, mais c’est que ces com-
paraisons, loiites niaises qii’ellespuissent paraîlre,

n’en sont pas moins d’une exactitude abs(due.

Eh, oui, le sourd est enfin parvenu à donner

une note, mais il faut encore lui faire |)ai'courir

la gamme; autrement dit le son qu’il a émis ne

nous sullit pas, il faut encore le mettre en posses-

sion des vo^'elles et des consonnes dont l’asso-

ciation el les diverses modifications constituenl

les mots de notre langue.

C’est la voyelle rt, généralement, ipie l’enfant a

émis en premier lieu, et c’est celle en elTet que

nous donnons lorsque, tmd [lelits, nous réclamons

le sein de notre mèi’e : naaaaa^ c’est la seule

langue des nouveau-nés, mais c’est un instru-

ment par trop rudimentaire qui vous serait d’une

utilité médiocre dans les diverses circonstances

de la vie.

Après la voyelle a, on cherche donc à ensei-

gner au petit sourd, les voyelles o, ou, v, i : les

procédés sont multiples et assez singuliers. On a

remarqué — et cette observation a été faite par

les physiologistes les plus compétents— qu’à cha-

([ue son, correspondaient dans le larynx et dans

les diverses parties de la face, <les viltrations spé-

ciales sur lesquelles le pi'ofesseur attirera tout

particulièrement l’attention de son élève. Sans

doute, la comparaison que fait le sourd entre la

position des organes du maître et celle des siens,

vue dans un miroir, sera d’un très grand secours

pour l’enseignement de l’articulation, mais, ce-

pendant, le véritable régulateur, celui qui rem-

placera plus directement encore que la vue, l’ouïe

absente, sera cette constatation même, faite par

l’élève, des vibrations ipd accompagnent l’émission

de chaque élément. C’est ainsi que les vibrations

laryngiennes qui se produisent (piand nous disons

a O ou sont accompagnées, lorsque nous pronon-

çons la lettre i, de vibrations dans les os du crâne.

Pfoduclion des sons nasaux ; a», in, uu, un.

Ces vibrations sont presque exclusivement na-

sales dans la production des sons an, in, ou, un.

Ce sont toutes ces ditférentes phases de l’ensei-

seignement donné aux sourds-muets que repré-

sentent mis gravures.

Ce que nous avons dit des voyelles est applica-

ble aux consonnes. Pour l’enseignement de la

lettre e, jiar exemple, on attirera l’attention de

l’enfant sur les mouvements des muscles delà ré-

gion sus-hyoïdienne. Il n’en sera pas de même
|iour p. Là, il ne se produit aucune contraction,

soit dans le larynx, soit dans les diverses parties

de la face
;
mais, outre que l’élève remarque faci-

lement la position des organes, l’explosion parti-

culière de l’air s’échapiiant au travers des lèvres

sera xm excellent moyen de rappel pour la mé-

moire de l’enfant. C’est de la même manière qu’on

procédera pour l’enseignement de T, F, S, ClI,

etc

Production du p.

Donc, lorsque le professeur a mis 1 élève en

possession des divers éléments de la parole, il ne
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reste plus qu’à les associer pour en constituer des

mots. C’est une opération, qui, au premier abord,

ne paraît souffrir aucune dilticidté, parce que nous

ne gardons guère la mémoire des obstacles que

nous avons eu à surmonler pour opérer cette

agglomération des sons. Mais examinez avec

attention les effoids que fait le petit enfant pour

pr(dérer des mots aussi simples ([ue papa, à boire

qu’il prononce généralement boiboi ; biscuit qu’il

se contente de prononcer et vous vous ren-

dez un compte exact des difficultés que le sourd

— ipii n’est pas aidé par cet auxiliaire |)uissant :

l'ouïe — é[irouvc à associer les voyelles, les con-

sonnes et les syllafies de façon à former des mots.

L’instiluliuii lies suui'ds-muels à l'ans — 1 . Atelier de modelage. — La .statue de l’alihé de l’Epée. — 3. La serre. — -i. L'institution de la rue

Saiut-.Iaci|ues. — 5. Atelier de sculpture sur bois. — G. Atelier de cordonnerie.

Cette Opération, chez nous, s’est faite lentement.

.V mesure (jiie nos organes prenaient de la consis-

tance, que notre oreille se faisait plus line et

plus sensible, nous sommes parvenus à posséder

une articulation parfaitement intelligible. Aussi

ne sera-t-on pas étonné, lorsipie nous allirmerons

([lie cette associtition des éléments est la [lartie de

l’éducation orale rlii sourd ipii réserve, le plus de

déceptions à l’instituteur et lui fait éprouver les

plus sérieuses difficultés. Tâche si délicate qu’on

a cru devoir lui donner un nom particulier; la

syllabation. Et toul le travail accompli jusiprici,

tous les elforts fiitsjusqu’à ce jour, seraient com-
[détement annihilés si la syllabation n’était point

réussie.

Mais, si les exercices de rcspiralion ont été bien

fiits, si les éléments de la parole ont été acquis

par l'élève dans (oute leur pureté, si les redouta-

bles exei’cices de syllabation oui ï'té exécutés avec

toute la netteté et la précision désirables, alors
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le mai Ire est eiilin récompensé de ses peines : le

sourd-muet n'est plus un muet, ce n'est même
plus un sourd, il entend et il parle !

Nous ne voudrions point clore celte étude sans

parler de l'instruction manuelle — complément

indispensable de renseignement — telle qu’elle

est donnée à l'Institution de Paris.

Tous les directeurs actuels uni tort bien com-

pris l'importance de cette partie de l’éducation,

mais c’est M. Javal, directeur acluel, (pii lui a

donné l’extension qu’elle a aujourd’hui. Grâce à

lui, les élèves, dès la troisième année d'études,

sont exercés au métier ipie leur l'amille a choisi

pour eux. Ceux doid. les parents sont assez aisés

pour suppoi'ter les trais d'un long ap[irentissage

a[)prennent la si'ulpture sur bois. Les autres se

l'ont jardiniei’, cordonnier, menuisier ou tailleur.

Eutin l'ien n’est négligé pour que ces pauvres

êtres (|ui avaient été si longtemps abandonnés,

tassent entin véritablement partie de cette sociélé

dont ([uelques-uns sont vérital)lement l’honneur

[»ar leurs vertus et leurs talents.

U. Dumont.

La Vie.

.l’ai [tassé mes jours à entendre les hommes

parler de leurs illusions, et n’en ai point éprouvé

une seule. l)éce[)tions ,
chimères, trom[ieries,

(|u'est-ce ([ue cela'.^ .le l'ignore.

.Vucun objet de la terre ne m’a menti. Chacun

d'eux a été à ré[)reuve tel qiCil m’avait promis

d'être.

Tous, même les plus chétifs, m’out tenu exac-

temenl ce qu’ils m’avaient annoncé. Ceux qui

m’ontblessé m’avaient averti d’avauce. Les Heurs,

les parfums, le printemps, la jeunesse, la vie heu-

reuse dans le pays natal, les biens désirés et ob-

tenus, s’étaient-ils engagés à être éternels'?

Le monde m'a-t-il tendu une embûche'? Non.

Cent fois il m’avait averti de ce qu’il est, et je

l’avais compris. Quelle plainte puis-je élever con-

tre lui'? Aucune. Il a été de même des hommes.
Aucune amitié ne m’a manqué de celles sur les-

(pielles je comptais véritablement, et la mauvaise
fortune m’en a donné auxquelles je ne devais pas

m’attendre. Personne ue m’a trompé, personne
ne m'a livré. J’ai trouvé à l’occasion les hommes
aussi constants à eux-mêmes que les choses. Tous
[loi'teid, l'enseigne qui les fait reconnaître. 11 n’y

a de pièges que parce qu’on veut absolument être

trom[)é.

Oîi est la déception, si je suis justement à la

place que je m’étais toujours assignée'? Où est l’il-

lusion, si tout ce que je craignais est arrivé'? Où
est l’aiguillon de la mort, si je l’ai tant de fois

senti par avance’?

Ce que j’ai aimé, je l’ai trouvé chaque jour plus

aimable.

Chaque jour la justice m’a paru plus sainte, la

bberte [ilus belle, la parole plus sacrée, l’art plus

réel, la réalité plus artiste, la poésie plus vraie,

la vérit('‘ [dus poétique, la nature plus divine, le

divin plus naturel.

Ah ! s'il me restait assez de temps pour aller au

fond des choses que j'ignore, je sais bien que les

contradictions ([ui m’étonnent encore finiraient

par disiiaraitre. Là où l'inquiétude me saisit,

l’éiugme se dénouerait d'elle-même. Je me repo-

serais dans la lumière.

Eugaud Quinet.

JJgHKi

LA CARTE DU CIEL.

Il est iuléressant de constater l’importance

croissante de la photogi'a[thie comme auxiliaire

de la science. Nous ne voulons parler aujourd’hui

([ue de son application à l’astronomie. Déjà, de-

puis (|uel([ues années, on a obtenu des images du

soleil et de la lune d’une exactitude si scrupu-

leuse qu’on peut étudier la surface de ces astres

aussi sûrement, et à coup sûr plus commodément
qu’avec les grands instruments de nos observa-

toii-es. Ce n’a pas été sans quelque surprise qu’on

a découvert sur l'image photographique des dé-

tails qui avaient écha[)pé à l’observation directe,

mais ce n'est pas si étrange qu'on pourrait croire,

car nos yeux, vivement frappés par la lumière

vive de certains astres, ne voient pas d’autres

astres d’un éclat plus doux. Les etfets de con-

ti’aste, non seulement sur la vue, mais sur tous

nos sens, nous dérobent bien des sensations; sou-

vent une impression vive absorbe, pour ainsi

dire, d’autres impressions plus faibles et simulta-

nées. Or, on n’a rien à craindre de semblable avec

la substance chimique; quelle que soit la diversité

de leur éclat, les corps laissent toujours une trace

sur la plaque sensible. C’est un œil qui voit mieux,

qui conserve et dont les impressions restent.

En outre, grâce à la découverte de substances

d’une sensibilité exquise, la durée de la pose

devient de plus en plus courte. La comète à la
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course rapide est saisie au passage
;
l’éclipse de

soleil dont les instants sont comptés, laisse néan-

moins une trace sur laquelle on peut voir les

diverses phases de la fugitive apparition après

qu'elle a disparu. L’observation se prolonge ainsi

longtemps et devient d’autant plus fructueuse que

l’astronome n’est pas troublé par la crainte de

voir disparaître le phénomène.

De plus en plus l’observation des photographies

suppléera, sans la remplacer, à l’observation di-

recte. On ne se borne plus à photographier les

grands astres et les phénomènes importants : un

congrès d’astronomes a décidé l’exécution d’une

carte céleste. On sait que l’initiative de cette œuvre

immense est due à la France et qu’elle a été pro-

voquée par les travaux remarquables des frères

Henry. Disons en passant qu’il faut être à la fois

astronome et photographe pour mener à bien un

pareil travail, et, d’une manière générale, pour

chaque spécialisation de la photographie, il faut

un spécialiste. — Un comité international perma-

nent est chargé de suivre les travaux; aux dix-

sept observatoires dont le concours était assuré,

sont venus s’ajouter ceux de Mexico, de Manille

et du Vatican, ce qui porte à vingt le nombre des

adhérents. La République argentine a voté, sur

la proposition de M. Bœuf, officier de la marine

française, directeur de l’observatoire de la Plata,

une somme importante pour sa part de coopéra-

tion à l’œuvre.

Dans le courant de Tannée pi’ochaine, un cer-

tain nombre de ces observatoires seront poui’vus

des appareils spéciaux que nécessite le levé pho-

tographique du ciel. liU répai'tition de l’espace

céleste a été faite entre les divers observatoires,

et, tlans deux ou trois ans, nous posséderons une

représentation dn ciel aussi complète que nos

cartes géographi(pies. Nous [)ourrons ainsi par-

courir la sphère céleste et nous mouvoir sans in-

quiétude parmi la foule innombrable des points

lumineux divers de grandeur, d’éclat et de cou-

leur qui peuplent l’infini. A l’aide de la loupe,

nous poursuivrons l’examen détaillé que nos yeux

seuls sont impuissants à faire. L’étude des cartes

célestes obtenues à diverses époques permettra

de constater et d’évaluer les mouvements de corps

célestes qui ne sont appréciables qu’à de longs

intervalles de temps à cause de leur lenteur ap-

parente.

Enti’e Mars et Jupiter circulent, on le sait, de

nombreuses petites planètes qu’on ne peut voir à

Tœil nu, et dont le nombre augmente chaque
année. Or, ces planètes minuscules peuvent, à

un moment donné, nous servir à contrôler la

masse de Jupiter par l'attraction qu’exerce cette

planète sur certaines d’entre elles. Les photogra-

phies nous feront connaître le moment opportun

pour faire les observations et aborder les calculs.

Il n’y a pas longtemps encore que Texamen
d’un cliché photographique a conduit à la décou-

verte de nébuleuses ignorées iusqu’alors. Dans

un autre cas, Tétude de la nébuleuse d’Andro-

mède a permis d’y voir un système comme le

nôtre en voie de formation; on a pu distinguer

des anneaux de nébulosité semblables à ceux de

Saturne et des satellites presque terminés.

On peut juger, par ces quelques exemples, de

ce que réserve cette nouvelle voie de recherches,

cette nouvelle source d’informations, et en même
temps dn travail qu’elle exigera. Certes les docu-

ments ne manqueront pas ; c’est par milliers qu’il

faut compter les clichés soumis à l’observation,

et par millions que se comptent les étoiles repi'é-

sentées. Désormais, aucun changement n’aura

lieu dans le ciel sans qu’on en soit averti, et nul

n’en pourra suspecter la réalité puisque ce sera

écrit. Félix Dément.

La bonne humeur.

Il n'est peut-être pas inutile de dire un mot

d’un devoir, léger en apparence, très sérieux au

fond, le devoir de bonne humeur dans la famille.

Rien de plus rare que cette vertu. Je ne parle

pas des personnes qui n'ont point reçu une

bonne éducation, et qui, jugeant qu'on n'a pas à

se gêner dans la famille, y sont à Fenvi bourrues,

désagréables et grossières.

Il est des familles, même distinguées, où l’union

est parfaite et l’esprit de solidarité remarquable,

où Ton est disposé à se soutenir mutuellement, à

faire les uns pour les autres de sérieux sacrifices,

et on cependant les relations quotidiennes ont

toujours quelque chose d’un peu tendu.

Si Ton ne se dispute pas tout à fait, on ne se

parle ipie sur un ton aigu et désagréable, il sem-

ble que Tamabilité et la grâce soient une monnaie

(fue Ton réserve pour les indifférents, et qui ne

saurait avoir cours dans la famille.

Si bien que Fontenelle, dans un de ses /éloges,

voulant faire le portrait le plus favorable du per-

sonnage qu'il loue, termine par ce trait ipTil pa-

rait mettre au-dessus de tout le reste ; « Enfin, il

était d’une humeur agréable, même dans son in-

térieur. »

On a beau dire que ce n’est que sur les petites

choses qu’on se dispute, il n’y a pas de petites

choses dans la vie de famille, par la raison qu’elle

n’est faite que de petites choses.

Si Ton est insupportable dans tous les détails

de la vie, sous prétexte que cela est sans impor-

tance, à (jue! moment se réserve-t-on d’être bon

et affectueux?

Quand on s’observe si peu dans les petites

choses, où il est facile d’être ce (|iTon doit, est-

on bien sûr d'être irréprochable, quand viendront

les occasions sérieuses? Chacun devrait donc

faire tout son possible pour corriger un tel état

de choses, pénible pour tous, et qui dissimule

souvent, au point d’en faire douter, des ipialités

profondes et de solides vertus.

11 . Marion.
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L’habitude.

Montaigne appelle rhal)iln(lc « la reine et (nn-

pcrièrc du monde. » Il dit, d’elle qu’elle est, à la

vérité, une violente et traîtresse maîtresse d’école.

Ces accusations contre riiabilude sont fondées;

mais il y encore i)eut-être plus de Lien à en

dire. 11 en est de l’hahitude comme de la langue,

dont Esope déclarait que c’est la meilleure et la

pire des choses. L’homme ne peut se passer d’iia-

hitudes; le tout est de n’en contracter (|ue de

bonnes. S.

»J<3ÎHXJ

LA SCIENCE AU COIN DU FEU.

CONIlUCTHULlTÉ.

Suite. — Voyez pages 3-t3, 318 et 370.

Nous allons, si vous le voulez bien, interrom-

pre un moment nos expériences d’électidcitc.

Nous y i-cviendrous.

11 faut bien varier ses

plaisirs. Or, je vous

ai jii'omis, au délud

de cette série d’ex-

[lérienccs ,
de vous

amuser et de vous

instruire. Je crain-

drais, en vous entre-

tenant toujours du

même sujet, de vous

paraître monotone.

En co nsétj ne uce

,

nous parlerons au-

jourd'hui de la con-

ductibilité des coiqis, c’est-à-dii’e de la propriété

qu’ils ont, à un degré plus ou moins gi-and, selon

la matière dont ils sont formés, de << conduire »

la chaleur.

11 se produit, dans la vie courante, un grand

nombre de jdiénomènes à cédé desipiels nous

[tassons sans y préder attention on sans en con-

naître le pourquoi, et qui n’ont pour causes que

la conductibilité. Si les ménagères em[iloient des

cuillers en bois pour faire leurs sauces, c’est pour

ne pas se brûler. Elles ne [lourraient pas tenir

une cuiller en argent, par exem[ile, corps excel-

lent conducteur de la chaleur, et dont la pi-opi'iété

s’est sans doute révélée à toute personne ([ui a

pris du thé et du café bouillants.

Les métaux [irésentent entre eux des dilfé-

rences de conductibilité. Une expérience très

simple va nous permettre de le montrer. Four

réaliser cette expérience, un til de fer, un lil de

cuivre, ([uelques pains à cacheter et un i)eu de

cire à frotter le paiapiet ou de cire à modeler

nous sutliront. Relions d'abord les deux tils en les

tordant, puis jtosons les sur un supfiort, sur deux

livres, par exemple, tixons les pains à cacheter

avec une [tetite boulette de cire sur les bis, ainsi

({ue l'indique la figure ci-contre, et plaçons une

bougie sous le point de jonction des fils, presque

aussitôt les pains à cacheter du lil de cuivre se

détacheront, la cire ayant fondu, à cause de la

grande conductibilité du cuivre, ceux bxés au lil

de fer ne tomberont que plus tard.

Cette expérience démontre évidemment deux

choses : d’aliord (jue les deux métaux sont con-

ducteurs de la chaleur, ensuite que le cuivre est

meilleur conducteur de la chaleur que le fer.

11 y a donc divers degrés de conductibilité pour

les métaux, qui sont tous, d’ailleurs, d’excellents

conducteurs. Au contraire, les substances fila-

menteuses on eu [)Oudre, coton, duvet, fourrures,

sciure de bois, déchets de liège, sont très mau-
vaises conductrices et par suite d’excellents iso-

lants. Cette propriété tient en partie à l’air qu’elles

contiennent dans leurs interstices, les gaz ayant

une conductibilité à peu près nulle, de même que

les li([uides.

Ces substances sont très souvent em[)loyées

[tour garder la chaleur ou pour l’empêcher de

faire sentir son action. Les conduites de vapeur

et de liquides réfrigérants sont enveloppées de

liège dans ce dessein. Quand on veut empêcher

la glace de fondre, on l’entoure d’une couverture

de laine; l’Arabe s’enveloppe dans son burnous

blanc pour se préserver des rayons du soleil; tout

au contraire, si nous mettons des vêtements de

laine, c’est pour conserver notre chaleui', mais

nous les prenons noirs, le blanc tendant à la ré-

tlécbir et le noir à la conserver.

Fresque tous les corps, à part les métaux, sont

mauvais conducteurs :
pierres, brique, bois, verre,

[lapier. Heureusement pour nous : sans cela, en

hiver, la chaleur de nos appartements se répan-

drait au dehors par les vitres.

Le bois est plus mauvais conducteur que la

[lierre, c'est pour cela qu’un parquet paraît plus

cliaud que des carreaux. La sensation de chaleur

ou de froid que nous ressentons au contact d’un

corps, n’est due qu’à sa conductibilité : un mor-

ceau de fer paraît à la température ordinaire tou-

jours plus froid qu’un morceau de bois.

R. L.

Paris. — Typographie du Magasin pittoresque , rue de l’Abbé-Grégoire ,
16.

Administrateur délégué et Gérant : E. BEST.

La Science au coin liu teu. — K.\fiéi'iences sur la conductibilité des métaux.
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LE mONUIVIENT DE COLIGNY.

Muiiurneut éri^^é r ];i inpmoirii de l'aiiiiral de Culigny nu chevet de !'< d’atein^ du Lniivi-c, |eu- .\J M. Scelüer. .•ii'cli i Ircte, et Ci'ank, slaluaice.

Ijfssin de f.avét.e

Dans le coiiraiil, du mois dei'iiier, mu; eéi'dmn-

nie inléressanle avait lieu dans l(“ L(‘m])lc de

IdJraloire du Louvre: il s'agissait de r(''r(‘cliou

13 1 DKCKMliUE 18S9.

d'un inDiiumeiil ('dev<'‘ a la uiémoii'u de raïuiial

(!(' Udliguy.

(le lut M. I<* pasteur Lersier (|ui, au reluiir d’un

2i
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voyage à Châlillon-sur-Loing, où il avait vu le

pan de mur en ruines qui renferme les restes du

grand huguenot, eut, le premier, l’initiative de la

formation du comité par les soins duquel le mo-
nument a été édifié. Le comité constitué en 1881

sous la présidence de M. le marquis de .laucouid,

avait songé d’abord à ériger le monument dans

un des jardins du Louvre. Cette faculté n'ayant

pas été accordée, il fut décidé qu’il serait placé

au chevet de l’Oratoire, dans le petit jardin situé

sur la rue de Rivoli.

Le budget total de l’entreprise fut fixé à 135000

francs; la subvention accordée par l’État était de

128 000 francs, il fallut donc trouver 107 000 francs

par des souscriptions volontaires.

Le monument, confié à deux artistes éminents,

MM. Scellier, architecte du Sénat et Crauk, sta-

tuaire, atteint la hauteur totale de 10 m. 60; il se

compose de trois statues de marbre blanc. Au
centre l’amiral, à droite la Patrie, à gauche la

Religion.

Ces deux dernières figures, ap[)uyées de cha-

que côté du fronton du soubassement, mesu-

rent chacune 2 m. 90. La Patrie, coiffée d'un cas-

que, tient de la main droite une épée nue, serrée

contre elle, et elle appuie sur le fronton la main

gauche, qui tient une couronne d’immoitelles

avec cette inscription : « Saint-Quentin. — 1557. »

Souvenir de la belle défense de cette ville par

Gaspard de Coligny.

De l’autre côté est la Religion, dont la figure

convulsée exprime le désespoir; elle appuie une

main sur son cœur et de l'autre tient une palme

autour de laquelle est enroulée une J)anderolle

[lortant une date : « 21 août 1572 », celle de la

Saint-Barthélemy.

Le soubassement, auquel on accède par trois

marches, est également en marbre blanc. Au con-

tre, sur une plaque de granit, est gravée rinscri[)-

tion suivante, extraite du testament de l’amii-al :

<< J'oublierais Inen volontiers toutes choses qui

ne touchent que mon particulier, soit d'injures et

d'outrages, pourvu qu'en ce qiu touche la gloii-e

de Dieu et le repos du public il puisse y avoir

sûreté. »

Au milieu du fronton s'élève le piédestal sur

lequel est placée la statue de Coligny. Devant le

piédestal est une Bible ouverte, avec ces deux

citations : « La mémoire de l'homme juste sub-

siste à perpétuité (Ps. CXll, 0). — Il tient ferme

comme s'il eût vu celui (jui est invisible Qlébr.

111, 27). »

De chaque côté du piédestal s'élèvent deux élé-

gantes colonnes en pierre de Lorraine qui sup-

portent l’entablement au centre duquel est une

table de granit où sont gravés en lettres d'or ces

seuls mots : « Gaspard de Coligny ». Le couron-

nement, entre deux vases Renaissance, comprend

les armes de l'amiral, avec cimier, couronne

comtale, branches de laurier, etc.

L’écusson avec sa devise : Je les espreuve tous,

est entouré du collier de coquillages de l’ordre de

Saint-Michel.

Au milieu d’un encadrement plein de sobriété,

sur un fond de granit, se détache la statue de

l’amiral, qui a une hauteur de trois mètres.

Coligny est représenté au moment où il prend
la résolution de quitter Châtillon et de venir à

Paris, bien qu’il sache qu’on a résoin de l’assas-

siner. Le geste et l’expression de la physionomie
sont simples et énergiques. 11 est debout, la main
gauche sur la garde de son épée, le poing droit

crispé contre la poitrine.

Il porte les longues bottes molles montant jus-

qu’à la trousse (sorte de culotte bouffante, crevée

et tailladée, allant à mi-cuisses), le pourpoint et

la pelisse « goldronnée » et la toque sans plumes.

A son cou est suspendue la médaille de Saint-

Michel, qu’il ne quittait jamais.

Lors de l’inauguration de ce monument, M, le

pasteur Bei-sier a rappelé dans un éloquent dis-

cours les divers jugements portés sur Coligny.

Après avoir évoqué Bossuet, Montesquieu, Vol-

taire et Victor Hugo, il a cité ces fortes paroles

de Michelet : » Je ne prodigue pas les héros

dans mes livres, mais celui-ci est le héros du de-

vnir, de la conscience. J'ai beau l’examiner, le

sonder, le discuter, il résiste et grandit toujoui’s.

Au rebours de tant d’autres, exagérés follement,

celui-ci, qui n’est point le héros du succès, défie

l'épreuve, humilie le regard. »

M. Bersier a terminé son discours en indiquant

que cette, grande figure laisserait comme ensei-

gnement « (ju’il fallait aimer la France jusqu’à la

mort, et ce qui était plus dilficile encore, jusqu’à

l’oulrage virilement accepté. »

Conseils aux artistes.

Ne rêvez pas aux Irop grandes entreprises : un

sujet d'imporlance raisonnable, mais bien et soli-

dement traité, fera [)lus pour vos progrès et

votre repidation ([ue de vastes ambitions tra-

duites par des formes insuffisantes. Cherchez

loyalement l’expression parfaite; redoutez les

prétentions et les intentions vides. Appliquez-

vous à deviner ce qui a produit chez les maîtres,

ce grand souille d'art, cette intelligence péné-

trante de la nature, cette puissance, en un mot,

de pensée et de vision dont leurs œuvres sont si

hautement empreintes. Chapü.

LA TOUR EIFFEL

Nous n’avons pas eu jusqu’ici le loisir de faire,

avec nos lecteurs, l’ascension de la tour en fer,

que M. Eifi'el a si hardiment plantée au milieu du

Champ-de-Mars. Pourtant l’année ne pouvait se

passer sans que nous tentions de fixer en traits

rapides les diverses phases d’un aussi intéres-
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l.a toRrKifTei.— L’arrivée de l’asceuseur à la première [ilate-forme.

sant voyage. Le 31 décembre arrivait. C’est le curieux

moment où, à demi tourné déjà vers l’inconnu, vers le mys-

tère du lendemain, nous jetons un regard sur le passé;

regardplein de regrets parfois, chargé de souvenirs toujours.

L'occasion nous a paru bonne et nous l’avons saisie. Mais

ce que nous voulons montrer aujourd’hui, ce n’est pas la

tour de l’heure présente, vibrante déjà du bruit des rafales,

balayée de neige, ou noyée de pluie. Le spectacle que nous

avons à cœur de décrire est plus attrayant. C’est celui de la

tour pendant les journées splendides qui ont marqué la hn

de l’été, alors qu’elle s’emplissait d’uue foule d’impatients

visiteurs, tandis qu’à ses pieds se mouvait une véritable

mer humaine. Disposez-vous de quelques heures?

C’est le matin d’un beau dimanche d’août, la journée

s’annonce favorablement. Déjà dans les jardins, de ci, de là,

des groupes de promeneurs s’émerveillent de la grandiose

perspective du Champ-de-Mars et du Trocadéro. Quelques-

uns viennent se ranger aux guichets d’entrée de la tour.

Faisons comme eux. Nous prendrons, nous, l’ascenseur de

la pile quatre.

Ici, ils font une pause, car la « queue » des futurs ascen-

sionnistes estdéjà longue. On penche

la tête en arrière. Là-haut un énorme
trou s’ouvre entre la forêt des croisil-

lons de fer. C’est de cet orifice, que

tout à l’heure notre regard plongera

dans le vide pour venir chercher à

60 mètres de profondeur la fontaine

Saint-Vidal. Et l’on se sent plus im-

patient et plus troublé de seconde

en seconde; enûn l’ascenseur redes-

cend, qui nous emportera bientôt.

C’est une sensation étrange, faite

de crainte, de surprise et d’émer-

veillement que l’on éprouve au cours

de ce rapide voyage. Jm spectacle

du paysage semblant rapidement

s’abaisser, puis renclicvétrement, le

fouillis épais des fers à travers les-

quels on passe en un instant, tout

cela semble l'œuvre de (juelque ma-

gicien et Tou en voudrait presque-

à

l’ascenseur d’interrompre aussitôt

sa marche. Mais voici (|ue la pre-

mière plate-forme est atteinte. On
(juitte Tasceuseur et l’on se trouve

suhitement transporté dans une vé-

ritable cité.

Partout des constructions énor-

mes se pressent. Ce sont les dépen-

dances des quatre restaurants, que

d’en bas l’on pouvait croire de mi-

nuscules cabarets. Pour un même re-

pas, l’un de ces établissements a déjà

contenu jus(pi’à cinq cents convives.

Sur l’aspbalte delà plate-forme

une multitude alfairée se bous-

cule et se presse. U y a déjà «lu

monde partout. Les ruelles ména-
gées entre les bâtiments de bois

sont trop étroites pour laisser passer La tour Eilfol. — La première plate-forme.
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le Ilot des curieux dont la lour commence à être envahie. Approchons-nous de la rampe de fer cjue

nous apercevions tout à l’heure vers le centre de la plaie-forme. Vue d'ici, la fontaine, sous la

lour, devient une sculptui'c de salon. Un sent déjà (jue le vertige vous entraînerait dans l’abîme

si le garde-fou ne vous arrivait aux ais-

selles.

Les restaurants sont entourés d’une

galerie couverte de dimensions respec-

tahles. Elle a un développement de

2S.‘} mètres et une largeur de 2 m. 00.

Lfi tour Eiffel. — Une des galeries do la première plaie-forme.

Le point de vue y est paiTiculièrement

pittoresque. La tour étant située à l’extré-

mité de la ville, si nous l'egardons vers

Li'st, tous les monuments se dressent de-

vant nous par-dessus la chevauchée des

toits. Vers l’ouest, la Seine s’élalejusqu’à

Sèvres. Le soleil, rétléchi dans les eaux,

baigne de vif argent l’ile des Cygnes.

Au midi, les hâtimenis de l'Exposition

développent leurs larges carapaces de verre. Enfin, de

l’autre côté, se dresse le Trocadéro dont les tours sem-

blent rapprochées de nous. Le ciel est clair, une lirise

fraîche nous caresse au visage. Montons encore.

Ici, la K cpieue » oldigatoire n'est pas longue, beau-

coup frascensionnistes s’étant fait transporter d'un

seul coup, du sol au deuxième étage. Ceux-là ont réservé

pour la descente leur visite alentour des r('staurants. Un coup de sifflet, le cri nasillard d’une

trompe, et en route !

Jja deuxième plate-forme, oii nous débarquons, mesure .'iO mèires de côté. C'est à partir du plafond

de cette galerie que les (piatre montants de la tour, isolés jusque-là les uns des auti’es, se relient et

se confondeid pour ne plus former jusqu’au faite qu'une grande cage cai'n-e très légère, faite de pou-

trelles de fer sur lesquelles se déchire lèvent. Mais voici ijiie nos compagnons de voyage se préci-

]>itent vers la balustrade de fer.- Suivuns-les. Cette lois ce

n’est plus seulement Paris et ses faubourgs que nous voyons.

Notre regard, snr|ilomhant les collines environnantes, dé-

couvre de lointains vallons que le soleil fait verdoyer. Là-

lias, Irès au loin, la tour de Montlhéry se dresse, neltemeid

dessinée, Le spectaide est merveilleux. Si le regard sc' reporte

sur Paris, un phénomène curieux se produit. I^a ville parait

concave au centre. Elle se creuse en forme de cuve, tandis

(pie l’horiz(m s’élève.

Avez-vous assez longuement contemplé le magniliipie pa-

norama déroulé à vos ])ieds? r('lourm‘z-vous et visitez la

plate-forme. La gare de passage, enli'e les ascenseurs in-

clinés intérieurs et les ascenseurs verticaux supérieurs, en

occupe presque toute la partie centi'ale. Puis c’est l'instal-

lation curieuse du Figaro, avec son imprimerit' spéciale

et sa rédaction. Autour du pavillon de noti-e confrère la

foule des curieux grossit à chaipie instant. L’ascenseur qui

monte du sol au deuxième (dage en déverse toutes les cinq

minutes um' quarantaine à sa porte. On se presse pour

signer le registi'e mis par la petite feuille aérienne à la

disposition du public. Ici toutes les nationalités, tous les

langages, tous les costumes s(‘ rencontrent, bien de plus

fondé ([lie la réilexion que voici, écrite là par un bon Espagnol : La torre de Babel separo los pueblos

por la confusion de idiomas, g la torre Eiffel los renne. Oii sont-ils en effet, réunis mieux que la, les

représentants de tons les peuples?

Mais tout n'est pas vu encore. Uevenez légèrement sur vos pas et vous découvrirez une innovation

que le public a chaleureusement accueillie. Tous avez devant vous le bureau de correspondance

postale et télégrapbiijue. La petite salle est pleine de monde; les malheureux employés ne peuvent

Lii tour Eiffel. Le bureau de poste de la deuxième

plate-forme.

suttire an service. Les visiteurs s’arrachent les cartes postales chiffrées d’une tour Eiffel et datées,

ipie la société de la tour met jeu vente. Cela fei'a son petit effet en province. A l’étranger on se
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montrera avec tant de joie le précieux message! De ci, de là, sur la tablette d’uu guichet, sur le

haut pu()itre fixé au mur ou ne voit que gens pressés d’envoyer au loin des baisers, des pensées

ou des saints. xVi)rès avoir opéré à mi-hauteur,

entre le second étage et la plate-forme supé-

rieure, le chaiigemeut obligatoire d'ascenseur,

nous arrivons au ti’oisième étage de la tour, à

373 mètres d’élévation. C’est une grande salle

de 13 mètres de côté fermée par des glaces sur

tout le pourtour et d’oi'i l’on peut, à l’abri du

vent et des intempéries, fouiller les profondeurs

de l’borizon. Près du (b-barcadère de l'asceuseur

est établie um^ petite porte. La garde en est

toujours conliée à, un pi'éposé de la tour. Pro-

litons du passage de JVI. Eilfel pour la [las-

ser derrière lui. Nous sornnu's dans l’escalier

tournaid (pii conduit à. l’appartement du cé-

lèlire constructiuir et aux laboratoires. A côté

s’étend une large lerrasse garnie de bancs de

re[ios. Des lunelles, des lélescopes y soni iiis-

La toiu* Eiffel. — Deu.xipme j»la(p-f(»rme.

Le départ de l’ascenseur conduisant au sol

(‘I ne fail ipi'uiu' chose, a dit

ipudipi’un, mais elle la fail biim, elle agrandit

le ciel, elle doniK' une idé(' [dus vraie de l'im-

inensilé di:- la ualure. » Maintenaul lad justesse

de celte jiarole devieid évidenle. D'ici l'ampleur

(lu ci(d ('st inouïe. Le regard [donge jusqu'à la

forêt de Lyons au nord-ouest, jusque par delà

la foi'èt de Villers-Cotterets au

nord et jusque pi'ès de Sens à

l'est, et ]>ar delà Pithiviers et

Chartres au sud et au sud-ouest.

Les énormes constructions édi-

fiéi's à nos pieds prennent à pré-

sent l'aspect de jouets d’enfanis.

Les [talais des arts libéraux et

d(*s beaux-arts, ainsi que le dôme
d(' la galerie' de 30 mètres parais

sont appartenir à l'une de ces ber-

geries qui tireni la joie de nos jeunes années. Le jar-

din central pourrait être [U'is [lour un de ces beaux

mouchoirs historiés dont les femmes des champs, dans le Midi, pi-éservent leur front des rayons

ardents du soleil. Le balcon, sur lequel on se trouve, entoure les divers laboratoires. Ceux-ci ont été

installés entre la charpenle d'uiu' haute coupole. Les quatre branches de cette charpente s’appuient

sur un màt de fer ci'eiix autour dinpiel s’enroule un nouvel escalier tournant. C’est par ici que nous

gagnerons le phare pour bientôt atteindre la ter-

rasse supérieure au pied du màt qui supporte le

drapeau national.

A cette hauteur tout mouvement disparaît. Paris

semble un décor de carton avec ses rues droites,

ses toits carrés, ses façades alignées. La grande ville

semble frai)pée de, mort. On n’y aperçoit plus rien

de l'agitation liévreuse qui la secoue. Aucun lu-uit

n’est assez fort [jour mont('r de la ville jusqu'ici.

Là-bas, le mont Valérien, dont la silhouette parais-

sait si haute, se laisse dominer; b'S regards passent

par-dessus sa croiqx' pour alb'i' chercher d’autres

croupes, plus loin encore. Deri'ière un rideau de

verdure, ’\^ersaill('s dresse la longue enlilade d(' ses

palais. Le spectacle est vraiment grandiose et en en-

tendant cla|)oter dans la brise déjà [dus chaude le
, I •

t t
' ’

I
' I il Icill'i'l. — Pri)jc'('tciir (le hiiiiiôfe ék'fti'iqiii', l•olllallt sur nu petit

(lr<ip0<XU tVlCO lorG
,
tjn n C pt ‘ l.l L l (* p l l niGl' miC cgi*

I

cll n clieiuiu de ler élulïU au-dessus de ln troisième {date- l'orme.
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émolion. La descente est aussi intéressante que Ta été la montée. A côté du salon de M. Piiffel, les

projecleurs qui, chaque soir depuis mai, promènent leur lumière blafarde sur Paris, frappent nos

regards. Dans notre liâte d’atteindre au sommet,

nous ne les avions point vus. Ce sont deux siqierbes

pièces qui, par les temps clairs, peuvent portei'

ius(|u’à dix kilomètres environ. Ils sont identiques

à ceux en service sur les cuirassés de noire Hotte.

Si nous voulons jouir du spectacle féeri(jue auquel

ils conlrilment ])Our une large part, i-edescendons

iusqu'au sol et attendons la nuil.

Sur le ciel déjà sombre, la tour dresse avec une dé-

licatesse infinie les membrures élégantes de ses qua-

tre pieds et de sou puissant arceau. Affinée encore,

sa silbouetle devient d'une légèreté sans pareille.

.\ travers les filigranes dessinés par les croisillons

de fer, des morceaux de ciel apparaissent, rou-

geoyants et merveilfeusement teintés de cuivre et

d’or.

A mesure que la nuit tombe, les fines striures des

lames de métal se confondent; on ne distingue plus

les arêtes vives de la tour, qui semble s’aiu'ondir

légèrement. Seules, les plates-formes sont mainte-

nant ourlées d’une guirlande de feu; on n’aperçoit

du phare (]ue la calotte, la lanterne demeni-ant invi-

sible à ceux qui ne la regardent pas en dehors d’un

rayon assez éloigné.

Tout à coup deux immenses raies lumineuses bar-

rent le ciel. En sauts brusques elles promènent sur

Paris leur lueur blafarde, inondant de clarté les

monlicnles lointains de la grande ville. Ce sont les

projecteurs électriquesque l’on braque sur les points

b'S [)lns élevés de Paris : le Sacré-Cœur, le Pan-

théon, l’église de Montrouge, d’autres encore.

Dienlôt, légèremeid, alourdie encore, la tourne

laissera [)lus passeï' à travers sa charpente la lueur des

milliers d’étoiles scintillantes qui, dès à présent,

brillent dans le ciel.

Pourtant l’heure approche aussi oi'i, dans une apo-

théose fantasmagorique, la tour Eiffel montrera

toutes ses beautés. Un embrasement général va lui

donner l’aspect d’un infernal chef-d’œuvre.

Le signal est donné. A’oici que s’élèvent déjà d’énor-

mes nuages de fumée rougeoyante. De bas en haut

l'immense trame de fer s'allume. On la croirait incandescente, tant l’ocre qui la recouvre s’illu-

mine aux clartés des tlammes de Bengale. Au loin, le Trocadéro illuminé lui fait de ses bras

comme un encadrement symétrique. On est encore à sa place frappé

d’admiration, quand, peu à peu, les tons rulilaids de l'(Uiorme colonne

de feu s’éteignent. .

.

Depuis la fermeture de l’Exposition, la lour est encore l’objet de

nombreuses visites. Mais on y chercherait en vain celte foule (“norme

et bruyante dont elle a été, pendant cinq mois, la principale dis-

traction. Et devant cet isolement des

choses il semble ({ue la magie des

jours et des soirs de l’été n'ait été

qu’un rêve. Bien heureux rêve, en

tout cas, puisqu’il ne laisse dans no-

tre esprit que le souvenir d’une lutte

et d’une victoire dont notre pavs

peut, à bon droit, justement s’enor-

gueillir.

La tour Eillel. — CDitjio verlii-alc tie la partie supérieuie de la tuiir.

Ieax Gi'ÉBIX. Embrasement <le la tour Eiffel.
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JEAN-FRANÇOIS iVlILLET.

Le bruit qui se fait depuis quelque temps au-

tour du nom du peintre J. -F. Millet n’est pas

inspiré par le caprice frivole d'une mode qui pas-

sera. C’est — nous l’espérons du moins— la con-

sécration définitive d’une gloire qn’on a méconnue

du vivant de l’artiste auquel chacun veut ren-

dre un hommage tardif, mais mérité. La faveur

publique a été lente à fêter le talent du grand

rustique; on ne voyait pas tout d’abord ce que

son œuvre contient de sentiment et de poésie; on

le comprend aujourd’hui, et on acclame le peintre

original qu'on dédaignait autrefois. Ces repentirs

sont fréquents dans l’histoire de l’art. Espérons

que, la connaissance de la peinture étant de plus

en plus répandue, la justice, désormais mieux

avisée, sera plus prompte à l’applaudissement.

Jean-François Millet est né le 4 octobre 1814 au

liameau de Grncby, dépendant de la commune de

Gréville, près de Cherbourg. Il était fils d’un

paysan, et pendant son enfance il fut lui-même

occupé au labeur rural. De très bonne heure, et

alors qu’il ne savait rien encore, il dessina naïve-

ment les figures, les bestiaux, les humbles chau-

mières qu’il voyait autour de lui. Conduit à Cher-

l)Ourg, il fit d’instinct quelques copies au musée

de la ville et y reçut les leçons de deux maîtres

aujourd’hui oubliés, Mouchel et Langlois de Chè-

\ reville. Ce dernier s’intéressa vivement aux essais

du jeune Millet. Il obtint, du conseil municipal, le

vote d’un subside qui permit à l’artiste futur de

venir travailler à Paris. Ce voyage vers l’inconnu

inquiétait beaucoup sa famille; mais elle savait

bien que l’adolescent avait une âme fortement

trempée et qu’il apprendi-ait vite à manœuvrer
entre les écueils. Au commencement de 1837^ le

jeune paysan de Grucby arriva à Paris.

Il y fut d’abord très dépaysé, ne sacliant rien

de la vie que mènent les civilisés dans les grandes

villes et se heurtant tous les jours à des idées, à

des modes qui, dans son esprit de campagnai'd,

lui paraissaient les plus arbitraires du monde.
Toutefois, comme il voulait apprendre ce qu’il

ignorait, et surtout les procédés matériels de la

peinture, il entra dans l’atelier de Paul Delaroche.

En même temps, il découvrit le chemin du Louvre,

et il y fit de longues stations. Il regardait aussi

les tableaux en étalage chez les marchands, et la

vérité nous oblige à dire qu’il n’y trouva pas tou-

jours les bons conseils qui lui eussent été néces-

saires. Il commença ainsi à s’exercer an métier

difficile dont la pratique devait le conduire, non
à la fortune, qu’il n’a jamais connue, mais à une
gloire que personne ne conteste plus aujourd’hui.

Ce n’est pas du premier jour qu’un artiste,

même alors qu’il est bien doué, parvient à trou-

ver son langage, cette manière [personnelle et

libre (jui doit plus tard faire reconnaître ses œu-
vres et en rendre la signature inutile. Millet eut

lies peines inlinies à se débrouiller et à dire ce

qu’il avait dans Pâme. Il parut même ignorer

longtemps ses véritables aptitudes. Ses premières

peintures diffèrent essentiellement de celles qu’il

produisit pendant la seconde période de sa vie.

An début. Millet est un artiste empêché, aussi

bien pour le choix des motifs que pour le pro-

cédé d'expression. Il peint, assez péniblement,

des portraits, d’innocents sujets de genre sans

caractère bien déterminé, il essaie de tout. Au
premier tem[is de son long apprentissage, son

exécution est rude et lourde, et, pourtant, dès

cette lointaine période, on le voit chercher la

couleur, et quoique son dessin soit encore très

im[iarfait, il peint, pour complaire aux mar-

chands, à qui les choses austères ont toujours

déplu, des figurines mythologiques, oi'i l’on peut

constater quelques promesses d’affranchissement,

sans qn’il soit possible cependant de prévoir la

transformation qui va s’accomplir chez le maitre

si lent à éclore.

C’est en 1848 seulement, que, sous l’intluence

des idées nouvelles dont les esprits étaient alors

agités. Millet commençe à se comprendre et à

lire clairement dairs son cœur. Il abandonne les

imitations et le pastiche; il dit adieu, et pour

toujours, aux petites nymphes que les satyres

lutinent dans les bois, et, sentant se réveiller les

souvenirs de son enfance, il s’aperçoit qn’il y a

dans la vie agreste une poésie qui n’a pas été

suffisamment glorifiée : il devine que les rudes

travailleurs des champs et des plaines ont droit

de cité dans l’art. Son parti est pris, il sera le

peintre des paysans. Et, en effet, il expose au

Salon un Vanneur que quelques-uns d’entre nous

se rappellent encore et qui, sans avoir l’autorité

d’une création définitive, avait déjà l’intérêt que

présente toujours une figure prise dans la réalité

vivante et sincèrement sentie. C’était presque

une profession de foi.

Ce Vanneur de 1848 fut le premier né de cette

famille rustique à laquelle Millet est depuis lors

resté fidèle. Dès ce jour, et grâce à lui, on vit

entrer en scène un personnel nouveau. Assuré-

ment, on avait peint des paysans avant Millet;

mais des paysans arrangés à la mode de l’Opéra-

Comique et transposés au point de vue de l’idylle

tlorianesque et de la romance. Le peintre de

Gruchy était plus franc, parce qu’il était plus

convaincu. Ayant lui-même une âme rurale, et

inspiré par des spectacles qu’il connaissait bien,

il voulait représenter le travailleur des champs

et des prairies, tel qu’il est réellement, bruni [lar

les soleils de thermidor, mouillé par les lirouil-

lards de l’automne et menant, en effet, au tem|)S

des labours, des semailles et de la moisson, une

vie qui est un perpétuel combat contre les [>a-

resses du sol. Toutefois — et c’est là qu’est son

originalité suprême — il n’entendait point s’as-

servir à la reproduction des vulgarités grossiè-

res et des laideurs prosaïques. Ses doctrines

n’avaient rien de commun avec celles que prê-
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chail Courbet. A sa manière, Millet était un idéa-

liste. 11 voulait i)rèter à ses paysans, avec nu

seiiLimeut vrai, une allure à la l'ois caractéris-

tiijLie et élargie dans le s(‘us du st) le. N’ayaid ja-

mais visité ritalie, ilu’avail vu les grands maitn's

qu’au muséi' du Louvre ou dans h's estamp('s;

mais il devinait leur inspiration et leur pensée,

comme s’il eut (Hé de leur t'amilb'. Il a sonv('ut

parlé avec éloquence des divins po(H('S du dranu'

et de la ligne. Millet ju-ob'ssait le plus profond

respect pour Poussin, Normand comme lui. Et

comme lui, il avait une âme austère, ennemie des

l)etil esses, une âme presque religieuse; le spec-

tacle des bois et des idaines lui donnait les im-

pressions les plus vives; les splendeurs d’un soleil

couchant le imdHaieul en extase. Véri table homme
des champs, il a toujours fui la ville et ses ru-

meurs. Retiré ùRarbi/ori, auprès de son glorieux

ami Théodore Housseau, il devint un éminent

paysagiste et il trouva ainsi en plein air le seul

l’urlrail lic .l.-t'. Millet, d’a|iiès nue pliotogra|iliie — (icavé par Tiiiriat.

décor (pii pi'd convenir à ses ligures rusli(pies.

car dans la réalité de la vie (piolidienue, le fond

sur l(‘(piel se detacheul i(‘S moissonneurs, les

laboureurs, les bergers. c(' n’est i>as une toile

peinte comme dans un théâtre, c’est la campagne

avec son grand cied tour à tour eiisoh'illé ou bru-

meux. Nul n’a senti, mieux que Millet, les liens

étroitement fratermds qui l'attachent la créature

humaine au paysagm Comme il l’a dit lui-mème,

il a voulu exprimer « la vie de rens('mhle », et il

y est parvenu.

(’) Il n'existe ciu’ime seule épreuve de celte pliotogruptiie fini nous

a été olitigeanimenl coinnuinirpiér par la l'aiuille de Millet.

Le tableau des (Uaneuses reproduit ci-contre au-

jourd’hui est uu(' des meilleures peintures de Mil-

let. L(' motif est des plus simples. Par une chaude

joui'iiée du mois d’août, trois pauvres femmes ra-

massi'ut les épis oubliés dans un champ ou la mois-

son s’achève. Au fond, les moissonneurs lient les

gerbes, les chargent sur une charrette ou les ar-

rangent en petites meules S(jus la surveillance du

fermier à clieval. Voilà tout; mais les trois gla-

neuses sont si sincèrement occupéesdeleurpeni-

l)le travail, elles ont des attitudes si vraies et, dans

le mouvement , une si lielle allure, ratmosphère est

si exactement c(dle de 1 été; la cioloration, chaude
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et blonde, est si bien celle du froment mûri, que le

tableau prend un caractère à la fois touchant et so-

lennel. C’est presque une scène biblique. Cette ad-

mirable peinture, où Millet a mis son talent d’ob-

servateur et son âme de poète, était récmnmenl

exposée au Cbamp-dc-Mars. Chacun a pu l'y étu-

dier à son aise, ctunme on l'avait fait déjà au Salon

de IH.'i? où elle parutpourlapremière fois. D’après

les nouvelles donnéespar les journaux et que nous

aimons :i croire exactes, le tableau de^ (ilaucnsex

doit unjour arriverai! Couvre ('). Il y sera bi('n reçu,

car, jusqu’à présent. Millet est très insullisamment

représenté dans les galeries du musée naliotial.

(') M. Paul Manlz l'ait allusion au don de ce talileau fait au Louvre

par M"'« Pommery.
;

Quand il eut terminé C(‘ ebel-d o'uvre, le inuntre

des paysans ne S(' reposa pas. 11 acheva succt'ssi-

veimmt le Bûcheron et la Mort (IH.'ih), la grainb'

Tondeuse de moulons du Salon dt' ISGl, VHomme
à In houe (IHGd), deux admirables paysages, I’///-

Les

Glaneuses,

peinture

par

J.

-F.

.Millet.

—

Gravé

par

Tdly
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ver (1867) et Novembre (T87U), sans parler de

VAngelus, tal)leau justement fameux qui, dans

une vente récente, a été payé plus d’un demi-

million et qui est aujourd’hui eu Amérique.

L'iniatigal)le auteur de ces peintures, sérieuses

jusqu’à l’austérité, est mort à Harhizon le 20 jan-

vier 187,'). A tous ceux qui oïd eu la joie de l’ap-

procher, il a laissé le souvenir d'un maître dont

l’œuvre et le caractère présentaient une parfaite

harmonie. Dans Thumhle maisonnette qu’il avait

transformée en atelier. Millet, entouré de sa

femme et d’une légion d’enfants, menait la vie

active d’un patriarche laborieux. Il a été longtemps

aux prises avec les redoutables problèmes que

soulève la question du pain quotidien, car ce

n'est qu’à la fin de sa carrière qu’il a vu s’élever

le prix de ses peintures, de ses dessins, de ses

])astels; mais les difficultés financières, pas plus

que les dédains dont il fut d’abord l’objet,

n’avaient altéré la mansuétude de son cœur in-

dulgent et loyal. Ainsi que l’a dit un des biogra-

phes du peintre laistique : « ses paysages où l’on

ne voit que la mer, la terre et le ciel, ses tableaux

(Kl se meut un peuple anonyme de travailleurs

et de pauvres gens, laissent deviner une âme
généreuse et compatissante. Si, dans son ceuvre,

on croit parfois entendre une plainte, c’est celle

des autres, et non la si(mne. Au combat de la vie,

Fram^ois Millet a rec;u jdus d’une blessure, et il

est resté tendre. »

Paul Mantz.
3-lgH.C

LA VEILLÉE.

Nous sommes entrés dans les mois noirs. Ce

malin, au réveil, une avalanche de blancs

llocons obsenrcissait encore l'anlie crépuscu-

laire; ils tombaient ténus comme des iioussières,

mais si drus, si serres, ({ue les branches droites

de l’arbre voisin disparaissaient derrière ce

rideau opaque; par intervalles, lors(jue ([iielque

lourde nuée aux lianes cuivrés ajoutait à Tassom-

brissement de ratmos[)hère, les llocons s’éclair-

cissaient, devenaient plus clairsemés, mais ils

avaient augmenté de volume, voltigeant comme
de blancs papillons, ils venaient grossir le

linceul dont la terre était enveloppée. C’est la

neige.

Tout est pris, tout est blanc; les maisons, les

champs, les bois. Les grands sapins, drapés dans

leurs rameaux éplorés, penchent et s’inclinent

sous le poids qui les charge, sous la couche qui

lésa nivelés et dont émergent les cheminées et

leur maigre panache de fumée, le village a

perdu sa physionomie de tous les jours
;
le spec-

tacle est pittoresque sans doute, mais il est éga-

lement lugulire et le soleil a beau faire étinceler

cette poussière glacée avec mille ii'isements, on

n’échappe point à un vague sentiment de tris-

tesse et d’appréhension.

Dans les villes, la mauvaise saisou imprime

à la vie sociale un redoublement d’activité.

Les réceptions, les dîners ont du bon, d’abord

pour les gens (jui y tigurent, puis pour le com-
merce qu’ils font marcher. Il vous faudrait

chercher longtemps pour découvrir l’agrémenl

et le profit que l’hiver peut réserver aux villa-

geois. Quand il a fallu déblayer péniblement la

neige pour se frayei* un passage permettant

de sortir de sa maison, casser la glace pour

abreuver ses bestiaux et soi-même, quand, par

surci'oit, à la suite de l’envahissement du champ
d’œuvre, on se trouve réduit au clujmage

,
les

attraits spéciaux de ces sortes d’accideuts atmos-

phériques deviennent absolument négatifs
;

à

moins que ce n’ait été pour leur procurer le plaisir

de se réchauffer à la llamrne d’un bon feu

lorsqu’ils sont transis, nous ne voyons pas trop

pourquoi l’ordonnateur suprême s’est mis en

frais de cette invention des frimas.

Mais les joyeuses llamliées dans l’àtre sont de la

légende; l’homme des champs ne se chauffe pas.

Dans la marmite suspendue à la crémaillère de

la haute cheminée, la soupe mijote à petit bruit,

au-dessus de deux ou ti’ois tisons plus prodigues

de fumée que de caloi'ique. Quand l’un ou l’autre

vient à rentrer, s’il a froid, assis sur une chaise

liasse, il casse quelques brindilles d’un fagot, les

jette sur les tisons et il fait monter d’un ton la

chansonnette du fricot en activant la tlamine. Il

se réchauffe les pieds, les mains, et cela lui

suffit.

Adatei“ de la Toussaint, après le repas dn soir,

commencent les veillées. Malgré leur réputation

de se modeler, en matière de sommeil, sur les

lujtes de leurs poulaillers
,

les paysans
,

les

paysannes surtout, pensent qu’ils ont un meilleur

emploi de quinze à seize heures de nuit, et ils ne

se couchent guère, plus t('tt que les citadins. Les

voisins se réunissent pour passer la soirée en

compagnie et surtout à peu de frais.

L’étable est toujours le théâtre de ces raouts

rusti(]ues
;
la respiration des liestiaux remplace

le bois de chauffage avec avantage et est infini-

ment moins dispendieus('. Chaque invité étant

tenu d’a})porter, tour à tour, une chandelle poul-

ies travailleuses, l’éclairage n’est pas beaucoup

plus coûteux.

Le tableau est si pittoresque
,

si riche en

détails, il fournit de si curieuses oppositions

d’ombres et de lumières (ju’il pourrait tenter le

pinceau d’un artiste. Dans le fond
,

des deux

vaches, l’une couchée rumine, tandis que l’autre

élevant son mufle arrache le foin de la crèche.

Sur le devant les femmes, les unes sur des hottes

de paille, d’autres sur des escabelles, se grou-

pent autour du maigre lumignon
;
quelques-unes,

beaucoup moins que jadis. Aient le chanvre qui

deviendra de la bonne toile; le plus grand

nombre coud ou reprise les nippes du mé-

nage.
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Presque tous les hommes dont les rudes tra-

vaux persévèrent malgré la saison, allongés sur

les tas de fourrage, prennent un acompte sur le

repos de la nuit
;
les caprices de la petite flamme,

les mouvements des femmes qui l’entourent

,

laissent parfois passer une lueur qui va illumi-

ner pour un instant, tantôt les dormeurs, tantôt

la croupe des bestiaux, tandis qu’au plafond, sur

les solives tapissées de toiles d’araignées, les

reflets de la mèche fumeuse, élargissent et rétré-

cissent tour à tour le cercle de clartés qu’elle y
projette.

Peu de chants, encore moins de récits; l’ima-

gination antique est généralement assez pares-

seuse. Heureusement la médisance qui végète à

toutes les altitudes, dans les pays de plaine,

comme dans les montagnes, les remplace à la

satisfaction générale
;
néanmoins les intervalles

de silence, pendant lesquels on n’entend plus

que le ron-ron du rouet ou la respiration sonore

des dormeurs sont fréquents. L’élément de gaieté

qui s’offre le plus fréquemment à l’assistance lui

est fourni par le bruit de (juelques baisers mal

étouffés et cueillis sur les joues vermeilles de la

bonne amie, par quelques fiancés qui avaient

,

eux, de bonnes l’aisons pour ne pas céder à la

fatigue.

Quand minuit sonne à l'horloge du clocher, on

se sépare ;
les sabots clapotent quelques instants

sur la terre durcie, les portes se ferment, les

lumières s’éteignent et le grand silence des ténè-

bres n’est plus troublé que par le refrain plaintif

et monotone qu’un garçon regagnant une ferme

isolée jette aux échos, autant pour tromper les

ennuis de la route que pour se rassurer lui-

même.

Les jours du Carnaval animent heureusement

quelque peu ces soirées un peu trop monotones.

Les fêtes des jours gras sont chômées par les

campagnards, lorsque ceux-ci n’ont rien de

mieux à faire
;
le soir, quand la charrette est

remisée, que les chevaux ont reçu leur avoine, la

jeunesse se refuse rarement ' la satisfaction de

« courir carnaval » et de le célébrer avec quelque

tapage.

Affublés les uns de vêtements de femme, les

autres de vieux uniformes, quelques - uns de

déguisements de la plus haute fantaisie, mais

masqués jusques aux dents, ils vont de veillée en

veillée; l’entrée de la bande dans l’étable est

toujours saluée par des cris d’enthousiasme et

souvent aussi de terreur, car généralement le

magasin de cartonnage, n’a jamais eu de masque

assez horrible au gré des amateurs.

J^e' divertissement a cela, — il n’a que cela —
de commun avec le bal de l’Opéra que l’intrigue

en constitue le pivot le plus essentiel.

— Je te connais? — Tu ne me connais pas!

— représentent au village, comme à Paris, les

deux phrases les plus piquantes de la conversa-

tion. Cependanl on y apporte une ardeur plus

sincère à déchiffrer l’énigme
;

on y travaille

sérieusement après le départ des visiteurs
;
cha-

cun fait part de ses observations, on commente
l’accent, les paroles, les gestes surpris; les suppo-

sitions vont leur train et, pour le reste de la

soirée, la conversation n’a plus d’autre thème.

C’est que si l’on a réussi à découvrir le nom du

personnage, ce sera nn succès dont on triom-

phera le lendemain dans les champs, au lavoir

ou sur le pas des portes.

Enfin, quand on a bien crié, bien ri d’un gi'os

l'ire, la bande va deux portes plus loin, recom-

mence exactement la même scène, mais ne

s’amuse pas moins que tout à l’heure.

G. DE CllERVlLLE.

otHJUHK’

LA CHATAIGNE D’EAU.

Parmi les plantes aquatiques, il en est bien

peu qui unissent l’utile à l’agréable : le nélombo

dans les régions chaudes, la châtaigne d’eau en

certains pays, sont les seules qui puissent être

signalées.

Dans une grande partie de la France, à la sur-

face des étangs et des cours d’eau peu rapides se

développe en abondance un végétal dont le fruit

bizarre et de formes peu communes est bien

fait pour étonner, c’est celui auquel les bota-

nistes ont donné le nom de Trapa natans. Dire

qu’il est aussi vieux que le monde, ce serait beau-

coup dire
;
mais son antiquité n’en est pas moins

avérée, puisque trois siècles avant notre ère, le

disciple du grand philosophe de Stagyre, Théo-

phraste en parle avec éloge. Pline ne le passe

pas sous silence dans sa laborieuse compilation,

et dès la renaissance de la botanique au seizième

siècle, les pères de la science aimable lui consa-

crent tous quelques lignes, quand ce n’est pas

quelque image plus ou moins barbare. La Trape

(puisqu’il faut l’appeler par son nom), abréviation

de Calcitrapa^ rappelle par son fruit, parait-il, un

de ces appareils de guerre usités aux époques

anciennes, la cbausse-trape, que l’on disposait

en certains lieux au voisinage des places assié-

gées pour enferrer les hommes et les chevaux.

non e vero, e bene trovato..., mais enfin c’est pos-

sible.

Comment nos lecteurs reconnaîtraient-ils la

plante qui nous occupe, s’ils n’ont pas son passe-

port présent à leur mémoire ? Le voici tel que

l’ont rédigé les principaux auteurs des Flores

françaises : plante nageante, annuelle. Fleurs

hermaphrodites,' à quatre étamines, brièvement

pédonculées, placées à l’aisselle des feuilles supé-

rieures; calice lancéolé aigu; pétales d'uu beau

blanc, plus longs que le calice, obovés, arrondis.

Feuilles de deux sortes ; les submergées oppo-

sées, presque sessiles, très finement et ju'ofou-

dément décoiqiées; celles qui llotlenl, alternes,

en rosettes au sommet de la tige, étalées, Ion-
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guement pétiolées, à limbe plus large que long,

de forme presque losangique, inégalemenl den-

tées dans leur moitié supérieure, rarement en-

tières. Le pétiole (|ui sup[>orte les feuilles est

d'abord cylindrique, puis il devient venlru (d

vésicnleux au moment de la lloraison. 'fige ram-

pante à la base, grêle, naissant sous l'eau et

atteignant par son sommet la surface do ce

liquide.

Les Heurs sont peu brillantes; (piant aux

fruits, ilsméi’ilent d’être étudiés de plus près, ce

sont eux (jui ont fait la célébrité de cidte plante;

c’est encore pour eux (in’on la recliercbe en cer-

tains pays, (l’est une noix, à co(jue épaisse,

pourvue (le oorm's épineus('s (d très dures, de

consistance de corne, sillonnée irrégulièrement

et recouverte d’une membrane grisâtre. C’est

seulcmenl après (pie cette enveloppe s’est déta-

chée que la coque a])paraît luisante et d’un noir

d’ébène. Ces fruits ne s’ouvi'ent jamais et lors

de la germination, l’embryon fia jeune plante)

se développe à travers l’orilice dont le sommet
('st percé.

(Quelle est la partie utile de cette plante? pour
nous, c’est le fruit, ou plutôt la graine. Dans les

(lilTérentos régions de l’Europe, on la fait servir

à ralimentation, mais nulle part, elle ne semble
être considérée comme, un produit d’importance

capitale. Dans l’est et l’ouest de la France, oii la

cbnlaigm' (l’(‘au couvre souvent b's étang-, ou la

lùuit (le la cliàlai.ne d'caii.

vend sur les marchés, (lu la l'ail cuire .i l’eau,

ou bien on la fait griller sous la cendre; dans

le Limousin, assure-t-on, nu en fait une bouillie

qui raii[>elle la pui'ée de cbàtaigne un peu

épaisse. Les enfants la mangent crue en guise

de noiselles, mais pour eux il va l’allrail de la

récolte — souveni p(d‘illeuse — tout autant (pie

le idaisir de la cianpier. Dans le diqiartement

de l’Aude, oii je l’ai souveni rencontrée dans

mes courses d’aulomne, je l'ai fré([uemment

dégustée, mais toujours avec indiiférence : la

saveur comnuini(piée par la vase, par l’eau des

étangs, n’est jias toujours agréable el n’est pas

faite iiour faire prendre en faveur la cbàtaigne

d’eau par les palais un tant soit peu délicats. Et

puis, il faut savoir extraire la graine, l’amande

l’arini'use de son enveloppe hérissée de grosses

épines et pour cela il est nécessaire d’avoir une

certaine babitudc. Mais enlin, elle existe, elle

était probablemeni nécessaire }»()ur la parfaile

harmonie de la nature.

De combien de noms ne l’a-t-on pas accaldée :

c’est dans un pays la châtaigne d’eau; en Cham-

pagne, c’est le trètle; ailleurs on l’appellera la

macre, la cornouëlle, la cornuelle. la corniole,

la cornille, la macle, la cbàtaigne cornue, la

trulfe d’eau, r('‘cbaliot, le saligot (fi donc!).

Les Allemands la connaissent sous le nom de

noix d’eau.

A Venise, il pai’ail qu'on la vend sous la ru-

briipie (le noix des .jésuites.

iMaiscommenl peut-on la propager et comment
aussi doit-on la recueillir? Sa propagation est de

la idus haute simplicité, elle se fait naturellement

par la cliute des fruits qui tombent au fond de

l’eau, et cela avec une telle rapidité, que tel étang

que j’ai vu dans le département de l’Aude, ne

[lossédant, il y a quelques années, que quelques

l’ares tonifes de macre en est aujourd’hui absolu-

ment recouvert. La récolte se pratique à l’au-

tomne : à celte cpoque les fruits sont cachés sous

les buiilles (d complètement immergés. Si on

touche les feuilles un peu violemment, ces der-

niers s(' détachent et tombent au fond de l’eau;

il faut passer b'stement la main sous la rosette

de feuilles tlottantes et seulement alors détacher

les fruits; chaque pied en fournit habituellement

de .’j à (). Ceux qui ont été détachés avant la

maturité flottent à la surface de l’eau où ils se

décomposent. D’après certaines personnes, on
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pourrait conserver les châtaignes pour l’usage en

les renfermant dans une eau couranie ou tout

au moins fréquemment renouvelée.

La culture n'en a jamais été faite d'une ma-

nière suivie
;
on peut même affirmer que les pro-

priétaires d’étangs verraient avec plaisir cette

plante disparaître. Elle nuit aux poissons qui en

fouillant la vase se hlessent fréquemment aux

épines (jui hérissent le fruit. Il ne fait pas bon

non plus se baigner dans les pièces d’eau ([ui en

recèlent; on garde presipie toujours de sa bai-

gnade des souvenirs cuisants.

Je serais bien fâché d’avoir laissé le lecteur

sous une mauvaise impiMission, aussi recomman-

dei-ai-je vivement la culture de la Trape dans les

bassins des parcs ou des jardins ; les belles

rosettes de leuilles luisantes qu’elle étale au

courant eu font une plante ornementale au pre-

mier chef II suffira d’en jeter quelques fruits

à l’automne dans la mare que l’on voudra gar-

nir.

On sème en Chine et au Japon les fruits d’une

espèce voisine et la cueillette est l’objet d’une

véritable industrie. Dans tes années où la récolte

est abondante, on en protite pour en engraisser

les oiseaux ch' basse-cour dont la chair prend un

goût ex([uis. La châtaigne d'eau de la Chine est ca-

raclérisée par ses deux grandes c(.)rnes, opposées,

La châtaigne d’eaii.

épaisses, recourbées dans leur partie supérieure.

Dans d’autres parties du continent asiatique,

au Kasbmir, en Annam, à Ceylan, ainsi que dans

le sud de l’Afrique, les indigènes font une grande

consommation d’une troisième espèce de châ-

taigne à laquelle ils donnent lenom de Singhara.

Elle ne porte également que deux épines, mais

droites et beaucoup moins développées que dans

l’espèce précédente. Cuites à l’eau, c’est un ali-

ment usuel. 11 est très indigeste et les Hindous,

pour obvier à cet inconvénient, placent sur leur

estomac une chaulferette nommée kangreii, qui,

selon [(‘S médecins du pays, facilite la digestion;

d’où il suit que leur estomac est noirci et comme
fumé par ce procédé. Voilà un genre de médi-

cation (jui n’est pas encore entré dans la pra-

liipie eui'opéenne.

Dessin Je Ridiani.

Sans importance dans l’alimentation euro-

péenne, la châtaigne d’eau, sous d’autres formes,

est au contraii'C un produit de consommation

considérable pour les peuples asiatiques.

P. Hariot.

Attaché au lahoratoire de bolauii|ue

du Muséum.

^<ii)Co

CLAUX SLUTER ET LA SCULPTURE FRANCO FLAIVIANDE

AU XV® SifXLE

Suite et (in. — Voy. p. 3(11 et SSS.

Sluter laissa, après lui un assez grand nombre

d’élèves, et tout d'abord son neveu, Claux (Nico-

las) de Werne, ap[telé aussi Clatix de Youzonne,

(pti exécuta en I39.‘5 plusieurs « ymaiges » pour
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la terrasse de la Croix, au milieu du grand cloître

de la Chartreuse. En 1398-1399, Claux de Werne
ti'availlait avec son oncle à une image de la Vierge

et à un Crucitix pour la croix du grand cloître.

En liOi, il faisait marché, toujours comme asso-

cié de son oncle, pour l’exécution du tombeau de

Philippe le Hardi. En 1111, il était rappelé en

toute hâte de Paris à Dijon pour terminer ce mo-

nument. Nous apprenons à cette occasion, qu’il

avait « grand pièce séjourné à Paris parle com-

mandement et ordonnance de Jean sans Peui‘ ».

A coté de Claux de Vouzonne, on trouve plu-

sieurs autres sculpteurs dont le nom offre égale-

ment une désinence llamande hien accentuée :

Hennequin (Jean) de Prindale, Rogier Westerhen,

Pierre Linkerk, Jean Hulst, Villequin-Smont (').

Les noms des aidistes employés, en 1112-1113,

à rechercher près de Salins les matériaux néces-

saires au mausolée de Jean sans Peur — c’était

de l’albâtre — montrent à eux seuls que l’élément

tlamand n’avait pas dis])aru à ce moment de la

cour de Bourgogne ; sui' trois d’entre eux, deux

ont incontestablement pour patrie les Pays-Bas,

Guillaume Aiins et Jehan de Coruicke (-).

Ce mausolée de Jean sans Peur et de sa femme,

commencé vers 1111, terminé en 1168 (également

au Musée de Dijon), est conçu dans les mêmes
données que celui de Philippe le Hardi, mais

n’offre ni l’ampleur, ni la vivacité de style qui

font de l’œuvre de Claux Sluter une page unique

dans les annales de la sculpture franco-tlamaude.

Aussi bien a-t-il pour principal auteur un étran-

ger venu du fond d’Espagne, l’Aragonais Jean

de la Vuerta ou de Roca Ce maître se chargea de

l’exécution du mausolée moyennant mie rétribu-

tion de 1090 francs; il y travaillait en 1161 en-

core. A côté de Jean de la Vuerta, on trouve Jean

de Drogués et surtout Pieri’e-Antoine te Moiturier

1161-1168), qui eut la gloire de compter pour

elève Michel Colombe, le fondateui- de l’Ecole de

sculpture des bords de la Loire. Disciple recon-

naissant, Colombe proclama dans la suite son

maître « souverain tailleur d’ymaiges », expres-

sion naïve et pittoresque qui froisserait aujour-

d’hui l’orgueil du plus humble praticien, mais

dont, au bon temps jadis, les statuaires les plus

éminents tiraient gloire.

A Bourges, le tombeau du duc de Berry, ter-

miné en 1130, était complété par dix-huit sta-

tuettes de pleureurs, dues au ciseau de Paul Mos-

selmin et d’Étienne Bobillet. Dix d’entre elles se

trouvent au Musée de Bourges, quatre autres ap-

partiennent à M. le marquis de Vogué, qui les

conserve dans son château du Péseau, près de

Cosne, [ilusieurs autres se trouvent dans le com-

merce. La plupart d’entre elles ont été reproduites

par le moulage.

(’) De Laborde, 1. 1, p. 27 et à la tables

(-) De Laborde, t. 1, p. 384-385.

Le style général est le même que celui de l’École

de Dijon et tout nous autorise à ranger leurs

auteurs parmi les imitateurs de Sluter. Mais l’exé-

cution a intinimeiit moins de franchise; la vigueur

propre aux figures de Sluter a fait place à la mai-

greur, â la mièvrerie (*).

Quant aux statues du duc et de la duchesse (la

tête de celle-ci est refaite), aujourd’hui exposées

dans l’abside de la cathédrale, elles ont été exé-

cutées du vivant de Jean de Berry, c’est-à-dire

avant 1416. Ces statues sont enluminées, comme
la plupart des statues de cette époque; elles ont

malheureusement été soumises à une restaura-

tion qui en a gravement altéré le caractère. Néan-

moins, nous pouvons encore reconnaître dans les

traits du duc, avec ses yeux à fleur de tête, avec sa

bouche sensuelle, son expression douillette, l’ama-

teur méticuleux et délicat, également raffiné dans

ses crimes et dans ses jouissances intellectuelles.

Ces deux efligies si remarquables frappèrent

assez vivement, dans le premier tiers du seizième

siècle, un des plus illustres visiteurs de la cathé-

drale de Bourges, pour que celui-ci leur fît l’hon-

neur de les dessiner : le Musée de Bâle conserve

les deux admii aides croquis pris d’après elles par

Holbein le jeune, pendant un séjour dans la capi-

tale du Berry.

A côté des mausolées du duc de Berry et de

Jean sans Peur, mentionnons celui que Philippe

le Bon lit élever en 1453, dans l’église Saint-Pierre

de Lille, à son bisaïeul, â sa bisaïeule et à son

aïeul. Autour des ligures principales se dressaient

vingt-quatre statuettes, toutes en laiton, de prin-

ces et de princesses de la maison de Bourgogne.

Le gendre de Jean sans Peur, le duc Charles de

Bourbon, prit également modèle sur le chef-d’œu-

vre de Claux Sluter, lorS(fu’il commanda en 1448,

â un habile sculpteur fie Montpellier, Jacques

Morel, son tombeau et celui fie sa femme, qui

ornent aujourd’hui encore l’abbaye de Souvigny

(Allieri. Espérons que ce mausolée, publié par

M. Courajod, dans la Gazette archéologique

ira bientôt rejoindre au Louvre celui de Philippe

Pot. Dans le contrat conclu avec Morel, le duc sti-

pule entre autres que « tout à l’entour de ladicte

sépulture, aura vint tahernacles d’albâtre, amcors

plus que moiîis, que grands que petis, assis sur

pilliers, ainsi qu’il appartiendra, pour les diz ta-

bernacles. Et sur chacun pillier aura un angelot

d’albâtre, chacun angelot tenant un écusson d’al-

bàtre aux armes de mondict seigneur et de madicte

dame. Et dedeiis lediz tabernacles aura quarante

et quatre personnages d’albâtre ou plus ou moins,

plorans et jiortaut dueil. »

Une fois encore, en plein seizième siècle, les

Plorants fout leur apparition, mais dans des di-

mensions gigaiHesques et avec un caractère vé-

ritablement épique, sur le fameux tombeau de

Maximilien, à la cathédrale d’Inspruck. Autour

(q MM. de Cbampeaux et Gauchery viennent de consacrer un in-

téressant travail à ce tombeau dans la Ga^ttte archéologique (1887).
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du défunt, représenté à genoux, se tiennent vingt

-

huit princes ou princesses, des statues de bronze

plus grandes que nature, exécutées de 1513 à 1583

par les frères Gold et H. Hans Lendeiistrauch. Ce

sont les ancêtres, parents ou alliés de Maximilien.

Qui sait si l’ancien époux de Marie de Bourgogne

ne se souvint pas, en imaginant cette apothéose

grandiose, des traditions si chères à l’Ecole de

Dijon et à son immortel fondateur Claux Sluter.

Eugène Müntz.

L’honneur ne demande point à être approuvé;

il a cela de commun avec la vertu qu’il se con-

tente de lui-même. Il est encore différent des

principes de Tamour-propre. L’amour-})ropre

consiste à s’aimer soi-même, grand ou petit, et à

prendre plaisir à tous ses avantages. L’honneur

consiste à ne faire état que de ce qui est grand,

non pas même des grands talents ou des grands

avantages de la nature, mais seulement des grands

sentiments et des belles actions.

L’EXPLOITATION DU TABAC EN FRANCE (Q

L’Administration des manufactures de l'État

possède aujourd’hui 27 magasins de culture

pour la réception et la maturation des tal;)acs en

feuilles indigènes; 5 magasins de transit pour

la réception des tabacs en feuilles exotiques et le

dépôt provisoii-e des tabacs indigènes à réexpé-

dier sur les manufactures et enfin 21 manufactu-

res dont une spécialement affectée aux construc-

tions mécaniques. Elle occupe un personnel de

20870 préposés et ouvriers dont 2 500 hommes et

18 310 femmes. Son capital, au 31 décembre 1887,

s’élevait à 112 591523 francs, dont 40 000293 re-

présentent la valeur des immeubles et du ma-
tériel et 90 591230 représentent la valeur des

approvisionnements en matières pi-emières, ma-
tières encours de fahi'ication etproduitsfabiiqués.

Tels sont ses moyens d'action. Nous allons

faire connaître les résultats qu’elle a obtenus et

les progrès qu’elle a réalisés tant comme source

de nos revenus publics que comme service indus-

triel ayant charge d’un personnel nombreux.
1° Résultats généraux de Vexploitation du mono-

pole. — On sait que c’est en 1881 que l’État apris

la gesti(m directe du monopole des tabacs
;
dans

la période de 70 ans, qui finit en 1887, il a réalisé

une recette totale de 12 787 337 870 francs, et un
bénéfice réel de 9 088 392 001 francs. Sur ces chif-

fres les dix dernières années seules ont donné
d’une part: 3 0Ü1 927 6U1 francs de recettes et

2 933197 032 francs de bénéfice. Elles entrent

poui' plus d’un quart dans le total des sommes
Ijerçues et pour près du tiers dans l’évaluation

des bénéfices.

(’) Les éléments de ce travail sont empruntés au Bulletin de sta-

tistique, publié parle Minislre des finances.

Le diagramme ci-contre retrace ces résultats

année par année et montre la progression crois-

sante des recettes et la marche parallèle du bé-

néfice réel, lequel tient compte des variations du

capital de la Régie et suppose l'amortissement

dans l’exercice même des frais de premier établis-

sement. Il est dans ces courbes deux points sin-

guliers qui méritent de fixer l’attention, savoir :

l’accroissement des recettes dû aux majorations

des prix de vente en octobre 1800 (25 pour 100)

et en février 1872 (encore 25 pour 100) et la dimi-

nution brusque des recettes et celle du bénéfice

réel occasionnées par les événements de lagueri'e

1870-71. Ainsi pour fixer les idées, nous voyons

dans la première étape du relèvement des tarifs

les recettes progresser de 30 millions en deux
ans, de 1859 à 1801, soit de 18 pour 100, et aug-

Diagramme de l’exploitation des tabacs.

menter, dans la seconde période, de 83 millions,

c’est-à-dire de 40 pour 100, également en deux

ans, de 1871 à 1873; par contre, les perturbations

de la guerre ont fait perdre au Trésor 11 millions

en 1870 et 20 millions en 1871
;
elles ont diminué

de 25 millions le capital de la Régie par la main-

mise sur les immeubles et les approvisionnements

de l’Alsace-Lorraine.

La consommation par habitant, qui était de

870 grammes en 1878, est de 930 grammes en

1882 après avoir atteint 950 grammes en 1884; le

produit moyen des ventes se chiffre actuellement

par 9 fr. 05 centimes taudis que la quotité d’impôt

réellement perçue par tête, déduction faite du

pi'ix de revient, n’est plus que de 7 fr. 80 centimes.

La consommation se répartit d’une manière fort

inégale sur l’ensemble du territoire : le départe-

ment du Nord, par exemple, consomme 2 kil. 211



108 MAGASIN PITTORESQUE

par habilanl, laiidis ([ue la Lozère n'atleint que

81 0 graimnes. En général, ce sont les rléparte-

nients du plateau central où les ventes sont les

plus faibles et, paT' contre, ce sontles départements

de la frontière Nord-Est et ceux du littoral médi-

terranéen (jui arrivent aux chilTres les plus élevés.

Quant au l)énétice net de l’Élat par individu, il

vaiâe de I li\ 78 centimes dans la Haute-Savoie à

I5fr. 59 centimes dans les Bouches du-Rhône, et

rinduence des tarifs des tabacs à piâx réduits est

telle que l’habitant du département du Nord paye

Juste autant d'impôt, en consommant 2 kil. 241,

Lu cuiisumiiiutiuii dus labacs un France. — Dessin indiquant les qiiantilés des dilîerenls tabacs livrés à la consuminalion pendani

l’année 1887. — Les différents genres de tabacs consommés représentent nn poids total de 85 830U0Ü kilogrammes qui se répartit ainsi ;

Tabac à fumer : un paquet formant un cube de 43 mètres de côté. — Tabac à priser : un put cybndi’ique de 22 mètres de diamètre et de

31 mètres de liauteur. — Cigarettes ; un paquet de 8 m. 5Ü de diamètre et lie 17 mètres de hauteur. — Rôles et carottes : un rouleau de

Itl mètres de diamètre à la base et de 28 mètres de longueur. — Cigares ; un cigare de 8 m. 50 de diamètre et de 75 mètres de hauteur.

tpio celui (le la llaule-Vieiine i|ui ne consomme
(pie 5(19 grammes.

C'est le scafei-lali ou tabac à fumer (pii constitue

la vente la plus importante de la Uégie et la fabri-

calion dos cigarettes vient y ajouter nn nouvel

appoint; ce produit suit une marche nettement

ascensionnelle, malgré les deux aniu'es de crise

1885 et 188(1. Le tabac à priser, au contraire,

a[ircs avoir éli' longtenqis slationnaire, semble

l'utrer (kqmis cinq ans dans une période décrois-

sante. Les cigtires et les r('dcs se maintiennent

sensiblement constants. Bonr l'aiiiuM' 1887 oii le

total des venics a été de 85 88(1 ()()() kildgrammes

pour un produit de 870 185()(l() francs, la pro[)or-

tion des ditl'érentes espèces a été la suivante :

ESI’ÈCrs DE TABACS
TOTAl \

Qiirintilé.

P. ()/(»

Valeur.

Scaferlatis. . . 66.97 55.6(1

Poudres 19.31

Cigares 9 . 90 16.65

Cigarettes 2 31 4.69

Rôles et carottes 3.85

Si l’on examine la répaiTition des ventes sur

les différents mois, les courbes dressées de cinq

en cinq ans, depuis 1808, présentent constam-

ment un minimum relatif en mai et un maximum
absolu en décembre; de plus, la moyenne des

ventes journalières de mai's et d’avril représente

sensiblement la vente journalière moyenne de

l’année.

'1^ Situation de la culture indigène. — .\vant 1870,

la culture était autorisée dans 18 dé[iai'tements,

dont 2, le llant-Rlùn et le Bas-Rhin, fournissaient

à eux seuls pi'ès de la moitié du contingent annuel.

L’annexion de l’Alsace-LorT'aine enleva brusque-

ment à r.Glministration ces importantes ressour-

ces et elle dut, pour pourvoir à ses besoins et ne

])as être tout à fait tributaii-e de l’étranger, déve-

lopper la culture dans les dépaidements restants

et l’étendre dans d’autres, ttii compte aujourd’hui

22 (l(q)ai'temeu(s oii la cultui'c est permise (').

(') (b'S viiigl-i!('ii\ (lépiirlc'iiicnls sont les suivants: Nord, f'us-de-

(’.alais, llle-et-Vilaine, Gironde, Dordogne, Corrèze, Lot-et-Garonne,

IjüI, Landes, llantes-t’yrénèes, 'Vniicinse, Bonches-dn-Rhôiie, Var,

Alpes-Maiitiines, Isère, Savoie, llante-Savoie, l’ny-de-üôine, Haute-

Saône, Vosges, Melise, Meurthe-et-Moselle.

EHHA TA

.

l'ageSt, colonne 2, ligne 3. — Au lieu de deux masses de

tlievalier ;
lisez : deux masses de chancelier.

l’age 156, colonne 1, ligne 46. — Au lieu de. on en enlève

cinq autres; lisez: on en élève cinq autres.

Page 275, colonne 1, ligne 26. — Au lieu de . l’opinion de

Durât; lisez: l’opinion de Duret.

Page 292, colonne 1, ligne 27. — Au lieu de : batate; lisez

patate.

Même page, colonne 2, ligne 21 .— Au lieu de : fleurs bleuàtres-

vidacées petites; lisez: fleurs bleuâtres, violacées; racines petites.

Page 310, colonne 2, ligne 17. — Au Heu de : confractuosités;

lise'z : anfractuosités.

Page 317, colonne 1, ligne 49. — Au lieu de : bonne époque

lisez: basse époque.

Page 330, colonne 1, ligne 55. — Au lieu de : ni sans rappro-

cher; lisez : ni s’en rapprocher.
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Tour Eiffel (à propos de la), 107.

Tour Eiffel (traduction d’une poé-
sie de M""* Joséphine de Knorr)
312.

Tradition (la) des gens de bien,

92.

Tranchage (le) du bois, 334.

Transport à longue distance de la

force motrice, 287.

Tremblemenis de terre (à propos
des derniers), 195.

Trésor (le) des églises au Troca-
déro, 295.

Vaison (,;i) son théâtre romain et

la statue de Diadumène, 345.
Vases de Sèvres, 1 12.,

Vie (la), 390
Vie (la discrétion sur notre), 158.

Veillée (lai, 402.

Vénus, 120.

Vieilles amies (nouvelle), 230, 254,
266.

Village (le) sénégalais à l’Exposi-

tion, 159.

Vin (le) de sapin (nouvelle), 182

197 ---
Vitraux (les) de couleur et le

rouge des anciens 299.

Voilures (hygiène et chautîage), 52.

Volailles (les amateurs de), 82.

Zanzibar (à), 4.
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ARCHEOLOGIE.

Braseros (les) de la pharmacie centrale des liopilaux, 93. Chaire
extérieure de Saint-Lô et les prédicateurs populaires, 341. Chaise

(une) à porteurs du musée de Madrid, 156. Effigie (T), 184. Église

(P) deSainl-Juhen-le-Pauvre,21 1 . Essai (l’i, 151. Lustre île) de Sain t-

Jiilien-le-Pauvre, 120. Médaille (la découverte d’une) dans les chan-
tiers de la nouvelle Sorbonne, 84. Musée de Cluny (nouvelle salle au),

28. Panneau (un) en argent repoussé, 287. Porte (une) récemment ac-

quise, 232. Puits (le) de Mo'isc, pai- Sluter, à Dijon, 383. Reliquaire

en forme de côte, 85. Reliquaire de saint Nicolas de l’église d’Avesnes-

le-Comle, 373. Tombeau de Philippe Pot au musée du Louvre, 71.

Tombeau de Maximilieu Rr à Inspruck, 191. Tombeau de Philippe

le Hardi à Dijon, 383. Tour de Constance (la), 339. Vaison (à) son

théâtre romain et la statue de Diadumène, 345„

ARCHITECTURE.

Calhérirale (la) d’Âlbi, 313. Cagnards (les; de rHôtel-Dieu, 308.

Château de Beaumesnil, 257. Château (le) de Cbenonceaux, 55.

Église (F) de Saint-Julien-le-Pauvre, 21 1. Maison de retraite Gali-

gnani, 111. Maison de retraite construite par la duchesse de Galliera,

32. Paris en démolition, 8.

ASTRONOMIE.

Carte (la) du ciel, 390. Gnomon de) de Saint-Sulpice, 167. Pla-

nète Vénus (la), 120. Parhélies (les), 310.

BIOGR.VPHIE.

Roulanger (Gustave), 105. Breton (Jules), 241. Cabanel, 49. Car-

peaux, 273. Carrière (Eugène), 81. Chevreul, 123. Coligny, 393.

Dawant. 121. Émin-Pacha, 18. Galliera (duchesse de), 32. Goya
(Francisco), 137. Lafarge, 48. Lavieille (Eugène), 33. Longepied,!.

Lucas (le doyen d’âge à l’Institut), 250. Millet (Jean-h rançois), 399.

Mitouflet, 48. Rodin, 225. Sluter (Claux), 361, 383, 405. Stanley,

18. Verrier (Let, 333.

COSTUMES, MEUBLES, OBJETS DIVERS.

Braseros 'jes) de la pharmacie centrale des hôpitaux, 93. Chaise

(une) à porteurs du musée de Madrid, 156. Coslumes des trois

ordres aux Etats généraux de 1789, 132. Essai (P), 151. Moine (le),

372. Pèse-bébé (le), 238. Poupée romaine (une), 200.

EXPOSITION UNIVERSELLE,

Exposition (P) universelle, 24, 39, 88, 107, 127, 159, 175, 185,

215, 235, 252, 267, 284, 295, 323, 394. Chemin (le) de fer glis-

sant, 185. Dôme central (le), 159. Églises (le trésor des) au Troca-

déro. 295 Esplanade (P) ries Invalides et les colonies, 88, 323.

Fontaine (la) de Coutan, 159. Fontaines (les) lumineuses, 235.

Kampong (le) javanais, l']5. Messe (la) de Bouddha, 284. Ouvriers

(les) étrangers, 127. Pavillon Je) des eaux et forêts, 185. Pavillon

(le) des pastellistes, 235. Pavillon (le) du Mexique et la récolte du

pulque, 267. Rue (la) du Caire, 215. Théâtre (le) annamite, 252.

Tour (la) Eiffel, 107, 394. Village (le) sénégalais, 159. Vue d’en-

semble de l’Exposition avant l’ouverture, 24 ,
39.

ÉCONOMIE, INDUSTRIE, STATISTIQUE.

Alcoolisme et consommation de l’alcool en France, 380. Allu-

mettes (l’industrie des), 76, 116, 179, 220. Amateurs (les) de vo-

lailles, 82. Année (P) rurale, 1 1 . Bois (le tranchage duh 334 Bronze

(sur l’origine du) et sur le sceptre de Pépi L’’, roi d’Égypte, 251.

Cailles d’Égypte, 103. Celluloïd (le), 119. Chemin de fer glissant,

319. Chemins (les) à rails en bois dans l’antiquité. 27. Chemins de

fer-français en 1889 (états des), 303. Cidres (le chauffage des), 326.

Eclairage au gaz en France, 286. Fleurs d’hiver, 74. Fontaine en fer

forgé et repoussé au marteau, 330. Fruits d'hiver, 99. Grisou l’opi-

nion de M. Daubrée sur le', 219. Horlogerie (la nouvelle école d’),

100. Industrie (P) laitière en Suisse, 338, 366. Labourage (Pourquoi

et comment on laboure), 208. Médaillés (les) de Sainte-Hélène, 83.

Monnaies (les nouvelles), 271. Monnaies françaises en circulation,

246. Mosaïque (la nouvelle) du musée du Louvre, 247. Murs salpè-
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très, Objets de luxe (abaissement du prix des;, 319. Œufs de

Pâques (les), 110. Pins dans les Landes (l’injection des), 199. P>amie

(la), 69, 106, 206. Sèvres (la nouvelle marque de), 136. Sèvres (les

produits nouveaux delà manufacture de), 112. Soie artiticielle (la), 367.

Tabac (l’exploitation du) en France, dul. Tapisseries (les nouvelles)

des Gobelins, 164, 367. Vitraux et couleur, 299.

GliOGRAPlIlE, VOYAGES.

Catastrophe de .lohnstown, 214. Chasseurs .alpins, 65. Colonies

françaises en Allemagne (les). 191, 242, 370. État (le plus petit) de

l’Europe, 355. Fleuves du globe (les plus longs). 70. Guyane (la

haute) et les explorations de M. H. Coudreau, 177. Indiens (les)

de l’Amérique du nord, 156, 234. Landes les), 140. La Pérouse

(un compagnon de), 210. Lapons (les) du Jardin fi’acdimalation, 37.

Madagascar, 289. Navigation (la) de plaisance et les yachts, 258.

Océan pacifique (les profondeurs de l’i, 126. Pèches dans le golfe

de Gabès, 275. Port de Calais (son amélioration), 153. Stanley el

Émin-Pacha, 18 . Sud algérien (les oasis du), 351. Zanzibar à), 4.

HISTOIKE.

États généraux en 1789 (l’ouverture des), 132. Médaille commé-
morative du Centenaire de 1789, 301. Nuit (la) du 4 ai fit, 228.

Serment du .b u de paume, 187.

LITTEP.ATUIIE, MORALE, RELIGION.

Ambitieux (F), 147. Amitié 1’), 175. Honne humeur (la), 391.

Rretonnes (les) au Pardon, 264. Bretons (chansons et danses des),

94. But (le), 158. Calomnie (la), iio. Chanvre (le', poésie. 80.

Charité (la), i3 Chine (le mouvement littéraire en), 226, 294. Discré-

tion (la) sur notre vie, 158. Enfant(r)de Paris, 82. Épargne (T), 140.

Femmes dans la société (rôle des), 238. Forêt (la), (Michelet), 339.

France la) dans l’avenir, 8. Habitude (!’), 392 llani-Nghi, 47.

Idéal (T), 130. Langue française (la) à l’étranger, 91. Manières (les

bonnes), 254. Maximes, adages et proverbes, 130, 166. Mère (la).

Maman (la), 178. Morale (la) de Ttiistoire, 230. Musée Guimet, 143,

356. Océan (T), 264. Orlhographe ila question de la réforme de F',

283. Paris mélomane, 61. Planètes habitées (les), 103. Poètes (les),

243. Prédiction ( une) (Théophile Gautier), 187. Respect (le), 123.

Sens (le) de la vie, 179. Spiritisme (les supercheries du), 85. Tour
Eiffel (traduction u'une poésie de M""® Joséphine de Knorrj, 312.

Tradition (la), des gens de bien, 92. Vie (la), 390.

Récits, Nouvelles, etc. — Grandeur et misère (nouvelle), 330,

349, 373. .Moineau (les mémoires d’un), 54, 78, 98, 118. Pléguien

lies), 6, 22, 42. Remords (un), 134, 150, 162. Requiem de la rose

(nouvelle), 280. Rois mages (les), conte de Noël, 377. Secret (le) de

tante Céleste (nouvellel, 302, 317, Vieilles amies (nouvelle), 230,

254, 266. Vin de sapin (nouvelle), 182, 197, 222. Veillée (la), 402.

MŒURS, COUTUMES, CROYANCES.
Billard (le), 223. Blessés (évacuation des), 59. Carreaux émaillés

bourguignons, 317. Casinos (les) d’oliiciers en Allemagne. 327. Effi-

gie |i’), 184. Essai (F), 151. Fétiche du bas Congo (un), 312. Han-
netonnage (le), 178. Hirondelles (les) de guerre, 328. Jeux (les)

scolaires au Bois de Boulogne, 14, 43. Jeux (les) au quatorzième

siècle, 343. Lance (lai aux dragons, 35. Parapluies (les) publics,

158. Peaux de chien (les) en Chine, 84. Pèche (les concours de),

174. Repas (un) an quinzième siècle, 256. Rissoles |la cérémonie

desi, 159. Serinophiles (les), 342 Sourds et muets (la parole aux),

386. Souvenir français lie), 70. Taureaux à Paris fies courses de),

334. Timhres-poste ila Bourse des), 363. Tontine (la) l.afarge, 48.

PEINTURE, DESSINS, ESTAMPES.

Peinture. — Barrière de Dalhy (à|la) à Skana (Suède), jiar

M. Hugo Salmson (musée du Lnxemhnurg)
,
17. Bretonnes (les) au

Pardon, peinture de Dagnan-Bouveret. Salon de 1888, gravé par

Ttiiriat, 265. Carpeaux (œuvres inédites de), 273. Glaneuses (les),

peinture par Jules Breton, gravé par Thiriat, 241 . Giiillemardet iFer-

dinand), peinture de Goya Musée du Louvre. Gravure de fliiriat,

137. Juif (le), peinture par G Boulanger. Musée du Luxembourg.
Gravé par Thiriat, 105 Maternité, peinture par Eugène Carrière.

Gravé per Thiriat, 81. Nuit (une) d’octobre à Moustiers-au-Perche,

par Eugène Lavieille. Salon de 1880, 33. Saint Louis en Égypte,

par Alexandre Cabanel. Décoration du Panthéon. Gravé par Thiriat,

49. Sauvetage |le\ peinture par M. A. Dawant. Salon de 1889.

Gravé par Tilly, 121. Serment (le) du Jeu de paume, d’après David,

188.

Dessins, Estampes . — Alcool : c.ai tes indiquant la répartition des

délits d’ivresse sur la surface de la France et la consommation des

alcools en 1885, 380, 387. Allumettes (industrie des), ateliers et ma-
chines, 76, 77, 116, 117, 180, 181, 220, 221, 222. Aristotelia Ma-
qiii, dessin de Gobin, 52. Avertisseur d'incendie (un nouvel), 46.

Basse-cour, 83. Bastille, i ierre provenant des murs de la Basiille,

encastrée dans un mur à Saint-Jiilien-du-Sault, 229. Billard (une

partie de) en 1789, 224. Blessés (évacuation des). Brancards impro-

visés. Expériences faites sur le chemin de fer de Paris à Versailles,

dessin de Gerardin, 60, 61. Bourse (la) des timbres-poste, dessin

d’Estoppey, 361, ü65.

Cabanel (Alexandre), d’après une (ihotographie, 51. Cagnards

des) de l’Hôtel-Dieu
,

309. Cailles : caille dite d’Egypte ; caille

de France, 104. Canotage (le) sur le lac du Bois de Boulogne, 14.

Cardére (la) à foulon, 2u9. Carreau émaillé bourguignon, 317.

Cathédrale d’Albi, dessins de Gér.irdin, 313. Chaire (la) extérieure

de Saiiit-Lô, 341. Chaise ,i porteurs du musée de Madrid, 156.

Chanvre (le), 80. Chasseurs alpins
: passage du pas de la Tempête.

Vue prise de la cote 3011, d’après une photographie de M. Laitliiez.

il l

Un üflicier. De garde au bivouac, 65. Chasseur se servant de son
alpenstock pour tirer, 66. Arrivée au ranionneriicnt. vallon de la

Laaze; en ascension
;
apres la marche, 67. Convoi d’artillerie fran-

chissant la croupe nord du cul de Néal, d’après une photographie de
M. Laitliiez, 68. Châtaigne (la) d’eau, 404, 405. ijiàteau (Ici de
Beaumesnil, 257. Château de Chenonceaux, vue générale d’après une
photographie, gravé par Tilly, 57. Château de la reine Ranavolo à
Tananarive, 289. Chatellerault : vue du f.inhourg rie Chàteaiineuf,

109. Chevreiit : maison habitée par M. Clievreul nu Jardin des
Plantes, 124. Poriraitde M. Clievreul, d’après une photographie de
Nadar, 125. Criquets : Eiitomophtora parasites des ciquets, grossis
300 fois. Criquets tués par des Entomophlora, 96. Invasion des sau-
terelles en Algérie, dessin de A. Clément, 97. Cochylis (la), 308.
Cœlescope (le), 63. Coudreau .Henri); son [lortnit d’après une pho-
tographie, 173. Courses de taureaux à Pans, dessins de Grenier,

336, 337.

Dagiierre (L.-J.), 300. Dattier mâle, dattier femelle, 352. Dieux
et déesses de l’Inde, 145, 357.

Eaux de sources et eaux de rivières : bacilles du choléra et de la

fièvre typho'ide, 204, 205. École de chirurgie (l’ancienne) cour et

sous-sols, 9. Elligie d’Anne de Bretagne, (Fa[U'ès un manuscrit de
la liililiothèque de Rennes, 184. Escalier de l’iiôlcl Colbert, 9. Essai :

coupe recouverte de son essai (dessin extrait de la Grande Chronique
de Nuremberg, 1559), 152. Établissements hospitaliers élevés sur les

coteaux de Meudon par la duchesse de Galliera, dessin de M Sellier,

32. Eglise de Saint-Jiilieii-le-Pauvre : vue extérieure de l’église, 212.
Vue intérieure de l’église, 213. Etals généraux en 1789 'l’ouverture

des). Costumes des représentants des trois ordres, gravure du temps,
132. OuTcrtnre des États généraux dans la salle des Menus, à Ver-
sailles, d’après Monnet, 133.

Fétiche 'lin) du bas Congo, 312. Fleurs d’hiver ; la marchande des
rues, 74. En route [loiir les halles, 75. « Elle embaume, la violette»,

76. Fontaine eu fer forgé el repoussé au marteau [lar M. Ferdinand
Manou, d’après une photographie, 329

Gaz (le) d’e.iU ; appareil servant à fabriquer le gaz d’eau, 2 1 . Éclai-

rage (F) au gaz d’eau ; bec Otio-Fahnelijehn, 22. Gnomon de Saint-
Sulpice ; cadran du gnomon de Saint-Siilpice, 168. Guyane (haute) :

carie ries exploi ations de M. Henri Coudreau dans la haute Guyarii',

172.

Hirondelles (les) de guerre : hirondellier rie M. Desbouvrie, d’après
iiue photograhie, 328. Horlogerie (la nouvelle école d’). Vues inté-

rieures de Fécole, 1()|. llétel-Dieu : les cagnards, 309.

Jeux scolaires (les) au Bois de Boulogne, 44, 45. Johnslown
; cai te

de la ville et de ses environs, 24. Réservoir de Coneniaugh et ruines
lin barrage, 215.

Lafarge. d’après un buste en biscuit de Sèvies, 48. Landes :

landes en Gascogne en 1850; semis de chêne de 30 ans, 141 ;
semis

de pins de 25 ans en exploitation, 143. Landes : injection des pins

dans les Landes, 200. Lapons (les) du Jardin d’acclimatation, de.s-

sins de M. Dumont
;
cuisine dans la Imite; voyage en traîneau. La-

ponne et son enfant. Lance (la) aux dragons : Lance en frêne noirci

(premier empire); lance en bambou noir (modèle de cipaye); lance

ancienne de combat; lance de tournois bourdon on bouillonnasse),

36. Lavieille (portrait de E.), d’après une photogiapliie, 35. I e Myre
de Vilers ; son poi ti'ait, d’après une photograpliie, gravé par Thiriat,

291. Loiigepied iportrait de), d’après une pliotograpliie, 2. Lustre
(le) de Saiiit-Jiilien-le-Pauvre, 1211.

.Madagascar ; cbàte.iu de la reine Raiiavalo et musiciens inalgaclics,

d’après des photograpbies, 280. Vue de Tamatave, 292. Magnéto-
graphe, 166. 197. Maison (lai de retraite Gabgnani an p.irc de
Neiiilly, 112. Manufacture (la) de Sèvres: la nouvelle maïqiie de

Sèvres, 136. Mare la) aux hérons, dessin de K. Bodmer, 169.

Millet, (J. -F.), son portrait, d'après une pliotograpliie, gravé par Tlii-

riat, 400. Mitoiilli'l, d’après un buste en biscuit de Sèvres, 48. Mi-
Iraiileiise (la) Maxim, 24,5, 246. Moine (le), 372. Monnaies françaises

(nouvelles), 2’’!, 272. Mosaïque (la nouvelle) décorant la vofite du
grand esralier du musée du Louvre, 248, 249. Musée de C.luny (la

nouvelle salle du), dessin de M. .Martin, 29. Musiciens malgatiies,

289.

Navigation de plaisance : les yachts Fauvette, Sans-Peur et Vel-
léda, 260. Goëlelle

;
cutter vent arriére; yavvl

;
houari, 261. Plan

de voilure de Volunieer, 262. Nicéphore Niepee, 300.

Oasis du sud algérien, 352, 353, 3.54.

Panneau en argent re[ioussé, par Morel-Ladeiiil, 288. Pêches dans
le golfe de G,abcs, 276, 277. Pèse-bébé, 239, 240. Plionograplie :

Edison causant dans son iihouograpbe, 148. Audition du nouveau
phonographe Édisoii, 149. Pbonotélémètre : montre avec curvimètre

;

boussole, 136. Poisson trouvé à Commentry, dessin de M. Clémei.t,

d’après MM. Brongniart el Sellier, 3. Pouls mililaiies, 3n4, 305.

Porcelaine de Sèvres : vase de jardin; sujet: le Gidre; en relief de

pâte el gravure
;
composition et exéciiiion par M. Gobert; gro.'^se

porcelaine, 113. Vase de jardin, fond blanc teinté; enfanls et guir-

landes en relief. Composilioii et exéentimi par M. Daloii. Grosse
porcelaine, 113. Vase de Novi ; sujet: chevanebée guerrière, en re-

lief de pâte et gravure; eomposition et exéculion par M. f. Doat ;

porcelaine nouvelle, paiiue brune, fond blanc, 113. Vase de la Ven-
dange; sujet; clirysantlièmes et rinceaux en pâle d’application colorée

sur fond blanc, décoré d’un jeu de fonds en gravure; composition et

exéculion par M"'e Escallier; porcelaine nouvelle. Il 3. Port de Pa-
lais (amélioralioM du), 153, 154, 155. Porte du seizième siècle

.acquise par le musée de Gliiny, 232,233. Porl-Libre prison de),

d’après line sépia de Garnerey, 189. Poupée romaine ; bijoux et ob-
jets usuels Irouvés dans un sarcophage dans le nouveau quartier de

Prali ili Castello, à Rome, 201.

Ramie (la), dessin de Goliin, 69. Rampe de l’escalier de l’Iiôtcl

Colbert, 1 1 . Reliquaire de saint Nicolas de l’église d’Avcsnes-le-
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Comte, 313. Reliquaire en forme de côte, 85. Repas (nn) au quin-
zième siècle, d’après un livre d’heures de Jehan Poitevin (14!!8),

256. Requiem (le) de la rose, dessins rie A., J. et M. Pariset,

280, 2S1, 282. Rois ma^es (les), d’après Crespin, gravé par l'illy,

377, 378, 379. Paie de l’I-lôtel-Colhert. 9. Rue des Anglais, 9.

Salle à manger du château de Chenonceaux, d’après une photo-
graphie, gravé par Tilly, 56 Saumon de Californie, 348 Science

(lai au coin du feu : électrisation d’une bande de papier. 344 Clec-

trosc.ope formé d'une longue aiguille piquée dans nn bouchon et

d’une bande de papier pliée en deux, 358. Expérience de répulsions

électriques faite avec deux bandes de napier, 376. Expérience sur la

conductibilité des métaux, 392. Siège ancien du cbâteaii de Chenon-
ceaux

;
dessin de M'*' Lancelot d'après une photographie. 56. Sourds-

muets ; (iroduction de la voix, 387, 388, 390. Vue de l’école et des

ateliers, 389. Stachys ou Crosne, dessin de Richard, 293. Stanley,

son portrait, 19.

.Tahac, 408. Tapisserie des Gobelins : décoration du palais de
l’Elysée. Melpoméne, dessus rie porte, composition de Galland, 164,

Panneaux pour le palais de l’Élysée, composition de Galland, 165.

Manuscrit (le), d’après Ehrmann, 368. Panneau de verdure le Héron,
d’après Rellel

;
bordure de Dieterle, 369.

'féléphote : schéma théorique, 316. Tour (la) de Constance à

Nîmes, 340.

Vases de Sèvres, 112. Vaison ; fouilles du ibéàtre romain, dessin

de J. Laurens, 345. Vue de Vaison, 347. Verre ; coupe agrandie
d’un morceau de verre rouge du treizième siècle, 300. Voitures

(chauffage des). Chaufferette à thermo-siphon, 53. Vue de 'l'ania-

tave, 292.

Zanzibar ; vue de Bagamoyo, 4. Types d’indigènes, 5. Carte de
Pile de Zanzibar et de la côte du Zangalbar, 6.

Exposition universelle. — Atelier de sculpture dans une galerie,

24. Astronome d’) du pont d’Iéna montrant, pour dix centiines, les

ouvriers travaillant au sommet de la tour Eiffel, i30.

Chemin de fer Decauville, 324. Chemin de ferrie manutention, 40
Chemin de fer glissant, dessin de M. de Burgraff, 320, 321, 322.
G liffiires ries visiteuses de l’Exposition, dessins île Grenier, 325.
Colonies (l’exposition des) à l’esplanade des Invalides, 89.

Dôme (le) central et la fontaine de Coutan, d’après une photogra-
phie, 161

.

Entrée (!’) du quai d’Orsay, 324. Esjilanade (!’) des Invalides, 88.

Églises (trésor de^'), 296, 297.

Eontaiiies lumineuses, 236.

Galerie des machines, 24, 129. Globe (le) terrestre de quarante

mètres de tour, 27.

Histoire de l’habitation humaine, 26.

Ministère de la guerre (l’exposition du), 88. .Monteur en fer de la

tour Eiffel, 128.

Ouvrier anglais, 127. Ouvrier annamite, 128. Ouvrier tonkinois,

128.

Pag' .iC (la) d’Angkor (Cambodge), 89, 285. Palais algérien, 89.

PalaL (le) tunisien, coût intérieure, 89. Panorama (le) de la Compa-
gn'j transatlantique, 4(1. Pavillon des eaux et forêts, 185, 186, 187.
'. -willon du Mexiqiif, dessin de Crespin, 268, 269. Pavillon i1es pas-

'

-llisles, 237

.

Rue du Caire, 129, 216, 217.
Théâtre annamite, dessin de (îrenier, 253. Tour (b) Eiffel, dessin

de M. Eraipont, 41, 395, 396, 397, 398.
Village javanais, 175, 176, 177. Village sénégalais, dessin de

M. Crespin, 160. Vue générale de l’Exposition, prise de la rive droite

de'Ja Seine au pont de Grenelle, dessin de M. Eraipont, 25.

SCIENCES ET ARTS DIVERS.

Botanique. — Aristotelia (I’) Maqiii, 52. Châtaigne (la) d’eau,

403. Coquelicots et hleiiets, 270. Pins dans les Landes (l’injection

des), 199. Ramie (la), 69, 106, 206. Stachys (le) ou crosne, 292.

Géologie. — Tremblements de terre (à propos des derniers), 195.

Mécanique. - Avertisseur d’incendie (un iiouveli. 46. .Mitrailleuse

la) Maxim, 243 Phonotélémètre de) du capitaine Thouvenin, 135.
Ponts militaires (les), 303. ’l'our (la) Eiffel, 107, 391.

'^JVnisique, chimie. — Cellulo'id (le). 1 19. Cœloscope (sur le), 63.
Empoisonneurs inconnus, 46. Énergie, 262 Gaz le d'eau, 20. (îrisou

(l’opinion de M. Daubrée sur le)', 219. Hygiène et chauffage des
voitures, 52. Murs salpêtrés, 122. Phonographe (le) Édisnn, 147.
Photographie (le cinquantenaire de la divulgation de la), 300. Science
lia) au coin du feu, 3i3, 358, 376, 392. Strophaiitiis' et Strophan-
tinc, 39. l’éléphote, 315.

[

Musique. — Éden (E), paroles de Méry, musique de Félicien

David, 359. Paris mélomane, 61.

Zoologie. — Cochylis (les). 307. Cheval boulonnais, 311. Hanne-
tonnage de), 178. Insectes (les) nuisibles, 95. Mare (la) aux hérons,

)69. Poisson (un très ancien), 2. Saumon de Californie (Tacclimate-

menl eu France diE, 347.

SCULPTURE.

Bourgeois (les) de Calais, par Bodin, fragment gravé par Léveillé,

225. Carpeaux (Qviivres inédites de). Bas-relief de la Sainte Alliance

des peuples. 273. Champagiie (le). Plateau par M’'e Lancelot; plâtre;

salon de 1889, 208. Immortalité (l’i ; groupe en marbre par Longe-
pied (musée du Liixeuihourg, 1. Médaille commémorative de la nuit

du 4 août, 228. Médaille commémorative du Centenaire de 1789,
gravée par Bnllée, 301. Médaille cnmmémoralive du cinquantenaire

de la divulgation de la photographie de M. Emile Soldi, 300 Médaille

découverte dans les chantiers de la nouvelle Sorbonne, 84. Meunier
sculpteur île); son portrait; dessin de .Iules Laurens. Sculptures

taillées à même les blocs de la carrière de la vallée du Coulon, par

M Malaqiiier. Dessins de Jules Laurens, 64. Monument de Coligny,

393. Pleurants du touibeaii de Philip|ie le Hardi, 382. Portail de la

Chaitreuse de Elijmi, 361. Puits de Mo'ise, 385. Sculpture ila)

franco-flamande au quinzième siècle, 361, 383, 405. Tombeau de
Maximilien pr, statues colossales en bionzc près de son tombeau,
192, 193. Tombeau de Philippe le Hardi à Dijon, 384. 'fombeau de
Philippe Pot, 72, 73 Le Verrier, sa stable érigée dans la cour de
rOhseï valoir!', 333.

LISTE DES RÉDACTEURS POUR L’ANNÉE 1889

.AnriîEit (A.), 182, 197,222.
Apjlzon (Caroline d’), 189.

B.xutioux (A.), 32.

Bf.iSsIEI! (Fernand), 54, 78, 98,

I 18, 2811, 377.

Bf.li.rt iDani'l), 210, 246, 286,
(IsO.

Bnru.i.ET IA.), 257.

lifiL’iiUE (Pauli, 18, 225.

lliiONUMART iCbarleS', 2, 95.

Bitr.N (A), 258.

Cmabeuf (Henri', 317.

Cmambfleijry, 48.

Cherville (G. de). 11, 169, 402.

Colin (G), 195, 287, 315.

Colline. (J.), 74, 99, 110.

COLOMR (M™e J.), 230, 254,266.

CoM.MOLFT, 262.

CnuoREAU (Henri), 171.

Darcel (AIIi'hiIi, 28.

Darvl (Philippe), 14, 43.

Dflessert iGermain), 49.

Diuardin-Beaujiltz, 63.

Dumont dî.), 386.

Fourgealid (René), 120.

Eulrert-Duwonteil, 37.

Gf.rspacii, 164, 247, 367.

Grand (Marie), 302. 317.

GroS(H.),20, 100,147,153,238.
Gi ÉRiN Jean), 4, 24, 39, 88,

127, 159, 175, 185, 215, 235,

252, 267, 284,295, 323, 398.

Guignet (Cli.-Er.), 46, 119, 122,

140, 199, 271, 299, 351, 367.

IIariot iP.j, 52, 209, 292, 405.

Heciit (L ), 194, 242, 370.

llF.MENT (Félix), 250, 283, 310,

390.

IIiiRCoLiRT (Louis d’I, 334.

JiULLERAT (Eiigènei, 347.

Lamain (G.), 76, 115, 179, 220.

Larralétrier (Albert), 69, 105,

178, 206, 270, 278, 298.

Laurens < Jules), 63, 345.

LEATENO(Sc.atena), 330, 349,373.

Leri.anc (R.), 343. 358, 376, 392

Lr.RRUN (M.), lit.

Lemaire ilL), 52.

Lemoine (Er.), 82.

Leroy (A.), 156, 234.

Lluac (Eugène), 61

.

Magne (L.). 299.

Malapert (F.), 27.

Mantz iPaiil). 33, 137, 399.

Malirry (Viclorienj, 174, 289,

313, 359, 363.

Mayf:t Charles), 1, 123, 330.

Meyerson (Emile), 167, 214.

.Milloué (L. de), 143, 356.

Mûriiaudt (Ma'hias), 6, 22, 42.

Muntz (Eugène), 71, 361, 383,
407.

Mutzig (G -T ), 93,211,229.
Niour. (IL), 151, 184, 223, 232,

372.

Normand (Charles), 55.

Pali sthe ’ Léon 85.

Reilrach (Db, 59.

Rocheville (Charles de), 35, 65,

135, 303.

Sainval (L. de), 130, 166.

SiGAUX (Jean), 134, 150, 162.

Tabur (V.-C.l, 8, 84, 308.

Talansier (Ch.l, 319.

Vachon (Marins), 112.
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